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utne.  —  Frits  Ot  b  Butîlle.  —  Ltf  Pirislcnt  1  TcnaiUti.  — 


§  I.  Le  peuple  a  seul  la  direction  de  la  révolution.  —  L'ou- 
veiliii'e  des  (ilals  généraux  se  Rt  en  grande  pompe  à  Versailles, 
dans  la  salle  des  Menus-Plaisii-s  (').  Elle  excila  une  ivi-esse  gé- 
nérale, d&s  transports  d'enlhousiasme ,  un  attendiissement 
«  dont  le  tableau  ravissant ,  eucbanleur ,  disent  les  contempo- 
l'uins,  nepeutseretiacer.  »  La  joie  brillait  dans  tous  les  yeui; 
toutes  les  mains  s'unissaient  ;  tous  les  cœurs  battaient  des  plus 
gonéicux  sentiments;  il  n';  avait  plus  de  place  pour  les  dis- 
cordes et  les  liaines;  ou  né  voyait  devant  soi  qu'un  avenir  im- 
mense de  bonheur,  de  liberté  et  de  gloire;  on  rêvait  les  plus 
caagnilt<]ues  destinées  pour  la  France  :  la  l'évolution  semblait 

(t)  gJtuH  HIT  l'aTcuw  de  Firit,  au  csiii  de  la  ru«  det  Chaiitieft.  le  MUmMt 
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si  facile  à  faire  avec  un  peuple  éclairé  et  sciuible,  de?  dftises 
de  citoyens  qui  paraissaient  disposées  à  tous  les  sacrifices,  un 
roi  qui  ouvrait  l'assemblée  par  ces  mots  :  «  Tout  ce  qu'on  peut 
attendre  du  plus  tendre  intérêt  au  bonheur  public,  tout  ce 
qu'on  peut  demander  à  un  souvei'ain,  le  premier  ami  de  ses 
peuples,  vous  pouvez,  vous  devez  l'espérar  de  mes  sentiments  !  ■ 
Mais  une  révolution  qui  devait  bouleverser  radicalement  un 
ordre  social  assis  depuis  huit  siècles,  remuer  hommes  et  choses, 
religion  et  richesses,  institutions  et  propriétés,  changer  mSma 
les  pasaleos,  l'esprit,  le  cuiLctère  de  1&  nation,  une  telle  révolu- 
lion  ne  pouvait  être  qu'une  lutte,  et  la  lutte  fut  la  plus  ter- 
rible dont  parle  l'histoire ,  parce  que  la  direction  en  f^t  aban- 
donnée entièrement  au  peuple.  En  effet,  cette  royauté  que  nous 
avons  vue  presque  constamment,  depuis  le  douzième  siècle, 
inspirée  si  profondément  du  sentiment  national,  qu'elle  a  mé- 
rité le  surnom  glorieux  de  <  Providence  visible  de  la  France,  » 
cette  rojauté  qui  avait  tant  travaillé  à  amener  les  temps  de  la 
démocratie  par  sa  polilique  de  nivellement  social  et  d'unité 
monarchique,  se  trouva  tout  à  coup,  quand  ces  temps  furent 
arrivés ,  inerte ,  aveugle ,  et ,  poiu-  ainsi  dire ,  hébétée  ;  elle  ne 
sut  prendre  en  rien  l'initiative,  et  se  laissa  continuellement 
traîner  à  la  remorque  de  l'opinion  et  des  événements.  C'est 
ainsi  que  nous  l'avons  vue  forcée  de  renvoyer  Galonné  et 
Brienne,  de  rappder  Necker,  de  convoquer  les  états  généraux, 
de  donner  la  double  représentation  au  tiers.  Quand  Louis  XVI 
ouvrit  tes  états,  on  s'attendait  à  lui  voir  énoncer  largement  et 
Bans  arrière-pensée  les  grandes  concessions  qui  serviraient  de 
'  base  à  la.  consUtution  nouvdle  du  pays;  en  présence  des  classes 
privilégiées  qui  devai^t  nécessairement  résister,  des  com- 
munes qui  devaient  nécessairement  envahir,  c'était  à  la  cou- 
ronne à  trancher  dans  le  vif  :  ■  Quelques  hommes  même,  dit 
un  journal  rojaliste,  pensaient  qu'elle  devait  abdiquer  son  pou- 
voir devant  la  nation  assemblée ,  pour  le  recevoir  de  sa  libre 
Feoonnaissaace.  »  Mais  le  roi,  inspiré  par  la  faction  dont  le 
comte  d'Artois  était  le  chef,  ne  prononça  que  des  paroles  de 
^agiie  bienveillance,  et  ses  ministres  ne  parlèrent  que  de  la  si- 
tuation du  trésor.  Le  fait  seul  de  la  convocation  des  états  était 
une  révolution;  le  gouvernement  ne  parut  pas  s'en  douter  :  les 
députés  n'apparaissaient  à  ses  yeux  que  comme  des  contribua- 
Ues  et  non  de»  l^islateun;  la  criae  était  pour  lui  toute  dons 
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le)  financËS,  non  dans  les  institutions.  Il  s'ensuivit  que  la  dlre^ 
tion  des  états  généraux  fat  livrée  aux  passions  des  partis,  que 
la  résistance  fut  plus  violente  parce  qu'elle  croyait  la  cour  d'ac 
coiil  avec  elle,  que  le  mouvemeut  fut  plus  hardi  parce  qu'il 
crojail  la  cour  contre  lui ,  et  qu'enfin  le  peuple ,  devant  cette 
inertie  de  la  royauté  qu'il  taxait  de  mauvaise  foi,  lepeupkprit 
seul  l'iniliatiTe  de  la  révolution. 

§  H.  Dispute  four  la  vÉRincÂiion  des  foutoirs.  —  Le  tiers 
ÉTAT  SE  DÉCLARE  AssEHBLÉE  NATIONALE.  —  Le  gouvemement,  en 
donnant  la  double  représentation  au  tiers,  n'avait  rien  prononcé 
sur  la  délibération  par  tête,  qui  semblait  la  conséquence  de  cette 
double  représentation  :  il  désirait  même  la  délibération  par  tSte 
pour  les  questions  de  finances,  afin  de  vaincre  la  résistance  dee 
privilégiés  et  la  délibération  par  ordre  pour  les  questions  poli- 
tiques, aOn  d'empêcher  les  envahissements  du  tiers  :  solution 
trop  complexe  pour  être  acceptée  par  personne.  Aussi,  dès  le 
premier  jo<ir  et  quand  les  âmes  étaient  encore  pleines  de  bien- 
veillance, la  lutte  commença  k  ce  sujet,  mais  non  pas  directe- 
ment:  ce  fut  à  l'occasion  de  la  vérification  des  pouvoirs  des 
députés,  question  tout  accessoire  et  de  formes,  qui  impliquait 
pourtant  celle  de  la  délibération  par  tête  ou  par  ordre. 

Les  membres  du  tiers  état,  qui  occupaient,  à  cause  de  leur 
nombre,  la  salle  des  séances  générales,  firent  savoir  aux  députés 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui  occupment  deux  salles  voisines, 
qu'ils  les  attendaient  pour  procéder  en  commun  k  la  vérification 
des  pouvoirs  [1789,  6  mai].  La  noblesse  répondit  que,  les  trois 
ordres  formant  trois  assemblées  distinctes,  chacun  d'eux  devait 
vérifier  séparément  les  pouvoû^  de  ses  députés  ;  en  effet,  elle  se. 
mita  l'œuvre,  et  aussitôt  après  se  déclara  constituée.  Le  clergé 
fit  une  réponse  semblable,  mais  sans  procéder  à  la  vérificalion  ; 
et  il  proposa  des  conférences  entre  les  commissaires  des  trois 
ordres  pour  lever  la  difficulté.  Ces  conférences  furent  acceptées; 
et  là  les  deux  premiers  ordres  déclarèrent  qu'ils  renonç^ent  à 
leurs  privilèges  en  matière  d'impôts,  mais  qu'ils  refusaient  ei>- 
tièrement  la  délihéralion  par  tête.  C'était  le  comité  du  comte 
d'Artois  et  de  la  reine  qui  dirigeait  et  excilait  ces  résistances, 
dans  l'espoir  d'annuler  dès  l'abord  les  états  généraux  en  y  jetant 
la  dissension.  Les  conférences  furent  rompues.  La  noblesse  per- 
sista dans  la  vérification  séparée,  et  décréta  que  «  la  délibération  ■ 
par  ordre  et  la  Èiculté  d'empfcher,  que  les  ordres  ont  tous  divisé- 
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ibeot  iionf  constitutives  delà  monarchie.  *  Le  clergé  était  disposé 
à  prendre  une  résolution  semblable,  mais  il  re^ut  tme  députa- 
tion  solennelle  des  communes  qui  v  l'invitaient,  au  nom  du  Dieu 
de  paix  et  dans  l'iotérêt  Ddlional,  à  se  réunir  au  tiers  pour  aviser 
anx  mcjens  d'opérer  la  concorde  si  nécessaire  au  salut  de  la 
chose  publique  [27  mai]  ;  »  alors  il  se  remit  à  délibéi-er  et  il  pen- 
chait vers  la  réunion,  lorsque  le  roi  lit  rouvrir  les  conférences 
entre  les  commissaires  des  trois  ordres ,  en  proposiiit  un  plan 
de  conciliation.  Le  clergé  adopta  ce  plan;  la  njblessele  rejeta; 
le  tiers  persista  dans  son  système  d'inertie,  et  refusa  de  prendre 
aucune  mesurequipûtlcfaire  considérer  comme  étant  constitué: 
conduite  admirable,  qu'on  ne  pouvait  attendre  d'hommes  si  neufs 
dans  la  vie  politique,  et  d'autant  plus  courageuse  que  les  opi- 
nions révolutionnaires  n'avaient  pas  encore  la  sanction  maté- 
rielle de  la  force.  La  cour  commença  à  prendre  l'alarme;  Paris 
était  dans  une  vive  agitation  et  accusait  l'aristocratie  d'une  con- 
spiration pour  faire  échouer  l'assemblée  des  états;  la  disette 
Migmentait  ;  des  bandes  de  gens  aiTamés,  qu'on  appelait  brigands, 
parcouraient  les  campagnes,  en  pillant  les  fcrmeset  les  châteaux  ; 
la  bourgeoisie  commençait  à  se  liguer  pour  protéger  les  pro- 
priétés et  soutenir  ses  députés.  Le  moment  était  décisif  pour  le 
tiers  état  :  s'il  faiblissait  une  seule  fois,  il  était  perdu;  il  fallait 
qu'ils'emparâtviolemmentdu  pouvoir  législatif  et  franchît  ré- 
solument le  pas  révolutionnaire.  Alors,  et  sur  la  proposition  de 
BjejÈs,  député  de  Paris,  qui  démontra  ans  communes  qu'elles 
ne  pouvaient  rester  plus  longtemps  dans  l'inaction  sans  trahir 
leurs  devoirs,  11  fut  décidé  que  «  les  deux  ordres  seraient  invités, 
tant  individuellement  que  collectivement,  à  se  réunir  au  tiers, 
pour  assister,  concourir  et  se  soumettre  à  la  vérification  com- 
mune des  pouvoirs  [12  juin],  o  Cette  invitation  ayant  été  faite 
et  une  adresse  ayant  été  envoyée  au  roi  pour  espUqucr  la  réso- 
lution de  l'assenÀlée,  on  commença  la  vérification  des  pouvoirs, 
tant  des  absents  que  des  présents.  Alors  trois  curés  du  Poitou 
vinrent  se  réunir  au  tiers  ;  le  lendemain  il  en  arriva  six  autres, 
et  le  peuple  vit  commencer  sa  victoire. 

La  vérification  étant  faîte,  l'assemblée,  sur  le  point  de  se  dé- 
clarer  constituée,  recula  devant  la  dénomination  d'états  géné- 
raui  qui  la  rejetait  dans  un  passé  odieux  et  était  devenue  tout 
à  tail  hmsse  :  tdors,  et  sur  la  proposition  de  Syeyès,  elle  reconnut 
■  qu'elle  était  déjà  composée  de  reprësentaats  envoyés  direo- 
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lement  par  les  quatre-Tingt-seizc  ccDlicmcs  de  la  nation;  et 
qu'une  telle  masse  de  dépulation  ne  pouvait  rester  inactive  par 
l'absence  des  députés  de  qudques  bailliages  ou  de  quelques 
classes  de  citoyens,  u  Elle  déclara  donc  «  que  l'œuvre  commune 
de  la  restauration  natiooalc  pouvait  et  devait  être  commencée 
sans  relard  par  les  députés  présents,  cl  qu'ib  devaient  la  suivre 
sans  inten-uption  comme  sans  obstacle  [17  juin].  »  Puis  elle 
prit  le  nom  d^ Assemblée  nalionide,  n  comme  le  seul  qui  lui  con- 
lint,  soit  parce  que  les  membres  qui  la  composaient  étaient  les 
ieuls  représentants  légitimement  et  publiquement  connus  et 
Tériflés ,  soit  parce  qu'ils  étaient  envoyés  directement  par  la 
presque  totalité  de  la  nation,  soit  parce  que  la  représentation 
Élant  une  et  indivisible,  aucun  député,  dans  quelque  ordi-e  ou 
dasse  qu'il  fût  choisi,  n'avait  le  droit  d'eiercer  ses  fonctions 
séparément  de  la  présente  assemblée.  » 

Après  cette  <s  démarche  hardie  qui  tranchait  des  questions 
jusque-là  indécises,  et  changeait  l'assemblée  des  é tats  en  asse rablée 
du  peuple  (*},  »  elle  vota  une  adresse  au  roi  et  à  la  nation ,  et 
tous  ses  membres  tirent  le  serment  solennel  de  b  remplir  avec 
lèle  et  Udélitc  les  fonctions  dont  ils  étaient  chargés.  »  Puis  elle 
irréla  que  les  contributions,  n'ayant  pas  été  consenties  par  la 
nation,  étaient  illégales;  mais  qu'elles  continueraient  provisoi- 
rement h.  être  perçues  comme  par  le  passé,  à  moins  que  l'Assem~ 
blée  ne  fût  dissoute.  Ensuite  elle  plaça  la  dette  de  l'Ëlat  sous  la 
sauvegarde  de  l'honneur  national.  Enfin  elle  déclara  qu'elle 
allait  chercher  des  remèdes  h  la  disette  et  à  la  misère  publique, 

§  m.  Sehhem  du  Jeu  de  paiihe.  —  Séance  hoîale,  —  La  cour 
fut  stupéfaite  de  tant  de  fermeté,  d'audace  et  d'habileté,  et  elle 
se  vit  perdue  quand,  le  lendemain,  le  clergé,  à  la  majoriti  de 
149  voii  contre  115,  décréta  sa  réunion  au  tiers  état.  Les  no- 
bles, le  parlement,  les  princes,  la  reine,  firent  cause  commune, 
et  enrayèrent  le  roi  des  usurpations  menaçantes  de  la  bour- 
geoisie. Neckcr  s'inquiéta  des  violences  qu'on  méditait,  et  con- 
cilia d'arrâter  la  marche  illégale  du  tiers  état  par  une  séance 
royale  dans  laquelle  le  pouvoir  ferait  la  révolution  lui-même 
en  accordant  tout  ce  que  l'opinion  demandait,  et  en  ordonnant 
la  réunion  des  ordres  en  une  seule  assemblée,  La  cour  appuya 
ce  projet,  mais  en  le  modifiant  de  telle  sorte  qu'elle  en  fit  un 
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coup  d'état  contre-nÎTOIulioniiaire  ;  et  encore  y  procéda-l-e1Iâ 
avec  sa  MTolilé  ordinaire  el  par  des  détours  pudrils.  Ainsi,  ai» 
lieu  de  f^pper  «  les  radieux  0  par  l'apparition  subite  du  roi 
d'ans  leur  assemblée,  elle  voulut  C[ue  la  majesté  du  trône  se 
dépIojSt  tout  enlifcre,  et  Ton  remît  à  trois  jours  la  séance  royale. 
Mais,  pour  empêcher  la  réunion  du  clergé  au  tiers,  on  ferma  la 
saB'edes  états,  sous  prétexte  de  préparatiftàfairc  pour  la  séance 
annoncée.  C'était  Bailly,  sayant  modeste  et  courageux,  qui  pré- 
sidât rassemblée  :  averti  du  coup  qu'on  méditait,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  désobéir,  et  se  présenta,  avec  une  foule  dé  députés, 
à  l'hôtel  des  états;  mais  il  fut  repoussa  par  les  troupes  qui 
garnissaient  H»  salle  et  les  portes  [20  juin].  Les  députés  protes- 
tèrent contre  cet  attentat  et  se  rassemblèrent  par  groupes  sur 
l'avenue  de  Paris,  an  milieu  de  la  foule  qui  partageait  leur  co- 
lère, pendant  que  les  courtisans,  aui  fenêtres  du  château, 
riaient  de  leur  déconvenue.  Les  uns  voulaient  qu'on  allât  à 
Marly,  où  était  Ife  roi;  les  autres,  qu'on  tînt  la  séance  sur  l'es- 
planade du  cHâteau.  Une  voix  cria  :  a  Au  Jeu  de  paume  !  »  et 
tous,  bravant  les  périls  d'une  réunion  qu'une  autorité  plus  ha- 
bile eût  dispersée  par  la  force,  se  rendirent  dans  la  salle  indi- 
quée C),  dont  le  peuple  garnit  les  entours.  Là  un  député  du 
Dauphiné,  Meunier,  prenant  la  parole  :  a  Blessés  dans  nos  droits 
et  notre  dignité,  dit-il,  avertis  de  toute  la  vivacité  de  l'intrigue 
et  de  l'acharnement  avec  lesquels  on  pousse  le  roi  à  des  mesures  ' 
désastreuses,  nous  devons  nous  lier  au  salut  public  et  aux  inté- 
rêts de  la  patrie  par  un  serment  solennel,  u  Alors  le  président, 
montant  sur  une  table,  prononça  ce  serment  :  a  Nous  jurons  de 
ne  jamais  nous  séparer  de  l'Assemblée  nationale,  et  de  nous 
réunir  partout  où  les  circonstances  l'exigeront,  jusqu'à  ce  que 
la  constitution  du  royaume  soit  établie  et  affermie  sur  des 
fondements  solides  !  d  Et  tous,  les  bras  tendus  vers  Bailly, 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple,  s'écrièrent  :  u  Nous  le 
jurons  1  » 

Cette  scène  lût  un  nouveau  sujet  d'épouvante  pour  les  courti- 
sans, qui  crurent  couper  court  à  toute  réunion  en  louant  U 
salle  du  Jeu  de  paume.  Alors  les  députés  s'assemblèrent  dans 
l'église  Saitlt-Louis  [33  juin]  ;  là  cent  quarante-huit  membres  du 
clergé  et  dënx  dé  là  noblesse  vinrent  se  réunir  à  eux,  et  tous 
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s'ajonmerent  au  lendemain,  pleins  d'inquiétude  du  coup  d'État 
qn'on  annonçait. 

La  cour  avait  garni  de  troupes  ei  d'artillerie  le  château,  les 
phces,  lés  abords  de  l'Hôlel  des  états;  et  ce  Tuf  au  milieu  d'nn 
appareil  militaire  destiné  à  imprimer  la  terreur  que  le  roi  se 
rendit  h  rAssemhlée  [23  juin].  Û  y  parla  avec  une  sévérité  inac- 
coutumée et  d'un  ton  de' menace  qui  n'avait  nulle  portée  dans 
sa  bouche  ;  «  J'ordonne,  dît-il,  que  la  distinction  des  trois  ordres 
dé  rÉtaf  soif  conservée  en  son  entier  ;  les  députés  formant  (rois 
chambres,  délibérant  par  ordre,  et  pouvant  avec  l'approbation 
seule  du  souverain  délibérer  en  commun,  peuvent  seuls  Être 
considérés  comme  formant  le  corps  des  représenlants  de  la  na- 
tion. En  conséquence,  je  déclare  nulles  les  délibérallons  prises] 
piT  le  tiers  étal,  comme  illégales  et  inconstitutionnelles.»  Puis  it 
défendit  aux  députés  de  s'occuper  des  questions  qui  regardaient 
lès  droits  antiques  et  constitutifs  des  trois  ordres,  la  forme  de 
constitution  h  donner  aux  prochains  états,  les  propriétés  féoda- 
les et  seigneuriales,  etc.  Enfln  il  proposa  à  leur  examen  et  adopta 
à  ravance  les  innovations  suivantes  :  consentement  des  impôts 
et  des  emprunts  par  les  représentants  de  la  nation,  publicité 
des  receltes  et  des  dépenses,  abolition  des  privilèges  en  matière 
d'impôts,  liberté  individuelle  et  liberté  de  la  presse,  établisse- 
iBent  d'étals  provinciaux,  aboBtîon  de  la  corvée,  des  douanes 
intérieures,  etc.  Après  ces  concessions,  qui  arrivaient  encore 
trop  tard,  il  ajouta  :  «  Je  puis  dire  sans  illusion  que  jamais  roi 
n'en  a  f^it  autant  pour  aucune  nation  :  secondez-moi  donc  dans 
cette  Belle  entreprise,  sinon  je  ferai  seul  le  bien  de  mes  peuples, 

Je  me  considérerai  seul  comme  leur  véritable  représeulant » 

Et  il  termina  en  disant  ;  «  le  vous  ordonne  de  vous  séparer 
tout  de  suite,  et  de  vous  rendre  dbmain  malin  dans  les  chambres 
iffectees  à  vos  ordres  pour  y  reprendre  vos  séances.  » 

Louis  sortit  ;  la  noblesse  et  une  partie  du  clergé  le  suivirent; 
le  tiers  resta  en  place,  étonné  ,  sombre,  incertain.  Alors  Mira- 
beau se  leva  ;  «  Messieurs,  j'avoue  que  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre pourrait  être  le  salut  de  la  patrie,  si  les  présents  du  des- 
potisme n'étaient  toujours  dangereux.  Quelle  est  cette  insul- 
tante dictature  ?  L'appareil  des  armes ,  la  violcUibn  du  temple 
national  pour  vous  commander  d'être  heureux  1  Qui  vous  fait 
ce  commandement?  votre  mandataire  t  Qui  vous  donne  des 
lois  impérieuses  T"  votire  maadatairel  lui  qui  doit  les  recevoir 
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de  nous ,  messieurs ,  qui  sommes  revêtus  d'un  sacerdoce  ptdi- 
tiqiie  et  inviolable,  de  nousentin  de  qui  seuls  vingt-cinq  millions 
d'hommes  attendent  un  bonheur  certain,  parce  qu'il  doit  être 
consenti,  donné  et  reçu  par  tous!  Je  demande  qu'en  vous  cou- 
Trant  de  votre  dignité,  de  votre  puissance  législative,  vous  vous 
renfermiez  dans  la  religion  de  votre  serment  :  il  ne  nous  per- 
met de  nous  séparer  qu'après  avoir  fait  la  constitution,  v 

Alors  le  grand-maltre  des  c^r<imonies  entra  dansla  salle  et  dit  : 
«  Messieurs,  vous  avez  entendu  les  ordres  du  roi.  —  Oui,  mon- 
sieur, reprit  Mirabeau,  nous  avons  entendu  les  intentions  qu'on 
a  su^érées  au  roi  ;  et  vous,  qui  ne  sauriez  être  son  oi^ane  au- 
près des  états  généraux,  vous  qui  n'avez  ici  ni  place  ni  droit  de 
parler,  vous  n'êtes  pas  fait  pour  nous  rappeler  son  discours. 
Mlez  dire  à  votre  malti«  que  nous  sommes  ici  par  la  volonté 
iu  peuple,  et  que  nous  ne  sortirons  que  par  la  puissance  des 
baïonnettes.  —  Oui  !  oui  !  s'écrièrent  tous  les  députés.  —  Nous 
Vavonsjuré,  ditSyeyès,  el  nolreserment  ne  sera  pas  vain;  nous 
avons  juré  de  rétablir  le  peuple  dans  ses  droits.  L'autorité  qui 
nous  a  institués  pour  cette  grande  entreprise  nous  demande  une 
constitution  :  qui  peut  la  faire  sans  nous?  qui  peut  la  faire,  si 
ce  n'est  nous?...  Messieurs,  vous  êtes  aujourd'hui  ce  que  vous 
étiez  hier.  »  Alors  l'Assemblée  déclara  à  l'unanimité  qu'elle  per- 
sistait dans  ses  arrêtés  précédents,  et  elle  décréta  l'inviolabilité 
de  ses  membres, 

La  cour  eut  l'intention  de  punir  une  désobéissance  si  fla- 
grante, si  hardie  ;  on  parla  de  sauver,  par  d'énergiques  vio- 
lences,l'autorité  rojalc  méconnue;  «ungrandatlentatfut  sur  le 
point  d'être  commis.  »  Les  princes  reculèrent  devant  l'attitude 
de  lapoputationdeVersailles,  devant  tes  dispositions  des  gardes- 
françaises,  qui  refusèrent  d'employer  leurs  armes  contre  lesat- 
troupcments  formés  autour  du  château,  devant  l'agitation  de 
Paris ,  où  l'on  parlait  de  marcher  sur  la  cour  avec  quarante 
mille  hommes,  a  On  ne  saurait  peindre ,  dit  un  contemporain , 
le  frissonnement  qu'éprouva  la  capitale  à  ce  seul  mot  :  le  roi  a 
tout  cassé.  Je  sentais  du  feu  qui  couvait  sous  mes  pieds;  il  ne 
fallait  qu'un  signe,  et  la  guerre  civile  éclatait.  »  La  cour  eut 
peur;  eUe  s'entoura  de  troupes,  garnit  d'artillerie  le  pont  de 
Sèvres,  et  remit  h  un  autre  temps  d'engager  la  lutte  par  la 
force  ;  car  la  force  était  déjà  l'unique  ressource  des  privilégiés  : 
en  sis  semaioes,  ib  avaient  usé  l'opposition  des  ordres  et  l'au- 
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lorité  royale!  Tonte  la  puissance  morale  était  passée  àl'AiseiD- 
blée ,  et  la  puissance  matéi'ieUe  allait  bientôt  venir  à  elle. 

Le  lendemain  la  majorité  du  clergé  et  te  surlendemain  la  mi- 
norité de  la  noblesse  Tinrent  se  réunir  au  tiers;  deux  jours 
tprËs,  le  roi,  compromettant  pour  la  centième  fois  sa  dignité  par 
ses  retours  en  arrière,  invita  lui-même  les  deux  portions  d'or- 
ires  qui  siégeaient  séparément  à  se  joindre  à  tous  les  députés 
(27  juin].  La  cour  leur  fit  entendre  que  la  réunion  ne  serait  que 
passagci-e,  et  qu'on  voulait  seulement  combiner  des  mesures 
certaines  contre  les  factieux.  Les  privilégiés  cédèrent;  mais  ils 
aOectèi-ent  de  ne  prendre  aucune  part  aux  délibérations  de  l'As- 
Bemblée,  et  de  n'y  assister  que  debout,  mec  un  air  de  mo< 
querie,  et  comme  en  attendant. 

§  IV.  Complots  de  la  couh  contbe  l'Assemblée.  —  Ihsurrec- 
TiOH  OE  Paris.  —  Pbise  de  l*  Bastille.  —  Le  hoi  approuve  l'iîh 
EURBECTion.  —  En  effet ,  le  comité  du  comte  d'Artois  et  de  la 
reine  avait  décidé  le  roi  à  employer  la  lorce  pour  venger  son 
autorité  et  les  lois  violées.  On  fit  venir  autour  de  Paris  jusqu'à 
quarante  mille  hommes,  dont  huit  régiments  étrangers  et  deux 
d'ailUleric;  tons  les  vill^es,  les  routes,  les  points  militaires 
étaient  cocombi'és  de  troupes;  le  Champ-de-Mars  fut  trans- 
formé eu  un  camp  de  dix  mille  hommes;  le  maréchal  de  Bro- 
glie  eut  le  commandement  de  toute  cette  armée,  et  le  baron  de 
Bescnvat  celui  de  Paris.  Mais  avec  leur  frivolité  ordinaire,  les 
courtisans  firent  tous  ces  apprêts  sans  mystèreet  sans  ensemble; 
le  vieux  maréchal  méditait  des  plans  de  bataille  ridicules, 
comme  s'il  eût  dû  combatire  des  armées  régulières;  enfin  le 
complot  fut  déjoué  avec  tant  de  rapidité,  que  probablement 
les  conspirateuis  n'avaient  pas  même  eu  le  loisir  de  le  com- 
biner entièrement. 

Pendantce  temps,  la  capitale  était  pleine  de  craintes  et  d'agita* 
fions.  On  soupçonnait  les  desseins  de  la  cour,  et  l'on  répandait  à 
ce  sujet  les  biviis  les  plus  sinistres  :  que  le  roi  devait  dissoudre 
l'Assemblée,  dcclai'er  la  banqueroute  ,  afiamer  Paris.  Mais  on 
était  disposé,  non  pas  seulement  à  déjouer  ces  desseins,  mais  à 
les  prévenir  ;  et  la  multitude,  qui  était  d'ailleurs  tourmentée  par 
la  disette,  n'avait  là-dessus  qu'un  sentiment  avec  la  bourgeoi- 
sie. C'était  au  Palais-Royal,  rendez-vous  des  agitateurs  et  des 
nouvellistes,  qu'on  s'attroupait  pour  s'instruire  des  délibéro- 
tiiHu  de  l'Assonblée  nationale  et  s'exciter  à  la  réaistancâ  ;  c'était 
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là  qaê  ies  orateurs  montés  sur  des  chaises,  les  um  arcteiris  et 
convakKus,  tes  autres  Eichetës,  (Bsait-on,  par  l'or  àa  duc  if  Or- 
Maas,  hanmgnaieBt  la  foule;  c'était  ïk  qn'oR  eherehait  à  cor- 
voBipre  tes  troupes,  prkieipalement  les  garâes-franfaises,  r^i- 
BKot  formé  à'tntm  ts  de  Paris,  qni  avait  bnijours  la  ville  poi^ 
gamUoB.  L'Assetublée  nationale  ]»aTtageait  ks  terrenrs  de  la 
capitale,  et  craignait  poar  elle-même  en  Tojtmt  Versailles  en- 
t^iré  de  tnmpes  et  la  route  de  Paris  fermée  :  elle  se  tenait  en 
ewrespon&mce  avec  les  meneuis  du  parti  populaire,  avec  le 
Palsia-Royal,  avec  les  électeurs  parisiens,  qui,  dès  le  12  tnaf, 
avaient  déclare  qu'ils  restcriûeat  assemblés  pour  soutenir  les 
délibéraliom  des  ét^s  généraux.  A  la  fin,  elle  voulut  sortir 
d'incertitude,  et  dénonça  ouvertement  le  pouvoir  à  la  nation 
dans  une  adresse  an  roi  où  elle  demandait  que  la  liberté  tùt 
rendue  à  ses  délibérations  par  l'éloignement  des  troupes.  Le  roi 
lépondit  sèchement  qu'il  avait  fait  venir  des  régiments  pour 
prévenir  les  troubles,  et  que  si  les  états  généraux  en  prenaient 
ombrage,  il  les  transférerait  à  Soissons.  Ce  fut  le  signal  de  la 
lutte,  et  la  cour,  craignant  d"ètre  prévenue,  la  connnença. 

Necker  avait  refusé  d'assister  à  la  séance  du  23  juin,  et  son 
^wence  avait  excité  une  vive  colère  parmi  les  privilégiés,  qui 
demandèrent  son  renvoi  ;  mais  le  ministre  était  si  pop  ulaire  que 
cerenvoicâlété  unengagement  prématuré  d'hostilité,  et  on  le 
garda  pour  couvrir  de  sa  présence  le  complot  formé.  Lorsque 
la  cour  fut  décidée  à  commencer  ses  vengeances,  Necker  reçut 
l'ordre  de  se  démettre  de  ses  fonctions,  avec  l'invitation  de 
partir  sur-le-champ  et  en  secret  pour  Bruxelles.  Le  bmit  de  ce 
mvoi  se  répandit  à  Paris  le  lendemain  et  causa  la  plus  vive 
agilulion  [12  juillet]  ;  malgré  les  troupes  répandues  pûlout,  des 
rassemblements  se  formèrent,  surtout  au  Palais-Royd,  où  un 
jeioK  homme,  nommé  Camille  Desmoulius,  monta  sur  une 
chaise  un  pistolet  à  la  mai»,  et  s'écria  :  «  Citoyens,  il  n' j  a  pas 
m  noeaent  k  perdre.  Le  renvoi  de  Necker  est  le  tocsin  d'une 
Sant-Baarlhélemy  de  patriotes.  Ce  soir  même  les  hataillons 
élraaigen  sortiront  du  Cbamp-de-Mars  pour  nous  égorger.  H  tut 
mm  reste  qif'nBe  ressource,  t'est  de  conrîr  aux  armes  1  n  Aux 
aimes  !  crie  lai  foule,  qui  s'empaie  des  bustes  de  Necker  et  d» 
àme  if  OrléaAs  et  le»  porte  en  triomphe  dans  les  rues  les  pinff 
p«puteuse8.  Les  troupes  dispersent  ce  rassemblement,  et  tt 
pÂwfr  4a  LatetG,  k  b  têts  d'un  régiment  de-  eavsterte',  tiSt 
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une  charge  â&ns  les  Tuileries  qui  tue  el  blessa  ftlusiaiin  fn- 
sonnes.  Alors  l'îadiguatiou  est  h  son  comble  :  on  soatw  le  toc- 
sin, ou  brûle  les  barrières,  on  pille  les  boutiques  d'amurien. 
Des  brigands  se  mêlent  au  peuple,  dévasteat  qu^iKS  nwi- 
BCMS  et  augmentent  la  terreur.  Les  gai'des-fran(aise«  soileatde 
leurs  casernes  où  l'auttH-ité  les  avait  renterméei,  et  sa  portent 
la  balonDette  en  avant  sur  la  place  Louig  XV,  dont  elles  dias- 
sent  les  r^iments  étrangers.  Le  baron  de  BesenTsl  appelle  les 
troupes  du  Champ-de-Mars  et  veut  se  maintenir  dans  les 
Champs-Elysées  ;  mais  la  plupart  de  ses  soldats  refusent  de  se 
battre,  et  il  est  obligé  de  se  mettre  »i  retraite  devant  le  pei^e 
et  les  gardes -françaises. 

Pendant  ce  temps,  les  électeurs  s'étaient  rassemblés  k  l'Udtel 
de  ville,  et  cherchaient  à  arrêter  le  tumulte  ou  à  le  diriger  :  ils 
ordonnent  la  convocation  des  assemblées  primaires  des  dis- 
tricts (')  et  livrent  les  armes  de  l'hôtel  à  la  multitude  ;  ils  le 
forment  en  municipalité  provisoire  avec  le  prév61  des  mtt^ 
chauds,  FlesseUes  ;  ils  décrètent  la  fiumation  d'une  garde  bour- 
geoise de  quarante-huit  mille  liommes,  portant  la  cocarde 
bleue  et  roi^e,  couleurs  de  Paiis,  qui  sortaient,  après  plus  de 

Ïuatre  siècles,  de  l'opprobre  oii  elles  étaient  toiubées  depuis 
tienne  Marcel. 

Le  lendemain,  la  milice  boui^eaise  se  forme,  et  l'oii  j  fait 
entrer  les  gardes-françaises  et  les  sddats  du  guet  ;  des  cfurps  de 
volontaires  stationnent  sur  les  places  ;  les  districts  se  réunissent  ; 
on  dépave  les  rues  ;  on  ouvre  des  tranchées  ;  on  cherche  par- 
tout des  armes. 

Le  troisième  jcUir  [14  juillet],  la  fouk  se  porte  aux  Invalides, 
oti  elle  enlève  vingt-huit  mille  fusils  et  vingt  canons  ;  de  là 
«lie  se  dir^e  sur  la  Bastille,  qui  n'avait  pour  garnison  que 
cent  quatorze  Suisses  et  invalides,  et  demande  des  armes.  Elle 
est  accueillie  à  coups  de  fusil,  et  un  combat  s'engage.  Le  gou- 
verneur Delaunaïf  avait  reçu  l'ordre  de  Besenval  détenir  jus- 
qu'au soir,  et  il  repousse  les  parLem^ttaires  envoyés  par  l'IU.- 
tel  de  ville.  Après  cinq  heures  de  combat,  oii  le  peu^  eut 
quatre-vingt-ihï-huit  tués  et  soiiante-trelse  blessés,  pendant 
que  les  assiégés  n'avaient  perdu  qu'un  seul  homme,  les  garde»- 
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françaises  mirent  leurs  canons  en  batlerte  devant  le  pont-levis. 
La  garnison  demanda  à  se  rendre  ;  mais  pendant  qu'on  pour- 
parlait,  un  petit  pont  fut  abaissé,  et  le  peuple,  se  précipitant 
dans  ta  fortej-esse,  égorgea  le  gouverneur,  trois  officiers  et  plu- 
sieurs soldats.  Alors,  ivre  de  sa  victoire,  il  s'en  alla  à  l'Hdtel 
de  ville,  portant  en  triomphe  les  rlcfs  de  la  Bastille;  mais  là 
il  tourna  sa  fureur  contre  Flcsselles,  qui  la  veille  l'avait  plu- 
sieurs fois  trompé  en  lui  promettant  des  armes  :  il  l'entraîna 
de  l'hôtel  sur  la  place  de  Grève,  et  le  massacra.  On  avait  trouvé, 
dit-on,  dans  les  habits  de  Delaunay,  un  billet  du  prévôt  qui 
l'engageait  à  tenir  ferme,  pendant  qu'il  amusait  les  Pariâiens 
avec  des  cocardes.  La  ville  s'attendait  à  élre  attaquée  peudant 
la  nuit  par  Bcsenval,  qui  rassemblait  ses  forces  au  Champ-de- 
Mars  :  aussi  l'on  forma  des  barricades,  on  forgea  des  piques, 
on  braqua  les  canons  sur  les  quais  ;  la  garde  bourgti:iise  fiit 
tout  entière  sur  pied  ;  mais  cette  nuit-là  même  le  camp  du 
Champ-de-Mars  fut  levé  précipitamment. 

Pendant  ces  trois  jouis,  Versailles  étiit  dans  l'agitation  et  la 
terreur.  La  cour  tremblait  que  les  Parisiens  ne  se  portassent  sur 
la  ville  ;  la  reine  et  les  princes  visitèrent  les  soldats,  et  leur 
distribuèrent  de  l'argent  et  du  vin;  les  avenues  furent  gar- 
nies de  troupes,  et  toute  communication  rompue  avec  Paris. 
L'Assemblée  nationale  se  trouva  à  la  merci  de  ses  ennemis, 
protégée  seulement  par  la  crainte  qu'inspirait  le  bruit  de  la 
fusillade  de  la  capitale.  Cependant,  dès  qu'elle  apprit  les  évé- 
nements du  13,  elle  envoya  une  députation  au  roi  pour  lui 
demander  l'éloignement  des  troupes  et  l'établissement  d'une 
garde  bourgeoise.  Louis  refusa  durement.  Alors  l'Assemblée, 
redoublant  de  raison  et  d'énergie  au  milieu  des  dangers,  dé- 
créta :  que  Necker  emportait  son  estime  et  ses  regrets  ;  qu'elle 
ne  cesserait  d'insister  sur  le  renvoi  des  troupes  et  l'établisse- 
ment d'une  gai-de  bourgeoise  ;  que  les  minisires  et  conseillers 
du  roi,  «  de  quelque  i-ang  et  état  qu'ils  pussent  être,  »  étaient 
responsables  de  toute  entreprise  contraire  aux  droits  de  la  na- 
tion et  aux  décrets  de  l'Assemblée,  de  tous  les  malheurs  pré- 
sents et  de  ceux  qui  les  suivraient  ;  puis  elle  se  déclara  en  per- 
manence, et  continua  avec  calme  la  discussion  sur  les  travaux 
préparatoires  de  la  constitution.  La  cour,  à  ce  qu'on  croit,  ré- 
pondit à  ce  décret  en  donnant  des  ordres  secrets  pour  que,  doua 
la  nuit  du  14  au  15,  Parisfi)tatlaqué«ur  septjwintsàlafoiscl 


ASSEHBLËE  CONSTITUANTE.  —  17SII-17Q1.  13 

rAssemblde  nationale  enlevfepar  trois  régiments;  le  roi  devait 
se  tiansporlcr  au  parlement,  y  faire  enregistrer  sa  dëcluration 
du  23  juin,  et  poui-voir  aux  besoins  du  tiésor  par  la  banque- 
route. La  prise  de  la  Bastille  fit  manquer  ce  plan. 

A  la  nouvelle  de  l'atlaque  de  cette  forteresse,  l'Assemblée  en- 
voya successivement  deux  dcputalions  au  roi,  qui  leur  fit  de 
vagues  réponses  le  lendemain  ;  et  quand  elle  eut  appris  la 
victoire  du  peuple,  elle  se  disposait  à  eu  envoyer  une  troisième 
cliargée  des  imprécations  de  Miiabcau  «  conti-e  les  princes  et 
princesses  qui  ont  gorgé  de  vip  tes  satellites  clrai^rs  ;  v  mais 
tout  à  coup  l'on  annonça  l'anlvée  du  i-oi.  Ce  piince  avait 
appris  dans  la  nuit  la  prise  de  la  Bastille  par  le  duc  Je  Liart- 
court,  et  il  en  fut  terrifié  :  a  Quelle  révolte  !  s'dcria-t-il.  —  Dite» 
quelle  révolution,  sire!  n  Sur  les  instances  de  ce  lîdèle  servi- 
teur, il  écrivit  au  comte  d'Artois  pour  lui  annoncer  qu'il  révo- 
quait ses  ordres  :  o  Résister  en  c^  moment,  lui  dit-il,  ce  serait 
pei'dre  la  monai-chie,  ce  sei||il  nous  perdi'e  tous.  »  Puis  il  se 
rendit  à  l' Assemblée  h  pied  et  sans  escorte,  et  il  la  rassura  dans 
un  discours  simple  et  touchant,  où  il  annonça  qu'il  avait  ordonné 
l'éloigneuient  des  troupes^  bVous  avez  craint,  dit-il  aux  dcpulés  : 
ch  bien  !  c'est  moi  qui  me  fle  à  vous...  a  11  fui  vivement  ap- 
plaudi, entouré  et  reconduit  par  toute  l'Assemblée,  aux  accla- 
mations delà  foule.  Alors  une  dcpulalion  de  cent  membres  se 
rendit  à  Paris,  qui  s'apprêlait  à  soutenir  un  siège,  pour  lui 
annoncer  la  réconcûiation  du  roi  et  de  l'Assemblée,  et  elle  fut 
accueillie  avec  le  plus  grand  enthousiasme.  Bailly  et  la  Fayette 
faisaient  partie  de  celte  dcpulatioil  :  on  offrit  au  premier  la 
maii'ie  de  Paris,  au  second  le  commandement  de  la  garde 
bourgeoise  ou  nationale.  Tous  deux  acceptèrent,  et,  à  leur  re- 
tour, ils  conseillèrent  au  roi  de  sceller,  pai'  sa  présence  dans  la 
capitale,  la  paix  avec  son  peuple.  Louis  y  consentit  malgré  la 
reine  et  les  princes,  mais  si  bien  convaincu  qu'il  ne  i-evicndrait 
pas,  qu'il  fit,  en  s'en  allant,  ses  dispositions  pour  la  régence. 
Jt  partit,  accompagné  d'une  dépiitation  de  l'Assemblée,  et  ar- 
riva à  l'Hôtel  de  ville  au  milieu  d'une  multitude  ai-mée,  som- 
bre et  silencieuse  [17  juillet].  Le  peuple  ne  se  dérida  qu'en  lui 
voyant  prendre  la  eocai'de  paiisienno,  à  laquelle  on  ajouta  la 
couleur  royale  :  ce  fut  alors  cette  cocarde  tricolore  qui,  suivant 
la  prophétie  de  la  Fayette,  devait  faire  le  tour  du  monde.  Louis 
acheva  la  réconciliation  en  confirmant  la  formation  de  la  garde 
n  1 
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nationale  et  de  la  municipalité  profisoire,  en  approuvanl  les 
nominations  du  général  et  du  maire,  enfin  en  légitimant  toute 
la  révolutian  que  la  force  venait  de  faire. 

§  V.  CoMUEnCEHENT  DE  l'ÉHIGKATION.  DÉSORDRES  k  PiRIS  ET 

DtNSLES  PROVINCES.  —  NuiT  DU  4  lODT. — Les  joumécs  dc  juillct 
furent  le  complément  des  journées  de  juin  :au  17  et  au  23  juin, 
l'Assemblée  s'i^tait  emparée  de  la  puissance  législative  ;  au  12  et 
au  U  juillet,  le  peuple  s'empara  de  la  puissance  publique. 
L'autorité  ainsi  que  la  force  se  trouvèrent  entièrement  déplacées, 
et  la  nation  eut  désormais  tous  les  moyens  d'accomplir  la  ré- 
volution. Les  partisans  de  l'ancien  régime  en  furent  teniTiég, 
et  ils  se  partagèrent  dès  lors  en  deui  grandes  fractions  :  celle 
qui  voulait  taire  la  contre-révolution  par  Tintérieur,  celle  qui 
voulait  la  faire  pai'  l'eitérieur.  Dans  la  première  étaient  ces 
disputés  de  la  noblesse  et  du  clei^é  qui  jusqu'alors  avaient  pro- 
testé contre  les  travaux  de  l'Assemblée  :  ceux-ci,  dans  l'espoir 
d'entraver  parleur  vote  la  marche  législative  de  la  révolution, 
déclarèrent  que,  vu  les  circonstances  impérieuses  où  l'I^tat  se 
trouvait,  ils  prendraient  part  dorénavant  à  tous  les  actes  de 
l'Assemblée.  Dans  la  seconde  fraction  étaient  les  instigateurs  de 
la  conspiration  déjouée  par  l'insurrection,  le  comte  d'Aitois,  la 
prince  de  Condé,  le  maréchal  de  Broglie,  le  duc  de  Polignac, 
le  baron  de  Breteuil,  etc.  :  ceux-là,  quiavaient  manœuvré  de  telle 
sorte  qu'en  deui  mois  et  demi  ils  avaient  usé  toutes  les  res- 
sources de  l'ancien  régime,  craignant  les  vengeances  populaires, 
et  laissant  le  roi  se  tirer  de  l'abime  oii  ils  l'avaient  poussé,  s'en 
allèrent  lâchement  à  l'étranger  éveiller  l'attention  des  cou- 
ronnes sur  la  révolution  française  [16  juillet]. 

Cependant  Louis  avait  rappelé  Necker,  qui  fut  porté  en  triom- 
phe jusqu'à  Paris  ;  il  avait  ^t  entrer  dans  son  conseil  des  dé- 
putés pris  dans  la  majorité  de  l'Assemblée  ;  il  semblait  marcher 
franchement  dans  le  sens  révolutionnaire:  mais  tout  cela  ne 
rendait  pas  le  calme  et  la  prospérité  au  royaume.  L'insurrection 
avait  brisé  toutes  les  idées  d'obéissance  et  de  subordination. 
Paris  était  dons  une  agitation  perpétuelle,  et  la  famine  en  était  la 
principale  cause.  Les  électeurs  s'étaient  démis  de  leurs  fonc- 
tions et  les  avaient  transmises  à  cent  vingt  administrateurs  élus 
par  les  districts  ;  mais  la  nouvelle  municipalité  n'ajont  aucune 
uû  pour  la  guider,  entourée  d'obstacles,  obligée  de  tout  régler, 
police,  ■ubeistoaces,  justice,  année,  auccomboit  il  l'immemilâ 
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de  ses  triiTaux.  La  garde  nationale,  ob  Ton  avait  incorporé  des 
compagnies  soldées  composées  de  gardes- fi'ançaises,  était  Ban 
cesse  sur  pied  pour  escorter  les  farines,  dissiper  les  émeutes  ;  et 
flon  chef  acquit  la  popularité  la  mieux  méritée  par  son  dévoue- 
ment, sa  fermeté,  sa  vigOance  infatigable.  Hais  ses  efforts  ne 
furent  pas  toujours  capables  d'arrêter  les  fureurs  populaires, 
excitées,  à  ce  qu'on  croit,  par  des  agitateurs  dont  le  but  et  les 
menées  sont  restés  ÏDConnus.  C*est  ainsi  que  deux  ancien»  ad- 
toinbtratGurs,  qu'on  accusait  if  être  les  che^  du  pacte  de  famine, 
Foulon  et  Berthier,  ajant  ûté  arrêtés  en  province,  forent  con- 
duits à  Paris,  et,  malgré  la  résistance  désespérée  delà  Fayette, 
massacrés  devant  l'HCtel  de  ville  [^juillet]. 

Le  mouvement  de  la  capitale  s'était  communiqué  à  toutes  les 
provinces;  et  plusieurs  villes  avmentimitéla  prise  de  la  Bastille 
en  s'emparant  des  citadelles  qui  les  dtMninaient.  Tout  à  coup  le 
bruit  se  répandit  que  les  brigands  qu'on  voyait  dans  toutes  les 
émeutes  dévastaient  les  granges  et  coupaient  lesblés.  Aussitôt 
toutes  les  campagnes  s^armërent,  et  les  paysans  commencèrent 
une  nouvelle  jacquerie  contre  les  nobles  :  Ils  attaquèrent  les 
châteaux,  brûlèrent  les  archives  seigneuriales,  reKisèrent  de 
payer  les  impdts,  et  même  en  quelques  lieux,  tuèrent  leurs  an- 
ciens maîtres.  Les  gardes  nationales  et  les  municipalités,  qui  se 
formèrent  partout  à  l'exemple  de  Paris,  étment  plus  enclines  à 
protéger  ces  désordres  qu'à  les  arrêter.  Les  nobles  résistèrent; 
et  dans  plusieurs  provinces  Q  y  etit  de  vrais  combats,  où  des 
deux  côtés  on  se  livra  à  d'horribles  représailles. 

L'Assemblée  nationale,  entre  un  gouvernement  discrédité, 
malintentionné,  et  un  peuple  afRimé  et  insurgé,  était  Icseul 
pouvoir  qui  pût  arrêter  l'anarchie,  et  elle  avait  dû,  dès  le  pre- 
mier jour,  se  mêler  d'administration,  créer  un  comité  de  subsis- 
tances, donner  des  ordres  directs  aux  autorités  civiles  et  mili- 
taires. A  la  nouveUe  de  l'incendie  des  châteaux  et  des  fureurs  des 
paysans,  une  vive  discussion  s'engagea  sur  les  mesures  à  pren- 
dre pourfaire  respecter  les  propriétés  [1  août].  Alors  le  vicomte 
de  Noailles  proposa  d'arrêter  l'effervescence  populaire  en  décla- 
rant que  tous  les  droits  féodaux  étaient  rachetables,  que  les 
corvées  scignenriales  et  autres  servitudes  personnelles  étaient 
abcdfes  sans  rachat.  Aussitôt  le  duc  d'A^illon  demanda  que  les 
corps,  villes,  communautés  et  individus  qui  jouissaient  de  pri- 
Yil^es  porticnliers  et  d'exemptions  personsetles  supportassent 
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à  l'avenir  toules  IcB  charges  publiques.  Ces  deux  propositions 
sont  accueillies  pur  d.'S  acclamations ,  et  l'Assemblée  proclame 
fl  qu'elle  détruit  le  régime  féodal,  qu'elle  abolit  h  jamais  les 
pilviléges  porsuiinels  ou  n'c's  en  matière  de  siûisidea,  enfin  que 
tous  les  citoyens  sont  admissibles  à  tous  les  emplois  et  dignités 
ecclésiastiques,  civils  et  militaires,  n  L'enthousiasme  s'empare 
de  tout  le  monde  ;  chacun  veut  ol&ir  un  sacrifice  ;  une  lutte  de 
générosité  s'engage,  dans  laquelle  un  évêque  propose  l'abolition 
des  dimes,  un  magistrat  l'administrfUion  gratuite  de  la  justice, 
toute  la  noblesse  la  suppression  du  droit  exclusir  de  chasse.  La 
tribune  est  emaliie  ;  les  secrétaires  n'ont  pas  le  temps  d'écrire  ; 
on  vote  par  acclamation  la  révision  des  pensions,  la  réforme  des 
corporations  des  métiers,  l'alx^ition  des  justices  seigneuriales 
sans  indemnité,  de  la  vénalité  des  otQcci,  des  droits  casucis  di's 
curés,  des  annatcg,  de  ta  pluralité  des  bénéfices,  etc.  Puis  les 
députés  des  pays  d'états  viennent  ofirir  la  l'cnonciation  aux  pri- 
vilèges de  leurs  provinces;  Les  villes  privilégiées  demandent 
que  leurs  libei-tés  locales  soient  confondues  dans  te  droit  com- 
mun des  Français;  tous  veulent  être  régis  par  une  même  loi, 
une  même  justice,  une  même  administration.  Enfin  l'Assem- 
blée, avec  des  transports  d'enthousiasme,  proclame  Louis  XVI 
restaurateur  de  la  liberté  française,  et  se  sépare  aux  cris  de: 
Vive  le  roi  ! 

Cette  séance  mémorable  détruisit  de  fond  en  comble  l'an- 
cienne société,  et  c'est  à  ce  jour  que  nous  aurions  dû  rigoureu- 
sement terminer  l'histoire  du  i-égime  féodal.  Mais  quand  il 
fallut  transformer  en  décrets  ces  résolutions  générales  et  dis- 
cuter les  détails  d'exécution,  les  diflicultés  apparurent,  les 
^oïsmes  se  montrËrent,  le  clergé  et  la  noblesse  firent  des  ré- 
ilamations  et  parlèrent  de  leui-s  mandats  dépassés  et  de  la 
volonté  de  leurs  commettants.  Louis  XVI  fut  efTi-ayé  de  cette 
révolution  législative ,  autrement  redoutable  que  l'insurreclion 
du  14  juillet,  et  qu'un  royaliste  appela  la  Saint-Baithélemy  des 
propriétés.  «  J'admire  le  sacrifice,  dit-il;  mais  je  ne  consen- 
tirai jamais  à  dépouiller  ma  noblesse  et  mon  clergé...  Si  la 
force  m'obligeait  h  sanctionner,  je  céderais;  mais  alors  il  n'j 
aw-ait  plus  en  France  ni  monarchie  ni  monarque,  a  En  effet, 
quand  les  décrets  fureut  présentés  à  sa  sanction,  il  les  repoussa, 
disant  que  ce  n'étaient  que  des  texte»  pour  des  lois  futures.  Alors 
l'Assemblée  déclara  que  ces  décrets  étaient  constitutifs,  qu'ils 
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o'aTaîeDt  pas  besoin  de  la  sanction  royale ,  et  le  l'Ai  n'eut  plo) 
tpi'k  les  pi'omulguer. 

§  VJ.  SlTDATIOM  DES  PARTIS  DANS  L'ASSEHBLÉE.  —  DÉCLAUTIOll 

DES  DROITS  DE  l'hohhk.  —  Discussion  sus  le  fodvoir  LÉciSLAiir 
ET  LE  veto.  —  Anarchie  dabs  Paris.  —  Projets  de  u  cour.  — 
Les  parlis  commençaient  à  se  dessiner,  et  l'Assemblëe  à  se  di- 
Tiser  clairement  en  côlé  gauche,  composé  des  constitutionnels, 
côté  droit,  composé  des  partisans  de  l'ancien  r^ime,  centre, 
composé  de  ceux  qui  cherchaient  h  accorder  ces  deux  grandei 
divisions.  Jamais  carrière  plus  vaste  n'avait  été  ouverte  à  l'ao- 
quence;  mais  aussi  jamais  assemblée  n'avait  réuni  tant  de 
grands  talents.  Le  côté  droit  comptait  parmi  ses  orateurs  Caiolès 
et  Maury  :  l'un  simple,  ardent  et  facile;  l'autre  sophiste,  dis- 
coureur, érudit.  On  remarquait  au  centre  Mounier,  Mallbuet, 
Lally-Tollendal,  partisans  de  la  constitution  anglaise,  et  voulant 
arrêter  la  révolution  à  cette  forme  de  gouvernement.  Le  Mé 
gauche  se  gloriliait  deUamave,  Dnpoit,  Lameth,  association 
de  talents  hrillants ,  jeunes ,  pleins  d'avenir  et  de  patriotisme; 
puis  de  SyeyÈs,  esprit  systématique  et  alisolu,  mais  doué  d'une 
prodigieuse  puissance,  de  conception  et  de  déduction;  sa  re- 
nommée était  immense,  même  parmi  le  peuple;  et  la  consti- 
tution presque  entière  fut  son  œuvre  ou  celle  de  ses  disciples. 
Au-dessus  de  tous  ces  hommes  dominait  Mirabeau,  le  tribun 
et  le  vrai  représentant  du  peuple,  parce  qu'il  en  avait  toutes  les 
passions,  toute  la  colère  contre  le  despotisme,  tout  le  génie  ré- 
volutionnaire; parce  que,  seul  peut-étie  de  toute  l'Assemblée, 
il  ne  mêlait  pas  h  i'énei^ie  de  la  deslmction  et  de  ta  liberté  des 
rêveries  spéculatives;  parce  que  son  esprit  lumineux  et  pratique 
trouvait  d'inspiration  ce  qui  était  possible,  positif  et  vrai.  Ce 
liiuisfuge  de  l'aristocratie,  se  mettant  en  quête  de  tous  les  pro- 
jets, proQtant  de  toutes  les  idées  des  autres  et  s'en  faisant  l'ar- 
dent promoteur ,  donna  une  telle  impulsion  à  la  révolution, 
qu'on  peut  douter  que,  sans  ce  terrible  guide,  clic  eût  marché 
si  vite.  C'était  dans  les  circonstances  difûciles,  dans  les  temps 
de  danger,  quand  il  fallait  prendre  de  grandes  résolutions,  que 
tiut  son  génie  éclatait  :  alors  son  esprit  faisait  en  un  instant  le 
travail  des  années;  sa  pensée  jaillissait  rapide  comme  l'éclair, 
substantielle  et  serrée  comme  la  méditation  ;  la  raison ,  le  so- 
phisme, le  sublime,  l'invective,  coulaient  à  flots  de  «abou- 
che, et  il  emportait  d'assaut  les  acclamations  et  les  délibé- 
i. 


Ta/ty.x.  névoaé  aiBc^ement  &  Itrrérohitfon,  mais  ssmsîâSa 
morales,  sans  croyance  religieuse,  déprimé  paf  TaiTiA-é  de 
iKmtti  <pK  lut  avA^nt  laisse  les  dâordres  de  sa  jeunesse,  «  il 
hJBérit  toat  gnipposef  rie  ses  talents,  de,  son-  ambition,  de  ses  Tices; 
du  marnais  état  de  sa  fortune,  et  fUitorisait,  par  te  cynisme  die 
nS  propos,  t»u»  fes  soupçons  et  tentes  les  cidomnies  (■).  » 

A  «ôtë  ie  as  roi»  de  la  parolJe  étaient  une  foule  d'&omnieS 
renaariiuaiMeB  par  les  himiëres ,  la  générosité  dés  senfiment^, 
Fkcd>itiidé  desfïataus  de  la  pensée;  audacieux  à  entt^pr^dre 
et  à  détruire ,  intrépides  à  résister ,  pleins  de  foi  pour  leW 
grande  mit»ion,  enfin  mêlant  à  Fénergie  et  à  l'aclivité  révolw- 
tionnaîre  un  caracffire  d'abstraction  rêveuse  et  de  généralité  m* 
ts^jsique  qui  tenait  à  la  disposition  des  esprits  du  dix-hui- 
ti^e  siècle ,  à'  cette  origine  littéraire  et  philosophique  qcj  la 
iiëtoFine  sociale  atait  parmi  nous,  à  l'influence  de  ces  théories 
deotRousseauavaifétéle  tribun  éloquent  (^.  Ainsi,  après avoiir 
ta»É  par  le  pied,  en  qneli^ues  heures,  tout  l'édifice  féodal,  l'As- 
semblée consacra  de  longues  séances  k  ane  déclaration  des  droitr 
de  l'homme  et  dn  oitoyen,  qui  devait  servir  de  préface  à  la  con- 
stitution, œuvre  métaphysique,  empruntée  au  Contrat  social  et 
psiDlant  empreinte  de  matérialisme.  C'était  une  imitation  des 
Américains,  toute  naturelle  à  des  esprits  systématiques,  qui, 
séduits  par  les  idées  d'une  société  primitive,  devaient  vouloir  en 
poser  les  fondements ,  à  des  hommes  «  qui ,  suivant  Mirabeau, 
travaiUttient  pour  le  mondé  entier,  et  pensaient  que  l'espèce' 
humaine  les  compterait  au  nombre  de  ses  bienfaiteurs,  u  Nul 
ne  songea  que  les  législateurs  font  des  lois,  non  des  abstrac- 
tions philosophiques,  qu'ils  prescrivent  et  ne  définissent  pas. 
Cétail  pourtant  une  grande  faute  que  de  poser  des  maiimes 
infle:(ibles  qui  soulevaient  toutes  les  imaginations  sans  mettre 
à'côté  leur  application  ;  que  dé  déclarer  à  un  peuple  si  ardënf  à 
Iraduire  en  faits  les  théories,  qu'il  avait  des  droits,  sans  Ihi  parler 
de' ses  devoirs-,  que  de  lui  dire,  sans  restriction  et  sans-com- 
ittcntalre,  que  la  résistance  à  l'oppression  était  dans  le  droit 
naturel.  Enfin,  il  aurait  fallu  songer  qu'en  posant  comme  prin- 
cipe social'  la  souveraineté  du  peuple,  on  posait  un  principe  de 
droit  des  gens  hostile  à  celui  de  toutes  lès  nations  voisines,  et 
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gni  tôt  ou  tard  devait  jneOre  Ta  France  en  gnerre  avec  elles. 
Aussi  la  déclaration  des  droits,  destinée  par  les  constituants  h 
donner  aux  citoyens  l'idée  de  leur  dignité  et  de  leur  impor- 
tance, tai  le  code  qu'on  invoqua  plus  lard  pour  détruire  la  con- 
Bfitution  elle-même. 

L'adoption  de  la  déclaration  des  droits  Ait  snivle  de  fon^uea 
discussions  sur  les  foi-mcs  du  gourcrnument.  D'après  les  re- 
commandatioQS  des  cabici's,  unanimes  pour  demander  l'éta- 
blissement d'une  monarchie  représentative,  la  constitution  an- 
glaise semblait  le  modèle  qui  devait  se  prdstnter  à  tous  les 
esprits.  Néanmoins  cette  constitution  eut  très-peu  de  partisans; 
et  c'était  une  conséquence  toute  simple  des  causes  et  du  Iinf  de 
la  révolution.  En  ellet,  la  révolution  avait  été  faite  sociatemenf 
contre  l'aristocratie,  poliliquemeut  contre  Ta  royauté  :  on  r^ 
clamait  contre  la  première  l'égalité,  contre  la  seconde  la  li- 
berté ;  on  voulait  détruire  la  noblesse  et  lier  les  mains  au  pou- 
voir. C'étaient  là  les  principes  qui  inspiraient  TAssemblée  dans 
ses  actes,  le  peuple  dans  ses  insurrections;  etU  semble  que  dès 
le  premier  jour  de  la  révolution  on  avait  passé  de  plain-picd  de 
Ja  monarchie  absolue  à  la  république  démocratique,  il  était 
donc  impossible  de  constituer  une  aristocratie,  et  l'idée  que  fout 
Jb  monde  se  faisait  du  gouvernement  à  établir  était  :  la  nation 
«rdonne,  le  roi  eiécute  ;  la  nation  est  souver^ne,  le  roi  est  son 
premier  mandataire.  C'était  l'idée  de  Syeyès,  et  il  la  développait 
avec  une  implacable  rigueur  :  aussi  paraissait-il  absurde  d'é- 
tablir une  chambre  haute,  qu'elle  fût  nommée  par  le  roi  ou  par 
le  peuple  ;  de  donner  à  un  seul  homme  le  droit  d'arrêter  la 
volonté  de  toute  une  nation,  a  La  multitude,  qui  ignore  la  na- 
ture et  les  limites'despouvoirs,  voulait  que  l'Assemblée,  en  qui 
elle  se  confiait,  pil^t  tout,  et  que  le  roi,  dont  elle  se  défiait,  ne 
pût  rien  ('].  v  On  peut  donc  dire  que  lorsque  les  questions  aiii- 
vanles  furent  pos^s  :  le  pouvoir  législatif  sera-t-il  composé 
d'une  ou  de  deui  chambres?  le  droit  de  sanction  accordé  au  roi 
■erart-il  absolu  ou  suspensif?  elles  étaient  résolues  à  l'avance. 
Pourtant  rAsscmblée  n'était  pas  républicaine,  ou  du  moins  elle 
ne  croyait  pas  l'être  ;  mais  elle  ignorait  que  pour  qu'un  État 
reste  monarchique,  ce  n'est  pas  au  prince  qu'il  faut  donner  le 
veto,  mais  à  la  nation.  Aussi  il  UA  àéàié  [iO  septembre],  & 
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uce  très-forte  majorité,  que  le  pouvoir  législatif  serait  composd 
d'une  seule  assemhtée,  que  cette  assemblée  serait  permanente, 
qu'elle  aurait  seule  rinitiathe  des  lois.  La  question  du  veto 
fut  plus  y igoureu sèment  débattue;  et  Mirabeau,  qui  n'était  pas 
«eulement  le  plus  grand  orateur,  mais  le  plus  grand  homme 
d'État  de  rAssemblée,  se  prononça  pourlevelo  absolu  :  a  Sans 
cela,  dit-il,  j'aimerais  mieux  virreàConstantinoplequ'àParis.  » 
Hais  tout  le  parti  constitutionnel  fut  obligé  de  se  rejeter  sur  le 
veto  suspensif,  tant  cette  discussion  excitait  de  tumulte  parmi 
le  peuple.  Le  peuple  ne  comprenait  pourtant  rien  ni  au  mot  ni 
à  la  chose  ;  mais  il  n'en  criait  pas  moins  :  a  Â  bas  le  veto  !  n 
Pour  lui,  le  veto,  c'était  l'ancien  régime;  car,  s'il  n'entendait 
rien  au  gouvernement  représentatif,  il  avait  au  plus  haut  degré 
l'iuslinct  révolutionnaire.  Aussi  Ton  fit  au  Palais-Royal  les 
motions  les  plus  violentes  contre  l'Assemblée  ;  on  menaçait  les 
députés  royalistes  de  les  révoquer,  de  faire  leur  procès,  a  d'é- 
clairer leurs  châteaux  ;  »  on  demandait  la  convocation  générale 
des  districts  ;  on  proposa  et  on  essaya  même  de  marcher  sur 
Versailles.  La  Fayette  lit  les  plus  grands  elTorts  pour  arrêter 
le  tumulle;  des  rixes  violentes  éclalèrent  entre  le  peuple  et  la 
garde  nationale,  et  l'on  commença  à  déclamer  contre  le  u  des- 
potisme boui^eois.  »  Enfin,  à  la  majorité  de  six  cent  soixante- 
treize  voix  contre  trois  cent  quinze,  le  vélo  fut  déclaré  suspensif 
pendant  deux  législatures  [21  septembre]. 

Ce  vote  ne  rendit  pas  le  calme  à  la  capitale,  où  il  y  avait  deux 
causes  pei'maneules  de  désordre  :  la  disette,  qui  augmentait 
sans  cesie,  l'absence  de  toute  autorité  respectée.  La  munici- 
palité envoyait  au  loin  cbercher  des  blés  qu'elle  revendait  à 
peile  ;  et  comme  les  campagnes  étaient  affamées,  il  fallait  fiii-e 
escorter  les  convois  par  des  corps  entiers  de  garde  nationale. 
On  yivait  au  jour  le  jour,  dans  de  mortelles  'inquiétudes  pour 
le  lendemain.  Baill;  était  dévoré  de  soucis  et  de  travail,  pen- 
dant que  la  Fayette  attendait  à  chaque  instant  une  émeute. 
D'un  autre  côté,  les  districts  avaient  fait  comme  la  munici- 
palité, et  celle-ci  comme  l'Assemblée  :  ils  avaient  dA  empiéter 
sur  tous  les  pouvoirs  et  se  chai-ger  de  toutes  les  affaires  ;  et  la 
capitale  se  trouvait  divisée  en  soixante  républiques  indépen- 
dantes. Chacim  d'eux  agissait  comme  étant  ime  commune  sé- 
parée, rendait  des  arrêts  opposés  aux  atrêts  de  la  commune, 
avait  des  comité  de  police,  de  BurvdUance,  de  force  année. 
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qui  entraient  en  lutte  avec  ceux  de  la  commuoe  :  peu  t'en  taXlat 
incme  que  plusieurs  ne  se  missent  en  guerre  ouverte  avec  elle. 
L'avenir  paraissait  somhrB  et  effrayant  ;  l'anarchie  et  la  dé- 
fiance étaient  partout  ;  on  soupçonnait  les  projets  de  vengeance 
de  l'aristocratie;  on  parlait  des  menées  des  princes  à  l'étranger; 
on  s'inquiétait  des  intentions  du  roi ,  qui  n'avait  accepté  que 
certains  articles  do  la  déclaration  des  droits,  disant  qu'il  ne 
pouvait  approuver  les  autres  avant  que  la  constitution  ne  fùt 
faite.  Le  peuple  croyait  à  une  conspiration  nouvelle  de  la  cour, 
dans  laquelle,  disait-on,  le  roi  devait  s'enfuir  à  Metz  et  marcher 
sur  Paris  avec  nue  armée  ;  on  parlait  de  signatures  demandées 
à  toute  la  noblesse,  de  lettres  de  la  reine  au  comte  d'Artois  et  à 
l'empereur  ;  on  s'alarmait  d'un  régiment  d(ait  la  garnison  de 
Versailles  venait  de  se  grossir,  de  deux  mille  officiers  et  garde* 
du  corps  dont  le  cMteau  se  garnissait.  Le  Palais-Royal  préteî> 
dait  qu'il  fallait  arracher  le  roi  à  son  entourage,  l'amener  à 
Paris,  et  assurer  ainsi  les  approvbionnements  de  la  capitale  et 
l'acbèvcmerit  de  la  constitution.  «11  faut  un  second  accf:s  de 
révolution,  u  disaient  Marat,  Camille  Desmoulins,  Loustalot, 
dans  leurs  journaux  pleins  de  fougue  et  de  violence, 

§  Vil.  JOUHKÊG  DU  S  Or.TOBRE.  —  LeS  PARIS1E^3  À  VERSAILLES. 

—  Dans  cette  disposition  des  esprits,  on  apprit  que  les  gaivles  du 
corps  venaient  de  donner  un  banquet  aux  officiers  de  la  garni- 
son de  Versailles  [3  octobre] ,  que  la  reine  et  le  roi  s'y  étaient 
présentés  et  avaient  été  accueillis  avec  des  transports  d'enthou- 
siasme ;  que  la  fête  ayant  dégénéré  en  orgie,  les  convives,  exal- 
tés par  le  vin,  avaient  foulé  aux  pieds  la  cocarde  tricolore, 
insulté  l'Assemblée  nationale  et  les  Parisiens ,  fait  le  simulacre 
d'une  diarge  contre  eux.  Tout  cela  confiima  les  soup;pons  sur 
la  conspiration  de  la  cour  ;  et  comme  la  disette  augmentait,  on 
piélendit  que  le  plan  des  aristociateà  était  d'atTamer  Paris.  Des 
allroupenients  se  formèrent  de  tous  côtés  ;  et  le  matin  du  5  oc- 
tobre, une  fcifimc  saisisBant  un  tamt)our ,  parcourut  les  mes  en 
criant  :  «  Du  pain  1  du  pain!  n  ËUe  rassembla  ainsi  des  milliers 
de  femmes  qui  se  portèrent  h  l'Hôtel  de  vUle.  Les  postes  de  la 
garde  nationale  s'ouvrirent  devant  leur  attaque  furieuse,  et  elles 
se  précipitèrent  dans  l'iiûfel,  suivies  par  des  hommes  armés  de 
haches  qui  pillèrent  le  magasin  d'armes.  Alors  Maillard,  l'un 
des  vainqueui-s  de  la  Bastille ,  leur  proposa  d'aller  à  Versailles, 
a  A  Versailles  1  »  crièrent-eUes  ;  et  aussitôt  elles  se  mirent  eo 
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nuvdK,  emiaenai^  des  cbarretu»,  dm  armes,  degeanaoB,  d 

entraînant  arec  elles  loates  les  femmes  qu'elles  reactntr^ent. 

Pendant  ce  temps,  les  repréBentants  de  la  c(«nmuDe  étaient 
accourus,  et  le  tocsin  rassembla  la  garde  nationale  sur  la  place 
de  Grèxe.  Mais  la  bourgeoisie  partageait  tons  les  s^ttiments 
de  la  mullitude  ;  et  un  grenadier ,  au  nom  de  ses  camarades , 
dit  il  la  Fayette  :  a  Le  peuple  est  malheureux  ;  la  source  du 
mal  est  k  Vra^ailles.  11  faut  aller  chercber  le  roi ,  ramener  k 
Paris,  etextermluer  ceux  qui  ont  outragé  la  cocarde  nationale,  n 
La  Fajetle  représenta  vainement  les  malheurs  qui  suiTraient 
uneteUerésolutiOQ.  «A  Versailles!  u  criait-on  de  toutes  parts. 
Les  buboucgs  avaient  déjà  lancé  à  la  suite  des  femmes  leurs 
bandes  d'hommes  t^ondies,  qui  prenaient  la  roate  de  Ver- 
•ailks  en  poussant  d'horribles  menaces  contre  la  cour  et  surtout 
cintre  la  reine  ;  les  districts  envoyaient  leurs  canons  ;  le  mou- 
ventent  était  unirent.  Après  huit  heures  de  résistance  inutile, 
|R  Fayette  se  fit  d<miier  par  la  ccœamuae,  qui  envoya  même 
avec  lui  deux  de  ses  membres,  l'ordre  de  ntener  la  garde  na- 
tionale à  Versailles,  et  tout  se  nnt  en  marche  avec  des  cris  àe 
joie. 

A  la  noavdle  de  l'approche  des  femmes,  la  coar  fat  pleine  de 
^peur.  On  garnit  de  troupes  la  place  d^armes  de  Versailles,  et 
la  municipalité  donna  l'ordre  à  là  garde  nationale  de  protéger 
le  dépai't  du  roi,  s'il  voulait  quitter  la  ville.  Pendant  ce  temps , 
l'Assemblée  avait  envoyé  au  château  une  députation  pour  de- 
mander l'acceptation  pwe  et  simple  de  la  déclaration  des  droits; 
mais  elle  éprouva  un  refus  qui  fiit  accueilli  par  de  violents  mur- 
more».  Ce  fut  l'occasion  de  dénoncer  le  banquet  des  gardes  ;  et 
comme  le  côté  droit  criait  à  la  calmnnie  :  a  Je  désapprouve,  dit 
Mirabeau,  ces  dénonciations  impoUliques  ;  mais,  pulsqn'on  in- 
siste, je  dénoncerai  moi-même,  et  je  signerai  quand  on  aur» 
déclaré  qu'il  n'y  a  d'inviolable  en  France  que  le  roi.  ■  Eo  ce 
Bwment ,  les  hordes  de  femmes  arrivèrent  et  se'  précipitèrent 
dans  la  salle  avec  de  grands  cris.  Maillard  harangua  l'Assemblée 
et  lui  exposa  la  misère  ds  peuple.  On  décida  qu'une  dépnlation 
serait  envoyée  ou  roi  ;  mais  les  femmes  voulurent  l'accompa- 
gner, et  il  hUat  en  admettre  doaae  à  la  suite  du  président.  Le 
roi  accueillit  ces  femmes  avec  sa  bonté  onËnaire  ,  donna  des 
ordres  pour  ériger  des  Mes  sor  Pturis ,  et  promit  d'accepter 
3W3  reBliiictiaDta.4éelanttn  des  droits.  Ma»  p««iMit  ce  lemp» 
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ma  combat  t'engagea  entre  lei  gardei  du  corps  et  la  garde  iw- 
tionaki  quelques  bomioes  Furent  tués,  et  l'on  ât  évacuer  la 
place  aux  gardes,  qui  se  retirèrent  dans  le  chiteau.  Le  roi  tint 
conseil  pour  savoir  s'il  deTait  rester  ou  fuir,  et  ses  voilures  ae 
(^"éeentèrent  in£aie  à  Tune  des  grilles  ;  la  garde  oatiouale  les 
repoussa.  Alors  il  donna  son  acceptation  à  Ut  déclaration  des 
droits,  et  se  décide  k  daueurer,  pour  ne  pas  laisser,  dit-il,  la 
place  au  duc  d'Orléans.  Il  faisait  nuit  ;  la  cour  était  pleine  de 
terreur;  on  entendait  les  cris  de  fureur  de  la  multitude  contre 
les  aristocmtes  et  la  reine;  enfin  on  annonçait  l'approcbe  de 
l'année  parisienne. 

Cette  armée  arriva  à  minuit.  La  Fayette  alla  exposer  au  roi 
la  situation  de  Paris,  et  l'assurer  du  dévouement  de  la  garde 
nationale.  Les  deux  représentants  de  la  commune  qui  l'accom- 
pagnaient dirent  que  le  vœu  des  Parisiens  était  que  le  roi  ne 
lût  gardé  que  par  les  milices  bourgeoises ,  qu'il  pourvût  aux 
subsistances,  qu'il  h&tAt  l'achèvement  de  la  constitution,  qu'il 
vînt  habiter  Paris.  Louis  répondit  par  de  vagues  promesses,  et 
ordonna  à  la  Fajette  de  confier  les  postes  extérieurs  à  la  g:ai'de 
nationak,  dont  la  présence  avait  suffi  pour  ramener  l'ordre  et 
]&  sécurité.  D'ailleurs,  la  pluie,  la  tûigue  et  la  nuit  avaient 
«poisé  la  fougue  de  la  multitude,  qui  se  dispersa  dans  les  mai- 
aons  et  les  édifices  publics.  A  deux  heures  du  matio,  la  famille 
royale  reposait;  à  quatre  heures,  l'assemblée  nationale  se  sé- 
para; à  cinq  heures,  la  Fayette  alla  se  jeter  sur  un  lit. 

§  VIII.  JODHHËB  DU  6  OCTOBRE. LB  HOl  A  pARiS.  SCITE  DES 

JODIWËES  d'octobke.  —  Une  heure  après,  quelques  hommes  du 
{leuple,  qui  rddaieut  autour  du  château,  trouvent  une  grille 
ouverte  ;  ils  entrent  et  insultent  un  garde  du  corps,  qui  tire  sur 
eux  ;  ils  ripostent  par  des  coups  de  fusil.  La  foule  accourt,  enva- 
hit le  château,  tue  plusieurs  gardes  du  corps,  et  pénètre  jusqu'à 
la  chambre  de  la  reine,  qui  eut  à  peine  le  temps  de  s'enfuir  chez 
le  roi.  Les  gardes  seretranchentderrièreles  portes,  et  sont  bien- 
tôt soutenus  par  les  compagnies  soldées  de  la  garde  nationale , 
qui  parviennent  à  rejeter  les  assaillants  dans  les  cours.  Toute  la 
ville  était  en  tumulte.  Les  hôtels  des  gardes  du  corps  avaient 
été  envahis  par  le  peuple ,  et  dix-sept  prisonniers  allaient  Èlre 
^i^és  sur  l'avenue  de  Sceaux ,  quand  la  Fayette ,  éveillé  au 
premier  bruit,  disperse  cette  foule  furieuse,  sauve  les  gardes  el 
Gomt  au  chAt«Mi .  oii  il  ach&ve,  avec  ses  grenadiers ,  de  foire 
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évacuer  les  appartements.  Les  députés,  à  la  première  nouvelle 
du  lumulte,  s'étaient  rassemblés  dans  lew  salle  ;  le  roi  leur  de- 
mande de  se  rendre  au  château  pour  proléger  sa  famille  :  une 
députalion  de  trente-sii  membres  lui  est  envoyée. 

Cependant  la  foule  entassée  dans  la  cour  criait  :  a  Le  roi  à 
Paris!  »  Louis,  après  avoir  ténu  conseil,  parut  au  balcon  et 
ût  un  signe  d'assentiment.  aViveleroi!»  cria  la  foule,  mais 
en  accompagnant  ce  cri  de  menaces  contre  la  reine.  La  Fayette 
conduisit  la  princesse  au  balcon,  et  comme  les  paroles  ne  pou- 
vaient être  entendues,  il  lui  baisa  respectueusement  la  main. 
Le  peuple  accueillit  cette  réconciliation  par  des  cris  de  joie ,  et 
l'on  fit  les  apprêts  du  dcpart.  L'Assemblée  nationale  décréta 
qu'elle  était  inséparable  de  la  personne  du  roi,  et  qu'une  dépu- 
talion de  cent  membres  l'accompagnerait  à  Paris. 

Les  premières  bandes  du  peuple  étaient  déjà  en  marche  pour 
annoncer  leur  victoire  h  la  capitale  :  elles  poi-taient  sur  des 
piques  les  têtes  de  deux  gardes  du  corps,  et  elles  arrivèrent  à 
midi  aui  portes  de  Paris  ;  mais  là  elles  furent  dispersées  par  un 
détachement  que  la  Fayette  avait  envoyé  à  leur  suite.  Deni 
heures  après,  amva  le  commencement  d'un  cortège  dont  la  fin 
n'entra  dans  la  ville  qu'à  dix  heures  du  soir,  et  qui  offrait  le 
spectacle  le  plus  étrange.  C'étaient  d'abord  le  régiment  de 
Flandre,  les  Suisses,  l'artillerie,  des  charrettes  oii  étaient  mon- 
tés hommes  et  femmes  déguenillés,  couverts  de  rubans  trico- 
lores et  portant  des  branches  de  peuplier  ;  puis  soLsante  voi- 
tures de  grains  ;  puis  la  garde  nationale  pêle-mêle  avec  les 
femmes  armées ,  les  hommes  des  faubourgs ,  les  gardes  du 
corps  ;  puis  l'Assemblée  nationale  à  cheval  ou  en  voitures  ;  puis 
les  carrosses  de  la  famille  royale  et  de  la  cour,  entoures  d'une 
foule  de  gens  de  toute  espèce  ;  puis  enliii  des  voitures  de  farine 
et  de  bagages.  Tout  cela  poussait  des  cris  de  joie,  chantait,  m^- 
naçiiit,  insultait  :  «  Nous  ne  mourrons  plus  de  faim,  disaient  les 
femmes,  nous  amenons  le  boulanger,  la  boulangère  et  le  petit 
mitron.  » 

Le  i-oi  se  logea  aux  Tuileries ,  où  il  fut  gardé  par  les  milices 
boui'geoises.  L'Assemblée  tint  séance  dans  la  salle  du  Manège , 
qui  communiquait  au  pavillon  septentrional  des  Tuileries  par 
la  terrasse  des  Feuillants  (<). 

(t)  Sur  rcmplaccnKDl  dei  DamérM  SA  «1  Sg  de  It  ma  d*  Blmli. 
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Lesjoumées  d'octobre  Turent  le  complément  de  celles  de  juil- 
let :  en  transportant  le  roi  dans  le  foyer  révolutionnaire  et  sous 
!a  surreillance  du  peuple,  eUes  devaient  rendre  désormais  im- 
possible toute  tentalivG  pour  arrêter  la  révolution  par  la  force. 
!^cs  changèrent  entièrement  la  situation  des  partis  :  le  mou- 
rement  crut  la  révolution  terminée  et  sauvée  ;  la  i-csistance  fut 
pleine  de  terreur,  et  l'émigration  devint  telle  que  trois  cents 
députés  demandèrent  des  passe-ports  à  l'Assemblée,  qui  Tinit  par 
les  refuser;  plnsieurs  même  des  hommes  modérés,  tels  que 
Mounicr  et  Lally-ToUendal,  désespérant  de  la  liberté,  donnèrent 
leur  démission  et  jurèrent  de  «  ne  plus  mettre  le  pied  dam 
cette  caverne  d'anthropophages,  s  Les  royalistes  ne  voulm^nt 
pas  aUiibuer  au  peuple  ces  journées  si  bien  empreintes  de  ses 
passions,  si  uaturellemeiit  engendrées  par  sa  dcliance  et  sa  mi- 
sère :  ils  en  chaînèrent  le  duc  d'Orléans,  et  prétendirent  qu'on 
l'avait  TU  avec  Mirabeau  courir  dans  les  groupes  pour  exciter  la 
fureur  populaire.  Ce  fut  même  l'opinion  de  la  garde  nationale. 
Une  procédure  fut  instruite  à  ce  sujel,  et  etle  lava  les  deux 
personnages  ;  mais  la  Fayette  força  le  duc  d'Orléans  à  s'exiler 
pour  quelque  temps  en  Angleterre.  La  révolution  était  si  bieu 
en  tous  lieni ,  en  toutes  choses,  elle  éclatait  par  tant  de  poinis 
dilTéreiits,  par  des  causes  si  diverses,  qu'on  ne  pouvait  croire 
qu'cUe  fût  sans  dii'ection,  el  l'on  personnifiait  le  génie  révolu- 
tionnaire qui  inspirait  le  peuple  dans  le  duc  d'Orléans.  Cepen- 
dant ce  piince  n'avait  ni  le  talent ,  ni  le  pouvoir ,  ni  môme  la 
volonté  de  jouer  ce  grand  rôle  ;  il  laissait  compromettre  son 
nom  par  ses  amis,  qu'on  voyait  dans  tous  les  mouvements 
populaL-es  ;  mais  son  ambition  était  sans  constance,  sans  plan 
de  conduite,  sans  idées  arrêtées;  il  put,  en  répandant  de  l'or, 
exciter  quelques  émeutiers  subalternes ,  mais  ce  n'est  pas  avec 
des  millions  qu'on  enfante  une  révolution  tellement  préparée 
par  les  siècles  précédents  qu'elle  semblait  inévitable.  11  n'était 
pas  besoin  d'or  pour  soulever  ce  peuple  irritable  et  défiant  :  il 
ne  fallait  que  la  parole  sanglante  de  Maral  ou  de  Desmoulins  ; 
il  ne  fallait  que  ce  terrible  cri  de  guerre  contre  le  gouverne- 
ment qui  avait  laissé  faii-e  le  pacte  de  famine  :  Du  pain  I 
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§  I.  Désordres  oua  tout  le  roiadke.  ■ —  Clcb  des  Jicomns. 
■^  Omnipotence  de  l' Assemblée.  —  Les  journée*  d'octobre , 
trïomphc  de  la  force  populaire  sur  la  puissance  royale,  n'étaient 
pas  faites  pour  rendre  du  crédit  et  du  nerf  au  gouTemement  : 
aussi  vit-on  partout  s'accroître  le  désordre.  La  guerre  des 
chaumières  contreleschftteauxcontinuait;  les  tribunaux  étaient 
Impuissants  ;  les  troupes  refusaient  d'obéir  ;  aucune  autorité 
n'était  respectée.  Mais  l'enthousiaenie  rérrfutionnaire  ne  faisait 
que  s'accroître  au  milieu  de  toutes  ces  agitations  :  partout  les 
gantes  nationales  se  fédéraient  «  pour  fiiire  respecter  les  décrets 
de  l'Ascerablée  constituante,  e  au  cri  de  :  «  Vivre  libres  ou  mou- 
rir I  s  La  foi  religieuse,  unique  passion  du  peuple  pendant  tant 
de  siècles,  faisait  place,  cheï  lui,  à  la  foi  révolutionnaire,  seiiti- 
tnent  nouveau,  aussi  spontané,  aussi  dévoué,  aussi  inOeiible, 
qui  devait  le  porter,  comme  le  premier,  à  de  grandes  choses, 
mais  en  même  temps  le  rendre  aussi  impitoyable  contre  les  ré- 
•istances  contre-révolutionnaires  qu'il  l'avait  été  jadis  contre 
les  oppositions  hérétiques,  a  It  est  difficile  de  se  figurer  le 
mouvement  qui  agitait  la  capitale  de  la  Fi  once  :  elle  sortait  du 
repos  et  du  silence  de  la  servitude,  elle  était  comme  surprise 
de  la  nouveauté  de  sa  situation,  et  s'enivrait  d'enthousiasme  et 
de  liberté  ('].  »  Une  fièvre  de  discussion  s'était  emparée  de  tous 
les  esprits  :  on  lisait  avec  une  confiance  avide  et  entière  les 
journaux  dont  les  murs  étaient  placardés  ;  on  briguait  avec 
ardeur  toutes  les  fonctions  publiques  ;  on  courait  aux  assem- 
blées des  districts  ;  on  allait  applaudir  Mirabeau  à  la  salle  du 
Manège  ;  et  comme  les  émotions  de  la  tribune  nationale  ne 
surasaient  pas,  on  cherchait,  dans  les  clubs,  des  tribunes  plus 
accessibles  et  plus  populaires. 

Les  clubs  commençaient  h  prendre  une  grande  extension  ; 
mais  nul  n'avait  plus  de  faveur  que  celui  des  Amis  de  la  comti- 
tution.  Fondé  d'abord  à  Versailles  par  les  députés  bretons,  il  u 
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tnoBpcrta,  en  mAme  temps  que  l'AstembléiB,  à  Pirii,  et  tint  Ht 
séaDces  daDS  le  couient  des  Jacobins,  rae  Saint-Honoré.  Il  adnnt 
alors  daus  son  win  des  personnes  éb-augëres  à  l'Aisembléfl  na- 
tionale, eut  ta  tribune,  son  public ,  ses  jonrnani ,  et  devint  le 
centre  de  tous  les  mouTements  de  Paris.  Nnl  ne  put  préten«fa« 
à  une  renmnmée  de  patriote  sans  appartenir  à  ce  cliÀ  :  c'était 
là  qu'on  disait  les  motions  les  plus  révolutionnaires,  que  Mira- 
beau et  BarnavQ  Tenaient  s'inspirer  avant  de  monter  h  la  tribune 
nationale ,  qu'on  dévoilait  les  manoeuvres  de  ta  cour.  Ce  dub 
s'aCËlia  les  sociétés  patriotiques  des  provinces,  et  il  fcoma  arec 
tHea  une  rasle  conCidération  qni  rivalisa  d'influence  avec  l'As- 
semblée  nationale,  entrava  souvent  le  pouvoir  légal,  mais 
dmina  une  grande  énei^le  h  la  révolution,  dont  il  devint  le 
foyer  et  le  Arecteor. 

L'Assamblée  constitoante  vorait  avec  chagrin  les  désordres 
du  royaume  ;  mais  rïle  craignait,  en  y  portant  remède,  de  com- 
primer l'élan  révolutiCHmaire  :  t  Les  maux  dont  on  nous  rend 
compte,  disait  Robespierre,  dépoté  d'Arras,  sont  tombés  sur  des 
hommes  qu'à  tcvt  ou  avec  raistm  le  peuple  aecme  de  son 
opi»«ssioa  et  des  obstacles  apportés  chaque  josr  k  sa  liberté.  ■ 
Elle  se  li&tait  de  travailler  à  la  constitution ,  croyant  que  L'a- 
narchie cesserait  avec  l'état  de  provisoire  légal  oit  l'on  se  trou- 
vait :  mais  à  mesnre  qa'ette  avançait,  elle  rencontrait  un  débris 
de  l'ancienne  société  k  renverser ,  une  question  accidentelle  à 
résoudre,  un  foit  pour  lequel  il  fallait  proidre  une  décision 
préalable.  C'est  ainn  qu'aprËs  une  émeute  à  Paris,  causée 
encore  par  la  disette,  et  dans  laquelle  un  boolanger  fut  pendu 
par  la  midtitnde,  elle  décréta  la  loi  martiale,  qui  autorisait  le» 
mnnîcqialités  à  dissiper  par  la  force  les  attroupements  séditieux. 
C'est  ainsi  qu'Av%noa  et  le  comtat  Venaissin  s'étant  révolté» 
contre  l'autorité  pontiâcale  et  ayant  demandé  k  revoir  k  l'u- 
n^  française,  il  fallut  décréter  l'envoi  de  troupes  dans  ce  pays, 
et  ptnstardsa  réunion  àk  France[1790,  tl  juin].  C'est  ainst 
qse  destrOBïies  ayant  ecliiie  à  Saint-Domingue,  oà  les  hommes 
de  cotdeur  réclamaient  les  droits  politiques,  û  fallut  décréter 
que  f  étri  des  hommes  de  couleur  serait  laissé  h  rimtialive  êea 
aasemm^  cokxùates  -.  décision  qui  amena  la  g»erre  eivile  dan» 
les  coiomes.  L'Assemblée  était  accablée  de  travam  :  etie  devM 
cs^qner  les  déta%  d'exécution  de  ses  décrets,  pour vo*  provi- 
«Hrement  k  la  cooserratiiHi  des  ehoees  qu'eue  n'avait  pw  eae&n 
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examinées,  répondre  aux  plaintes,  aux  demuides ,  aux  dënon- 
ciaiions  des  villes,  des  coi^s,  des  individus.  Le  pouToir  exdcutif 
était  suspendu  de  fait;  il  semblait  qu'il  n'y  eût  pas  de  mintst  es  ; 
Gt  les  ordonnances  royales,  pour  Être  obëies,  devaient  passer  par 
la  bouche  de  rAssemblée, 

§  II.  Division  de  u  Frakce  En  oÉPiBTEiiEnTS.  ^  Ststéme  élec- 
toral. —  Ccpenduit  la  constitution  s'élevait  peu  h  peu  sur  le 
terrain  nivelé  au  4  août,  et  les  résolutions  de  cette  nuit  fameuse 
.  devenaient  le  point  de  départ  d'une  organisation  politique,  où 
les  existences  particulières,  soit  d'individus,  soit  d'institutions, 
allaient  dispardiredansTuniténationale-lirallait  d'abord  mettre 
cette  imité  dans  le  sol  en  eiïacant  le  nom  de  ces  provinces  qui 
semblaient  encore  jutant  de  nations  que  la  dynastie  des  Capé- 
tiens avait  rassemblées,  sans  les  fondre,  dans  son  unité  monar- 
chique.  Un  décret  partagea  la  France  en  quatre-vingt-trois  dé- 
partements à  peu  près  ^auz  en  population  et  en  étendue,  et 
subdivisés  en  districts,  cantons  et  communes  [1790,  15  janv.]. 
On  ne  tint  compte,  dans  cette  division,  ni  des  coutumes,  ni  des 
souTenirs,  ni  des  existences  locales  :  on  prit  le  sol  pour  base 
unique;  on  enleva  aux  provinces  leurs  privilèges,  leur  parle- 
ment, leur  administration  séparée  ;  on  etl^  même  leurs  noms 
historiques,  qui  rappelaient  des  idées  d'indépendance,  et  on  leur 
donna  des  noms  tout  physiques,  qui  annonçaient  qu'il  n'y  avait 
plus  ni  duchés  ni  pays  d'états,  ni  Bretons  ni  Provençaux,  mais 
seulement  une  France  et  des  Français.  Ce  fut  l'œuvre  capitale 
de  l'Assemblée  ;  elle  complétait  la  destruction  du  régime  féodal, 
rompait  pour  jamais  la  chaîne  des  temps  anciens,  réunissait 
les  forces  du  pays  dans  une  puissante  centralisation  ;  enfin  ello 
était  l'acte  constitutif  de  cette  unité  nationale,  poursuivie  avec 
fant  de  peisévérance  depuis  Hugues  Capet,  et  atteinte  après 
huit  siècles  de  combats. 

L'Assemblée  mit  tout  le  système  politique  en  harmcmie  avec- 
la  division  départementale,  et,  pour  cela,  elle  cpnQa  l'admiDis- 
tration  du  département  à  un  conseil  de  trente-six  membres  et 
k  un  directoire  exécutif  de  cinq  membres,  celle  du  district  k  de 
semblables  autorités  subordonnées  à  ceUes  du  département, 
celle  de  la  commune  à  un  conseil  et  k  une  municipalité  subor- 
donnés aux  autorités  du  district.  C'était  là  la  base  matérielle 
du  systeme  nouveau  ;  ta  base  morale  fut  l'élection  de  tous  ces 
pouvoirs  par  le  peuple.  Les  citoyens  actifs,  c'est-à-dire  ceux 
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qui  payaient  une  contribution  de  trois  jouniëes  de  travail, 
dioisissaient,  parmi  les  citoyens  qui  payaient  une  contribution 
de  cent  cinquaste  k  deux  cents  journées,  des  électeurs  qui  nom- 
maient les  députés  à  l'Assemblée  nationale,  les  administrateurs 
de  départeinent,  de  district,  de  commune,  et,  comme  nous  le 
Terrons,  les  juges,  les  évëques,  les  curés.  Au  moyen  de  la  divi- 
sion départementale  et  de  l'élection  univerftelle,  tout  l'ancien 
ordre  social  se  trouva  anéanti;  mais  en  même  temps  commença 
la  lutte  des  pouvoirs  détruiti  contre  le  nouveau  régime,  Jutle 
dont  nous  allons  suivre  les  résultats  dans  l'ordre  des  faits  plutôt 
que  dans  l'ordre  des  temps. 

§   m.    CBAnCEMENTS    DANS    l'ORDBE    JCDICIAIRE.    VEKTE     DES 

BiEKS  DU  CLERGÉ.  —  ASSIGNATS.  —  Lcs  parlements  furent  abolis  ; 
et,  à  leur  place,  trois  ordres  de  tribunaux  furent  créés  dont  les 
membres  étaient  temporaires  et  élus  :  un  tribunal  criminel  par 
département,  un  tribunal  civil  par  district,  un  tribunal  de  paix 
par  canton.  En  outre,  on  établit  une  cour  suprême  chargée  de 
veillera  la  conservation  des  formesjudiciaires.Le  jur;  f^t  admis 
en  matière  criminelle. 

A  ces  grands  changements,  les  existences  provinciales,  dont 
les  parlements  avaient  été  si  longtemps  les  défenseurs,  se  rani- 
mèrent :  les  pays  d'états  prirent  un  air  de  rëf  olte  :  Hounicr 
essaya  de  soulever  le  Dauphiné;  tes  parlements  de  Rennes,  de 
Metz,  de  Bordeaict,  de  Toulouse,  prolestëreat  contre  les  décrets 
de  l'Assemblée.  Mais  la  magistrature  était  tombée  si  bas  dès  le 
commencement  de  la  révolution,  qu'elle  fut  bientôt  réduite  à  se 
soumetliT!  ou  à  confondre  sa  résistance  avec  celle  du  clergé  et 
de  la  noblesse,  résistances  autrement  redoutables,  et  qui  allaient 
engendrer  la  guerre  civile  et  la  guerre  étrangËre. 

L'Assemblée  ne  s'était  encore  occupée  des  finances  qu'ao- 
ridentellement  ;  eUe  avait  autorisé  te  ministère  à  faire  deux 
emprunts,  de  30  et  de  SO  millions;  mais  ces  emprunts  n'a- 
vaient pasété  remplis;  elle  avaitdécrété  t'établissemeut  d'une 
nmtribution  patriotique,  fixée  au  quart  du  revenu  ;  mais  on 
comptait  peu  sur  le  produit  de  cet  impôt.  Cependant  la  crise 
financière  devenait  eiTrayantc  :  les  impôts  ne  rentraieiit  pas;  tous 
les  services  étalent  ensouffiwice;  les  besoins  s'accroissaient  & 
mesure  que  les  ressources  diminuaient;  «la  hideuse  banque- 
route, disait  Mirabeau,  était  là,  prête  à  nous  consumer,  v  La  ré- 
volution pouvait  avorter  par  le  déficit  :  il  fallait,  par  qiwlqufl 


■ftiê.a/natâimmt.taaum  M,yia  et  «oa  sfom.  Os  (AmclKi 
cattl^TqiAdanaksUaH  du  clergé  où  li'Étob  avait  pJuBÎeui's 
toig^gtBriacipnloiMwifràr^yoqi^  desguenesds  veligtoo, tvoufi 
4ss  ressouseafl:  nhuniJiBlrm  0).  TallejFaod  de  Pëmgord,  évâqua 
d'AutuB,  {M^oaa,  «u  nom  du  comili  éea  fioances:,  de  décl^'er 
■pu  1«  cleqgâ  a'él^  ya»  pnopciâaiEOv.  Biais  admiuBlcateur  des 
biens  ipiel0sfid^Uft  lui  awiiU  donnés  depiùBdassiècleB;  (pio, 
[lu;  coDgApiewtt  lanatwa,  ea  se  chargeant  de»  frais  du  culte,  de 
rentretiea  des  ministres,  du  soin  des  lidpitaux,  était  en  itoit  de 
i:^i:eodiia)iefrpi»priébbeccldHasliqiie8,et  de  lesTen*b%  pour 
éteindre  la  dette  de  l'État,  comblai:  te  déficit,  rembourser  les 
charges  judici&ires,  alnlir  la  gabelle,  etc.  [1789^  l  aoT.].  On  es- 
timait lavatoir  de  ces  Mras  à  4  milliards.  Cette  proposition  jeta 
l'alacme  doos  le  parti  de  l'ancien  régime,  qui  vo^t  la  révtJu- 
tion  s'attaigosp  ylns  largement  encore  qu'au  4  aoiU  àlappc^riété, 
^bcer  t(H|t^q«iq»  un  de»  trois  ordres,  en  annulant,  avec  son 
daeit  de.poggiidpF,.Bon  eMstaice  k  put,  et  changer  le  sacerdoce, 
jwaqMQ  là  iad^ndant  par  ses  richesses,  en  une  m^strature 
.salariée  et  assujettie  au  pouvoir  temporel.  Le  clergé  représenta 
<ffB  sesbiesaawiieidété  considérés  jusqu'alors  comme  propriété 
dflrËgUse  univasellc,  et  que  l'État  n'y  avait  cherché  desres- 
souDcas,  dans  ks  cas  graives,  qu'avec  l'assendmeat  du  pape  et 
dias  un  buli  tout  caUuiUque.  U  consentait  à  en  cëd^  une  partie 
pwnmettMuntemneàlacrissfinooctëre;  mais  il  demandait  à 
nMtaKpBOjpriftuiiede  tout  le  reste.  La  coBservation.  du  principe 
sou^t  son  indépendanae,  ei:  son  dépouillement  n'était  plus 
qu'uD  acddent.  Ces  raisods  aa  tinrent  pas  contre  la  nëcessi^  de 
foiunii!  à.  la  révolution  un  tréw»-  pour  ainsi  dire  inépuisable,  de 
lui  donner  ce  catactèce  de  solidité  indestructible  qu'imprime  à 
tout  cba^aiaent  politique  un  bouleversement  da  propriétés, 
enâuid'aboUc  uu  dès  ordres  pidTildgiés  ;  d'ailleurs  ^es  avaient 
pea  de  valeur  |Kmr  la  plupaiit  des  députés,  imbus  des  idées  toI- 
taùùsnessuiila  oIsRgéet  las  idius  de  sa  constitution.  La  propo- 
^kmi  de  ré«Aque  d' Jutna.  fiit  adoptée,  et  un  décret  ordonna  la 
TWtade  doinainea  ecclfaiaatiipie»  pouc  une  valeur  de  ¥)0  mil- 

<'Mtàoaàiae»:ne  tcouvènent'  pas  d'acheteurs.  La  révolution 
avaitimwchd  avec  tant  de  n^iiâtâ  et  de' violence,  ses  dangers  pa- 

t)t|1ll)Mttiii,B.W,«tW. 
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raissaicnt  ai  grsMb,  ses  ennemis  si  nenArenx,  enfin  FAsgemblée 
déndî^ut  si  lite,  que,  pour  tes  esprits  même  les  moim  super- 
ficiels, Fordre  sonveau  avMt  un  caractère  de  précipitation  qui 
send)teit  rendre  sa  dtoëe  impossHite.  «  Cela  ne  tiendra  pas,  w 
était  le  mot  qu'on  enteiMfak  de  toutes  parts.  La  gran^  mestirff 
diË  l'Assemblée  se  trosrait  donc  inutile,  et  la  rëTolufion-  empê- 
chée matériellement  par  le  début  d'm^;ent,  moralement  par  )e- 
déttot  de  crédit,  quanâ  la  commune  de  Parii  trouva  le  moyen 
de  monnayer  les  biens  nationaux.  Elle  proposa  et  TAssemblëe 
décida  que  les  municipalités  seraient  autorisées  i  acheter  ces 
bîensàrËtat,  pour  les  revendre  eUes-mêmes  aux  particuliers; 
mais  que,  n''ayant  pas  les  fonds  nécessaires  pour  payer  sur-le- 
champ,  elles  donneraient  des  bons  sur  elles,  portant  intérêts, 
arec  lesquels  le  trésor  payenùt  ses  créanciers.  Par  là  l'État 
s'acquittait  ;  les  créanciers  avaient  en  main  un  gage  sûretréel, 
qu'ils  pouvaient  transformer  en  terres  ;  et  la  vente  se  trouvait 
opérée  d'elle-même.  Plus  tard,  on  généralisa  l'opération  en 
changeant  les  billets  municipaux  en  billets  d'État  ou  assignats, 
et  l'on  rendit  la  eircnlatlon  des  assignats  forcée.  Alors  les  créan- 
ciers se  frouvèrent  réellement  remboursés,  puisque  le  papier 
devenait  nne  monnaie  véritable.  Leur  hypothèque  ftitd^^leurs 
assurée  ;  car  un  décret  limita  la  quantité  des  assignats  à  la  va- 
leur des  hiens  misen  vente,  et  ordonna  le  brûlemcnt  immédiat 
tes  assignats  rentrés  ;  de  sorte  que  lesbiens  ecclésiastiques  de- 
vaient se  trouver  vendus  en  même  temps  que  le  papier-mon- 
naie se  trouverait  supprimé.  Cette  opération  n'était  pas  parfaite 
sous  le  rapport  financier;  carelle  donnait  au  gouvernement  une 
terrible  facilité  de  créer  plus  d'assignats  qu'il  n'avait  de  biens 
pour  leur  servir  d'hypothèque,  et  c'est  en  effet  ce  qui  arriva; 
mais  c'était  une  excellente  mesure  politique,  et  qui  fut  le  salut 
de  la  révolution.  Le  clergé  en  fut  profondément  irrité  :  il  intri- 
gua, cabala,  oria  au  sacrilège,  pour  empêcher  la  vente  de  ses 
liiens;  mais  son  dépouillement  n'attaquant  en  rien  la  religion, 
quoiqu'il  eût  été  déterminé  par  un  sentiment  d'hostilité  contre 
les  praires,  U  n'osa  montrer  trop  d'acharnement  à  défendre  des 
intérêts  tout  matériels,  et  attendit  que  l'Assemblée  mit  rëelle- 
ment  la  main  à  l'encensoir  (']. 
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§  IV.  CoNSTITDTION  QTILE  no  CLERGÉ.  —  TROUBLES  RBLKlEin.  ^• 

L'Assemblée  ne  larda  pas  à  se  tancer  dans  cette  voie  dangereuse, 
et  à  se  donner  ainsi  une  renommée  d'irréligion  qui  compromit 
son  Œuvre  et  la  révolution.  D'abord,  et  quoiqu'elle  déclarât  que 
a  sa  constiluUon  était  basée  sur  l'égalité  évaugélique,  et  avait 
réalisé  la  parole  de  Jésus-Christ,  a  elle  refusa  de  reconnaitre  le 
catholicisme  comme  religion  de  l'Élat  [1790,  13  févr.];  ensoitâ 
elle  abolit  les  vœux  monastiques,  supprima  tous  les  ordres  et 
congrégations ,  excepté  ceux  qui  étaient  chaînés  du  soulagement 
des  malades,  et  jeta  ainsi  dans  le  monde,  avec  une  chétive 
pension,  des  individus  qui  ne  pouvaient  qu'y  être  déplacés. 
Enfin,  et  quand  elle  eut  décrété  la  division  départementale,  elle 
voulut  rendre  conforme  à  la  circonscription  civile  la  circonscrip- 
lion  ecclésiastique,  et  elle  décréta  [(2  juillet]  :  qu'il  y  aurait  un 
ëvéquepar  départemént,queleschapitre3métropolitaingétaient 
supprimés,  que  les  évêquesetcurés  seraient  nommés  par  lesélec- 
leurs.  Ces  innovations  détmisaient  le  concordat  de  1517,  rom- 
paient  les  rapports  du  clergé  avec  le  saint-siëge,  et  changeaient  sa 
discipline.  Blâmées  par  Mirabeau  et  les  esprits  les  plus  élevés  de 
l'Assemblée,  mais  sans  qu'ils  voulussent  compromettre  leur  po- 
pularité pour  les  combattre,  elles  furent  l'œuvre  du  parti  jan- 
séniste, qui  avait  donné  à  l'Assemblée  trente  à  quarante  mem- 
bres, et  qui  la  domina,  dans  cette  question,  par  ses  maximes 
mistères,  sa  haine  contre  le  clergé,  son  attachement  à  la  révo- 
lution, u  Tous  les  jansénistes,  dit  un  historien  prolestanl,  virent 
avec  joie  la  puissance  de  Babel,  c'est  unsi  qu'ils  nommaient  la 
cour  de  Rome,  recevoir  im  coup  aussi  terrible;  le  clergé,  dont 
ils  avaient  essuyé  tant  de  persécutions,  rainé,  dépossédé  de  ses 
honneurs,  de  son  immense  pouvoir.  Us  aUaient  même  jusqu'à 
dii-e  qu'en  dépouillant  le  clergé  de  ses  richesses,  on  le  forçait  à 

ciirc,  ceni  dei  eapilaoi  pu  It  cODlribution  mobillire,  ceni  de  l'induitric  p»  la 
patentas,  ceux  du  commerce  parlea  douanes  transportéei  lui  frontiÈrei.  L'acquiii- 

quS  coniUla  la  tnDKiiiisaion .  «t  i  l'Kquilteinent  d'un  droit  qui  fui  Le  prii  de  »k 
MDcliDii.  Il  ei  fui  de  aitmt  itt  diien  iclei  deiant  lu  Iribnnani  t^  de  quelque* 
epânlioDi  de  la>ie  éeoactoiqitc  qui,  eiigeinl  riDlerrenlioil  de  rÉUl  ou  iamppoL, 
duKnt  loi  payer  tribut  par  l'enre^ïlcemeut  eu  le  timbre.  L'impAI  «ur  lei  cooiam- 
matioDi  fut  beaucoup  plut  mtugé  qu'il  «  l'a  (ti  depuii,  parce  que,  regardé 
comme  préleii  tor  Ici  atUirti,  et  par  lei  taliirat  lur  le  peuple,  un  le  crut  m<An 
bon  Kw*  le  rapport  tenmi^iit  M  um^ai  jute  août  le  rapport  politiqu.  •  (Ki|ael, 
HoIn*  ht  Bnierer.J 
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acqaérir  des  mérites  réels  (').»  Ce  hit  là  le  dernier  frait  du  jan- 
sénisme, et  nous  n'aunms  plus  à  prononcer  le  nom  de  cette 
secte,  qui  finissait  son  oppositioa  tracassière  d'un  siècle  et  demi 
par  une  réalisation  de  ses  doctrines  d'église  primitive,  quiaélé 
plus  funeste  à  la  religion  que  la  philosophie  de  Voltaire. 

L'Assemblée  avait  manqué  d'hiabîleté  et  de  mesure  eu  touchant 
à  des  choses  qui  auraient  été  réglées  sans  contestn  par  un  con- 
dk  n^onal  ;  mais  le  clei^  oublia  son  caractère  évangélique  ' 
et  ferma  les  yeux  à  l'avenir  en  profilant  de  cette  occasion, 
qu'il  attendait,  pour  crier  à  l'hérésie  et  à  la  persécution.  11  aban- 
donna les  rangs  démocratiques,  où  il  avait  montré  tant  de 
sagesse  et  de  dévouement,  et  passa  dans  ceux  des  privilégiés; 
il  cwifondit  le  salut  de  la  foi  avec  celui  de  ses  intérâts  temporels, 
et  se  plaça  dans  cette  politique  contre-révolutionn aire  oit  il 
végète  encore  aujourd'hui,  et  qui  semble  faire  de  la  religion  de 
la  liberté  et  de  l'égalité  la  religion  de  l'aristocratie  et  du  des-  > 
potisme  :  k  Les  évâques,  dit  Feirières,  refusèrent  de  se  prêter 
à  aucun  arnmgement,  et  fOi  leurs  intrigues  coupables  fermè- 
rent toute  voie  de  conciliation,  sacrifièrent  la  religion  à  im  fol 
entêtement  et  à  uli  attacltement  condamnable  à  leurs  ricbes- 
ses.  »  Ils  déclarèrent  que  toute  érection  d'évècbé  faite  sans  le 
concours  du  pape  était  nulle,  que  les  métropolitains  refuse- 
raient l'institution  aux  nouveaux  élus,  que  les  prélats  déchus  n« 
se  retireraient  que  par  la  forcede  leurs  sièges,  et  continueraient 
leurs  fonctions.  Ils  ârent  des  mandements  contre  les  décrets, 
provoquèrent  les  fidèles  à  la  désobéissance,  et  excitèrent  des 
troubles  dans  le  Midi.  L'Assemblée  s'irrita  de  ces  résistances, 
résolut  de  les  briser,  et  mit  le  comble  à  la  faute  qu'elle  avait 
faite  en  décrétant  [1790, 27  nov.]  que  les  ealésiastiques  seraient 
astreints  au  serment  civique  devant  leur  commune  et  dans 
leur  église,  et  qu'ils  y  ajouteraient  celui  de  maintenir  la  eonsti' 
tulion  âvile  du  clergé;  le  refus  du  serment  entraînait  la  dé- 
chéance des  titulaires  ;  enûn  il  fut  ordonné  de  former  la  liste 
des  prèti'es  qui  auraient  prêté  ou  refusé  le  serment. 

Ces  décrets  furent  présentés  ù  la  sanction  du  roi,  qui  en  ré- 
féra secrètement  au  pape.  Celui-ci  refusa  son  adhésion,  et  al<»^ 
11  fallut  une  émeute  poiu'  que  Louis,  se  disant  forcé,  donn&t  sa 
sanction.  Les  évêques  furent  ind%nés  de  cette  faiblesse,  et  lui 

|i)  ttiokc,  Hùt.  de  la  papraté,  t.  n,  p.  S07  da  It  lad.  da  K.  Uiib«r.  i 
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t^pMehèrent  d'mplétar  mr  le  pouvoir  «^tud.  T«iu  Im  eeclé- 
riuÛqiiei  de  VAven^Us,  il  l'cxc^tUon  de  •oixudMpMlrecBrés, 
r^iâml  le  SM^ment,  et  cet  exemple  fui  suivi  par  fe>  cioq 
sbièiiiea  du  clergé  [lldO,  27  déc.]-  Od  destitua  les  réfractairee 
et  on  les  remplaça  par  des  [urètreE  auenoeoUs  ;  mail  les  des- 
tHaés  {voteat^ent,  déclarèrent  leurs  successeurs  intrus,  et  les 
exeonuMiniis^nt  avec  tous  ceux  qui  recevratent  les  sacr^nents 
de  Iran  maiDS.  Le  parti  de  la  réiolution  perdit  àt^  sect&teun 
qui  loi  donnaient  un  puissant  crédit  par  ktir  cuacttre  moral  ; 
là  parti  de  f  ancien  régin;e  j  gagna,  ce  qui  pouvait  seul  lui 
donner  quelque  force,  une  portion  du  peuple.  Il  j  eut  dèa  lors  . 
deux  ck^és,  l'un  rekeUe,  l'autre  béréûque;  et  malbeareuse- 
meut  le  premier  était  géoéralunent  vertueux  et  croyant,  le 
second  scandaleux  et  imiôe.  Tous  deux  firent  le  plus  grand  mal 
à  la  révolution,  les  réfractaires  en  l'embarrassant  d'une  oppo- 
«itioQ  inûexilde  qui  finit  par  la  guerre  civile,  les  constitutionnels 
en  la  discréditant  par  leurs  mœurs  et  leurs  doctrines.  Ce  fut 
rinerédulilé  qui  -j  gagna,  die  qui  n'avait  encore  que  faiUement 
conrooapa  la  masse  popvburo.  Le  peuple  [H^féra  sa.  foi  noavelle 
à  ta  fol  andenae,  la  r^t^tkn  )t  la  rel^ion  :  voyant  les  prêtres 
«tg^éa  dans  les  nmgs  de  «es  adversawes,  il  s'k^bitua-  à  regar- 
der la  reUgioo  comme  ennemie  de  la  révolution  et  la  traita 
cooyne  teUe.  Le»  dens  ^lisea  engendr^ent  partout  des  désM- 
dres  :  à  Paris  la  multitude  brûla  un  mannequin  du  pape,  le- 
|iul  veoidt  d'eicommmder  les  prêtres  assermentés  ;  ^t  fit  des 
éBautw  devant  les  maisons  oii  ofdciaient  les  prêtres  réfrac- 
tatree;  ^eles  poursuivit  de  ses  cris:  kA  la  lanterne  1*  Dans 
le  HkK  rt  dus  rO<B«st  il  y  est  de»  troutiles  encore  ^us  graves 
cawés  par  de»  prêtres  non  assermentés  :  l'évêque  de  Tréguier 
excita  use  Ivsurreelioa  par  un  mand^nentofi  il  disait  que  aies 
mMstm  de  la  religion  sont  réduits  à  la  condition  de  commis 
appomtés  par  les  brigands;  »  h  Hratanban,  les  {votestanta  fu- 
rent massacrés  par  tes  cath(rfiqHes  ;  Montpellier,  Nîmes,  Tou- 
louse, Castres^  fteent  ensanglaatéee  par  des  meurtres  et  des 
cemtels.  L'esprit  et  les  Aireurs  religieuses  du  seiiième  siècte 
sasMèrCB*  se  réveil)». 

S  V.  Atoitnos  DB  LA  HOBLEssE.  —  GonMTïTB  »es  robles  sans 
L*As8uin.tB.  —  GomnitATioNDcFAVRAS. — SiniATion  de  l'armée. 
•—  Affaire  db  Nancy.  —  La  résistance  de  la  magistrature  aux 
décrets  d»  VAssonUée  avait  causé  des  agitations  ROM  resnitat  ; 


àssoMMs  carnnniME.  —  lTei-1791.  M 

celleAl  dergé  de*gd(  eDgntdter  la  gMrrc  elTfl«;  nufi  tellede 
la  noMeMe,  dans  laqoelte  se  réunireut  tovtei  le*  antres,  txiftat- 
in.  la  g::eme  ^41^^.  A  rorganltation  départemcotale,  la 
nob.ose  avait  perdu  eon  InSnatGe  sur  les  prortncei  qaVUedA- 
minait  jadis  par  ses  dignités  ou  par  ses  biens,  et  ello  M  voyait 
par  Ut  eoumise  à  des  pouTOin  tout  roturiers.  Confondm  dis 
lors  avec  les  antiM  citoyens,  ne  formant  plus  un  ordre  dans 
r Assemblée,  n'ayant  pluB  d'emplois  à  la  cour,  prlréedesespit 
villes  utiles  par  les  décrets  du  4  août,  elle  n'avait  plus  que 
despriviléges  honoifflques  qui  ne  signL6aient  rien  dans  le  nouvel 
ordre  social,  et  encore  lui  f^irbut-ils  enlevés.  Un  décret  àbtrftt 
toutes  les  distinctions  du  régime  féodid,  les  titres,  les  armes, 
les  armoiries  [1790,  16  juin];  et  tiors  la  noblesse  cessa  d'exister 
comme  corps  de  l'Etat. 

Ce  fut  le  dernier  coup  qu'e&e  pnt  supporter.  «  11  n'y  a  plDs 
qu'un  moyen  d'en  finir,  dit  im  député  noble  en  montrant  le 
cAté  gauclie,  c'est  de  tomber  le  sabra  à  la  main  sur  ees-galllardt- 
lâ.  »  Alois  la  noblesse  n'eut  plus  qu'un  désir  et  qu'un  but,  la 
contre-révolution,  et  elle  cherctia  des  auxiliaires  partout,  dans 
l'Aseemblée,  la  cour,  les  provinces,  l'armée,  les  élrangW^.  «  He» 
nacante,  faible  et  désunie,  confondant  toutes  les  nuances  d'opi- 
nions dans  sa  haine,  puérile  dans  ses  regrets,  impolitique  dam 
ses  vues,  die  dédaigna  les  places  qui  auraient  pu  hil  donner  des 
moyens  de  résistance,»  etpouBsaàl'anarcbiede  tonsseseObrti, 
espérant  que  l'exc^  du  mal  amèaerait  le  retour  an  bien.  Ainsi, 
dûs  l'AsBcmldée,  &n  entendait  l'abbé  Haury  dIrC  an  côté  droit  : 
«  Laissei-vDUs  faire,  ce  ne  sera  pas  long.  —  Laisseï  rendre  ce 
décret,  nous  eu  avons  besoin.  —  Encore  deui  ou  trtiis  comme 
celui4à  et  tout  sera  fini.  »  «  Les  nobles,  les  évêques,  dit  Fer- 
riëi'es  qui  siégeait  au  côté  driHt,  ne  tendaient  qu'à  dissoudre 
l'Assemblée,  qu'à  jeter  de  la  défaveur  sur  ses  opératiobs  ;  loin 
de  s'opposer  aus  mauvais  décrets.  Us  étalait  d'une  indifférence 
à  cet  égard  que  Ytm  ne  saurait  concevoir.  Ils  sortaient  dé  la 
Mlk  loi-sque  le  président  posait  la  question,  invitant  les  dépu- 
tés de  leur  itartià  les  suivre;  ou  bien,  s'ds  demeuraient,  ilslettt 
criaient  de  ne  point  déliliérer...  Crojfant  fermement  que  le 
nouvel  ordre  de  choses  ne  subsisterait  pas, llshfttaient  avec  Une 
sorte  d'impatience,  dans  l'espoir  d'^i  avancer  la  chute,  la  ruine 
de  la  monarchie  et  leur  propre  mine.  A  celte  conduite  insensée 
ils  joignaient  une  insouciance  insultante  et  peur  VA 
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et  pour  le  peuple  qui  assistait  aux  séances.  Ils  n'écoutaient  point, 
liaient,  parlaient  haut,  confirmant  ainsi  le  peuple  dans  l'opi- 
nion peu  favorahie  qu'il  avait  conçue  d'eui...  Toutes  ces  sot- 
tises venaient  decequeles  évêques  et  les  nobles  ne  pouvaient  se 
i^rsuader  que  la  révolution  était  faite  depuis  longtemps  dans 
l'opinion  et  dans  le  cœur  de  loua  les  Français.  Ils  s'imagioaient, 
à  l'aide  de  ces  digues,  contenirun  torrent  qui  grossissait  chaque 
jour.  Ils  ne  faisaient  qu'amonceler  ses  eaux,  qu'occasionner 
plus  de  ravages,  s'entèlant  avec  opiniâti'eté  à  l'ancien  régime, 
base  de  toutes  leui-s  actions,  de  toutes  leurs  oppositions,  mais 
dont  personne  ne  voulait.  Ils  forçaient ,  par  cette  obstination 
maladroite,  ks  rcvolutionnaii'es  à  étendre  leur  système  de  ré- 
volution au  delà  même  du  but  qu'ils  s'étaient  proposé  ('].  » 

Avec  de  telles  dispositions,  la  noblesse  formait  des  complots 
continuels,  qui  avaient  presque  tous  pour  but  l'enlèvement  du 
roi.  Le  plus  célèbre  fut  conduit  par  un  habile  aventurier,  le  mar- 
quis de  Favras,  qui  avait,  dit-on,  pour  instigateur  le  comte  de 
Provence  :  on  devait,  à  ce  qu'on  croit,  assassiner  Baitly  et 
,1a  Fayette,  enlever  le  roi  et  le  conduire  en  Piémont,  d'oii  une 
Armée  le  ramènerait  en  France.  Favras  fut  découvert,  traduit 
devant  le  Ch&lelet,  condamné  à  être  pendu,  et  malgré  ses 
.protestations  d'innocence,  exécuté  [1790,  19  févr.].  D'autres 
conspirateurs  cherchaient  à  soulever  les  provinces  du  Uidi  cq 
pi-olltant  des  troubles  reljgieiix  et  en  s'appuyant  sur  les  princes 
réfugiés  à  Turin  ;  mais  ces  mouvements,  mal  combinés,  s'apai- 
sèrent d'eux-mêmes.  D'autres  voulurent  soulever  l'armée,  mais 
ils  ne  réussirent  qu'à  y  mettre  le  désordre  et  l'indiscipline. 
C'était  dans  l'aimée  que  l'inégalité  des  rangs  était  le  mieux  sen- 
tie ;  partout  les  soldats  avaient  fiuternisé  avec  la  bourgeoisie  et 
se  laissaient  endoctriner  par  elle  ;  de  plus,  l'Assemblée  eut  soin 
de  les  attacher  à  la  révolution,  en  décrétant  que  la  distribution 
«les  grades  serait  doi'énavant  indépendante  de  la  fortune  et  de 
la  naissance  [1790,  13  févr.].  Enfin,  les  officiers  étaient  détestes 
à  cause  de  leur  orgueil,  de  leurs  tyrannies  et  même  de  leur 
improbitë,  car  les  soldats  les  accusaient  de  les  tromper  sur  la 
solde,  et  il  j  eut  à  ce  sujet  de  si  grands  désordres,  que  l'Assem- 
blée décréta  que  les  caisses  des  régiments  Teraient  des  reddi- 
tions de  comptes.  L'indiscipline  ne  fit  que  s'accroilre  :  les  olli- 
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cUrs  maltraitfereiit  les  soldats,  les  soldats  firent  Ift  loi  à  teun 
oflicicrs,  et  Jl  s'engagea  entre  eux  une  sorte  de  guerre.  L'afbire 
la  plus  grave  Tut  celle  de  Nancy,  où  trois  r^iments  enlevèrent 
la  caisse  pour  se  faire  rendre  des  comptes.  L'Assemblée  ordonna 
au  marquis  de  Bouille,  qui  commandait  à  Metz,  de  ramener  ces 
D-^iments  à  la  soumission.  Bouille  était  un  de  ces  inyalistea 
qui  auraient  voulu  faire  la  contre-révolution  par  l'ai-mée  ;  et  en 
isolant  ses  soldats  du  peuple,  il  avait  maintenu  son  ascendant 
sur  efls.  11  marcha  sur  Nancy  avec  ses  troupes  et  la  garde  natio- 
nale de  Metz,  et  ordonna  aux  trois  régiments  de  sortir  de  la 
ville.  Ceux-ci  refusèrent,  et  un  combat  terrible  s'engagea,  où  le 
peuple  de  Nancy  prit  parfi  pour  les  soldats,  et  où  trois  mille 
hommes  périrent  [31  août].  Les  régiments  furent  vaincus  ;  des 
chefs  de  la  révolte,  vingt-neuf  furent  fusillés  et  quarante-deux 
envoyés  aux  galères.  L'Assemblée  vota  des  remerciements  k 
Bouille;  mais  les  Parisiens  blâmèrent  cette  expédition,  qui  leur 
sembla  contre-révolutionnaire  :  ils  regardèrent  les  soldali 
comme  les  victimes  des  aristocrates,  et  menacèrent  la  cour  d'une 
émeute  que  la  Fayette  ne  dissipa  qu'aux  dépens  de  sa  popularité. 
§  VL  Révolutions  de  Belgique  et  de  Pologne.  —  Situation 
POLITIQUE  DE  L^EupoPE.  —  La  uoblesse,  voyant  ses  efforts  inutiles 
pour  faire  )a  conti-e-révolution  à  l'intérieur,  ne  compta  plue  que 
sur  l'intervention  étrangère.  L'émigration,  établie  d'abord  k 
Turin,  n'avait  pas  trouvé  le  roi  de  Saiiiaigne  assez  zélé  pour  sa 
cause,  et  s'était  transportée  à  Coblentz,  dans  les  Étals  de  l'élec- 
teur de  Trêves  :  elle  négocia  avec  tes  puissances  du  Nord,  et  se 
crut  d'autant  mieux  assurée  de  leurs  secours  que  les  principes  ré- 
volutionnaires commençaient  à  se  propager  dans  toute  l'Europe. 
La  Belgique,  menacée  de  nouveau  par  Joseph  11  dans  ses  liber- 
tés, avait  chassé  les  troupes  impériales  et  déclaré  l'empereur 
déchu  de  ses  droits  de  souveraineté  [1790,  Il  janv.]  ;  elle  s'était 
confédérée  en  république  et  avait  envoyé  une  ambassade  à  l'as- 
semblée constituante  pour  solliciter  la  protection  de  la  France. 
La  Pologne,  profitant  des  embarras  de  la  Russie,  qui  était 
'  occupée  à  la  guerre  contre  les  Turcs,  cherchait  à  recouvrer  son 
indépendance,  et  elle  se  donna  une  constitution  nouvelle,  qui 
rendit  le  trône  héréditaire,  abolit  le  libeTwn  veto,  confia  le  pou- 
voir législatif  aux  deux  chambres,  etc.  [1791,  3  mai].  En  Angle- 
terre, les  idées  françaises  avaient  excité  le  plus  grand  enthou- 
siasme ;  les  couleurs  parisiennes  étaient  portées  par  tout  !• 
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monde,  mime  par  les  femmes,  «  non  comme  le  signe  des  com- 
liats  et  de  la  victoire,  disait  Hicabcau,  mais  comme  celui  de  la 
saipte  confraternifÉ  des  amis  de  la  liberté;  »  l'oppositioa  par- 
lementaire n'avait  que  des  paroles  d'admiration  pour  la  révolu- 
tion :  «  C'est  le  plus  grand  pas,  dit  Fox,  qui  ait  encore  été  Tait  pour 
l'affranchissement  du  genre  humain...  Unepolitiquenouvellé  va 
gouverner  et  calmer  l'Europe,  et  c'est  la  révolution  française 
qui  m'en  donne  l'assurance.  Ami  de  la  liberté,  j'applaudis  au 
ti'iomphe  éclatant  q;u'elle  remporte  chez  la  seule  nation  que 
Dous  reconnaissions  pour  rivale  dans  tous  les  points  élevés  de 
la  civilisation  ;  et  j'admire  la  constitution  nouvelle  de  la 
France  comme  le  plus  glorieux  monument  de  liberté  que  la 
raison  humaine  ait  élevé  dans  aucun  temps  et  dans  aucun 
pays.. 

Hais,  malgré  ces  sjmplômes  menaçants,  malgré  les  sollicita- 
tions des  émigrés,  les  gouTememcnts  de  l'Europe  continuaient 
-  avec  une  aveugle  sécurité  leur  vieille  gueiTe  de  rois  à  rois,  leur 
dipl(»natie  d'équilibre,  leur  politique  d'intérêts,  seule  guen-e, 
Kule  diplomatie,  seule  politique  que  l'on  connût  depuis  le 
traité  de  Westplialie.  Ils  ne  sentaient  pas  que  les  idées  révolu- 
tionnaires engendraient  un  monde  démocratique  tout  hostile  au 
monde  féodal  sur  lequel  était  basée  leur  puissance  ;  qu'elles 
ruinaient  les  vieilles  combinaisons  diplomatiques  ;  qu'elles  don- 
naient naissance  à  une  politique  nouvelle,  la  politique  de  prin- 
cipes, qui  devait  causer  des  guerres  telles  que  l'Europe,  mf  me 
au  temps  de  Luther,  n'en  avait  ru  qu'une  ébauche.  Loin  de 
croire  que  la  commotion  pût  s'étendre  jusqu'à  eui,  Ils  encou- 
rageaient même,  dit-on,  par  de  l'argent,  les  troubles  de  la 
Fj  ance  ;  ils  n' j  voyaient  qu'une  occasion  de  ruiner  la  puissance 
de»  Bourbons,  leur  influence  européenne,  leur  vaste  système 
d'alliances  si  habilement  renouvelé  par  Choiseul  et  Vergennes. 
Ainsi  la  Russie  et  l'Autriche  convoitaient  les  dépouilles  de  la 
Turquie  et  de  la  Suède,  et  continuaient  leur  guerre  contre  ces 
deuiËtats.  Ainsi  laPrusse  et  l'Angleterre,  toujoursalliées  contra 
les  deui  cours  impériales,  équipaient  des  armées  et  des  vais- 
seaux pour  secourir  les  Turcs  et  les  Suédois;  elles  protégeaient 
lea  Polnuùs  contre  Catheme,  les  Belges  contre  loseph;  mais 
tout  cela  n'était  que  pour  railever  à  la  Krance  ralliance  di-s 
cours  de  Constantinople  et  de  Stockholm,  que  pour  détruire 
rinflueace  française  en  Pologne  et  en  Belgique.  Toutes  deux 
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it  dqà  la  tfollande  ea  Taïaalitô,  et,  pendant  qM  U  Prawt 
toiufait  à  s'agrandir  aux  dépens  de  l'Autriche,  alliée  umtinental* 
ée  la  France  depuis  17S6,  l'AagietHre  cherchait  querelle  k 
l'Espagne  pour  ruiner  la  nurine  de  cette  iCBur  donnée  &  U  Franc* 
par  Louis  XIV  et  le  pacte  de  famiik. 

Cependaut,  comme  tes  Tuix:»  et  les  Suédois  n'éprfMivaiienlqna 
des  revei-a,  la  ligue  angio-i»iissieiine  paraiswt  décidée  à  proodi» 
une  part  actire  à  la  guerre  d'Orient,  lorsque  Joeqtb  U  mourut 
[t790,  33  féTT.j.  Son  successeur,  Léopold,  avait  mieux  corapria 
la BifufUton politique:  il  montrai Frédéric-Cuitkurae le  nouTd 
et  cooininn  ennemi  quis'était  dressé  derrière  eux  pendant  qu'ila 
se  faisaient  k  guerre  pour  de  cjiéltfs  intérâls.  «Déji,  lui  dit-il, 
les  rérolulion&aires  ne  se  couteotent  plus  de  leurs  triompbei 
intérieurs  :  ils  ont,  au  mépris  des  traitée,  d^touillé  plusieum 
princfs  deTEni  pire  de  leurs  di'oita  C)  ;  ils  répandent  leurs^stèms 
contagieux  danslesproTincesbelgiques,  et  communiquent  leurs 
idées  anx  têtes  ardentes  de  la  diète  polonaise;  leurs  dubs  ont 
éfaUi  des  correspondances  avec  les  clubs  anglais  ;  c«tains  jour- 
naux d'Allemagne  servent  dVcfaos  à  leurs  panq^lets;  enfin  Ua 
dévoilent  complètement  la  désir  et  l'espéùnce  de  rendre  leur 
révolution  uaiveiselie  (*).  >  Frédéric-Guillaume  écouta  ces  re- 
présentations :  avec  «on  inconslituca  ordinaire,  U  changea  tnut^ 
coup  de  système,  et,  k  pour  des  motifs  secrets  de  la  plus  haut» 
importance,  «  dit-il  lui^nêrae,  11  conclut  la  paii  de  Reicfaenbad) 
avec  l'Autriclia  [1790, 27  juillet].  La  Suède  suivit  cet  eiLenqile, 
et,  lasse  d'une  guerre  où  lea  sacmirs  de  la  Prussé  et  de  l'Angle* 
terre  s'étaient  iurnés  à  dea  promesses,  elle  fit  la  paix  avec  If 
czarine  [i4  août] .  11  ne  resta  plus  en  armes  que  la  Russie  et  U 
Turquie.  Les  émigrés,  le  ministère  anglais  et  les  souverains  de 
l'Autriche  s'eiTtHrôreot  d'aoc(vder  ce»  deux  puissanees  pour  que, 
toute  l'Europe  étant  pacifiée,  la  nouvelle  position  politique  que 
la  résolution  trançaise  lui  avait  faite  se  onmlrât  clairemeut; 
mais  Calherine,  qui  avait  professé  les  maximes  philosophique* 
les  plus  outrées,  ne  trouvait  pu  \m  principes  français  redou- 
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taUes  pour  flou  peuple  de  serfs  :  elle  ne  vit,  dans  les  pnJoccupa- 
tions  de»  antres  puissances,  que  le  moyen  de  satisEaire  son 
ambition  sur  la  Turquie,  et  elle  continua  la  gueii'e.  Cette  con- 
duite mit  de  l'incertitude  dans  les  projeta  de  la  Prusse  et  de 
l'Antricbe  sur  la  révolution,  et  rendit  inutiles  toutes  les  sollici- 
tations des  émigi'és.  D'ailleurs  le  gouvernement  anglais  refusait 
de  prendre  parti  dans  la  question  :  Pitt  voyait  bien  que  les  idées 
hïQçaises  menaçaient  l'Ai^leterre  d'une  révolution  démocra- 
tique ;  mais  it  craignait  d'alarmer  le  peuple  par  un  semblant 
d'absolutisme,  et  il  arait  à  lutter  contre  une  formidable  opposi- 
tion. 11  se  tint  donc  dans  l'iomudiilité,  et  attendit  l'occasion 
d'accroilre  la  grandeur  de  son  pays  aux  dépens  de  la  France. 
Pendant  ce  temps,  Frédéric  et  Léopold  s'eutendirent  pour  dé- 
truire d'abord  les  deux  révolutions  qui  semblaient  filles  de  la 
révolution  française,  celle  de  Police,  celle  de  Belgique.  La 
Prusse  entama  avec  la  Russie  des  négociations  qui  devaient 
aboutir  à  im  deuxième  démembrement  de  ta  Pologne  ;  l'Autriche 
envoya  dans  le  Brabant  le  maréchal  Bender  avec  trente  mille 
hommes,  qui  dispersa  les  patriotes,  entra  à  Bruxelles,  et,  sans 
aucun  obstacle,  (^truisit  la  révolution  belge. 

§  VU.  Conduits  dd  koi.  —  Sermekt  civique.  —  FÉDÉnA-non 
IKT  a  niiLLET.  —  D^ulsleS  mai  1189,  le  roi  avait  continuelle- 
ment passé  de  la  haine  à  la  résignation,  de  la  crainte  à  l'espé- 
rance, pour  la  position  nouvelle  où  la  révolution  l'avait  placé. 
Après  les  j  urnées  d'octobre  et  avant  les  décrets  sur  le  clergé, 
comme  il  voyait  la  révolution  populaire  et  universelle,  il  crut, 
hii,  qui  avait  fort  peu  d'amour  pour  le  pouvoir,  qu'il  pourrait 
vivre  avec  la  constitution.  C'est  pourquoi  il  s'inquiéta  réellemeut 
des  menées  et  des  efforts  des  aristocrates,  sentant  dans  quelle 
situation  dangereuse  ils  le  mettaient,  entendant  déjà  l'opinion 
publique  qui  l'accusait  d'être  d'accord  avec  les  conspirateurs  et 
les  émigrés  ;  plusieurs  fois  même  il  chercha,  par  des  actes  spon- 
tanés, à  ramener  les  esprits  à  lui,  et  à  convaincre  le  peuple  de 
la  sincéiité  de  ses  intentions.  Ainsi,  quand  le  décret  sur  les  dé- 
partements fut  présenté  à  sa  sanction,  il  se  rendit  à  l'Assemblée 
[nftO,  i  févr.],  «profitant,  dit-il,  de  l'occasion  que  lui  oilre  cette 
grande  résolution,  d'où  dépend  l'avenir  de  la  France,  pour 
s'associer,  d'une  manière  encore  plus  manifeste,  à  l'exécution  et 
à  la  réussite  de  tout  ce  que  l'Assemblée  a  concerté  pour  l'avan- 
tage du  pays,  n  II  désavoua  les  manœuvres  des  royalistes  avec 
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chaleur,  m  Que  cdui,  (iit41,  qui  s'éloigneraient  encore  d'un 
lisprit  de  concorde  devenu  si  nécsBsalre  me  fassent  le  BacriOce 
de  tous  les  souvenirs  qui  les  affligent,  je  les  en  payerai  par  ma 
reconnaissance  et  mon  affection.  Ne  professons  tous,  je  vous  en 
donne  l'exemple,  qu'une  seule  opinion,  qu'un  seul  inlërèl, 
qu'une  seule  volonté,  l'attachement  à  la  conslitutlon  nouvelle 
et  le  dësir  ardent  de  la  paii  et  du  bonlieur  de  la  France.  » 

L'Assemblée  accueillit  avec  enthousiasme  ce  discours  simple 
et  touchant,  et  elle  jrépondil  en  prêtant  te  serment  civique; 
a  Je  jure  d'être  Adèle  à  la  nation,  à  la  loi,  au  roi,  et  de  mainle. 
iiir  de  tout  mon  pouvoir  la  constitution  décrétée  par  l'Assem- 
blée nationale  et  acceptée  par  le  roi.  n  Tout  Paria  répéta  ce 
serment  avec  tiausport  et  fut  en  fête  pendant  plusieurs  jours; 
l'enthousiasme  se  communiqua  aux  provinces,  et  l'on  se  crut 
encore  arrivé  à  la  fin  des  troubles.  A  chaque  moment  la  France, 
avide  de  jouir  d'une  révolution  qui  n'avait  produit  jusqu'alors 
que  des  soufliances,  d'une  u  liberté  dont  la  palme  n'avait  été 
arrosée  que  de  sang  et  de  larmes,  »  la  France  hâtait  de  tous  ses 
vœux  la  fin  du  provisoire,  et,  sans  songer  que  les  révolutions 
profilent  rarement  aux  générations  qui  se  dévouent  à  les  faire, 
elle  cherchait  à  unir  tous  les  partis  dans  un  même  esprit  de 
concorde  et  de  patriotisme.  Ce  sentiment  éclata  complètement 
dans  la  fête  du  14  juillet,  fêle  unique  par  l'enthousiasme  uni- 
versel qu'elle  excita,  oii  tous  les  cceurs  s'épanouissaient  dans 
l'amour  du  bien  public,  où  l'on  oubliait  tout  le  passé  pour  ne 
songer  qu'à  un  avenir  pur  et  brillant,  où  le  roi,  l'Assemblée, 
la  garde  nationale,  soixante  mille  fédérés  des  départements, 
quatre  cent  mille  spectateurs  renouvelèrent  le  serment  civique 
qui  rut  répété  par  toute  la  France. 

§  Vil],   CHA^GEHEnT  DE  MiRiSTËaE.  —  Relations  du  roi  avec 

LES  ËTBAKGEBS.  —  MiRABEAD  ACHETÉ  PAR  LA  COUR.  — DISCUSSION  SDK 

l'éhig RATION.  —  Mort  ue  Uirabead.  —  Ce  fut  le  dernier  beau 
jour  (le  la  royauté.  Louis  XVI  n'était  nullement  rassuré  sur  la 
légitimité  de  ses  concessions  ;  il  s'inquiétait  d'une  constitution 
qui  lui  donnait  30  millions  de  liste  civile,  mais  qui  lui  enlevail, 
ten'ible  témoignage  de  la  déQance  populaire,  le  droit  de  faire 
gr&ce  !  11  sentait  eu  lui  comme  un  remoi-ds  d'amoindrir  l'héri- 
tage que  ses  iicres  lui  avaient  transmis  ;  il  flottait  perpétuelle- 
meat  entre  le  désir  bienveillant  de  satislairc  aux  volontés  du 
peup'.e  et  les  idées  de  droit  divin  qu'il  avait  reçues  dès  le  lier- 
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ceau.  Ud  seul  guide  l'avait  jusqu'alon  maintenu  dans  des  dis- 
positions ftivorables  &  la  révolation,  c'était  Necker;  mais  ce 
ministre  avait  déjà  perdu  toute  sa  popularité  ;  il  se  voyait  ou- 
blié, méprisé,  dépassé  :  11  donna  sa  démission  [1790,  4  sept.], 
et  se  retira  près  de  Genève.  Lf  s  autres  minislces,  attaqués  par 
les  clubs,  les  journaux  et  l'Assemblée,  à  cause  des  intrigues 
qu'ils  menaient  avec  les  émigrés,  esBaycrent  vainement  de  ré- 
sister ft  la  clanionr  populaire  ;  ils  se  retirèrent  [20  oct.],  à  l'ex- 
cefttion  de  Montmorin,  chargé  des  aflaires  étiangères,  et  furent  ' 
remplacés  par  Fleurieu,  Duportail,  Duporl-Dutertre,  Delessai-t, 
Bertrand  de  Mollcvitle.  Le  roi  fut  très-irrité  de  se  voir  forcé  k 
un  changeinent  de  ministres,  et  il  médita  dès  lois  des  projets 
ie  faite.  Enfin,  quand  le»  décrets  sur  le  clergé  furent  rendus 
al  que  le  pape  se  fut  prononcé  contre  eux,  il  se  sentit  au  terme 
de  ses  sacrifiées,  perdit  toui  espoir  de  s'accommuter  avec  la 
constitution,  et  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  détruire  la  révolu- 
tion par  les  aristocrates  et  l'extérieur,  ou  l'arrêter  par  les  modé- 
rés et  l'intérieur.  Le  premier  plan  cltut  celui  de  la  reine,  du 
comte  d'Artois,  des  émigrés  ;  le  second  était  celui  du  marquis 
de  Bouille,  de  la  plupart  des  députés  royalistes,  enfin  de  ces 
serviteurs  éclairés  qui  aimaient  aussi  peu  l'émigration  que  la 
révolution.  Louis,  avec  sou  indécision  accoutumée,  alla  alter- 
nativement de  l'un  à  l'autre, 

11  négocia  avec  tous  les  souverains  de  l'Europe,  envoya  au- 
près d'eux  le  baron  de  Bretcuil  pour  tes  solliciter  de  le  réta- 
blir dans  son  autorité,  cl  écrivit  au  roi  de  Prusse  [6  déc]  :  «  Je 
réclame  votre  intérêt  avec  confiance  dans  ce  moment-ci,  oii, 
malgré  l'acceptation  que  j'ai  faite  de  la  nouvelle  constitution, 
les  factieux  montrent  ouvertement  le  projet  de  détruire  le  reste 
de  la  monarchie.  Ju  viens  de  m'adresser  â  l'empereur,  à  l'impé- 
ratrice de  Russie,  aux  rois  d'Espagne  et  de  Suède,  et  je  leur 
présente  Tidée  d'un  congrès  des  principales  puissances  de  l'Eu- 
rope, appuyé  d'uDc  forte  aimée,  comme  la  meilleure  mesure 
pour  aniter  ici  les  hctieux,  donner  le  moyen  de  rétablir  un 
ordre  de  choses  plus  durable,  et  empêcher  que  le  mal  qui  nous 
travaille  puisse  gagner  les  autres  États  del'Europe.  J'espère  que 
Votre  Majesté  approuvera  mes  idées  et  me  gardera  le  suciul  le 
plus  absolu  (')...  T> 

(■)  Hift.  parkni.  de  li  Rtiolinioa,  1. 1, 

I  .i.,<i  ■.■Gooj^lc 
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Cepe(ii)ant,  soit  que  la  seat\imat  tna^  lo  portât  h  %a  étStt 
du  désintéressemeiit  des  rois  étrangers,  soil  qa'i)  eoin[nit  UmH 
le  danger  de  sa  conduits  équivoque,  Louis  ne  lollicitail  les  s» 
cours  de  L'extérieur  qu'avec  rûpogoance,  et  il  revenait  aïoB 
plaisir  à  Vautre  plan  ;  mais,  comme  il  croyait  qua  la  rév(riutiaa 
lUiit  l'œuvre  accidentelle  de  quelques  hommes,  c'était  en  rak 
liant  quelques  nomiS  à  sa  cau»e  qu'il  pensait  arriver  à  ton  but 
Tout  le  parti  coustitutiounel,  dont  la  Fayette  était  le  repré«D> 
tant,  et  qui  voulait  aussi  Bincèreoient  la  mooai  chie  que  û  révo- 
lutioB,  lui  otlrail  son  appui,  en  lui  démontrant  que  la  couronnB 
ne  pouvait  être  sauvée  que  par  son  attachement  k  la  consttlur 
(jon  :  il  fut  repoussé  à  cause  de  la  haine  aveugle  que  la  retna 
avait  vouée  à  la  Fayette,  n  C'est  uq  faclieiii  fanatique  et  im> 
bécile,  disait-elle;  nous  n'aurons  jamais  de  confiance  eu  iut<  ■ 
Alors  ta  cour  s'adressa  à  un  autie  chef  populaire  plus  aue»* 
Bible  à  la  corruption,  et  elle  crut  avoir  gagné  Ift  révolutioa  elle- 
même  eD  gagnant  Mirabeau.  Le  grand  orateur  a'el&ajait  de  )■ 
marche  de  l'Assemblée,  et  trouvait  la  coostitutim  mauvaise  : 
a  Pour  une  monarchie,  disait-il,  elle  est  trop  démocratique  ;  pour 
une  république,  il  y  a  un  roi  de  trop,  n  Et,  plein  de  cette  (dit 
confiance  en  luirmème  qui  le  portait  à  dire  :  u  qu'il  ferait  à 
son  gré  de  la  France  une  monarchie  ou  une  république,  »  U 
voulait  réconcilier  le  peuple  avec  ta  couromte  et  la  cour  nm 
la  révolution.  U  était  dans  ces  dispositions  lorsque  la  reine  lui 
fit  di^mander  son  appui  pour  sauver  la  royauté;  et  comme  ai 
savait  que  Mirabeau,  prodigue,  dissolu,  couvert  à»  dettes,  avait 
sa  fortune  à  refaire  et  sa  ûèvre  de  débauches  k  assouvir,  eUa 
accomp^na  cette  demande  d'ofiircs  pécuniaires.  L'alliance  Ait 
conclue,  mais  Thommc  politique  ne  vendit  rien  de  ses  c<»Tiftr 
tions  :  ù  fit  sa  profession  de  foi  et  ne  s'engagea  à  soutenir  la 
trône  que  ôm»  la  ligne  tracée  par  lui.  En  cQet,  ou  le  vit, 
pendant  toute  l'année  1190,  et  bien  que  l'accord  remoot&t  au 
mois  de  janvier,  continuer  sa  lutte  contre  la  cour,  et  caU»-ci . 
le  Gousidërer  toujours  comme  un  ennemi.  Mais,  dès  que  l'occa- 
sion s'offrit  d'être  royaliste  en  conservant  ses  principes.  Mira* 
beau  la  8a,iBlt. 

Le  roi  ayant  donné  l'ordre  d'armer  quelques  vaisseaux,  h 
cause  d'un  différend  qui  s'était  élevé  entre  l'Espugue  et  l'Anr 
gleterre  [22  aiail,  une  vive  discusàon  s'engagea  sur  cette  quea- 
tioii  :  A  qui  appartient  le  droit  de  guerre  et  de  paix  ?  Kiraheau 
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voulait  s^emeat  que  la  nation  déléguât  ce  droit  au  chef  du 
pouToir  exécutif,  seul  capable  de  mettre  de  runitë  et  du  secret 
dans  les  affaires  diplomatiques.  Mais,  d'après  les  idées  du  temps, 
il  paraissait  absurde  de  confier  à  un  homme  le  droit  de  disposer 
du  sang  et  des  trésors  d'une  nation,  surtout  quand  l'on  soup- 
{onnait  cet  homme  d^ourdir  des  trahisons  avec  Tétranger.  Aussi 
ce  fut  l'occasion  pour  le  parti  Bamave  et  Lameth  d'éveiller  les 
soupçons  sur  l'accord  de  l'orateur  avec  la  cour,  et  l'on  criait 
dans  les  mes  :  k  La  grande  trahison  du  comte  de  Mirabeau  1  » 
Celui-ci  repoussa  cette  attaque  par  un  chcr-d'œuvre  d'élo- 
quence ;  et  il  fut  résolu  que  la  guerre  serait  décidée  par  un  décret 
del'Assemblée,  ntais  qui  ne  pounutt  fitre  rendu  que  sur  la  pro- 
position formelle  et  nécessaire  du  roi. 
-  One  autre  question,  oii  Hiiabeau  défendit  encore  les  vrais 
INrincipes  contre  les  passions  révolutionnaires,  dévoila  plus  clai- 
rement Eon  accord  avec  la  cour,  sans  pouitant  lui  faire  perdre 
n  popularité;  ce  fut  celle  de  l'émigration. 

L'émigration  était  devenue  une  mode  et  une  partie  de  plaisir  : 
on  partait  pour  Coblentï  en  sortant  de  t'Opéra  ;  on  quittait  son 
diAteau  et  sa  famille  comme  pour  un  voyage  d'agi'ément  ;  les 
femmes  même  s'en  allaient.  Mais  toute  cette  noblesse  poilait  à 
l'étranger  sa  frivolité  désordonnée,  ses  goûts  lïcendeux,  sa 
morgne  insultante,  son  impiété  voltaiiienne.  Elle  trouvait  ridi- 
cule d'emplojer  la  religion  comme  moyen  contre -révolu- 
tionnaire; elle  mettait  du  bourgeois  dans  les  brevets  des  quel- 
ques roturiers  mêlés  dans  ses  rangs;  elle  trouvait  plaisant 
d'appel»*  de  chaque  décret  de  l'Assemblée  nationale  »  à  la 
botte  du  maréchal  Bender.  »  Cependant  les  rassemblements  de 
Coblentz  jetèrent  l'inquiétude  en  France,  et  l'on  pi-oposaui;eloi 
pour  empêcher  l'énaigration  [1791 ,28  févr.}.  Mirabeau  combattit 
le  projet  de  tous  ses  efforts,  et  subjugua  l'Assemblée  par  son  au- 
dace :  «  Si  vous  faites  une  loi  contre  les  éin^rants,  dit-il,  je 
jure  de  n'y  obéir  jamais,  u  La  question  fut  journée,  et  il  ne 
sortit  de  la  discussion  qu'un  décret  sur  la  résidence  des  fonction- 
naires publics,  dans  lequel  il  fut  déclaré  que,  si  le  roi  quittait 
le  royaume,  il  serait  censé  avoir  abdiqué  la  couronne. 

Mirabeau  fut  dénoncé  comme  traître  aui  Jacobins  ;  mais  U 
n'en  continua  pas  moins  ses  plans  de  conti-e-i-évolution,  et, 
lorsqu'il  vit  la  cour  plus  confiante  en  lui  et  décidée  à  prendre 
un  {larli,  il  proposa  nu  roi  de  s'enfuir  à  Lyon,  et  de  se  poser 
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là  comme  médùteur  entre  rémigration  et  l'Assemblée,  en  dm- 
nant  lui-mSme  une  constitution  nouTeUe  qui  consacrerait  loos 
les  graads  principes  de  la  révolution.  Il  se  disait  assuré  d'une 
partie  de  l'Assemblée,  des  orateurs  des  clubs  et  des  autorités 
administratives  de  trente -six  départements.  Le  roi  hésita  long- 
temps à  adopter  ce  plan,  craignant  la  guerre  civile,  qui 
le  mènerait,  disait-il,  à  avoir  le  sort  de  Charles  1".  Néanmoini 
f  on  aTertit  Bouille,  et  l'on  discutait  les  moyens  d'eiécution, 
lorsque  Mirabeau,  usé  par  la  débauche  et  le  ti-avail,  tcmba  ma- 
lade et  mourat  [i  avril] .  Celte  mort  fut  accueillie  par  un  deuil 
oniversel  :  le  peuple  ne  se  souvint  plus  que  des  sei-vices  de 
rhomme  qui  semblait  le  génie  de  la  révolution  ;  l'Assemblée 
décréta  que  l'église  Sainte-Geneviève  serait  transformée  en  Pan- 
tbéon  pour  la  sépulture  des  grands  hommes,  et  que  Mirabeau  j 
serait  enterré.  Tout  Paris  assista  à  ses  funérailles.  Et  pourtant 
Mii-abean  était  mort  en  doutant  de  l'œuvre  dont  il  avait  été  le 
grand  artisan  :  «  J'empoite  avec  moi,  dit-il,  le  deuil  de  la  mo- 
narchie; les  factieux  s'en  partageront  les  lambeaux.  » 

§  IX,  FniTB  ET  «HBESTAnoN  dd  boi.  —  La  mort  de  Mirabeau 
ne  changea  rien  aux  projets  de  fuite  de  la  cour,  mais  eUe  les 
rendit  moins  certains  et  plus  criminels,  et  l'on  s'arrêta  au  plan 
proposé  par  Breteuil  :  le  roi  devait  chercher  asile  dans  une 
place  frontière,  auprès  de  l'armée  de  Bouille,  de  là  dicter  ses 
volontés  à  l'Assemblée,  et,  en  cas  de  i-evers,  se  réfugier  à  l'é- 
tranger. 

La  fuite  fut  d'abord  tentée  sous  prétexte  d'aller  passer  la  se- 
maine sainte  k  Saint-Cloud;  mais  le  peuple  arrêta  les  voitures.  La 
Fayette  accourut  et  voulut  ouvrir  la  roule  par  la  force  ;  la  garde 
□alionale  refusa  de  lui  obéir,  et  le  rot  rentra  aux  Tuileries  [1791, 
18  avril].  Louis  se  plaignit  à  l'Assemblée  de  cet  outrage;  mais, 
décidé  plus  que  jamais  à  s'enfuir,  et  descendant,  pour  réussir,  k 
une  indigne  duplicité,  il  affecta  le  plus  grand  zèle  pour  la  ré- 
volution :  il  sanctionna  tous  les  décrets  qu'il  avait  refusés,  mois 
en  protestant  secrètement  contre  cette  sanction;  il  écrivit  h  ses 
ambassadeurs  une  lettre  pleine  d'un  enthousiasme  exagéré  pour 
la  constitution,  proclamant  ses  ennemis  ceux  qui  doutei'aienl 
de  sa  parfaite  liberté,  désavouant  les  intentions  de  fuite  qu'on 
lui  supposait;  mais  cette  lettre  avait  pour  but,  ainsi  qu'il  l'a- 
voua  lui-méoie,  de  Ikirecroii'equ'elle  lui  avait  étéan'achée  par 
la  violence.  En  même  temps,  Û  sollicita  les  princes  étrangers 
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de  se  concerter  ddfinitiïement  pour  son  salut.  Ce  fut  alors  que  le 
comte  d'Artois,  après  avoir  obtenn  de  lui  son  autorisatton  fiw- 
melle,  eut  à  Manloue  «tic  entrevue  avec  Tempereur  [20  mai}, 
dans  laquelle  il  fut  décidd  que  trente-cfnq  mille  Autrichiens  en" 
treraient  en  Flandre,  quinze  mille  en  Alsace,  pendant  que 
trente  mille  Pidmontals  se  porteraient  sur  Lyon  et  vingt  iniU« 
Espagnols  sur  les  Pyrénées.  Cette  conicntion  fut  apportée  k 
Louis  XVI,  qui  l'approuva  ;  mais  cette  ébauche  de  coalition  restA 
sans  effet,  et  le  roi,  qui  se  dëUail  de  son  frère  et  des  étrangers, 
reprit  le  projet  de  Breteuil. 

Bouille  dispei-sa  des  troupes  sur  la  ruute  de  Montméd;  à  Ch4- 
lons,  et,  tout  étant  disposé,  le  i^i,  la  reine,  leurs  enbnts,  ma- 
dame Ëlisaticth,^œHr  du  roi,  sortirent  déguisés  dus  Tuileries, 
montèrent  dans  une  berline  devant  laquelle  couraient  trois 
gftides  du  corps,  et  se  dirigèrent  sur  la  route  de  Chftlons  [%i 
juin].  Le  comte  de  Provence,  pour  ne  pas  évailler  les  soupçons, 
prit  une  autre  route,  celle  de  Bmiellês,  et  passa  la  IWintièr* 
sans  obstacle.  Les  Itigitifs,  arrivée  à  Sainle-Meneboiûd,  furent 
reconnns  par  le  fils  du  maître  da  poste,  Di-ouet,  qui  courut  h 
Vu%nnes  par  un  ehunin  de  traverse  et  avertit  la  municipalité. 
Lui-même  barricada  le  pont,  arrêta  ja  voiture  royale  en  de- 
mandant les  passe-ports,  et  ât  descendra  les  voyageurs  à  la  naak 
son  commune.  Le  maire  se  fit  attendre  jusqu'à  ce  que  la  garde 
nationale  fût  rassemblée,  et  alors  il  déclara  au  roi  qu'il  était  re- 
connu. Louis  harangua  leshabitants,  et  leur  demandaàcontinuer 
son  voyage  :  on  lui  dit  qu'il  fallait  retourner  à  Paris.  En  ce  mo- 
ment, les  hussards  que  Bouille  avait  cantonnés  sur  la  route  aiii  vè- 
rent;  mais  ils  refusèrent  d'obéir  à  leurs  ofâciers  et  se  laissèrctit 
désarmer  par  la  garde  nationale.  On  retourna  la  voiture,  et  la 
famille  royale  partit.  Deux  heures  après,  accDurut  Bouille,  avec 
un  régiment  de  cavalerie,  pour  délivrer  le  roi;  mais  il  trouva 
Varenoes  barricadée,  le  pont  rompu,  toute  la  garde  natiouals 
en  armes  :  it  ùit  obligé  de  rebrousser  chemin,  et  se  uuva  i  )'é> 
traoger. 

La  nouvelle  de  la  fuite  du  roi  avait  causé  une  vive  surpriM 
dans  la  capitale,  mais  point  de  consternation.  La  Fayette,  que 
le  penpie  accusait  de  complicité  avec  la  coui',  envoya  ses  aides 
de  camp  sur  toutes  les  routes,  et  l'un  d'eux  arriva  à  Vareimes 
au  moment  mâme  du  départ  du  roi.  Les  sccttous  et  les  clubs  sa 
mirent  en  permanence;  on  déti'uisil  tous  les  insignes  de  la 
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royauté;  laïK'ËSScpoussadecTniquGBcmde  joiesurcequek 
FiuDcc  (ilait  «  dëbarrassëe  d'im  roi  imbécile  et  d'une  scélérate 
qui  réunit  la  lubricité  de  MeesaLne  à  la  aoir  de  sang  de  Médi- 
cis.  »  ■  Voici  le  moment,  disait  Marat,  et  c'élail  sa  prédication 
habituelle,  de  faire  tomber  la  tclc  des  ministres,  de  la  Fayette, 
de  tous  les  scélérats  de  l'état-majoi',  de  Baill;,  de  tous  les  mu- 
nicipaux, de  tous  les  traîtres  de  l'Assemblée.  t>  L'Assemblée  ac- 
cueillit la  nouvelle  par  un  proFond  silence,  et  se  montra  pleine 
de  calme  et  de  dignité.  Sur-le-champ  elle  se  déclara  en  perma- 
nence, et  décréta  :  que  toutes  les  autorités  et  les  gardes  natio- 
nales se  mettraient  en  mouvement  pour  aiTèter  l'évasion  du  roi, 
qu'elle  qualifia  d'enlèvement  ;  que  les  ministres  receviaient  di- 
rectement les  ordres  de  l'Assemblée,  laquelle  pi-enait  en  main  le 
pouvoir  eiécutiF;  que  ses  décrets  seraient  exécutés  sans  sanction 
ni  acceptation;  que  les  frontières  seraient  mises  en  état  de 
dérense,  et  la  garde  nationale  en  activité,  etc.  h  En  moins  de 
quatre  heures,  dit  Ferrières,  l'Assemblée  se  vit  investie  de  tous 
les  pouvoirs;  le  gouvernement  marcha,  la  tranquillité  publique 
n'éprouva  pas  le  moindre  choc,  et  Paris  et  la  France  apprirent, 
par  cette  expérience  devenue  si  funeste  à  la  royauté,  que  presque 
toujours  le  monarque  est  étranger  an  gouvernement  qui  existe 
■ous  son  nom.  > 

Une  lettre  de  la  municipalité  de  Varennes  annonça  l'arres- 
tatioQ  du  roi  ;  et  aussitôt  trois  commissaires,  Latour-Haubourg, 
Pëtion  et  Bamave*  dirent  envoyés  avec  des  pleins  pouvoirs  pour 
assurer  son  retour.  Le  voyaga  dura  huit  jours,  et  fut  remar- 
quable par  l'esprit  révolutionnaire  des  dépaitements  :  plus  de 
cent  mille  gardes  nationaux  se  portèrent  sur  la  roule  pour  ser- 
vir d'escorte,  et  malgré  la  présence  de*  commissaires  de  l'As- 
semblée,  ils  n'épai'gnèi'ent  à  la  famille  royale  ni  tes  reproches 
ni  les  injure».  On  arriva  ainsi  à  Paris  au  milieu  d'une  foule 
immense,  silencieuse,  manaçante  ;  et  il  fallut  tous  les  efforts  de 
la  Fayclle  et  de  la  garde  nationale  pour  garantir  de  tes  ou- 
trages les  fugitifs,  qui  rentrèrent  aux  Tuileries. 

§  X.  Décret  sur  l'inviolabilité  du  roi.  —Affaire  bu  Chaxp- 
PE-Mars.  —  L'Assemblée  décréta  que  le  roi  était  provjsoiremen* 
suspendu  de  ses  fonctions,  et  qu'une  garde  lui  serait  donnée, 
laquelle  répondrait  de  sa  personne.  Deux  cent  quatre-vingt- 
dix  députés  prolestèi-ent  contre  ce  décret ,  et,  pour  frapper  de 
nullité  les  opérations  de  l'Assemblée,  refusèrent  de  prendre  part 
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aux  délibérations  [<79l,  30  juin].  Alors  de  vives  dlsciUfllonS 
s'cngagërent  sur  l'inviolabilité  du  roi  et  le  rétablissement  de 
son  autorité.  Les  Jacobins  prétendaient  que  sa  désertion  était 
une  abdication,  et  que  l'Assemblée  n'avait  qu'à  proclamer  sa 
déchéance  et  l'établissement  de  la  république.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  ce  mot  était  ouvertement  prononcé;  mais  la 
chose  existait  déjà  en  réalité,  et  c'était  la  faute,  non  de  l'Assem- 
blée et  de  sa  constitution,  mais  de  la  révolution  elle-même, 
qui,  faite  en  haine  de  l'ancien  régime,  avait  si  bien  détruit  tous 
les  pouvoirs  qu'il  ne  restait  plus  que  le  nom  de  roi  à  faire  dis- 
paraître. Les  journaux,  les  districts,  les  meneurs  des  dubg 
criaient  sans  cesse  :  k  Plus  de  roi  !  n  L'extrême  gauche,  ayant 
à  sa  tête  Pétion  et  Robespierre,  députés  qui  avaient  parmi  le 
peuple  la  plus  haute  renommée  d'austérité  et  de  patriotisme, 
l'extrême  gauche,  qui  jusqu'atoi-s  n'avait  fait  que  suivre  et  ap- 
puyer les  constitutionnels,  combattît  pour  son  compte  et  ne 
cacha  plus  ses  idées  i-épublicaines.  Ëntin  les  Jacobins  résolurent 
de  faire  signer  au  Champ-de-Mars,  sur  l'autel  de  la  Patrie,  une 
pétition  pour  la  déchéance.  L'Assemblée  se  vit  débordée  et  revint 
alors  à  des  idées  monarchiques;  le  parti  Bamave,  Lameth  et 
Dupovt,  qui  avait  dirigé  jusqu'alors  le  mouvement  démocra- 
tique, s'eâraya  de  la  l'épublique  et  se  réunit  au  centre  ;  tout  ce 
qui  tenait  à  la  constitution  se  rallia;  et,  quoiqu'il  fût  facile  de 
prévoir  ce  que  serait  un  roi  replacé  sur  son  trône  ébranlé,  sans 
respect,  sans  estime,  sans  pouvoir,  une  forte  majorité  voulut 
sauver  l'œuvre  constitutionnelle  en  sauvant  l'autorité  royale. 
Des  commissaires  nommés  par  l'Assemblée  pour  interroger  le 
roi,  lui  dictèrent  secrètement  une  déclaration  qui  palliait  les 
intentions  du  voyage  de  Varennes  ;  et  al'irs  fut  rendu  un  décret 
qui  suspendait  l'exercice  du  pouvoir  exécutif  dans  les  mains 
de  Louis  XVI  jusqu'à  ce  que,  la  constitution  étant  achevée,  elle 
fût  présentée  à  son  acceptation  [1791,  16  juillet].  II  devait,  à 
celle  époque,  recouvrer  ses  prérogatives,  sa  garde  constitution- 
nelle, sa  liste  civile  ;  mais  s'il  venait  à  rétracter  son  serment, 
s'il  se  mettait  à  la  tête  d'armées  étrangères,  ou  souffrait  qu'on 
fit  la  guerre  à  la  France  en  son  nom ,  il  serait  censé  avoir  ab- 
diqué, redeviendrait  simple  citoyen,  et  pourrait  Être  mis  en  ju- 
gement pour  les  actes  postérieurs  à  celte  abdication. 

Ce  décret  mit  en  fureur  les  républicains,  qui  cherchèrent  à 
soulever  le  peuple  :  ils  persistèrent  à  signer  leur  pétition  et  for- 
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mèrenl  au  Champ-de-Hars  àet  nswiaUemento  menAtanU 
dans  lesquels  deiix  hommes  furent  massacres  [17  juillel].  L'A<- 
scmblci!  maoda  la  municipalité  à  sa  barre,  et  lui  enjoignit  de 
veiller  à  la  tranquillité  publique  par  tous  les  moyens  que  la  loi 
lui  avait  confias.  Alors  Bailly,  la  Fayette  et  la  garde  nationale 
se  rendirent  au  Cbarop-de-Mars,  oît  plus  de  six  mille  signature* 
«valent  été  apposées  sur  la  pétition  :  après  plusieurs  heures  de 
|iourparlers  dans  lesquels  les  autorités  furent  outragées  et  toute* 
les  eahorlations  inutiles,  on  proclama  la  loi  martiale.  La  mul- 
titude répondit  aux  sommations  par  des  cris  furieux,  une  grêle 
de  pierres  et  un  coup  de  pistolet  tiré  sur  la  Fayette.  Alors  ce- 
lui-ci ordonna  le  feu ,  et  une  centaine  d'individus  tombèrent 
morts  ou  blessés.  La  foule  se  dispersa,  et  la  (erreur  se  répandit 
dans  le  parti  républicain. 

Ce  fut  un  grave  et  Hcheui  éfénement  :  de  là  date  la  scissim 
entre  les  constitutionnels  et  les  républicains,  entre  la  boui^eoisie 
et  le  peuple:  et  elle  se  déclara  sur-le-champ  aux  Jacobins,  où 
il  ne  resta  que  six  députés  de  la  gauche  ;  tous  les  autres  allèrent 
fonder  un  club  nouveau  dans  le  couvent  des  Feuillants.  La 
garde  nationale  fut  pleine  d'incerlitudc  sur  la  légitimité  de  l'ex^ 
culion  du  Champ-de-Mars,  et  cite  regretta  que  la  révolution  eût 
été  l'éduile ,  comme  Tancicn  régime,  à  tirer  sur  le  peuple.  Le 
peuple  mitBarnave,  Lameth,  Duport,  au  rang  de  ses  ennemis; 
il  enveloppa  dans  la  même  haine  des  Feuillants  et  les  émigrés; 
il  voua  à  l'exécration  Bailly  et  la  Fayette. 

§  XI.  —  Convention  de  Pilniti.  —  Fus  de  l'Assemblée  consri- 
TDitKTE.  —  Les  royalistes  virent  têt  événement  avec  espoir  :  il* 
étaient  déjà  sortis  de  la  stupeur  où  les  avait  jetés  l'arrestatioa 
de  Louis  XVI,  et  ils  ne  songeaient  qu'à  profiter  de  sa  captivité 
pour  exciter  le  zèle  des  élrai^crs.  Hais,  jusqu'à  cette  époque, 
ils  avaient  obtenu  plus  de  promesses  que  d'effets  :  ib  avaient 
beau  représenter  la  facile  répression  de  la  révolution  be^e,  la 
désorganisation  de  l'armée  française,  les  troubles  de  l'intérieur; 
les  souverains  de  la  Prusse  et  de  TAutricbe  hésitaient,  à  cause 
des  craintes  inspirées  par  l'ambition  de  Catherine ,  qui  conti- 
nuait SCS  succès  contre  les  Turcs  et  menaçait  réellement  la  route 
de  (instant ioople.  Alors  la  ligue  anglo-prussienne  fit  mine  de 
se  reformer  et  reprocha  à  la  czarine  une  guerre  n  qui  empochait 
les  puissances  européennes  de  s'occuper  des  révolutionnaires 
de  l'Occident.  »  Catherine,  inquiËte  de  ces  menaces,  et  pensant 
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^'rfle  aurait  melDenr  marché  de  la  Turquie  et  de  la  Pologne 
quand  toute  l'Europe  serait  occnpée  àla  guerre  contre  la  France, 
consentît  à  traiter  STec  la  Turquie  et  à  laisser  tranquille  la  Po- 
logne [1791,  *  aoflt).  Alors  les  émigré  redoublèrent  leurs  sol- 
licitations auprès  de  Lfopold  et  de  Frédéric  ;  et  ces  deus  princes 
conclurent  à  Pilnttz  une  convention  asseï  vague,  mais  dans  la- 
quelle ils  menaçaient  d'envatiir  la  France  si  Louis  XVI  n'était 
rendu  i  la  liberté,  TAssemblée  dissoute,  les  émigrés  réintégrés 
dans  leurs  biens  elhonneura,  etc.  [27  août]. 

Cette  conrention  ne  fit  qu'imprimer  un  nouveau  mo\iTcmcDt 
i  l'esprit  révolntfonnaire  :  la  France  en  fut  indignée.  On  se 
demanda  de  quel  droit  l'étranger  se  mêlait  des  affaires  d'im 
grand  peuple;  on  menaça  les  tjrans  de  révolutionner  leurs 
sujets  ;  on  se  prépara  à  la  résistance.  Hais,  sur  cette  question  si 
grave,  l'Assemblée  ne  snt  pas  prendre  l'initiative  et  manqua  de 
Tae«  d'avenir.  Bornant  la  révolution  à  la  constitution ,  elle  ne 
crut  pas  que  son  (eorre  eAt  de  sérieni  dangers  à  craindre  de 
rertérieur,  et  elle  pensa  que  la  constitution  française  serait  ac- 
ceptée sans  obstacle  dant  te  droit  pnbllc  de  l'Europe,  h  la  place 
du  roi  trÈs-chrétim.  Elle  avait  déclaré  que  la  France  renonçait 
aut  conquêtes,  mais  c'était  anx  conquêtes  telles  que  les  enten- 
daient Rictieliea  et  Louis  XIV,  et  leur  système  politique  n'exis- 
tsit  [dus  :  elle  ne  fit  pas  que  la  révolution,  plaçant  la  France 
dans  une  position  bostile  à  tous  ses  voisins ,  devait  Inévitable- 
ment engendrer  la  guerre,  qne  cette  guerre  ne  pouvait  être 
qu'une  guerre  de  propagande ,  et  qull  eût  fallu  s'y  préparer. 
Bile  laissa  donc  Ji  n'sondre  h  l'assemblée  qui  lui  succéda  cette 
Immense  question,  et,  pendant  qne  le  peuple,  avec  son  Instinct 
révolutionnaire,  s'inquiétait  de«  menaces  de  l'étranger,  elle 
semUa  les  dédaigna,  se  contenta  d'ordonner  la  levée  de  cent 
mille  gardes  nationatiT,  et  ne  s'occupa  plus  qu'à  mettre  la  der- 
nière main  ï  la  constitution.  Hais  là  encore  cet  esprit  de  can- 
deur généreuse  qui  Favart  constamment  animée  pendant  sa  la- 
borieuse carrière  la  conduisit  i  une  nouvelle  faute  :  elle  décréta, 
sur  la  proposition  de  Robespierre,  à  la  grande  joie  des  républi- 
cains et  de»  royalistes,  que  ses  membres  ne  fourraient  faire 
partie  de  la  prochaine  législature ,  ni  même  accepter  ancoQ 
emploi  conféi'é  par  le  roi  [l«  mai].  Ainsi,  ceuï  qui  avaient  eo 
font  de  peine  k  taire  «ne  constitution  lainaient  leur  œam  à 
définidre  à  des  bounnes  nouTCam,  éhis  son?  rinltoence  du  mou- 
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vement  réTolutionnaîre,  et  tout  prêts  à  innover,  a  On  voulait, 
disait  Duport,  exposer  la  France  à  voir  arriver  tous  les  deux  ans 
une  révolution  daas  les  )Di3  et  les  opinions.  «  Le  niËnie  moU' 
vement  d'imprudente  générosité  porta  la  Fayutte  et  BaiUy  k  se 
démettre  de  leurs  fonctions  de  général  et  de  maire  ;  et  alors  il 
n'y  eut  plus  au  pouvoir  un  sei^l  des  bomsaea  qui  avaient  fait  te 
semient  du  Jeu  de  paume  (']. 

La  constitution  étant  achevée ,  elle  fui  envoyée  au  roi ,  qui 
l'accepta  sur-le-champ  :  «  Je  prends,  dit-il,  l'engagement  de  la 
maintenir  au  dedans ,  de  la  défendre  contre  les  attaque»  du  de- 
hors, et  de  la  faire  atécuter  par  tous  les  moyens  qu'elle  met  i-n 
mon  pouvoir.  Je  déclare  qu'instruit  de  l'adhésion  que  la  grande 
mcgorilé  du  paupla  lui  a  doonéa,  je  renonce  an  eonconrs  que 
j'avais  réclamé  dons  ce  travail,  el  que,  n'étant  responsable  qu'à 
la  nation,  nul  autre,  lorsque  j'y  renonce,  n'a  droit  de  w  plain- 
dre. >  Il  vint  ensuite  dans  i'Asserablce  et  prâta  serment  à  ta  con- 
stitution [1791,  Usept.l.  Alors,  et  après  que, »ur  la  proposition 
de  la  Fayette,  une  amnistie  généi'ale  eut  ét^  décréta  pour  tous 
les  crimes  et  délits  politiques,  le  président  déclara  que  u  l'Afr- 
sembUe  national.!  constituante  avait  terniiaé  sa  mission.  » 
[30  sept.]. 

[I)  La  fàe  oalianilc  de  Firit  (ut  ilori  lioffMati*!  au  n'jadinil  qut  kiici- 
lsi«*aebfi:  elle  rormi  sit  légioEi  de  dii  bataillùaa  chacune  ;  U  n'y  ealplui  dt 
cuBBudut  fin^nl,  \et  nMi  d*  Itgion  a  euKirent,  lour  à  loir  cl  cbicuo  pCB- 
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SECTION  II. 


UEBHBLte  LËGIELATIVG. 
I«'  oclobre  t7»t  —  10  Kplcmbrc  lîM- 


CHAPITRE  PREMIER. 

iDindiOD  du  10  solll.— 
ITII. 

§  t.  L'Absehblée  législative  n'est  qu'une  transition  entre 

LA  MONABCBIE    CONSTITUTIONNELLE    et  la  REPUBLIQUE.  UnC  Ollé- 

gresse  uniTerselle  acciieiltit  la  Ad  du  provisoire  ;  une  ère  nou- 
velle d'ordre,  de  liberté  et  de  boBheur  semblait  s'ouvrir  pour 
la  France  ;  la  consiitution  paraissait  rëunir  tous  les  vœux  et  les 
opiDions.  OEuvi'e  du  parti  de  la  Fayette  et  de  Bamave,  c'est- 
à-dire  de  la  garde  aationale  et  de  la  bourgeoisie,  elle  avait  pour 
elle  les  classes  qui  occupaient  les  fonctions  publiques  et  avaient 
la  force  ;  elle  dominait  dans  la  nouvelle  Assemblée,  où  le  parti 
de  l'ancien  régime  n'avait  pas  un  représentant,  où  le  paiti  qui 
fit  plus  tai'd  la  république  ne  pensait  pas  encore  sérieusement 
à  celte  forme  de  gouvernement;  enfin  elle  était  acceptée  sincè- 
rement par  Louis  XVl,  qui  attendait  sa  révision  de  l'apaisement 
des  passions  populaires.  La  reine  elle-même  disait  o  qu'avec 
de  la  patience,  de  la  fcnneté  et  de  la  suite,  tout  n'était  pas 
perdu,  n  Ainsi  donc  il  semblait  que  la  constitution  fût  destJnét! 
à  une  longue  vie.  Cependant  elle  ne  vécut  pas  un  an,  «  l'As- 
semblée appelée  à  la  mettre  en  activité  ne  fut  qu'une  transition 
entre  la  monarchie  constitutionnelle  et  la  république.  C'est  que 
la  révolution,  nous  ne  cesserons  de  le  dire,  était  bien  moins  po- 
litique que  sociale  ;  or  la  constitution  ne  prétendait  terminer 
que  la  révolution  politique  :  larévolulion  sociale  restait  à  actic- 
Ter,  puisque  les  anciennes  classes  privilégiés,  quoique  dépouil- 
lées et  abaissées,  fiaient  pleines  de  ressentiments  et  cherchaient 
à  recouvrer  leui'  puissance  ;  puisque  le  peuple,  dont  l'ambilion 
ëtait  excitée  poi'  ses  succès,  ne  croyait  pas  sa  victoire  complète 
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tant  (jn'il  restait  quelque  chose  à  ses  ennemis,  tant  que  lui- 
même  n'aurait  pas  de  part,  comme  la  bourgeoisie,  au  butin  du 
la  ^ictoii'l!.  La  constitution  se  trouva  donc  placée  entre  ceux 
qui  avaient  perdu  et  qui  s'efTorçuent  de  reprendre  et  ceux  qui 
avaient  gagné  et  s'efTorçaient  encore  d*env>'>hir  ;  elle  demandait 
anx  premiers  de  céder  quelque  chose,  aux  seconds  de  ne  po^ 
tant  désirer.  Mab,  exposée  aux  coups  des  deux  partis  qu'elle 
empêchait  de  se  prendre  corps  à  corps,  elle  fut  renversée,  et 
périt  non  par  ses  énormes  dérauls,  mais  dans  la  lutte  révolu- 
tionnaire. 

§  11.  Composition  de  l'Assemblée.  —  Situation  des  rotaustes 
A  l'intérieub  et  a  l'extë rieur.  —  Décrets  contre  les  émigrés 
et  les  prêtres  réfractaires.  —  Le  roi  refuse  sa  sanction.  — 
L'Assemblée  législative  était  composée  de  sept  cent  quarante- 
cinq  députés,  presque  tous  choisis  dans  la  classe  moyenne  et 
dévoués  à  la  révolution;  ceux  de  la  droite  et  de  l'eïti'ême  droite 
se  nommaient  généralement  Feuillants,  ceux  de  la  gauche  et  de 
l'extrême  gauche  Jacobins.  La  droite  était  formée  dea  constitu- 
tionnels, lesquels  s'appuyaient  sur  la  garde  nationale  et  les  au 
torités  départementales  ;  ils  mettaient  toute  la  révolution  dans 
la  constitution,  et  croyaient  que  celle-ci  était  suffisante  pour 
sauver  celle-là;  représentants  de  li  bourgeoisie,  ils  voulaient 
son  triomphe  en  s'alliant  aux  anciens  privilégiés  et  en  écai'lant 
le  peuple  du  pouvoir.  Ses  membi-es  les  plus  remarquables 
élotenl  Mathieu  Dumas,  Girardiu,  Lemontey,  Ramond,  Pasto- 
ret,  etc.,  et  son  homme  d'Èlat  hors  de  l'Assemblée  était  la 
Fayette.  L'extrême  droite  n'était  distinguée  de  la  droite  ellc- 
Tbéme  que  par  son  attachement  plus  prononcé  pour  le  m  et 
ses  liaisons  avec  la  cour  ;  mais  elle  voulait  la  constitution,  toute 
déreclueuse  qu'elle  la  trouvât.  La  gauche  était  composée  d'hom- 
mes résolus  à  sauver  la  révolution,  même  aux  dépens  de  la 
ConstitulioD,  et  qui  se  trouvèrent  entnùnés  jusqu'à  la  républi- 
que ;  mais  ils  manquaient  d'unité  de  vues  et  ne  formaient  pus 
un  pirli  compacte  ;  représontants  de  la  h  ^urgeoisie,  ils  vou- 
laient fon  triomphe  en  s'alliant  au  peuple  contre  les  classas 
privilégiées.  Ses  membres  les  plus  remarquables  étaient  Ver- 
gniaud,  Guadet  cl  Gcnsonné,  députés  de  la  Gironde,  orateurs 
pleins  d'enlbousiasmc  et  de  véhémence,  d'où  le  parti  prit  le 
nom  de  Girotii/tns ;  Biissot,  piibliciste  fécond;  Condorcet,  phi- 
losophe aux  idées  supérieures.  Son  homme  politique  hors  du 
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l'Aisemblée  était  Pétion,  républicain  froid  et  dissimulé,  qui 
ayait  une  grande  popiilarité.  A  l'exlrâme  gauche,  6t  occupant  en 
pellt  noiubre  leï  gradins  supérieurs  de  rAs^mblée,  ce  quiât 
donner  à  ce  parti  le  nom  de  Montagne,  se  trouvaient  les  re- 
pi'dscntants  de  la  multitude  et  des  clubs,  Bazire,  Chabot,  Mer- 
lin de  Thlonvîlle,  auxiliaires  des  Girondins  pour  sauver  la  ré- 
volution, mais  voulant  la  sauver  uniquement  au  profit  du  peu- 
ple. Ses  hommes  politiques  hors  de  rAssemblée  étaient  Robes- 
pieTTc,  qui  dominait  les  Jacobins  par  son  r%orisnie  dogmatique 
et  sa  réputation  d'intégrité;  Danton,  surnommé  le  Mirabeau da 
la  populace,  homme  d'action  et  d'audace,  qui  dominait  le  club 
des  Cordeliers.  I,c  centre  de  TAssemblée  n'avait  ni  les  vertus  ni 
les  lumières  du  centre  de  l'Assemblée  constituapte  :  sa  modé- 
ration passait  pour  de  la  peur,  et  il  vota  presque  toujourt 
avec  ta  gauche. 

L'Assemblée  étant  ainsi  composée,  on  voit  que  des  deux  par* 
fis  extrêmes  igui  s'avouaient  les  ennemis  delà  coostitution,  c'est- 
à-dire  les  républicains  et  les  royalistes,  les  premiers  ;  avaient 
seuls  quelques  représentants  ;  couséquemment  le  parti  del'an- 
cien  régime  n'avait  aucun  moyen  d'action  légal,  et  il  ne  pouvait 
chercher  la  victoire  que  par  des  voies  illégitimes,  c'est-à-dire 
par  la  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère. 

A  l'intérieur,  son  système  était  toujours  de  pousser  au  mal 
pour  amener  le  retour  du  bien  '.  il  confondait  dans  itne  même 
hajne  tous  les  membres  de  l'Assemblée,  et  ne  faisait  aucune 
dlstinctloQ  entre  la  Fayette,  Pétion  et  Robespierre  ;  mais  comme 
au  jour  de  sou  triomphe  il  lui  faudrait,  disait -il  compter  avec 
les  feuillants  et  non  avec  ti's  Jacobins,  il  ne  cherchait  qu'à 
affv.iblir  les  pi-emiers  et  à  fortifier  les  seconds.  Ainsi  les  consti- 
lulionnels  voulaient  porter  à  la  mairie  de  Paris  la  Fayette,  tou- 
jours adoré  de  la  boui^eoisie  '.  la  cour,  qui  n'appréciait  nulle- 
ment ce  caraciëre  loyal  et  générem,  fit  jouer  toutes  ses  intrigues 
contre  lui,  etlui  opposa  Pétion.  a  La  Fayette,  disait  la  reine, 
ne  vent  être  maire  de  Paiîs  que  pour  être  maire  du  palais.  «  Il 
ftit  doncécail.',  à  la  gi-ande  joie  des  Jacobins,  qui  voyaient  en 
lui  un  autre  Crom'well.  Paris  fut  donné  aux  Girondins  pai'  l'é- 
lection de  Pétion,  et  Pétion  fit  servir  perfidement  sa  place  à  ren- 
verser la  constitution  et  le  trône. 

Les  royalistes  portaient  dans  toutes  leurs  manœuvres  le  raêma 
esprit  d'aveuglement:  iU  soldaient  des  jounuiuz,  ils  pajaient 


dfs  motions  et  des  iqipltmMaaemeota  dans  les  duba,  ill  cfaer- 
cbaîent  à  gagner  quelques  ctiefs  populaires,  comime  [tantoo  ; 
mois  tout  cela  tournait  c«titre  eux,  et  ils  n'avaient  qu'un  nwjeq 
efficace  d'embarrasser  la  lêvolution,  les  troubles  religieux-  nteti 
prêtres  et  surtout  1^  évèques,  dit  Fcrrières,  employaient  toutes 
lesressources  du  fanatisme  pour  soulever  te  peuple  des  campa- 
gnes et  des  Tilles  contre  la  coDstitutioo  civile  du  clergé.  On  ré- 
pandait des  instructions  destinées  au  peuple,  où  l'on  disait  qu'on 
ne  pouvait  s'adresser,  pour  les  sacrements,  aux  prêtres  intrus;  J 
que  tous  ceux  qui  y  participaient  devcnaicut  coupables  de  pé-  £ 
cbé  mortel  ;  que  ceux  qui  se  fomient  marier  par  les  prËtres  in-  v. 
trus  ne  seraient  pas  mariés...  Ces  écrits  produisirent  l'effet 
qu'en  attendaient  les  évëques  :  des  trooblea  éclatèrent  de  toutes 
parts.  »  Dans  le  Gévaudan,  le  Poitou,  la  Bi-etagoe,  paya  où  la 
classe  moyenne  était  peu  nombreuse,  les  villes  petites,  les  cam- 
pagnes  dépendantes  de  la  noblesse,  les  paysans  se  portèrent  à 
des  violences  contre  les  prêtres  constitutionnâlB  et  les  cbaS' 
sèrent  des  églises.  La  guerre  civile  devint  imminente. 

A  l'es  teneur,  la  conduite  des  royalistes  était  encore  plus  hos- 
tfle  et  menaçante.  Léopold  et  Fi^ric,  ayant  vu  l'empresse- 
ment de  Louis  XYI  à  accepter  la  constitution,  étaient  restés  im- 
mobiles, et  ils  protestaient  même  de  leurs  intentions  pacifiques  ; 
TAngleterre  paraissait  rés.)lue  à  garder  la  neutralité  ;  U  n'yavait 
que  l'Espagne,  la  Suède  et  la  Russie  qui  témoignassent  une 
malveillance  peu  redoutable.  Hais  les  émigrés  n'en  contimiaieut 
pas  moins  leurs  apprêts  de  guerre;  leslïères  du  roi  avaient  pro- 
testé contre  l'acceptation  de  la  constitution,  qu'Usdiaaientn'êti* 
pas  sincère,  protestation  qui  avait  fait  grand  bruit  et  encouragé 
rémigration  ;  les  journaux  royalistes  se  vantaient  follement  des 
deux  mille  officiers  qui  avaient  déjà  abaudonné  l'armée,  des 
quinze  mille  gentilshommes  rassemblés  à  Coblenti,  des  quatre 
cent  mille  étrangers  qui  s'apprêtaient  à  les  soutenir. 

Louis  désiiait  ardemment  le  u  retour  des  émigrés,  qui  aurait 
feit  revivre  lepai'ti  royaliste  entièrement  désorganisé;»  il  sen- 
tait toutle  danger  de  leurs  bravades;  il  voyait  le  peuple  qui 
était  plein  de  défiance,  les  journaux  et  les  dubs  qui  parlaient 
d^à  de  trahison,  l'Assemblce  qui  allait  être  entr^née  L  des  lois 
de  rigueur  qu'il  était  résolu  d'avance  à  ne  pas  sanctionner.  11 
fit  donc  une  proclamationaux  réfugiés  de  Coblentz  [1791, 14  oc- 
tobre], pour  les  assurer  de  son  adhésion  libre  et  sincère  i,  la 
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coDstitutian  et  les  eng^cr  à  revenir  en  France.  Cette  procUma- 
tionne  fut  paa  écoutée  des  émigréa,  qui  étaient  convenus  dere- 
garder  comme  forcées  toutes  les  démarches  du  roi,  sanss'inquié- 
ter  de  la  position  périlleuse  où  ils  le  mettaient  en  le  taxant  ainsi 
de  mensonge.  Les  princes  eux-mêmes  s'en  étaient  expliqués  à 
Louis  en  ces  termes  :  «  Si  Ton  nous  parle  de  la  part  de  ces  gens- 
là  (r Assemblée),  nous  n'écouterons  rien;  si  c'est  de  la  vAtre, 
nous  écouterons,  mais  nous  irons  droit  notre  chemin.  Ainsi,  si 
l'on  veut  que  vous  nous  fassiez  dire  quelque  chose,  ne  vous 
gSnez  pas  (').» 

En  face  des  manœuvres  royalistes  à  l'intérieur  et  à  l'extéi-ieur, 
l'Assembléedutcommencerlatâcheque  lui  avait  laissée  l'Assem- 
blée consljtuante,  c'est-à-dire  préparer  la  guerre  ;  et,  pour  cela, 
elle  prit  B:ir-le-champ  une  position  nettement  révolutionnaire 
et  sortit  des  voies  conslitutionnelles,  qu'elle  trouvait  insuffisan- 
tes. D'ailleurs,  comme  elle  voyait  le  roi  entouré  de  prêtres  ré- 
fractaires  et  qu'elle  soupçonnait  sa  correspondance  secrète  avec 
Cublenli  (^,  elle  voulait  savoir  ce  qu'elle  pourrait  attendre  ou 
craindre  de  lui  dans  la  lutte  qu'dle  engageait.  Elle  s'occupa 
d'abord  de  l'extérieur,  et  décréta  [9  novembre];  l'que  le  comte 
de  Provence  était  sommé  de  rentrer  dans  le  royaume  avant 
deux  mois,  sous  peine  de  perdre  son  droit  éventuel  à  la  régence; 
4°  que  les  Français  rassemblés  an  delà  du  Rhin  étaient  suspects 
de  conjuration;  que  s'ils  étaient  encore  en  état  de  rassemble- 
ment au  i"  janvier  prochain,  ils  seraient  poursuivis  comme 
coupables  et  punis  de  mort;  les  revenus  des  contumaces  devaient 
être  perçus  au  profit  de  la  nation,  sans  préjudice  des  droits  des 
femmes  et  des  enfants. 

Le  roi  sanctionna  le  premier  décret  et  opposa  son  veto  sur  le 
second.  Pour  atténuer  l'effet  de  ce  veto,  il  fil  une  nouvelle  pro- 
clamation aux  émigrés,  les  engageant  à  faire  cesser  tes  défiances 
par  leur  retour,  leur  prouvant  sa  liberté  par  son  veto,  les  me- 
naçant de  mesures  sévères.  Cela  ne  ramena  ni  les  émigrés,  qui 
continuèrent  leurs  rassemblements,  ni  le  peuple,  qui  conclut 
sur-le-champ  qu'il  était  impossible  au  roi  de  ne  pas  faire  cause 
commune  avec  les  ennemis  de  la  i-évolnlion.  k  En  refusant  de 
sanctionner  le  décret  contre  les  émigranis,  dit  Camille  Desmou- 
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liDS,  le  roi  sanctionne  leurs  criminels  projets...  Avant  peu  la 
nation  se  trouvera  placée  entre  la  nécessité  de  se  laisser  égor- 
(fer  ou  celle  de  désobéir,  c'est-à-dire  entre  la  servitude  et  l'in- 
■Urrection...  La  prétendue  sincérité  du  roi  est  une  dérblon,  » 

L'Assemblée  fut  très-irritée  du  veto  royal;  mais  elle  persista 
dans  la  voie  qu'elle  suivait,  et  elle  chercha  à  se  garantir  de  la 
gueii'e  civile  par  des  mesures  extra-l^ales  contre  les  prêtres 
réfractaires.  Aucune  considémlion  religieuse  ne  pouvait  l'arrê- 
ter :  car  elle  était,  plus  encore  que  l'Assemblée  précédente, 
imbue  d'idées  voltairiennes ,  et  les  Girondins  disaient  haute- 
ment :  «  Notre  Dieu  c'est  la  loi,  noua  n'en  connaissons  pas  d'au- 
tre. »  Elle  décréta  [29  nov.]  ;  que  les  prètresinsermentés  seraient 
privés  de  la  pension  qui  leur  avait  élédonni'cen  indemnité  de  la 
vente  de  lenrs  biens;  qu'ils  ne  pourraient  plus  excercerle  culte, 
même  dans  des  maisons  particulièi'es  ;  qu'ils  étaient  déclarés 
suspects  de  révolte  et  mis  sous  la  surveillance  des  autorités. 
S'il  survenait  des  tioubles  religieux  dans  la  commune  qu'habi- 
tait un  réfractaire,  celui-ci  pouvait  être  changé  do  résidence  par 
les  autorités  départementales,  lesquelles  devaient  envoyer  à 
l'Assemblée  la  liste  des  prêtres  inseimentés. 

Ces  mesures  iniques  étaient  réellement  de  la  persécution. 
Tout  le  parti  constitutionnel  se  souleva  contre  elles;  le  direc- 
toire de  Paris  supplia  le  roi  de  les  empêcher,  et  Louis  y  mit 
«on  veto  en  disant:  «  On  m'ôtera  plutôt  la  vie  que  de  sanc- 
tionner un  tel  décret.  »  llétail  pat  faitement  dans  la  constitution 
en  s'opposant  à  des  lois  qui  en  violaient  tous  les  principes; 
mais  il  n'était  pas  dans  la  révolution  :  son  veto  sur  les  émigrés 
et  sur  les  prêtres  apportait,  pour  ainsi  dire,  la  guerre  étran- 
gère et  la  guerre  civile;  et  dès  lors  tout  fut  rompu  entre  lui  et 
le  peuple.  Ce  n'était  pas  la  Torce  légale  qui  lui  manquait,  c'était 
le  foi'ce  d'opinion  :  son  pouvoir,  quelque  absurdement  restreint 
qn'il  rût,  aurait  peut-être  suffi  dans  des  temps  ordinaires;  mais 
la  situation  était  tellement  révolutionnaire,  qu'en  faisant  un 
légitime  usage  de  sa  prén^tivc,  il  passait  pour  traître.  Le 
peuple  s'inquiétait  peu  si  les  mesures  proposées  étaient  consti- 
tutionnelles :  il  était  envers  les  royalistes  ce  que  nous  l'avons  vu 
au  seizième  siècle  envers  les  protestants,  plein  de  défiance  et  de 
fureur,  voulant  lier  les  mains  à  ses  ennemis,  croyant  tout  juste . 
et  bon  contre  eux,  criant  à  la  trahison  contre  le  pouvoir  qui 
n'avfdt  pas  toutes  ses  passions.  Pour  obtenir  sa  confiance,  il 
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cU  hUo  M  laoDtrer  aussi  nivolutiouoaire  que  lui,  k  pwttn 
eu  avant  de  loua  ki  déiin,  satisl^ire  à  toutes  sas  baiaea  ;  ci 
.  IxHiii  XVI,  d^Miii  le  comiueacËineiit  de  mq  règne,  u'avait  jv 
maù  oklë  aux  eiigenc^s  populaires  qu'avec  répugnance  et  par 
crainte  :  ausû  «e  trouvait-il  toujours  en  ariière  de  ce*  uigences, 
«til  s'ensuivait  que,  plusil  perdait,  plus  il  était  obligé  de  per- 
dre. Maintenant  encore,  résigné  à  la  position  qu'où  lui  avait 
donnée,  il  croyait  faiie  tout  son  devoir  en  se  tenant  dans  les 
limites  delà  constitution;  mais  le  ppuple  voulait  de  la  passion 
et  non  de  la  résignation  ;  d'ailleurs  il  ne  pouvait  estimer  cette 
résignation  sincère  :  il  se  souvenaU  du  vo  jage  de  Varennes  ;  il 
s'épouvantait  de  voir  la  défense  de  la  révolution  aux  maini 
d'i(ntiomme  qui  m  était  l'enneoii  naturel;  il  regrettait  toutes 
les  armes  qu'on  avait  données  au  roi  contre  la  nation  :  le  veto, 
30  niiUitHis,  l'initiative  de  la  guerre,  etc. 

S  III.  ApPSÊTS  de  CUBHBE.  —  MlMSTEBK  GiaONDIK.  —  Déclaha- 

TUM  DE  GUEaas.  —  (^pendant  les  souverains  étrangers,  excités, 
soit  par  la  lutte  du  roi  et  de  l'AssemMée,  soit  par  les  sollicita- 
tions de  la  coui',  avalent  repris  leurs  projets  liosUles  :  les  ambas- 
sadeurs français  claient  partout  maltraités,  les  voyageurs  fran- 
çais proscrits;  l'Autriche,  la  Prusse,  le  Piémont  levaient  des 
troupes;  l'Espagne  et  la  Bussic  menaçaient;  le  roi  de  Suède, 
glorieux  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  sa  noblesse, 
voulait  conduire  la  croisade  des  rois  contre  la  révolution  fian- 
vaise.  Les  alarmes  des  patriotes  et  leurs  défiances  contre  le 
pouvoir  exécutif  devinrent  plus  vives,  et  Louis  XVI  essaja  da 
le*  apaiser.  Il  signifia  [20  déc.]  aux  électeurs  de  Trêves  et  da 
Majence  que,  s'ils  n'empêchaient  les  rassemblements  des  émi- 
grés, ils  seraient  considérés  comme  ennemis  de  la  France  ;  il 
écrivit  à  l'empereur  pour  qu'il  interposât  son  autorité  auprès 
de  ces  deux  princes;  enfin  il  déclara  à  l'Assemblée  que,  dans 
la  cas  où  il  n'await  pas  satisfaction,  il  ne  lui  resterai!  plus  qu'à 
proposer  ta  guerre.  L«s  électeurs  ne  dissipèrent  pas  les  rassem- 
blements ;  la  diète  de  Ralisbonne  demanda  la  réintégration  des 
princes  possessionnés  en  Alsace;  l'empereur  déclara  que,  si 
les  électeurs  étaient  attaqués,  il  les  soutiendrait.  Louis  Qt  dira 
à  l'Assemblée  que  si,  au  ISjanvfer,  les  rassemblements  n'étaient 
pas  dispersés,  il  emploierait  la  force  des  armes.  L'Assemblée 
applaudit  à  ce  langage  :  elle  décréta  d'accusation  les  frères  du 
roi  et  la  prince  de  Condé,  et  priva  le  coiate  de  Provence  de  lei 
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'IroiU  à  la  régence.  Trois  araides  furent  roiin^t  sous  le  coiu- 
maadeicent  de  Ltickner,  la  Fayelle  ef  Rochamheau,  les  seuli 
géotfraui  qui  n'eussent  pas  émigré.  Rochatnbeau  avait  qua- 
rante-huit mille  Lommes  de  Dunkerque  à  PhilippeTÎHe  ;  It 
Fayette,  cinquaulc-deui  mille  de  FhîIippeTÎlIe  à  Lauterboui^  ; 
Luckner,  quaraute^eui  mille  de  Lautcrboui^  à  Bâie.  Une 
quatriËme  armée,  commandée  parUontesquiou,  devait  observer 
les  Alpes.  Mais  toutes  les  troupes  élaîent  désoi^anisées  et  sans 
discipline,  les  officiers  mal  disposés,  les  places  déiarmées,  les 
ju-senaux  vides.  Cependant  on  fit,  avec  beaucoup  d'ardeur  et  un 
peu  de  confusion,  d'immenses  apprêts  ;  ta  guerre  devint  la  pen- 
sée universelle  :  elle  était  demandée  par  les  Feuillants  pour 
qu'elle  rendit  du  crédit  au  gouvernement,  et  par  les  Girondins 
pour  que  la  l'évolution  j  trouvât  un  dénoAmenf.  Les  Monta- 
gnards seuls  la  blâmaient,  parce  que,  inquiets  des  troubles  in- 
térieurs, ils  se  défiaient  d'une  guerre  qui  Serait  proposée  par 
U>uis  XVI,  préparée  par  les  Feuillants,  dirigée  par  la  Fayette. 
Les  hostiÙlés  devenaient  imminentes  ;  mais  le  roi,  étant  le 
but  unique  des  projets  de  Tétranger,  n'avait  pas  regagné  la 
confiance  populaire  :  ses  dé  mon  si  ration  s  de  dévouement  pas- 
saient pour  des  manceuvres  perfides;  ses  deux twio laissaient 
toujours  la  révolution  sans  défense  contre  ses  ennemis;  ses  mî- 
Dtstrcsétaient  accusés  d'intrigues  contre  la  constitution,  ou  de 
correspondance  avec  les  étrangers.  iJn  seul  avait  la  confiance 
de  TAsseniblée  :  c*était  le  jeune  Narbonne,  qui  avait  été  récem- 
ment porté  au  ministère  de  la  guerre  par  les  Feuillants,  et  qui 
réoi^Dtsait  l'aimée  avec  la  plus  grande  activité  ;  mais  1|  n'était 
pas  aimé  du  roi,  qui  se  voyait  ainsi  dominé  par  les  constitution- 
nels et  contraint  à  la  guerre.  Cependant  il  était  impossible  à 
fAssembiéc  de  laisser  la  conduite  des  opéj'afions  à  un  gouver- 
nement suspect  de  trahison,  et  les  Girondine  auraient  voulu 
envahir  le  ministère,  pour  surveiller,  dominer,  enchaîner  le 
roi,  et  sauver  ainsi  légalement  la  révolution,  lia  s'élevaient  avec 
Tiolcnce  contre  Bertrand  de  Uolleville,  ministj'e  de  la  marine, 
d  Oelessart,  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  avaient,  dl~ 
tait-oo,  suscité  la  coalition  pour  effrayer  la  France,  et  ils  sou- 
tenaient NarhoBue,  qui  était  en  lutte  avec  ces  deux  ministres. 
Norboone  fut  destitué.  Les  Girondins  accusèrent  de  trahison 
Sertraad  et  Delessart.  Le  premier  était  rhomme  de  confiance 
de  la  reine  ;  il  essayait  habilement  de  faire  la  conlre-révolutlOQ 
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par  l'intérieur,  surtout  eu  rendant  la  constitution  impratkaMe: 
l'AsEGmMdc  déclara  qu'il  avait  perdu  la  confiance  de  la  nation. 
Le  second  était  en  correspondance  avec  les  ëmigrds,  et  les  ré- 
ponses de  l'empereur  avalent  été  concertées  entre  lui  et  )e 
prince  de  Kaunitz  :  convaincu  d'avoir  «  professé  des  doclrincB 
inconstitutionnelles  en  face  de  l'étranger,  a  il  fut  envoyé  devant 
ta  haute  cour  d'Orléans,  instituée  récemment  pour  juger  les 
crimes  de  lèse-nation  [1792,  10  mars].  Tous  les  autres  minis- 
tres donnèrent  leur  démission. 

l*  roi,  effrayé  de  cette  attaijue,  résolut  de  s'allier  sui domi- 
nateurs de  l'Assemblée,  et  il  prit  son  mlnislëi'e  dans  l'opinion 
de  gauche  [24  mars]  :  il  donna  la  gueire  à  Servan,  les  finances 
à  ClaviÈre,  l'inférieur  à  Roland.  C'étaient  trois  Girondins  pro- 
nonces, principalement  le  dernier,  homme  instruit,  austère  et 
courageux,  que  gouvernait  une  Temme  belle,  ardente,  spirituelle, 
Ame  de  la  Gironde,  et  qui  communiquait  à  ce  parti  son  enthou- 
siasme philosophique  et  républicain.  Les  autres  ministres  fu- 
rent '.  Duranthon  h  la  justice,  Lacoste  à  la  marine,  le  générai 
Dumouricz  aux  afTaires  étrangères.  Ce  dernier,  avec  du  génie 
politique  et  militaire,  une  vaste  ambition,  des  talents  de  pre< 
mier  ordre,  n'était  encore,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  qu'un 
aventurier  qui  avait  passé  sa  vie  dans  les  intrigues  diplomati- 
ques. Haï  des  Feuillants,  lié  avec  la  Gironde,  aimé  des  Jacobins, 
il  fut  rhonime  impartant  du  ministère,  et  plut  à  Louis  par  son 
cai'actère,  son  esprit,  son  audace,  son  sang-froid,  ses  ressources 
infinies,  enfin  en  lui  persuadant  qu'il  ne  cherchait  la  popula- 
rité que  pour  sauver  le  trône. 

Avecunministèreainsi  composé,  ta  guerre  devenait  inévitable, 
et  la  diplomatie  fiançaise  piit,  dans  la  bouche  de  Dumouriei, 
le  langage  le  plus  ferme  et  le  mieux  résolu.  L'Autriche  avjùt 
envoyé  quarante  mille  hommes  dans  les  Pays-Bas ,  vingt  mille 
sur  le  Rhin  ;  elle  venait  de  signer  un  traité  d'alliancu  avec  la 
Piussi",  B  pour  mettre  un  terme  aux  troubles  de  la  France;  » 
enfin  Léopold,  dont  l'humeur  pacifique  ne  se  prêtait  qu'avec  ré- 
pugnance à  tous  ces  apprêts  d'hostilités,  vint  à  mourir  et  eut 
pour  successeur  son  neveu  François,  qui  prit  le  titre  de  roi  ie 
Bohème  et  de  Hongrie,  en  attendant  son  élection  à  l'empire 
[1792,  t"'  mai*»].  Celui-ci,  jeune  et  tout  dispose  à  la  guerre,  ré- 
pondit aux  sommations  de  Dumouriez  en  demandant  la  restau- 
ration de  la  monarchie  franfjdse  sur  les  bases  de  la  dëclaratioa 
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du  33  jnin,  le  rétablissement  des  ordres,  ta  rcslJlutioii  des  biens 
du  clergé,  etc.  C'était  une  déclaration  de  gueire,  et  toute  la 
France  en  Tut  saisie  d'indignation.  Alors  le  roi  se  rendit  à  l'As- 
semblée avec  tons  ses  ministres,  et,  après  un  rapport  oîi  Du- 
mouriez  exposa  la  marche  et  les  résultats  des  négociations,  il 
proposa,  a  aux  termes  de  la  constitution,  la  guerre  contre  le  roi 
de  Bohême  et  de  Hongrie  a  [20  avril].  Cette  proposition  fut  ac- 
cueillie par  une  vive  émotion  et  des  cris  de  :  Vive  le  roi  I  et, 
après  une  discussion  approfondie,  la  guerre  fut  décrétée.  C'étail 
la  guerre  de  vingt-cinq  ans,  et  la  plus  solennelle  de  l'histoire. 

§  IV.  ÉcBGcs  DB  l'arkëg  phançaise.  —  Décrets  conthe  les 
PRÊTRES  Err  voua  l'établissement  d'on  cahp  de  fédérés.  —  Ren- 
TOi  DU  jHNisTÊBE  cmoNDin.  —  Malgré  tant  de  menaces  des  puis- 
sances étrangères,  il  n'y  avait  que  l'Aulricbe  qui  fût  disposée 
k  cominencer  les  hostilités  :  la  Prusse  et  le  Piémont  préparaient 
leurs  armements,  mab  l'Espagne  et  la  Russie  restaient  immo- 
biles ;  quant  au  roi  de  Suède,  si  ardent  et  résolu,  il  venait  d'être 
assassiné.  La  France  avait  étonné  l'Europe  par  sa  déclaration 
de  guerre;  elle  résolut  de  la  surprendre  par  une  invasion,  et 
DumourieE  conçut  le  plan  de  conquérir  la  Belgique,  toujours 
remuante  sous  la  domination  autrichienne.  D'après  ses  ordres, 
trois  colonnes  de  Rochambcau  se  dirigèrent  sur  Fumes,  Tour- 
nay  et  Mons,  pendant  que  la  Fayette  se  portait  de  Stenay  sur 
Namur.  La  colonne  qui  marctiait  sur  Tournay  [28  avril],  forte 
de  quatre  mille  hommes  et  commandée  par  Dillon,  se  débanda 
dès  qu'elle  vit  l'ennemi,  en  criant  :  «  Nous  sommes  trahis  !  n 
Elle  abandonna  ses  canons,  massacra  son  général  et  rentra  à 
Lille.  i-A  colonne  qui  marchait  sur  Mons,  commandée  par  Bi- 
ron  et  forte  de  dix  mille  hommes,  engagea  un  combat  près  de 
Jemmapes  contre  six  mille  Autrichiens;  mais  dès  les  premiers 
coups  elle  s'enfuit  en  criant  à  la  trahison.  A  la  nouvelle  de  ces 
déroules,  le  corps  qui  marchait  sur  Fumes  et  l'armée  de  La 
Fayette  s'arrêtèi'ent. 

Ces  premiers  échecs,  où  la  trahison  semble  certaine  sans 
qu'elle  ait  été  prouvée,  firent  jeter  des  cris  de  joie  aux  émigrés, 
qui  crurent  toutes  leurs  espéi'ances  vérifiées.  Mais  les  Autri- 
chiens n'en  profitèrent  pas  :  leurs  généraux  ne  firent  que  des 
foutes,  et  ils  restèrent  sur  la  défensive  en  attendant  l'arrivée 
des  Prussiens.  Quant  aux  Français,  leur  Indiscipline  en  fut 
augmentée  ;  Rocbambeau  donna  sa  démission ,  et  les  tnrii 
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uwitt  n'en  formèrent  plus  que  deni  :  celle  du  Hofi,  toBt  la 
Fayette,  dtsDunkerqne  à  la  HoMlle  ;  celle  de  l'Est,  sot»  Lnekota, 
de  la  Hoselle  au  Jura.  Luckner,  qui  n'a^ut  jato^s  été  ^'sn 
bon  officier  de  huBUrds ,  laontra  une  gnude  îgnorftDM  ;  4a 
Fayette  était  mdnt  occupé  de  rennemi  que  des  trooUet  de 
l'intérieur;  et  les  bostilités  m  bornèrent,  pendant  trois  mois,  à 
des'  «ecamoachee  iinipilânntes. 

Les  dérailes  de  Tourna]  et  de  Hons  jetircnl  la  conskMMtai 
ea  Pruioe  et  au^entèrent  l'irritation  et  la  défiante  fopntaiKS. 
Let  Jau^ns,  <fQi  voyaient  leurs  craintes  justifiées,  en  devinrent 
piue  TM^ent»  ;  liarat ,  qui  n'aviùt  cetié  depuis  troi*  anf  de  de- 
mander «  cinq  à  six  cents  tËte» ,  pour  anurer  le  rqios  tt  le 
bonbear  de  la  France.»  Mantt,  du  lond  des  sowterrainf  oà  il 
dcbaiipait  à  l'autorité  pulilique,  retiouvela  ses  atroces  cvns^ls  : 
■  La  premiire  diOBe  que  l'armée  ait  à  Tarre,  dit-il,  c'est  de  mis- 
sacrer  ses  généram.  *  Et  de  telles  parties  étaient  écoutées  bbAs 
dégoAl ,  perce  que  la  crainte  des  trahisons  doranuit  toM  les 
sentiments,  parce  qu'on  ne  vojatt  que  conspirations  antonr  de 
soi  :  aussi  y  avait'H  une  furenr  iputble  de  délations;  aussi  les 
joumani  dénonfaient-ils  sans  cesse  les  moindres  mouTemeMs 
de  la  conr,  les  troubles  »cîlés  par  les  prêtres  ré^actaire»,  le 
eomité  mUrMiitn  que  dirigeait  là  reine,  la  garde  cMistMutiot' 
■telle  du  rtM  csmposéa  de  royalistes  et  p(Hlée  de  dii4iM  cotiIs 
hommes  k  sh  mille;  aussi  la  peuj^,  plein  de  rrayenr  et  de 
eolère,  cofomençait-il  à  vonloir  gotrremer,  pour  n'Stre  trahi  ni 
par  la  cour,  ni  par  l'AssembléCf  ni  par  la  garde  nationale.  Ce 
tat  aian  que,  par  le  conseil  des  f  acohins,  il  se  forma  en  tronpcs 
armées  de  piques,  et  Pétion  ent  ioin  de  régulariser  cet  annt- 
menl  :  son  boinnel  de  laine  rouge  devint  le  bonnet  de  la  libertti 
ti  fut  porté  fKt  tous  les  patriolea  ;  enfin  il  se  fit  gloire  du  nom 
de  mmi-aiiûtes  qne  les  royalistes  lui  avaient  donné, «tes  >oin 
hideux  dcvùit  Uentôt  synonyme  de  révolutionnaire. 

L'Assemblée  se  trouva  encore  entraînée  dans  des  votes  vMsnfes 
pour  sauver  la  révolution,  ^le  se  déclara  en  permanutca  et  dé- 
créta :  l"  que  les  directoires  des  départements  étalent  autoritétà 
^«»oBeer  la  déportation  CMttre  les  prêtres  refractaires,  sur  la 
•faille  déneociatifMi  de  vingt  citoyens  [%1  mai]  ;  2°  ^t>  U  gwdc 
GOfMtitab»melle  du  roi  serait  lieenùée  pour  être  sur-le-dwAp 
Rcompoaée,  et  qoe  son  dtef,  Brissac,  serait  envoyé  detant  la 
lunte  (ow  d'Orléans  [2»  mai)}  f  «fu'il  serait  formé  k  Paria,  k 
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roccasira  de  I4  fête  du  14  juillet,  un  can^)  de  vingt  mille  Eédëi^ 
dn  départements  destiné  à  protéger  la  ca|iitale  wntre  l'iavasioii 
étrangère  [8  juin].  Cette  deniicre  mesure  avait  été  propoiée  par 
Servan,  sans  qi^'ij  en  prévint  «es  collègues,  et  elle  avait  pour 
but  de  donner  aux  Girondins,  contre  le  pouvoir  rojal  et  la  garde 
oatiDQaie  de  P^xis,  une  anaée  composée  des  révolutioanairet 
tes  plus  exaltés  de  la  France-  s  C'était,  disait  la  reine,  une  armée  - 
de  vingt  mille  brigands  pour  gouveraer  Paris.  »  Le  roi  donna  n 
sanr.tion  au  detixième  décret  et  refu$a  de  recomposer  sa  garde  ; 
mais  il  était  résolu  à  repousser  les  deux  mitres,  et  il  se  crut 
soutenu  par  l'opinion  publique  en  voyant  le  décret  sur  le  camy 
désapprouvé  par  une  pétition  de  buit  mille  ^des  nalionaus  et 
par  une  partie  tle  son  ministère. 

Alors  les  Girondins  résolurent  d'en  venir  h  unfi  explication 
4^DnitiTe,  et  Roland  écrivit  au  roi  une  lettre  dure  jusqu'i  l'in- 
sulle  [10  juin],  mais  qui  résumait  nettement  la  situation  do 
Louis  XVI  en  face  de  lu  révolution  :  «....  Votre  Ueyesté  jouissait 
de  grandes  prérogativiji  qu'elle  croîait  appartenir  à  la  royauté. 
Qevée  dtr.à  l'idée  de  les  conserver,  elle  n'a  pu  se  les  voir  enlever 
ivec  plaisir;  le  désir  de  le  les  birc  rendre  était  aussi  uaturd 
que  [e  regret  de  les  voir  anéantir.  Ces  sentiments  ont  àù  entrer 
dans  le  calcul  des  ennemis  de  la  révolution  :  ils  ont  compté  sur 
une  faveur  secrète,  jusqu'à  ce  que  les  circonstances  penùisient 
une  protection  déclarée.  Ces  dispositions  ne  pouvaient  éctiajtper 
^  1>  nation  elle-même,  et  elles  ont  dû  la  tenir  en  déiiance.  Votre 
Majesté  a  donc  été  constamment  dans  l'alternative  de  céder  à  se» 
Sections  particulières  ou  de  faire  des  sacriUces  exigiis  par  la 
nécessité,  par  conséquent  d'entiardir  les  rt^iidles  en  jaquiélant 
la  iiation,  ou  d'apaiser  celle-ci  en  vous  unissant  à  elle.  Tout  a 
%n  terme,  et  <:elui  de  l'incertitude  est  arrivé...  La  déclaration 
des  droits  est  devenue  un  évangile  politique,  et  la  constitution 
IrtUfaise  une  religion  pour  laquelle  le  peuple  est  prêt  à  périr... 
fous  l«s  sentiments  ont  pris  l'accent  de  la  passion,..  La  ferroen- 
latioD  est  extrême  ;  elle  éclatera  d'une  manière  terrible,  à  moins 
qu'une  conSance  raisonnes  dans  les  intentions  de  Votre  Majestd 
OS  puiW4  enfin  la  calmer;  mais  cette  confiance  ne  s'établira  pas 
tw  dut  protestations,  elle  ne  saurait  plus  avoir  pour  base  que 
des  faits...  II  n'est  plus  temps  de  reculer;  il  n'y  a  même  plu» 
moyen  de  temporiser  :  la  révolution  est  fait*  dûs  les  esprit)  ; 
elle  s'achèvera  au  prix  du  sang,  et  sera  cimentée  par  lui  si  la 
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sagesse  ne  prévient  pas  les  malheurs  qu'il  est  encore  possible 
d'éviter...  Encore  quelque  délai,  et  le  peuple  contristé  croira 
«percL-voii-  dans  son  roi  l'ami  et  le  complice  des  conspirateurs.  » 

Cetle  N'ttre  décida  la  rupture  :  le  roi  renroja  Roland,  Claviore 
et  Servan  [12  juin]  ;  c'était  de  l'avis  de  Dumouriez,  qui  trouvait 
encore  des  voies  de  salut,  mais  qui  voulait  que  les  deui  décrets 
fussent  sanctionnés.  Louis  refusa,  déclarant  a  que  son  parti  était 
pris  et  que  nulle  menaœ  ne  pourrait  l'en  détourner.  »  Dumou- 
riez donna  sa  démission.  Alors  le  malheureux  roi  tomLa  dans 
un  aballecnent  voisin  de  la  stupidité  et  désespéra  de  son  salut. 
Il  fallut  les  larmes  de  la  reine  pour  le  liier  de  cet  état  :  o  elle 
alla  jusqu'à  lui  dire  que  s'il  fallait  périr,  ce  devait  être  avec 
honneur  et  sans  attendre  qu'on  vînt  les  étouffer  l'un  et  l'autre 
sur  le  paquet  de  leur  appartemcnl  (<).  »  Louis  appela  auministèrc 
Lajard,  Chambonas,  Terrier-Monciel,  hommes  inconnus,  appar- 
tenant au  parti  feuillant,  qui  étaient  tous  dévoués  au  roi  et 
croyaient  aveuglément  à  la  constitution,  sans  rien  comprendie 
à  la  situation  révolutionnaire  et  aux  dangei-s  extérieurs  de  la 
France  Cj.  De  tels  choix  semblaient  indiquer  que  Louis  .l'espérait 
plus  soi'lir  de  sa  position  par  les  voies  constituti(HineUes.  En 
elTot,  il  envoya  aux  émigrés  et  aux  coalisés  Mallct-Dupan,  chargé 
d'instructions  secrètes,  dans  lesquelles  il  représentait  aux  souve- 
rains d'Autriche  el  de  Prusse  la  nécessité  de  se  faire  précéder 
d'un  manifeste  où  ib  déclareraient  qu'ils  faisaient  la  guerre  non 
à  la  nation,  mais  à  une  faction,  qu'ils  prenaient  la  défense  des 
gouvernements  légitimes  contre  l'anarchie,  qu'ils  n'avaient  au- 
cune pensée  de  démembrement,  qu'ils  n'imposeraient  des  lois 
à  pL'rsonne,  mais  rendraient  l'Assamblée  et  toutes  les  autorités 
responsables  de  tous  attentats  commis  sur  la  personne  du  roi  {^. 

§  V.  Efforts  du  p*an  constitutionnel.  —  Lettre  db  u 
Fayette  *  l'Assemblée.  —  Cependant  le  renvoi  des  ministres 
girondins  avait  excité  la  plus  grande  fermentation  :  les  Jacobins 
disaient  que  c'était  le  signal  de  la  contre- révolu  (ion;  l'Assemblée 
déclara  que  les  trois  ministres  emportaient  les  regrets  de  la  na- 
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fioD,  et  elle  envoya  k  leltre  de  Roland  aux  quatre- vingt-trois 
départements;  les  Girondins  songèrent  àreprendi'c  le  pouvoir  en 
effrayant  le  roi  par  la  multilude,  Aloi-s  les  Feuillants  cherchè- 
rent à  sauver  le  trAne  en  ralliant  tontes  les  nuances  de  l'opinion 
constitutionnelle.  Lally,  Halouet,  Duport,  Barnave,  la  Fayette 
s'entendirent  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  à  s'appuyer  sur  personne , 
Il  cour  leur  refusa  toute  confiance  ;  la  garde  nationale  était  fali- 
gaée  et  désorganisée  ;  l'Assemblée  était  dominée  par  laGironde; 
enfin  il  n'y  avoît  pas  dans  ce  parti  l'unité  de  but  qui  donnait 
tant  de  force  à  leui-s  adversaires,  et  c'était  avec  une  i-épugnance 
marquée  que  Lally  donnait  la  main  à  la  Fayette.  La  Fayellc 
était  poni-tanl  la  tète  el  l'&me  des  constitutionnels  ;  son  armée 
semblait  leur  unique  ressource  ;  c'était  lui  que  les  Girondins 
et  les  Montagnards  surveillaient,  redoutaient,  détestaient,  en 
faisant  de  lui.  tantAt  un  nouveau  Monk,  tantAt  un  nouveau 
Cromwell.  Mais  la  Fayette,  si  courageux,  si  loyal,  si  bienveil- 
lant, manquait  de  génie  politique,  et,  trop  amoureux  d'applau- 
dissements, il  n'était  plus  lui-même  lorsqu'il  combattait  les 
passions  populaires.  Cependant,  avec  plus  de  dévouement  que 
de  prudence,  il  n'hésita  pas  à  déclarer  k  guerre  aux  Jacobins, 
et  U  écrivit  à  l'Assemblée  [1792, 18  juin]  ;  k  ..,.  Cette  faction  a 
«usé  tous  les  désordres  ;  c'est  elle  que  j'eti  accuse  hautement  ! 
O^nisée  comme  un  empire  à  part,  aveuglément  dirigée  par 
quelques  chefs  ambitieux,  cette  secte  forme  une  ct«T)oration 
distincte  au  milieu  du  peuple  français,  dont  elle  usurpe  les  pou- 
voirs  en  subjuguant  ses  représentants  et  ses  mandataires... 
Pour  que  nous,  soldats  de  la  liberté,  combattions  avec  efficacité 
et  mourions  avec  A'uit  pour  elle,  il  faut  que  le  régime  des  clubs, 
anéanti  par  vous,  fasse  place  au  règne  des  lois,  leui*»  usurpa- 
tiODsà  l'exercice  ferme  et  indépendant  des  autorités  constituées, 
lairs  maximes  désorganisatrices  aux  principes  de  la  liberté, 
leur  ^eur  délirante  au  courage  calme  et  constant  d'une  nation 
^connaît  ses  droits  et  les  défend....  » 

Ce  manifeste  des  constitutionnels  n'était  qu'une  courageuse 
maladresse  ;  il  6t  perdre  à  la  Fayette  le  reste  do  sa  popularité, 
«t  donna  à  son  parti,  aux  yeuT  de  la  multitude,  une  position 
déclwée  d'ennemi  de  la  liberté.  En  temps  de  révolution,  la  mo- 
dération pardt  tellement  un  contre-sens,  qu'elle  passe  presque 
toujours  pourdr  la  perfidie  el  de  la  trahison.  Il  sulUi^ait  qm^  le 
«lut  du  n>i  fût  invoqué  également  par  les  Feuillants  et  par  les 
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4liug;ré!  pour  que  cea^-lk  àe^imanui  «utaat  que  ceuiK)  odieui 
&u  peuple.  Plus  la  situation  devenait  iiiyolutlonnaire,  maius  U 
position  toute  constitutionnelle  des  Feuillants  avtiit  de  cbapcai 
de  SUCCÈS.  Aux  jeux  de»  Émigrés,  iU  triaient  conCondui  avec  lei 
Jacobins  ;  aux  yeux  du  peuple,  avec  les  ctrangera  ;  ils  voulaknt 
sauver  le  trône,  et  la  cour  n'avait  en  eux  nulle  coaQuice  ;  ili 
voulaient  «auver  la  constitution,  et  U  peuple  les  regaidait 
comme  des  traîtres.  Les  Feuillants  ne  pouvaient  doue  qu'être 
victimes  ;  ils  le  furent  dm  Jacobins;  ils  l'auraiwt  été  da  même 
des  émigrés. 

I  VI.  iNsuaBEcnoH  nu  20  Jinn.  —  La  lettre  de  la  Fajettc 
décida  les  Jacobins  à  obtenir  la  sanction  des  décrets  et  le  rappel 
des  ministres  patriotes  par  une  insurrection.  Le  peuple  n'avait 
en  réalitii  pas  de  chefs,  et  il  n'était  vraiment  mené  que  par 
son  instinct  l'évolutionnaire  ;  seulement  il  mettait  à  sa  tète  dei 
gommes  fort  médiocres,  mais  qui  avaient  complètement  ses  pa»- 
siûBB,  et  ne  reculaient  devant  aucun  excès  dès  qu'il  fallait  se  dé? 
barrasser  des  aristocrates.  Ces  hommes  étaient  le  brasseur  San- 
terre,  qui  dominait  le  faubourg  Saint-Antoine;  Alexandre,  coh(' 
mandant  un  bataillon  du  faubourg  Sainte-Marceau  ;  le  bouchot 
Legendre,  l'orfèvre  Rossignol,  Fournier,  Panis,  Sergant,  etc.  Ib 
communiquaient avec-les  chefs  du  paili  populaire  daqs  lesdubs, 
l'Assemblée,  La  municipalité,  avec  Robespierre,  pbabut,  Pu* 
lion,  etc.  Par  leurs  conseils,  ils  résolurent  de  faire  marcher  1% 
inullitude  en  armes  sur  l'Assemblée  et  le  château,  sous  le  pré- 
texte de  leur  présenter  des  pétitions,  et  de  fêter  rauniversairs 
du  sei-ment  du  Jeu  de  paume.  La  demande  de  se  i-assemble|-  eta 
armes  fut  adressée  à  la  municipalité,  qui  la  rejeta;  les  apprOs 
n'en  continuèrent  pas  moins,  et  Santerro  déclara  quu  u  rien  ne 
pouri-ait  empêcher  les  fauboui^s  de  marcher.  —  La  garde  na- 
tionale, disait-il  aux  ouvriei-s,  n'aura  pas  d'ordre,  et  H>  Pétion 
sera  là.  d  Le  directoiia  du  département  invita  le.  maji-e  b,  dis- 
siper les  laseemblcmenls  par  la  force;  mais  Potion  se  contenu^ 
d'ordonner  au  commandant  géiiéral  de  doubler  les  postes  et  de 
consigner  les  six  bataillocjg  des  deux  Isubourgs  ;  il  dit  même  a^ 
directoire  :  s  A  la  manièi-e  dont  se  conduit  le  pouvoir  exck^utif, 
il  ne  faudrait  pas  s'étonner  que  l'indignation  publique  ne  pro- 
duisit des  événements  fâcheux.  :•  En  effet,  les  bataillons  des 
faubourgs,  avec  leurs  canons  et  la  muHiludc  armée  de  piques, 
repoussèrent  les  oi-dre»  de  la  municipalité,  se  mirent  en  marclu 


parlanMSainUiJpn(iré,etBrmërentâevttntleManége.L'A(um- 
blÀ:  Aaitdani  une  vive  agila(iufl.  Rœderer,  procureur-iyndic  dit 
départeineiitC),  Tint  lui  deoiandcr  liefsire  exécuter  let  îoU  con- 
tre kB  attroupËinciiU  anmi»  :  s  II  ne  &ut  pas  reqauTeicr  la  tcëa* 
au  Cbamp-dâ-Hars,  »  dit  Vergniaii4  ;  st  TAMâffiblée ,  qui  nvtijt 
pluueuni  Ahs  wulTiirt  qM  dUB  pétitionnairt»  armé»  w  ptiifan- 
Uasenl  àeUe,admitl«  &)ulequii'eat48saltà  tetporlet.  «Upeupl* 
est  delMul,  dit  IVatfur  de  la  nioititude,  et  p^t  i  h  wrvir  d^» 
gvBods  mûTens  pour  *eageF  la  icikieilé  outragée...  11  est  teotpf 
de  mettre  à  exécution  l'articla  2  d»  la  déclarfttiop  <le«  droit»... 
Nous  demandoDi  que  tous  pénétriei  ia  cau«e  da  l'inactioD  iit 
DOS  armëei.  Bi  sUe  dérive  du  pouvoir  exécutif,  qu'il  loit 
anéanti.  • 

Ensuite  lei  pAillosnalrea,  au  nombre  de  vingt  à  trente  mille, 
détilèrent  daai  la  ulle.  On  voyait  d'abord  de»  feminei  et  dw 
enrani*  portant  ici  taUet  de  la  déclaration  des  droilg  avec  det 
InvnchM  de  peuplier  ;  pui«  des  ouvriers  sans  babils,  armé»  de 
(Itsils,  de  piques,  de  bAtons,  et  portant  des  culottes  déchiréei 
pour  étendards;  puis  dËS  bataillons  de  garde  nationale.  Tout 
cela  chantait,  dansait  et  taisail  retentir  la  ealla  des  cris  :  Vive 
la  nation  I  vivent  les  sans-culottea  I  à  ba«  les  piêtree  1  à  bas  la 
veto  !  les  aristocrates  à  la  lanterne  I  a  Lei  applaudissements 
des  tribunes,  les  cris  du  peuple,  les  chants  civiques,  le^  ru* 
meurs  confuses,  le  silence  plein  d'anxiété  de  l'Assemblée,  com- 
posaient une  scène  étrange  et  aOligcante,  même  pour  les  députés 
qui  voyaient  un  auxiliaire  dans  la  multitude.  Hélas  I  pourquoi 
faut-il  que  dans  les  temps  de  discordes  la  raison  ne  suffise  pas7 
Pourquoi  ceux  qui  appelaient  les  barbares  disciplinés  du  Nord 
obligeaient- ils  leurs  adversaires  à  appeler  ces  autres  baibares 
indisciplinés,  tour  à  tour  gais  ou  féroces,  qui  pullulent  au  sein 
des  villes  et  croupissent  au-dessous  de  la  civilisation  la  plus 
brillante  (*)î  » 

La  foule,  en  sortant  de  U  salle,  suivit  la  terrasse  des  Feuil^ 
lanls  ('),  et  elle  devait,  tes  portes  du  jardin  étant  fermées  et 

(1)  L■p^lHUNu^4<pdie<tl]tl«pm1li«c  nufittnl  du  départ«m«Bt  «t  IM  urt*  d* 
ftétet  popfllairfl.  Il  étlît  éla. 

(■]  Thicn,  I.  Il,  p.  ISS. 

(■]  L*  Mlimml  du  Hiin^p  «I  It  oouniit  dn  rcoilluiU  étiiant  ittufi  hc  l'esi» 
p1irâa««l  <b  h  nu  nimli  et  dt  li  n<  Cutig^i»».  Ili  Hiient  la»  «trie  piiHi. 
pibpirItrKStiDt-HOTNrt,  ot  laea  d*  k  phN  Vntdtw  j  l'wpM*  «eo^  «njwv- 
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gardées,  regagner  la  rue  Saint-Honoré  par  la  cour  du  Hanége; 
mais  une  des  grilles  fut  forcée,  et  le  difWé  continua  le  long  de 
la  façade  du  château,  devant  lequel  dlaient  rangés  dix  batail- 
lons de  garde  nationale.  Quatorze  autres  bataillons  étaient  dans 
le  château,  les  cours  et  la  place  du  Carrousel.  La  foule  sortit  du 
jardin  par  la  porte  du  pont  Ra;al,  suivit  le  quai  et  se  pressa 
aux  portes  de  la  place  (*).  La  garde  résista;  mais  les  officieiii 
municipaux  firent  ouvrir  les  portes,  et  le  peuple,  envahissant 
le  Carrousel,  s'entassa  derantla  cour  Royale.  La  garde  natio- 
nale résista  encore  ;  mais  Sanlerre  arriva  avec  du  canon,  et 
deux  officiera  municipaux  ordonnèrent  d'ouvrir  la  porte.  Alore 
la  foule  se  précipita  dans  la  cour;  entra  dans  le  chAteau  et 
gravit  le  grand  escalier  en  portant  h  bras  une  pièce  de  canon. 
«  Nul  obstacle,  nulle  résistance,  ni  à  l'entrée  du  château,  ni  à 
celle  des  appartements;  pas  un  homme  pour  la  défense,  pas  un 
garde  national  à  son  poste,  pas  une  porte  barricadée  (*).  n 

Le  roi  était  dans  son  cabinet,  n'ayant  autour  de  lui  que  ses 
ministres,  des  offîciei's  de  la  garde  nationale  et  quelques  anciens 
serviteurs  :  on  l'e^igagea  à  se  montrer;  il  n'Iiésita  pas.  La 
porte  était  e'branlée  par  les  coups  de  hache  ;  il  ordonna  de  l'ou- 
vrir au  moment  oîi  le  panneau  tomba  :  a  Me  voici  !  »  dit-il 
à  cette  cohue  furieuse,  qui  brandissait  ses  armes.  Ses  servi- 
teurs l'entourent  pour  qu'il  ne  soit  pas  écrasé  par  la  foule,  le 
poussent  dans  une  embrasure  de  fenêtre,  et  le  font  monter 
sur  une  table,  oii  il  est  protégé  par  quelques  gardes  nalionaui. 
«  A  bas  le  veto.'  criait  le  peuple;  le  rappel  des  ministivs  !  le 
décret  sur  les  prêtres  1  le  camp  de  vingt  mille  hommes'.  »  Le 
boucher  Legendre  parvint  à  obtenir  quelque  silence,  et  lui  dit  : 
a  Monsieur...  oui,  monsieur',  écoutez-nous  ;  vous  êtes  lait  pour 
nous  ëcouter...  Vous  êtes  un  perfide,  vous  nous  avez  toujours 
trompés,  vous  nous  trompez  encore;  mais  pi'cnez  garde  à  vous  : 
la  mesure  est  à  son  comble,  et  le  peuple  est  las  de  se  voir 
votre  jouet.  *  Puis  il  lut  une  sorte  de  pétition  sur  les  deux  dé- 
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crets.  Louis,  deraot  cette  foule  hideuse  qni  TiDJuriait  et  le  me- 
naçait de  ses  armes,  moutra  la  plus  noble  fermeté.  «  Je  ferai 
ce  que  la  constitution  m'ordonne  de  faire,  »  rëpondit-il  à  toutes 
les  clameurs.  On  lui  présenta  un  bonnet  rouge  :  il  le  mit  sur 
salète;  on  lui  oflrit  un  verre  de  vin  :  il  le  but  sans  hésiter.  Le 
malheureux  roi,  si  Ëiible  dans  son  intérieur,  et  qui  manquait 
totalement  du  courage  d'action,  trouvait  dans  sa  résignation 
chrétienne  ce  courage  passif  qui  résiste  à  l'oulrage  par  l'inertie. 

Cependant  la  cohue  augmentait  sans  cesse  ;  mais  «  la  masse 
générale  paraissait  n'être  qu'égarée,  ou  entraiuée,  ou  amenée 
parla  curiosité,  et  ne  pas  se  douter  que  c'était  une  offense  faite 
au  roi  que  de  violer  son  palais.  »  Il  y  avait  deux  heures  que 
durait  cette  horrible  confusion,  dont  personne  ne  voyait  ni  le 
but  ni  la  fin  ;  la  garde  nationale  était  immobile  ou  mêlée  au 
peuple  ;  des  députations  de  l'Assemblée  n'avaient  pu  se  faiie 
entendre;  enfin  le  maire  arriva,  a  Ciloyena,  cria-t-il,  vous 
venez  de  présenter  votre  vote  au  représentant  héréditaii'e  delà 
nation;  vous  ne  pouvez  aller  plus  loin.  Le  roi  verra  dans  le 
aime  et  la  réflexion  ce  qu'il  a  à  faire,  n  Hais  les  clameui's  et 
les  menaces  continuaient...  a  Retournez  dans  vos  foyers.  En 
restant  plus  longtemps,  vous  donneriez  occasion  aux  ennemis 
du  bien  public  d'envenimer  vos  respectables  intentions.  Ailes, 
vous  avez  agi  avec  la  fierté  et  la  dignité  d'hommes  libres.  » 
Ordre  fut  donné  d'ouvrir  les  appartements;  le  peuple  commença 
à  défiler  avec  tumulte,  mais  sans  colcre,  entre  deux  haies  de 
gardes  nationaux  ;  et  il  passa  en  les  saluant  avec  respect  devant 
la  reine  et  ses  enfants,  qui  s'étaient  établis  dans  la  salle  du  con- 
seil pour  diviser  la  curiosité  populaire  et  favoriser  ainsi  le  dé- 
filement ('].  Alors  le  roi  effectua  sa  retraite  au  milieu  d'un 
carré  formé  par  les  députés  et  les  grenadier,  et  il  se  jeta  par  une 
porte  dérobée  dans  son  appartement  intérieur.  Le  château  ne 
fut  entièrement  évacué  qu'à  dix  heures  du  soii'. 

§  VII.  Réactiok  iNFRUciuEL'SE  DES  CONSTITUTIONNELS.  —  La 
Faïette  demande  la  punition  des  auteurs  du  20  juib.  —  Cette 
insurrection  avortée  faillit  perdre  les  Girondins  et  relever  la 
royauté.  Tout  le  parti  constitutionnel,  la  moitié  do  la  gai'de  na- 
Uouule,  soixante-seize  directoii'es  de  département  se  pronon- 
cèrent énergiquement  outre  le  20  juin.  Paris  envoya  au  roi 

(1)  Xcm.  nuauKriti  d«  Liganl, 
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uuB  adresse  ijui  portait,  dit-on,  Ttngt  mille  signatures.  Le  di- 
rectoire du  département  ordonna  di'H  ftoureuftea  contre  Ici  aU' 
teurg  de  l'IoBurrectfun  et  contre  Pétion,  qui  l'avait  pmqna 
ouvertement  favorisée.  Enfin ,  la  Fajette  m  chargea  d'exprimer 
les  sentimcnti  de  l'armée  ;  et  il  résolut  d'aller  à  Paris  ponv 
réunir  contre  les  lacobins  la  cour  et  les  constitutionneti,  et  en 
Unir  avec  eux  par  la  forée.  Après  avoir  pris  ses  mesures  contra 
l'ennemi,  B  pûlit ,  parut  h  la  barre  de  rAiaeroUée ,  avoua  sa 
lettre  du  18,  et  tëmol^a  l'indignation  de  son  armée  sur  )««  dé* 
lits  et  violences  du  20juin:  a  Je  supplie,  di(-il,  l'Assemblée  d'or- 
donner que  les  instigateurs  de  cette  journée  tcrienl  pron^itement 
punis,  de  détruire  une  secle  qui  envahit  la  souveraineté,  tTran- 
nlse  les  citoyens,  et  dont  les  débals  publies  ne  laissent  aucnn 
doute  sur  l'atrocité  des  prcijets  de  ceux  qui  la  dirigent.  »  Aprta 
une  violente  discussion,  sa  pétition  fut  renvoyée  k  une  commis- 
sion; mais  ce  fut  Ik  tout  ce  qu'il  obtint  de  l'Assemblée  :  il  n'é- 
chappa même  que  difficilement  k  une  mise  en  accusation  pour 
avoir  quitté  son  armée  sans  ordre.  Il  alla  aui  Tuileries;  malt 
il  fut  accueilli  par  les  courtisans  avec  des  injures,  par  le  rel 
avec  fruideur,  et  la  reine  défendit  aui  rojalistes  de  le  seconder. 
Cependant  «  la  Fajette  réunit  chei  lui  tout  ce  qu'il  put  de  cl- 
toyenâ  de  la  garde  nationale,  et  l'on  promit  de  se  réunir,  le  soir, 
aux  Champs-Elysées;  k  peine  cent  hommes  s'y  trouvèrent.  On 
s'ajourna  au  lendemain  pour  marcher  sur  les  jacobins,  si  l'on 
ëlait  trois  cents  ;  on  ne  s'y  trouva  pas  trente  (') .  n  Le  lendemain, 
la  Fayette  retourna  &  son  armée,  plein  de  douleur,  mais  non 
pas  découragé.  Il  continua  h  ofitir  au  roi  son  dévouement  et  son 
aimée,  d'accord  avec  Luckner,  dont  il  avait  vaincu  la  pusllla-' 
nlmité.  ■  En  vérité,  écrivait-il  \  Lally,  quand  je  me  vois  en- 
touré de  gens  qui  viennent  de  dU  lieues  pour  me  jurer  qu'lU 
n'ont  confiance  qu'en  moi ,  quand  je  me  vois  chéri  de  mon 
armée,  sur  laquelle  les  efforts  jacobins  n'ont  aucune  influenee; 
quand  je  vois  dans  toutes  les  parties  du  royaume  aniver  (les 
témoignages  d'adhésion  à  mes  opinions,  je  ne  puis  croire  qtw 
tout  est  perdu,  s  Mais  toutes  ses  olfres  furent  rejetées,  a  Le 
meilleur  conseil  h  donner  à  M.  de  la  Fayette,  répondit  le  roi, 
est  de  servir  toujom-s  d'épouvantal)  aux  ^tieux  en  bisanibjen 
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ton  roétin'  de  général  (').  »  C'est  que  la  cour  ne  comptait  plus 
qne  sur  IM  étran^^ers.  Lb  PrtlsM  fêtait  déclarée  contre  ia 
France,  airHA  que  le  Plémmit;  ({uatre-fingl  miOe  honinws,  com- 
mandé* par  le  duc  de  Bntnswlck,  se  rassemblaient  h  Coblenti. 
Luckner  et  la  Fayette  Se  tenaient  inr  la  défensive,  pins  ocmpés 
des  Jacobins  que  de«  ennemis,  a*cc  des  années  désorganisées 
et  au<qiM4ie«  le  gouTermment  n'enYoralt  pu  de  renforts.  Les 
maHste*  tie  cactHrfcrrf  pas  lenf  tnégresae.  La  reine  disait  tout 
Iwai  qu'elle  MraH  MHvréfl  Hfant  Un  mois  (^. 
$  Tll(.  NesenM  M  vttemt  vt  t'AtstHstÈt.  >-  DneocRS  t» 

V«HCTUWd  CWCTRÈ  le  bot.  —  La  PATHIB  KT*  TiÉCUBÉÏ  KS  DASàtH. 

—  La  nrircbe  dei  Pfiiss!en4  (H  onMIer  les  sttefltals  dn  20  jatn 
M  remfH  am  lacAblns  toute  leur  pitlsïRnce.  Le  peuple,  en  se 
«oyatit  entotiré  d'ennemiri,  avec  des  désertions  el  des  échecs  à 
reïléftettr,  te  gtterre  ci*fle  k  l'intérieur,  on  gometncmenl  qni 
«idffrmaH  le  pays  et  restait  fmmdbîle  devant  le  danger  qa*U 
tppelsft  secrMement,  le  pettpk  ne  sentait  plai  qVè  ie  désir  de 
«e  sauver  par  la  tkrience.  La  situation  étdtt  terrible:  ta  consii- 
intlon  iK  fonetlottftsit  pfiis,  «es  forroes  Seules  existaient  ;  el 
FAsSemHée,  qoi  partageait  les  terretiri  du  penpie,  n'eut  d'autre 
pCTiiée  que  de  se  mettre  en  défense  contre  la  cour.  Le  niliHst^ 
«jant  proposé  (a  levée  de  qHarantc-deiK  balafllons  de  volon- 
Ulresqnl  fonnsraieni  tmcatnp  deréServeàSoissons,  ^Assemblée 
décréta  que  eetn  de  c«  fiataillittts  qui  passeraient  par  Paris 
AU  14  juillet  assisteraient  k  te  fMe  de  te  Fédération.  C'était  rd- 
«onvdér  Je  csftip  de*  Ttngl  mille  et  décréter  une  armée  iJ^In- 
surwdioh.  Réanmolng  le  rrH  donna  «a  sanction.  De  piai, 
«omme  on  se  iéHait  de  lif  garde  nationale,  i)  fut  âét^âe  que  lés 
étals-majors  dés  grandes  vHIeS  seraient  dissous  et  rééÎBj.  Ènlln 
fl  fui  proposé  de  déclarer  la  patrie  en  danger  [f  18S,  S  JuillelJ  : 
et,  à  erfte  oMasîon,  Vergniand  dédiira  le  toile  tesped^  jas- 
qi/atom,  en  démontrant  qne  «  c'était  an  nom  dn  rtA,  pour 
tenger  te  dignité  du  nà,  pour  défenâre  le  mi,  potir  venir  du 
Mcottrs  du  Toi,  que  tes  prime*  français  kralent  totilef  é  tes  cours 
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de  l'Europe,  que  s'était  conclu  le  traita  de  Pilnitz,  que  l'Autriche 
et  ia  Prusse  avaient  pria  les  ormes...  Tous  les  maux  qu'on  s'ef- 
force d'accumuler  sur.nos  tètes,  tous  ceux  que  nous  avons  à  re- 
douter, c'est  le  nom  seul  du  roi  qui  en  est  le  prétexte  ou  la 
cause  1  Or,  je  lis  dans  la  constitution  :  s  Si  le  roi  se  met  à  la  tête 
d'une  armée  et  en  dirige  les  forces  contre  la  nation,  ou  s'il  ne 
s'oppose  pas  par  uu  acte  formel  à  une  telle  entreprise  qui  s'exécu- 
ta rait  en  son  nom,  il  sera  censë  avoir  abdique  la  rojautë.  a  Âloi'S, 
diercbant  ce  qu'il  (allait  entendre  par  un  acte  formel  d'opposi- 
tion, il  demanda  si  le  roi  avait  fait  cet  acte  en  n'instruisant  pas 
l'Assemblée  de  la  marche  des  Prussiens,  en  refusant  le  camp  de 
réserve,  en  laissant  le  commandement  à  la  Fayette,  en  n'cu- 
vo^ant  pas  des  renforts  à  Luckner,  etc.  Puis,  répondant  au  roi, 
qui  pourrait  se  jusliQer  en  disant  qu'il  avait  exécuté  à  la  lettre 
la  constitution  ;  o  0  roi  1  qui  n'avez  feint  d'aimer  les  loisque  pour 
conserver  la  puissance  qui  vous  servirait  à  les  braver  ;  la  con- 
stitution, que  pour  qu'elle  ne  vous  précipitât  pas  du  trdnc  où 
vous  aviez  besoin  de  rester  pour  ladétruire;  la  nation,  que  pour 
assurer  le  succès  de  vos  perfidies,  enlui  inspirant  de  la  confiance, 
pensez-vous  nous  abuser  avec  d'hypocrites  protestations  1  Etait-ce  , 
nous  défendre  que  d'opposer  aux  soldats  étrangers  des  forces 
dont  Tinrériorité  ne  laissait  pas  même  d'incevtilude  sur  leur  dé- 
faite? Était-ce  nous  défendre  que  d'écarter  les  projets  tendant  à 
fortifier  l'intérieur  du  royaume,  ou  de  faire  des  préparatifs  de 
résistance  pour  l'époque  où  nous  serions  déjà  devenus  la  proie 
des  tyrans?  Était-ce  nous  défendre  que  de  ne  pas  réprimer  un 
général  qui  violait  la  constitution,  et  d'enchaîner  le  cnuragc  de 
ceux  qui  la  servaient?  Non,  non,  vous  n'avez  pas  rempli  le  vœu 
de  la  constitution  '.  Elle  est  peut-être  renversée  ;  mais  vous  ne 
recueillerez  pas  le  fruit  de  votre  parjure  !  Vous  ne  vous  êtes  pas 
opposé  par  un  acte  formel  aux  victoires  qui  se  remportaient  en 
votre  nom  sur  la  liberté  ;  mais  vous  ne  recueillerez  pas  le  fruit 
de  ces  indignes  triomphes!  Vous  n'êtes  plus  rien  pour  cette 
constitution  que  vous  avez  si  indignement  violée,  pour  ce  peuple 
que  vous  avez  si  lâchement  trahi  I  » 

Ces  révélations  terribles  et  l'approbation  que  leur  donna  l'As- 
semblée augmentèrent  les  alarmes  populaires.  De  plus,  le  direc- 
toire de  Paria,  statuant  sur  la  conduite  du  maire  dans  la  journée 
du  20  juin,  le  suspendit  de  ses  fonctions.  Enfin  les  ministres 
vinrent  exposer  la  situation  désastreuse  du  royaume  et  de  l'ar- 
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m^  [1793,  10  juillet],  et  ils  déclarèrent  «  que,  dans  un  tel  état 
de  choses,  ou  plutftt  dans  un  tel  renTenement  de  tout  ordre,  U 
leur  était  impossible  d'entretenir  la  vie  et  le  mouvement  d'un 
vaste  corps  dont  tous  les  membres  étaient  parsl^iës,  de  défendre 
le  royaume  de  rasarchie  qui,  dans  cet  état  d'impuissance  pu- 
blique, menaçait  de  tout  engloutir;  que  conséquemuient  )li 
avaient  tous  donné  leur  démission.  ■  «  Leur  but  secret,  écrivi- 
rent-ils au  roi,  était  de  démontrer  à  la  nation  que  l'Assemblée 
nationale  voulait  détruire  toute  espèce  de  gouvernement  [•).  » 
Leur  démission  ne  fut  pas  acceptée. 

Lelendemain,l'Assembléedédarafap(itrw«n(Ianjr«r[tlJuill.], 
la  levée  de  cinquante  mille  volontaires  de  la  garde  nationale. 
Ces  décrets  furent  proclamés  dans  toutes  les  communes  avec  un 
cérémonial  inaposant .  A  Paris,  la  garde  nationale  était  sur  pied  ; 
le  canon  d'alarme  tirait  de  moment  en  moment  ;  des  amphi- 
théâtres étaient  dressés  sur  les  principales  places;  et  sur  une 
table  couronnée  de  drapeaux  ,  portée  sur  deux  caisses  de  tam- 
bours, les  ofQciers  municipaui  recevaient  les  enrôlements  au 
bruit  de  la  musique  et  des  acclamations  de  la  fonte.  Paria  fournit 
ainsi  trente-quatre  bataiUone  de  cinq  k  six  cents  hommes  en 
moins  de  trois  semaines;  mais  par  la  mauvaise  administratioi] 
du  pouvoir  exécutif,  ils  ne  furent  organisés  que  quinie  jours 
après ,  et  ne  partirent  qu'au  commencement  de  septembre  (^, 

§  IX.  pRÉPAHi^Tirs  d'insumectton.  —  Manifeste  do  ddc  de 
Brunswick.  — Dispositions  de  la  cour.  — La  déclaration  du  dan- 
ger de  la  patrie  exalta  tous  les  sentiments  révolutionnaires  : 
l'agitation  des  masses  se  trouvait  par  là  régularisée;  la  nation 
entière  était  debout,  en  armes,  discutant  ses  intérêts ,  formant 
le  gouvernement.  Une  foule  de  pétitions  demandèrent  la  mise 
en  accusation  de  la  Fayette,  la  réint^ratton  de  Pétion,  enân  la 
déchéance  du  roi ,  motivée  sur  ce  que  «  Louis  XVI  ne  pouvait 
diriger  une  guerre  dont  il  était  l'objet  unique.  «  Cinq  h  six 
mille  fédérés  des  départements ,  qui  se  dirigeaient  sur  le  camp 
de  réserve ,  arrivèrent  à  Paris  :  c'étaient  des  hommes  d'une 
exaltation  et  d'une  bravoure  furieuses,  qui  déclarèrent  a  l'As- 
semblée qu'Us  ne  partiraient  pastaniquelesemiemisde  l'inlé- 

(i)Pièceid8  l'irmmfederer.n^iiiu 

[*)  Voir  dui  mon  Bill,  dt  Paria  la  oomi  de  w>  Utwlkwi,  Mut  delcutl  coa- 
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Heur  ne  teraioit  pas  taiTossés  :  ■  Et  si  la  ii^tion,  diréiit-lls,  lU 
peut  être  sauvée  par  ses  représentants ,  elle  le  sem  par  elle- 
même.  »  L'ABsemblde,  enbwnée  et  dominée  par  les  Jacobins, 
s'eflorga  de  désonner  le  pouToir  et  d'armer  le  peuple  par  tous 
les  moyens.  Elle  décréta  :  que  les  anciens  gardes- rrançai ses, 
disséminés  Tannée  |urécédente  dans  Tarmée,  seraient  réunis  k 
Paris  pour  ;  Tatmer  un  corps  de  gcndaimerie  ;  que  le  pouvoir 
exécutif  ékiigner-aU  de  la  capitale  toutes  les  troupes  de  ligne, 
sauf  les  Suisses,  dont  deux  lialaillons  restèrent  seuls  à  la  garde 
des  Tuileries  j  que  U  suspension  de  Pétion,  qui  avait  été  conlir- 
tnée  pu*  le  roi,  serait  levée  ;  que  les  compagnies  d'élite  de  la 
garde  nation^,  qui  étaient  toute  la  Force  de  la  bourgeoisie,  se- 
raient cassées  ;  qu'ime  commission  extraordinaire  examinerait 
•i  le  roi  s'était  rendu  coupable  d'actes  entraînant  la  déchéance. 
Tout  annonçait  une  révolution  :  ies  Girondins  auraient  désiré 
U  faire  par  un  changement  de  minisires  et  au  mojen  de  TAs- 
flemhiée;  mais,  comme  celle-ci  était  forcément  enfermée  dans 
les  voies  légales,  les  Montagnards  ne  pensaient  qu'à  une  insur- 
rection, et  ils  la  préparèrent  avec  si  peu  de  mystère  qu'elle  fut 
anooncée,  pour  ainsi  dire,  à  tieure  et  à  jour  fixes.  Le  plan  en 
fut  tracé  par  cinq  chefs  des  fédérés  auxquels  s'adjoignirent  le 
Journaliste  Can'a,  le  sous-officier  Westermann ,  San  terre , 
Alexandre,  Foumior,  Manuel,  Desmoulins  et  Danton.  Danton 
semblait  le  ctief  marqué  de  cette  révolution  :  il  était  plein  d'ac- 
tioD  sur  la  multitude  par  sa  parole,  ses  formes  alblétiques ,  ses 
panions  fongueuses  et  brutales,  son  mélange  de  générosité  et 
de  férocité  ;  c'était  le  peuple  lui-même,  avec  ses  vices,  ses 
baines,  ses  misères,  son  audace,  son  intelligence.  Pétion  et  le 
cvnseil  génà^  de  ta  commune,  dont  Danton,  Desmoulins,  Pa- 
nis,  Sergent,  etc.,  faisaieut  partie,  promirent  leur  coopération 
inerte.  Le  noyau  de  l'armée  insuiTectionnelte  devait  être  la 
troupe  des  fédérés,  et  l'avant-garde  le  bataillon  des  Marseillais, 
fort  de  cinq  cents  hommes.  Ce  bataillon  s'était  fait  une  terrible 
réputation  ^n*  sa  route  par  sa  fougue  méridionale,  sa  bravoure 
MDguHUùre,  enûn  par  un  chant  civique  qui  venait  de  l'armée 
du  Rhin,  mais  qui,  sous  le  nom  de  la  tfarteillaisit,  devait  reten- 
tir dans  toute  l'Europe  et  devenir  l'hymne  de  la  révolution  C). 
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Au  DiUteti  4t  l'^ervMC«iice  cauate  par  la  déelaratioii  du  dan- 
ger de  la  patrie  et  les  apprêts  d'une  insurrection,  quand  les 
terreurs  et  les  défiances  populaires  seiuMaientJusIitities perdes 
éehecs  k  reilërieur  et  des  troubles  religieux  à  l'intiirieur,  ai-riva 
te  manifeste  publia  par  le  duc  de  Brunswick  an  entraot  on 
campagne  [28  juillet].  Il  décleralt  que  l'empereur  et  te  roi  de 
Prusse  u'étaienl  armds  a  que  poar  fïiire  cesser  l'anarchie  dans 
l'intérieur  de  la  France ,  arrêter  les  attaques  portées  au  ti-Ans 
et  k  l'autel,  rendre  au  roi  sa  liberté  et  le  mettre  eu  état  d'exercer 
son  autorité  légitime.  •  11  sommait  dons  toutes  les  autorités 
clTiles  et  militaires  de  se  soumettre  sur-le-champ  au  roi,  leur 
légitime  souverain  :  a  tout  garde  national  pris  les  armes  à  la 
main  serait  traité  comme  rebelle  ;  tous  habitants  qui  oseraient 
se  défendre  seraient  mis  à  mort  et  leurs  maisons  tû'ùléei  ;  tout 
les  membres  de  )'A»einblée  nationale,  du  départemsnt,  du  dis- 
trict, de  la  municipalité  et  de  la  garde  nationde  da  Paris  étaient 
rendus  responsaUes  de  tous  les  ëvémments  sur  leur  téfe,  pour 
êtiv  jugés  militairement,  sans  espoir  de  pardon  ;  déclarant  que, 
s'il  était  fait  le  moindre  outrage  à  la  famille  rajale  et  s'il  n'était 
pas  pourvu  immédiatement  k  sa  sftrelé.  Leurs  Uajestés  impé> 
riale  et  royale  Uvreraient  Paris  k  une  exécution  militaire  et  k 
une  subYeFHon  totales 

Ce  fougueux  langage  Inspira  <iu  peuple  une  cdère  poussés 
jusqu'à  la  férocllé.  nll  n*}  eut  qu'un  vœu,  qu'un  cri  de  résislanca 
d'un  bout  de  la  France  à  Fautra  ;  et  quiconque  ne  f  eAt  pas  par* 
tsgé,  eût  éjé  regardé  comme  coupage  d'impiété  envers  la  j^atria 
et  la  sainte  cause  de  l'indépendance  (').  *  Le  roi  se  faits  de  défc 
avouer  un  écrit  oli  l'on  avait  si  absurdement  exagéré  les  inslFuc> 
ttons  données  k  Mallet-Dupan  ;  mais  personne  ne  crol  à  sa 
sincérité  ;  et,  en  effet,  M  lui  ni  se»  ministres  ne  prenaient  da 
mesures  de  défense  contre  l'invasiuii  étrangère.  Toutes  les  sec- 
tions de  Paris  demandàrent  sa  déchéiinee  [3  août].  Pétioutran»' 
mit  leur  pétition  k  l'Assemblée,  accusa  hautecnent  Louis  XVI 
de  trahison,  et  demanda  la  convocation  d'une  ConYentioB 
nationale.  La  discussion  sur  cette  question  fut  reniée  au 
9  août. 

Devant  de  tels  dangers,  la  cour  gardait  une  inerojaUe  sécu- 
rité. Il  lui  anivade  tous  ciiés  des  offres  de  secom's,  et  mêmq 

(I)  llig«*,».l,p.lTS. 
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delà  part  des  Girondim,  qui  ne  voulaient  de  la  république 
qu'en  désespoir  de  la  monarchie.  Louis  repoussa  tout.  Entin  la 
Fajette  lui  proposa  un  plan  d'i^va^on  parfaitement  conçu ,  de 
concert  avec  Lally,  Liancourt  et  autres  royalistes  dévoués  ;  tout 
était  prêt,  tiommes,  argent ,  chevaux  ;  la  famille  royale  devait 
■e  retirer  à  Gaillon  sous  l'escorte  des  Suisses,  et  de  là  à  Rouen  : 
en  cas  de  revers,  on  avait  l'Océan.  Le  roi  sortit  enfin  de  la  tor- 
peur qui  désespérait  ses  serviteurs,  el  consentit  à  fuir;  mais  la 
reine  retusa  de  «  se  mettre  entre  les  mains  de  gens  qui  lui  avaient 
bit  tant  de  mal.  >  «  Autant  vaut  périr  ici ,  dit-dle.  Quel  que 
soit  le  dai^er  qui  menace  nos  jours,  le  roi  et  moi  restenms  à 
Paris  :  c'est  l'avis  du  duc  de  Brunsvrick.»  Son  plan,  qu'il  nous 
a  Dût  communiquer ,  est  de  venir  dans  ces  murs  m^oes  noua 
délivrer  (').  ■ 

§  X.   CoMUT   DD  10  ÂODT.  —  PBtSB  DES  TuiLEaiES.  —  Le  ROI 

B8T  SDSPEniin  DE  SES  FOHCTions.  —  Pendant  ce  temps,  l'insurrec- 
tion préparait  ses  armes,  pour  ainsi  dire,  an  grand  jour;  des  affi- 
ches menaçaient  de  la  vengeance  du  penpleceux  qui  oseraient  lui 
résister.  Enfin,  le  5  août,  la  section  des  Quinze- Vingts,  qui  don- 
nait tout  le  mouvement  aux  autres,  décide  de  marcher  ;  mais, 
sur  les  représentations  de  Pétion,  elle  arrête  que  a  si  le  corps 
législatif  ne  prononce  pas  le  0  la  déchéance  du  roi,  si  justice  et 
droit  ne  sont  pas  bits  au  peuple,  à  minuit  le  tocsin  sonnera,  la 
générale  battra,  et  tout  se  lèvera  k  la  fois,  d  Quaranle-sîi  sec- 
tions  adhèrent  k  cet  arrêté;  et  l'une  d'elles,  la  section  Haucon- 
seil,  proclame  la  déchéance,  ftcederer  vient  avertir  l'Assemblée 
de  la  situation  de  Paris,  et  celle-ci  casse  la  délibération  de  la 
section  Hauconseil  ;  mais  la  municipalité  ne  publie  pas  ce  dé- 
cret,  et  déclare  les  sections  en  permanence.  En  même  tenips, 
l'Assemblée  est  forcée  par  les  Jacobins  de  s'occuper  de  la  mise 
en  accusation  de  k  Fayette;  mais,  comme  elle  se  voit  débor- 
dée, elle  veut  résister,  et  quatre  cent  six  voix  contre  deux  cent 
vingt-quatre  rejettent  la  mise  en  accusation  [8  août].  Ceat  le 
lignai  de  l'insurrection  :  le  peuple  tourne  sa  fureur  contre  les 
députés  constitutionnels,  qu'il  veut  égorger.  Ceux-ci  déclarent 
que  ■  l'Assemblée,  avilie  par  les  huées  des  tribunes  et  tenue 
sonsla  main  des  factieux,  n'est  plus  libre,  et  qu'ils  n'assisteront 
{dus  aux  séances;  >  tout  le  côté  droit  demuide  vainement  l'é* 

(t)  Vtm.  de  H.  HiN.  -  LKKtelle,  Hiil.  dn  dli-hmlitin*  aiiolt,  t.  u. 
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loigneinent  des  fédérés;  leminislre  de  la  justice  annonce  «  que 
les  lois  sont  impuissantes,  etque,  sans  le  secouis  le  plus  prompt 
du  corps  législatiF,  le  gouvËmement  ne  peut  plus  cnc.'urir  de 
responsabilité.  »  D'un  autre  cdtc,  les  Jacobins  s'écrient  :  «  Il  ne 
faut  plus  compter  sur  l'Assemblée  pour  Taire  la  révolution.  Plus 
d'adresses!  plus  de  pétitions  1  il  faut  que  le  peuple  s'appuie  sur 
ses  armes,  ses  canons,  et  fasse  la  loi'.  » 

Le  lendemain  au  soir,  les  fédérés  sont  en  armes  ;  deux  offi- 
ciers municipaux  leur  distribuent  de  la  poudre  ;  les  sections  se 
remplissent  d'insurgés  qui  nomment  des  commissaires  «  pour 
se  réunir  à  la  commune,  ;  remplacer  de  gré  ou  de  force  le  con- 
seil général,  et  aviser  aux  mojens  de  sauver  la  chose  publi- 
que. V  C'était  la  base  du  plan  d'insuiTectJon.  Trois  corps  d'in- 
surge's  se  forment  :  le  premier  au  faubourg  Saint-Marceau,  sous 
Alexandre  et  Fouvnier;  le  deuxième  au  faubourg  Saint-Antoine, 
sous  Santerre  et  Westermann;  le  troisième,  où  étaient  les  Mar- 
seillais, aux  Cordeliers  ('].  A  minuit,  Danton  donne  le  signal  : 
le  tocsin  sonne,  le  tambour  bat,  le  cri  :  Aux  armes  !  retentit  par 
toute  la  ville,  les  bataillons  de  garde  nationale  se  léunissent 
pleins  d'indécision,  les  colonnes  d'insurgés  se  mettent  en  mar- 
che portant  ce  drapeau  :  u  Loi  martiale  du  peuple  souverain 
contre  la  rébellion  du  pouvoir  exécutif.  » 

La  cour,  tremblante,  ramassait  confusément  ses  moi'ens  de 
défense:  huit  à  neuf  cents  Suisses,  deux  mille  quatre  cents  hom- 
ines  de  garde  nationale,  dont  deux  bataillons  seulement,  ceux  des 
Filles-Sain t-Thomas  et  des  Petits-Pères,  étaient  dévoués  ;  une 
gcndarmei'ie  composced'anciens  gardes-françaises;  enfin  quatre 
à  cinq  cents  gentilshommes  à  peine  armés,  qui  encombraient  le 
château  et  étaient  vus  de  mauvais  œil  par  la  garde  nationale. 
Péljon,  Rcederer  et -le  directoire  de  Paris  se  rendent  au  château  ; 
l'on  fait  signer  au  premier  l'ordre  de  repousser  la  force  par  la 
force;  et  Mandat,  commandant  général,  quoique  le  maire  lui  eût, 
la  veille,  refusé  des  ordres  et  de  la  poudre,  prend  de  bonnes  dis- 
positions. U  garnit  d'artillerie  les  trois  cours  du  château  ;  il  place 
au  Louvre  la  gendarmerie,  au  pont  Neuf  un  bataillon  de  garde 
nationale,  à  la  Grève  un  autre  bataillon,  avec  ordre  à  ces  trois 
corps  d'attaquer  en  flanc  et  en  queue  la  colonne  des  insurgés, 
pendaut  qu'Û  l'assaillirait  en  tête.  Ces  défenses  étaient  suffisantes 
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fXHir  dissiper  la  cohue  des  faubourgs,  incapable  d'un  combal 
régulier;  mais canonideni,  gendarmes,  gardes natioQaux, étaient 
d'une  iidëtité  fort  douteuse. 

Cependant  bs  commissaires  des  sections  s'emparent  de 
l*fi(atel  de  ville,  à  lafayeui-  des  chefs  de  l'insurrection,  <jui  (al- 
■aifflit  partie  du  conseil  g^nénd.  Aussitôt  ils  se  constituent  eu 
rommune  insurrecticmneUe,  suspendent  le  conseil  général,  ainsi 
Hae  l'élal-major  de  la  garde  naiionde,  et  gomment  Uaodat  de 
venir  rendre  compte  des  ordres  qu'il  a  donnes.  Le  comman- 
dant arrive,  croyant  obéir  à  la  commune  légale;  mais  il  est 
IrËs-surpris  de  trouver  la  commune  nouvelle  :  lot£rrogé  sur 
Tordre  <]ii'il  a  donné  d'attaquer  les  colonnes  des  insurgés,  Il  est 
décrété  d'accusation  et  envoyé  en  prison  ;  mais,  en  sortant  de 
rhôtel.  Il  est  assassiné.  Ce  jiit  la  perte  de  la  cour,  qui,  privée 
d'un  commandant-général,  resta  indécise,  abandonna  les  ap- 
proches du  chiteau,  et,  au  Heu  de  prendi'e  l'offensive,  attendit 
l'attaque  des  insurgés.  La  conunuQe  nomma  Santerre  à  la  place 
de  Mandat,  et  les  ordres  du  nouveau  commandant  achevèrent 
de  jeter  la  confusion  dans  la  garde  nationale. 

Cependant  la  colonne  du  faidxiurg  Saint-Antoine,  forte  de 
quinze  mitlf  hommes,  et  celle  du  faubourg  Saint-Marceau, 
forte  de  cinq  mille  hommes,  s'étaient  réunies  sur  les  quais, 
après  avoir  dissipé  les  bataillons  de  la  Grève  et  du  pont  Neuf,  et 
elles  marctiaient  vers  )e  Carrousel,  précédées  d'une  avant-garde  de 
fédérés  et  d'hommes  k  piques.  Les  gendarmes  du  Louvre  ^>an- 
donnèrent  leur  poste  et  se  mêlèrent  à  la  multitude;  les  canon- 
niei's  ,  placés  dans  les  cours  du  chAteau,  déchargèrent  leiin 
pièces  en  disant  qu'ils  ne  tireraient  pas  sur  le  peuple  ;  enfin  tes 
bataillons  de  ta  garde  nationale  qui  étaient  postés  dans  le  jardin, 
ayant  été  passés  en  revue  par  le  roi,  délièrent  devant  lui  eu 
cri  de  :  A  bas  le  v^f  vive  la  nation!  et  allèrent  se  réunir  aux 
insurgés. 

Alors  Rosderer  dit  an  roi  :  k  Votre  Majesté  n'a  pas  cinq  minutes 
à  perdre  :  il  n'y  a  plus  de  sûreté  pour  elle  que  dans  l'Assemblée 
nation^.  ■  Les  députés ,  au  bruit  du  tocsin ,  s'étaient  réunis 
dans  leur  salle  au  nombre  de  deui  cent  quatre-ving-qualie, 
presque  tous  du  côté  gauche ,  et  par  conséquent  complices  o« 
partisans  de  Tinsurrection  :  ils  avaimt  enlevé  Pélicm  au  chAteaa 
en  le  mandant  à  leur  barre  ;  ils  avaient  refusé  de  donner  au  m 
une  députation  pour  tauvegai-do  -  ils  avaient  reçu  une  dépulation 
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ûa  h  iConuDiae  ifisurrecUoDiiellie,  qui  demandait  la  iéc^éwf^ 
au  roi  et  la  conyocation  d'une  Convenlion  patioaal£.  Cepei^ 
daiit,  nidJgré  l'iioinifleace  du  danger,  ■  iJ  ;  avait  au  cbitesu 
unit  forte  résolution  de  coiobattie  et  àe&  geps  qui  uroinetlAieDt 
à  la  reine  une  victoire.  i>  Aussi  la  malbeuieuM  fîUe  de  Marie* 
Tfit'i'èse,  dévorant  ses  lamt^,  affectait  du  caliue  et  ie  larésp- 
liiliun,  «t  dirait  i  Bœderer  :  «HoosieuTi  il  j  a  ici  des  forces  ;  i) 
^t  temps  de  savoir  qui  l'emportera  du  roi  et  de  la  coQStitution, 
ou  delïfaclioq  Q.  «Uais  L«uis,  craignant  pour  les  jours  de  s* 
famille,  cooscntil  a  se  rendre  dans  TAssemblée,  et  il  y  marcb* 
^Tec  la  reine  et  ses  ejifanls,  escorté  par  le  ilirectoire  et  1»  6*rde 
jialipnale,  au  milieu  des  cris  et  ans  Jnsult££  du  peuple,  jjui  avait 
env^j  ]«  terrasse  des  Feuillauts.  11  était  luiit  Iteiu^s  au  matin. 
1  Je  sujï  vfnu  ici,  dit  le  roi,  pour  éviter  un  grand  crime,  et  je 
pense,  m^sieuns,  quejc  ne  saurais  êtrâ  ^s  en  siirrcté  qu'au 
milieu  de  vous.  »  Il  se  plaga  avec  sa  famille  diias  la  lit^e  d'un 
journaliste,  et  l'Assemblée  décréta  que  vingt  de  sas  membres 
iraient  calwy  le  peuple,  A  ppi»e  Ifs  députés  étsii!p{-Jls  sortis, 
qu'une  fusillade  teirible  se  fait  enfcendi'e,  "  Je  viens,  dit  le  roi, 
de  donner  l'ordre  aux  Suisses  de  hc  pas  tirer.  »  Mais  la  fij^iide 
redouble;  la  consternation  est  dans  l'Assemblée;  ks  dé(:ulés 
renlrentdans  la  salle,  refoulés  par  les  défenseurs  du  châlew)uj 
semblent  victorieux.  «  Nous  sommes  forcés  !  dit  una  voiï,  .-r 
Cest  ici  notie  poste ,  s'écrie-t-on,  il  faut  y  mounr !  >  Et  touie 
l'Assemblée,  sous  l'impression  du  combat  solennel  qui  se  livre  à 
ses  portes,  pendant  que  les  ttalles  atteignent  les  croisées  da  ii 
salle ,  devant  l'infortuné  descendant  de  Hugues  Capet  dont  le 
trOne  s'écroule ,  toute  l'Assemblée  bo  lève  en  criant  :  Vive  la 
nation  !  vive  la  liberté  1  ' 

L'avant-garde  de  l'insurrection  étiit  aiTivée  eu  tumulte  de- 
vant les  Tuileries,  conduite  par  Westermann  et  les  fédérés  :  elliî 
enfonça  la  porte  piincipule  et  se  précipita  dans  la  cour,  où  les 
cauonniers  se  joigiu:  ent  à  elle,  et  tournèrent  leurs  pièces  contre 
le  château.  «  I^ivrez-nous  les  Tuileries ,  crie-t-on  aui  Suisses 
postés  aux  fenêtres,  et  nous  sommes  amis.  »  Les  Suisses  jettent 
leurs  cartouches  et  crient  :  Vive  la  nation  1  La  multitude  pénètre 
dans  le  vestibule  et  l'escalier  ;  mais  alors  un  coup  de  canon  se 
Tajl  enteadre  :  les  puisses  se  çrpierrf  attaqués  et  tout  «ne  tjé- 
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charge  terrible  sur  les  envahisseurs,  qui  sont  rejetés  de  l'escalier 
dans  la  cour;  ils  descendent ,  la  baïonnette  en  avant,  pendant 
qne  les  gardes  nationani  font  des  croisées  un  feu  soutenu.  En 
nn  instant  la  cour  Rojale  est  balayée  ;  la  terreur  se  répand  dans 
le  Carrousel ,  et  les  insurgés  s'enfuient  de  toutes  parts  en  cou- 
vrant le  sol  de  leurs  morts  et  en  criant  àla  trahison.  Le  diâteau 
se  croit  victorieux,  et  ses  défenseurs  menaçaient  déjà  l'Assem- 
blée, lorsque  le  corps  d'armée  des  insurgés  débouche  par  le 
Louvre  et  les  quais,  repousse  les  Suisses  de  la  place,  et  se  pré- 
cipite dans  les  cours;  en  même  temps,  deux  colonnes  s'empa- 
rent des  terrasses  du  bord  de  l'eau  et  des  Feuillants,  et  attaquent 
le  château  par  derrière.  Les  Suisses  se  replient  dans  le  grand 
escalier  et  se  défendent  pendant  vingt  minutes  contre  des  masses 
d'assaillants.  Le  canon  gronde  sur  toute  la  face  des  Tuileries, 
et,  dans  lame  de  l'Échdle,  une  batterie  incendie  les  bâtiments 
voisins.  Enfin  le  château  est  envahi,  et  le  combat  n'est  plus  qu'un 
massacre.  Des  héroïques  défenseurs  de  la  royauté  expirante, 
les  uns  cherchent  une  issue  par  le  touvre ,  le  jardin,  l'Assem- 
blée ,  la  rue  Saint-Honoré ,  la  place  Louis  XV,  et  presque  tous 
■uccombent  en  combattant;  les  autres,  restés  dans  le  château, 
sont  égorçés  sans  pitié  ;  on  n'épargne  que  les  femmes  ;  on  pille 
et  l'on  dévaste  tout.  A  onze  heures  dumatin  la  victoire  du  peuple 
est  complète  :  il  se  précipite  dans  TAsscmblée,  apportant  des 
armes,  des  meubles ,  des  prisonniers,  demandant  la  déchilancc 
avec  des  cris  furieui  centre  le  roi  et  sa  famille.  L'insuiTection 
s'adressait,  pour  ainsi  dire,  autant  à  l'Assemblée  qu'au  trône  : 
anssi  l'Assemblée  dut-elle  plier  ta  tËte  devant  les  vainqueurs,  et 
elle  i-endit  les  décrets  suivants  : 

«  Considérant  queles  dangers  delapatriesoufpai-venusàleur 
comble;  qu'ilsdérivent  principalement  des  défiances  qu'a  inspi- 
rées la  conduite  du  chef  du  pouvoir  eiécutif  dans  une  guerre 
entreprise  en  son  nom  contre  la  constitution  et  l'indépendance  na- 
tionale ;  quele  corps  législatif,  dans  les  circonstances  où  l'ont  placé 
des  événements  imprévus  par  toutes  les  lois ,  ne  peut  concilier  ce 
qu'il  doit  à  sa  fidélité  àla  constitution  avec  sa  résolution  de  s'ense- 
velir sous  les  ruines  du  temple  de  la  liberté  qu'en  recourant  à 
la  souveraineté  du  peuple,  l'Assemblée  nationale  décrète  :  Le 
penple  français  est  invité  à  former  une  Convention  nationale. 
—Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est  provisoirement  suspendu  de 
«M  fonctions,  jasqu'à  ce  que  la  Convention  nationale  ait  pro- 
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nonce  sur  les  mesures  h  adopter  paur  assurer  la  souveraineté 
du  peuple  et  le  règne  de  1&  liberté  et  de  l'égalité.  —  Le  roi  et  sa 
famille  seroiit  logés  au  Luxemboui^  et  mis  sous  la  garde  des 
citoyens  et  de  la  loi.  —  Les  ministres  actuels  soat  destitués ,  et 
ceux  qui  les  remplaceront  seront  nommés  provisoirement  par 
TAssemblée.  —  Les  décrets  déjà  rendus  et  qui  n'ont  pas  été 
lanctionnés  auront  force  de  loi.  —  L'Assemblée  se  déclare  en 
iéance  permanente.  » 

'  CHAPITRE  II. 

Huucre  de*  priiOBC  —  QHsbtl  d«  Talm;.  —  Du  tO  aoAlUll  Kplanhrc  ITH. 

§  I.  Suites  dc  10  août.  —  PinssancE  de  l*  comhcnb  de  Paris. 
—  L'insurrection  du  10  août  était  regardée,  par  la  plupart  des 
amis  de  la  révolution,  commelégitimeetnécessaire;mai5,  Taite 
par  l'entrdnement  populaire  sans  le  concours  actif  de  la  bour- 
geobie  et  de  l'Assemblée,  pour  ainsi  dire  sans  chefs  politiques, 
elle  eut  pour  conséquence  Immédiate  d'anéantir  tous  les  pou- 
voirs ,  d'annuler  la  boui^eoisie  et  l'Assemblée ,  dc  livrer  la 
France  ïla  domination  brutale  et  sanguinaire  de  la  multitude, 
au  moment  mfime  où  l'invasion  augmentait  les  craintes  et  le« 
fureurs  populaires.  Aussi  les  quarante  jours  qui  s'écoulèrent 
jusqu'au  commencement  de  la  Convention  furent  une  terrible 
et  désastreuse  époque  :  au  dehors ,  la  guerre  étrangère  avec  les 
vengeances  de  l'émigration  ;  au  dedans,  l'anarchie  avec  les  ex- 
cès d'une  ignoble  démocratie,  et,  comme  conséquence  delà 
guerre  et  de  l'anarchie,  le  massacre  des  prisons,  telle  est  l'his- 
toire de  ces  quarante  jours. 

C'étaient  les  Girondins  qui  avaient  préparé  le  10  août,  c'étaient 
les  Hont^nards  qui  l'avaient  fait  -.  les  premiers  se  trouvaient 
dépassés  avec  l'Assemblée  où  ils  dominaient  ;  les  seconds  se 
trouvaient  les  maîtres  avec  la  commune  insurrectionnelle  qu'ils 
avaient  créée.  La  commune  s'empara  donc  de  tous  les  pou- 
voirs, et  ne  conserva"  l'Assemblée  que  pour  lui  dicter  ses  volon- 
tés et  légaliser  son  usurpation.  Avant  même  que  le  combat  des 
Tuileries  fût  terminé,  elle  lui  avait  déclaré,  par  la  voii  de  Dan- 
ton, qu'elle  a  ne  reconnaissait  d'autre  juge  des  mesures  extraor- 
dinaires auxquelles  la  nécessité  l'avait  contrainte  de  recourir 
que  le  peuple  réuni  dans  les  assemblées  primaires.  »  Et  l'Assem- 
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blée,  obéissaut  &  l'insurrection,  déclara  qu'elle  approuvait  tous 
les  actes  de  la  commuue  ;  que  tous  lee  Français  âgés  de  vingt 
^l  uu  ans  étaient  citoyens  actifs;  que'la  police  de  sûreté  géné- 
rale, c'est-à-diro  celle  qui  coasbte  à  rechei'cher  les  délits  me- 
DEçant  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  l'État,  serait  attri- 
buée aux  municipalités  [1 1  août].  Elle  envoya  aux  avméiis  et  dan» 
]es  départements  des  commissaires  chargés  de  faire  accepter  la 
révolution  nouvelle  et  de  changer  les  autorités  civiles  cl  mili- 
taires; elle  rappela  au  ministère  Roland,  Clavière  et Servan; 
elle  nomma  ministres  de  la  marine,  des  aflairea  étrangères  cl 
de  la  justice,  Monge,  Lebiuq  et  Panton. 

La  commune  o'avait  pas  attendu  ces  décrets  pour  agir  en 
souveraine  ;  elle  déployait  une  prodigieuse  actitlté,  prenait  ju^ 
qu'à  deux  cents  arrêtés  par  jour,  absorbait  tout,  ne  respectait 
rien.  Elle  suspendit  le  directoire  du  département  ;  elle  transféra 
Louis  XVI  et  sa  famille  dans  la  tour  du  Temple,  et  les  fit  garder 
rigoureusement  par  ses  commissaires  et  la  garde  imtionale  :  elle 
jeta  en  prison  ks  rédacteurs  des  joumaui  royalistes,  et  dîstii- 
bua  leui's  presses  aux  journaux  p'atiiotes  ;  elle  ordonna  la  des- 
Imclion  des  slalueB  des  rois,  des  monuments  et  des  «  emblèmei 
qui  rappelaient  au  peuple  le  temps  d'esclavage  sous  lequel  il 
4vait  gémi.  0  EIIb  institua  un  comité  de smveillance qui  domina 
la  capitale  pai'  la  police  la  plus  tyrannique.  et  résuma  en  lui 
toutes  les  usurpations  et  les  excès  de  la  commune.  Le  maire  fut 
entièi'ement  annulé  et  l'administration  bouleversée,  u  Le  conseil 
général  était  devenu ,  dit  Pétion ,  une  assemblée  politique  se 
croyant  investie  de  pleins  pouvoirs,  discutant  les  lois  faites  et 
'  en  promulguant  de  nouvelles  ;  on  n'y  pai'lait  que  de  complols 
contre  la  liberté  ;  on  j  dénonçait  et  on  y  jugeait  les  citoyens, 
Toutes  les  délibérations  s'emportaient  avec  l'impétuosité  de 
l'enthousiasme  :  le  jour,  la  nuit ,  le  conseil  était  toujours  et) 
séaiice,  »  Les  membres  de  ce  coust^il  n'étaient  rien  moins 
que  l'élite  de  la  population  parisienne  :  c'étaient  géoéialemeiit 
des  gens  du  peuple,  n'ayant  que  l'énergie  révolutionnaire, 
ignorants  et  brutaux ,  sans  conviction ,  sans  probité ,  plein; 
d  envie  et  de  haine  contre  tout  ce  qui  avait  un  semblant 
d'aristocratie,  c'est-à-dii«  contre  la  naissance,  la  richesse, 
réducation.  Ils  étaient  dirigés  par  tiois  hommes  qui  sur- 
girent du  10  aoiU  a(  en  furent  les  représentants  :  Pauton ,  Ito- 
twspi«riv,  Mamt,  Pantpo,  k  plus  cowf réb«iwible  4  |«  micm 
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connu  âet  trois,  ^Eait  a  entré  au  miniEt&rc,  éls^t-i) ,  P"." 
la  brèche  des  Tuileries  ;  »  il  serrait  de  lien  entre  la  commune 
et  te  pouvoir  exécntir,  et  livrait  celui-ci  aux  MontagnaiLS, 
malgré  les  trois  ministres  girondins ,  qu'il  éclipsail.  C'était 
1  homme  dominant  de  l'époque  ;  mais  il  n'empruntait  sa  gran- 
deur que  des  passions  populaires,  qu'il  avait  au  degré  le  plus 
éniinent  :  il  était,  disait-il  lui-mSme,  «.  l'évolution na  11*6  selon 
l'énergie  de  son  tempérament  ;  »  mais  il  n'avait  pas  le  génie 
nécessaire  pour  conduire  la  révolution,  et  il  ne  sut  que  ta  jeter 
ea  avant  par  le  plus  effrojabJe  coup  de  main.  Robespierre  n'a- 
vait pae  pris  part  à  l'insurrection  '.il  se  cacha  même,  dit-on,  pen- 
dant le  combat  ;  mais  il  fit  ensuite  partie  du  conseil  général  et 
y  exerça  le  plus  grand  ascendant,  moins  par  sa  réputation  de 
talents  supérieurs  et  son  éloquence  diffnse  et  déclamatoire  que 
par  son  caractère  ombrageux  et  défiant,  par  son  tempérament 
bilieux,  son  imagination  sombre,  son  esprit  de  domination  en- 
vieuse, qui  le  rendait  implacable  pour  quiconque  avait  blessé 
son  amour-propre;  enfin  parles  dénonciations,  les  alarmes,  les 
^upçous  dont  il  agitait  continuellement  le  peuple.  Marat,  sans 
faire  partie  de  la  commune,  s'était  attribué  gratuitement  la  di- 
rection du  comité  de  surveillance,  et  y  ordonnait  en  maître.  Ce 
personnage  étrange,  dont  le  crédit  prodigieux  a  couvert  d'op- 
prolffe  la  révolution,  dont  le  nom  était  devenu  une  injure,  dont 
on  ne  parlait  qu'avec  horreur  et  dégoflt,  que  Pétion  appelait  le 
plus  insensé  ou  le  plus  scélérat  des  hommes,  après  avoir  été  dé- 
crété dix  fois  d'arrestation  pour  ses  publications  sanguinaires 
et  ses  atroces  calomnies  contre  tout  le  monde,  sortit  des  sou- 
terrains où  il  se  cachait  depuis  trois  ans,  pour  renouveler  ou- 
vertement ses  prédications  de  meurtre  et  d'extermination, 
unique  moyen,  disait-il,  de  débarrasser  ia  révolution  de  ses 
obstacles.  «  H  voulait  un  dictateur,  non  pour  lui  procurer  le 
plaisir  de  la  toule-puissance,  mais  pour  lui  imposer  ta  charge 
terrible  d'épurer  la  société.  Ce  dictateur  devait  avoir  un  bou- 
let aux  pieds  pour  être  toujours  sous  la  main  du  peuple;  il  ne 
fallait  lui  laisser  qu'une  seule  faculté,  celle  d'indiquer  tes  vio- 
times,  et  d'ordonner,  pour  unique  ch&timent,  la  mort  C).  s  El 
il  wUicilait  ce  pouvoir  pour  lui-même  1 
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L'Assemblée  s'effraya  des  usurpations  de  la  t 
essaya  de  secouer  sa  domination  en  dëcrëtant  le  rétablissement 
du  directoire  de  Paris.  La  commuQe  s'y  opposa,  et  déclara  que 
si  cette  autorité,  entachée  d'ai'istocralie,  était  renouvelée,  «.  il 
foudrait  que  le  peuple  s'armât  encore  ime  fois  de  sa  vengeance.  « 
L'Assemblife  modifia  son  décret  de  telle  sorte  que  le  directoire 
ne  fut  plus  chaîné  que  de  la  collection  des  impôts.  Alors  la 
commune  demanda  la  formation  d'un  tribunal  extraordinaire 
pour  juger  les  traîtres  et  les  conspirateurs  dont  le  peuple  avait 
déjoué  les  complots  au  tO  août.  L'Assemblée  résista  de  tous  ses 
elTorts  jusqu'à  ce  qu'un  représentant  de  la  commune  Ytnt  lui 
dire  :  a  Je  vous  annonce  que  ce  soir,  à  minuit,  le  toscin  son- 
nera et  la  générale  battra.  Le  peuple  est  las  de  n'être  pas  vengé. 
Craignez  qu'il  ne  se  fasse  justice  lui-même,  n  L'Assemblée  dé- 
créta la  formation  du  tribunal,  dont  les  membres  fm-ent  élus 
par  les  sections,  et  qui  jugea  sans  appel  [17  août].  Puis  elfe 
ordonna  que  les  émigrés  seraient  expropiiés  de  leura  biens 
[23  août],  que  les  prêlres  insermentés  sortiraient  de  France  ou 
seraient  déportés  à  la  Guiane,  que  les  municipalités  feraient  des_ 
visites  domiciliaires  pour  chercher  des  armes  et  arrêter  les 
suspects  [26  août].  Hais  ces  mesures  révolutionnaires  ne  lui 
rendirent  pas  sa  popularité,  et  la  commune  de  Paris  resta 
réellement  la  dominatrice  de  la  France. 

§  II.  Invasion  DES  Prussiens.  —  Fdite  de  la  Faiette.  —  Prise 
DE  LoNGwi.  —  Cependant  tous  les  ambassadeurs  étrangers 
avaient  quitté  Paris  après  le  10  août,  et  la  révolution  se  trou- 
vait mise  au  ban  de  l'Europe;  mais  elle  n'avait  définitivement 
afTaire  qu'à  l'Autriche,  à  la  Prasse,  au  Piémont,  aux  trois 
électeurs  ecclésiastiques  et  au  landgrave  de  Hesse.  La  grande 

Robeipinre,  aiuil  le  10  loût»  une  KuLe  Mitrevue,  duH  laquelle  celuwîi  toi^ 
eicuser  Let  dcnitadci  euigu'iDairei  de  l'Ami  du  piupli  coomie  de)  eiagéTaliODi 

le  tDusicr«  du  Cbamp-de-lilira,  ai  j'aiaii  tramé  deui  inllle  boinmea  tnimét  da 
mèmeâ  teoiioieais  qui  dëchiraient  mon  mld,  j^anraii  été  i  [but  tËle  poigiurder  le 
géuéral  au  milieu  de  «ei  bitailloaR  de  brigands,  brûler  Le  deipoUi  dani  loa  paLaii, 
•tempaler  doe  alroca»  repré$enlaiit!  sur  leurs  siégei.  -  Robespierre,  coolïone  Maral, 
n'écoutait  a<ec  eSroiiil  pllitel  garda  le  tilevcc.  Cette  enlreiae  me  conBmia,  dent 
l'opiDÎon  que  j'avais  taujoura  eue  de  lui»  qu'il  réunissait  aui  lumières  d'un  laga  g^ 
Mtem  l'intégrité  d'un  lériltble  bomme  de  bien  et  le  lilt  d'un  nai  patriote,  mai* 
qu'il  manquait  également  et  det  luet  el  de  râBdan  d'un  bommc  d'ËliL  ■  {VAtti  Al 
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armée  des  alliés,  oii  le  roi  Frédéric-Guillaume  était  en  penonne, 
partie  de  Coblentz  le  30  juillet,  se  diiigeait  de  Luxembourg  sur 
Longwy,  voulant  percer  le  centre  de  la  ligne  de  l'armée  fran- 
çaise, éparpillée  de  Dunkerque  à  Bàle,  et  pénétrer,  par  Verdun 
et  Chàlons,  sur  Parb  ;  mais  elle  marchait  très-lentement,  el  ne 
passa  la  frontière  que  le  19  août.  Elle  était  forte  de  soixante 
mille  Prussiens,  et  s'appuyait,  à  droite,  sur  yingt  mille  Aulrt- 
chiens,  qui  marchaient  sur  Stena;  ;  à  gauche,  sur  vingt-cinq 
mille  Impériaux,  qui  devaient  assiéger  Thionville  et  bloquei 
Montmcdy.  En  outre,  il  j  avait  vingt  mille  Autrichiens  dans 
les  Paï&-Itas,  sous  le  duc  de  Saxe-Teschen  ;  vingt-cinq  mille  Im- 
péria^ix  partages  en  trois  corps  sur  le  Rhin,  et  douze  mille  émi- 
grés disséminés  dans  ces  diverses  armées.  Devant  ces  cent 
joiianlc  mille  hommes,  la  France  avait  :  1°  l'armée  du  Nord, 
commandée  par  la  Fayette  et  divisée  en  deux  corps  :  celui  du 
Nord,  fort  de  dix-huit  mille  hommes,  sous  Dumouriez,  celui  de 
la  Meuse,  fort  de  vingt  mille  hommes,  sous  la  Fayette,  qui  de- 
puis le  10  aoAt  n'avait  reçu  aucuns  renforts  ;  2°  l'armée  de  l'Est, 
commandée  par  Luckner  et  divisée  en  deux  corps  :  celui  de  la 
Moselle,  fort  de  dix-huit  mille  hommes,  sous  Luckner  ;  celui 
d'Alsace,  fort  de  quarante  mille  hommes,  sous  Biron  et  Custine. 
Ces  quatre-vingt-seize  mille  hommes  étaient  indisciplinés, 
commandés  par  des  officiers  nouveaux  ou  peu  sûrs,  par  des 
généraux  sans  renommée,  enfin  troublés  par  la  révolution  du 
10  août.  Dès  que  la  nouvelle  de  celte  révolution  arriva,  la 
Fayette  se  prononça  contre  elle,  fit  renouveler  le  seiment  con- 
stitutionnel à  ses  soldats,  obtint  de  Luckner,  toujours  faible  et 
Hidécis,  la  promesse  de  marcher  avec  lui  sur  Paris,  et  fit  ai- 
rêter  les  trois  députés  que  l'Assemblée  envoyait  à  son  armée. 
Cette  résistance  était  trèsrdang^euse,  et  pouvait  faire  avorter 
la  révolution  en  favorisant  l'invasiou  étrangère.  L'Assemblée 
déclara  le  général  traître  à  la  patrie  el  le  décréta  d'accusation. 
Les  soldats  furent  ébranlés;  le  corps  de  Dumouriez  reconnut 
la  révolution  ;  les  autorités  civiles  refusèrent  de  soutenir  la  ré- 
volte, et  la  Fayette  se  trouva  bientôt  abandonné  de  tout  le 
monde.  Alors  il  s'enfuit  avec  ses  amis  [19  août],  Latour-Mau- 
bourg,  Bmcau  de  Pusy,  Lameth,  etc.  11  fut  arrêté  par  les  avant- 
postes  ennemis,  traité,  contre  le  droit  des  gens,  en  prisonnier 
de  guerre,  et  traîné  de  cachot  en  cachot,  avec  ses  compagnons, 
pendant  cinq  ans.  Ce  traitement,  fait  aux  dernier»  constitu- 
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UfttnitSi  <|ul  eutsent  essajë  de  défendre  le  intne.  Justifia  toUlâC 
les  craintes  des  téfoltitlonnaires  sur  les  vengeances  que  médi- 
tait  réniigration,  et  ne  senrit  qu'à  rendre  leur  résistance  plâs 
désespéra. 

Dumoni'let  fat  nomme  au  commiuidenient  de  l'armëe  du 
Rord,  et  Kellermann  à  celui  de  l'armée  de  l'Est,  en  remplace» 
tnent  de  Luckner,  qni  se  h&ta  vainement  de  désavouer  la 
Fayette.  Le  premier  se  prépara  à  enyahir  la  Belgique,  croyant 
cette  opération  décisive  pour  arrêter  la  marche  des  alliés,  Mais 
ceui-ci  étalent  enfin  arrivés  deyant  Longwj,  dont  la  garnison, 
mal  Sotrtenue  par  les  habitants,  était  en  plein  désordre  ;  jjprès 
quinze  heures  de  bombardement,  ils  firent  capituler  cette  place 
[S3  août]  ;  puis  ils  marchèrent  sur  Verdun,  après  laquelle  il  n'y 
«l'ait  plus  de  place  forte  jusqu'à  Paris  ;  en  même  temps  leur 
aile  gauche  assiégea  ThlonviUe. 

§  m.  Agitation  db  Paris.  —  VtsiTBs  domiciuaires.  —  Proiet* 
Kk  JiAssiotE  DES  PHisosniEBs.  —  A  la  nouvelle  des  succès  des 
idllés,  la  fermentation  fut  extrême  par  toute  la  France  et  sur- 
tout à  Paris.  On  toyàit  se  vérifier  les  prédictions  tant  de  fois 
Ittites  par  les  réTohitioiinaires  les  plus  exailés,  les  trahisons  se 
détonant  de  tous  côtés,  la  Fayette  se  réyoltant,  la  Vendée  s'In- 
sui'geant  ('],  nos  places  fortes  se  rendant,  nos  armées  étant 
désorganisées  et  laissées  par  les  anciens  rainislres  sans  muni- 
tions et  sans  renfoTti,  les  royalistes  relevant  partout  la  tête, 
les  Prussiens  disant  eux-mêmes  que  la  trahison  les  mènerait 
jusqu'à  Paris.  L'Assemblée  déclara  que  quiconque  proposerait 
de  se  rendre,  dans  une  place  assiégée,  serait  puni  de  mort 
[30  août]  ;  que  Paris  et  les  déparlements  Tdisins  fourniraient 
trente  mille  hommes  pour  le  camp  de  Montmartre.  En  même 
temps  elle  fetsaya  de  reprendra  sa  liberté,  en  cassant  la  com- 
mune insurrectionnelle  et  en  déclarant  que  les  sections  nom- 
Tneraient  de  nouveaux  commissaires  pour  former  le  conseil 
général  provisoire.  Mais  la  commune,  sans  s'inquiéter  de  ce 
décret,  dont  elle  ne  permit  pas  l'exécution,  parla  pins  haut  que 
l'Assemblée,  et  arrêta,  à  son  tour,  des  mesures  de  défense  :  que 
les  cloches  seraient  converties  en  cations,  les  fers  des  grilles  en 
piques  ;  que  l'aT^nterie  des  églises  serait  fondue,  une  solde  et 
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det  armadonaée*  aux  indigenla;  que  les  signataim  aet  pétU 
tioriB  contre  le  camp  deTÎiigt  mille  hommes  et  contre  leîO  juin 
seraient  désarmas;  que  «les  visites  domiciliaires  seraient  faites 
pour  découvrir  les  armes  et  ari'êter  les  suspects.  Ces  mesmes 
tjranniques  rt^pandiient la  leireui' ;  du  29  au  30 août,  le*  bar- 
rières Turent  rcrmées,  la  Seiue  barrée,  les  Toitures  arrêttîes,  les 
rues  déserlus,  et  les  commissaires  de  la  commune,  assisids  des 
sections  armées,  tirent  leurs  visites.  Tout  citoyen  trouve  hors 
de  son  domicile  fut  réputé  suspect,  et  l'on  jeta  ainsi  dans  les 
prisons  ti'ois  à  quatre  mille  individus,  nobles,  prêtres  réfrac- 
laii-es,  gens  de  raucieime  cour,  officiers  de  la  garde  natio- 
nale, etu.  Le  but  de  la  commune  n'était  peut-être  que  d'em- 
pêcher les  ennemis  de  la  révolution  d'Inquiéter  l'intérieur  au 
moment  où  le  danger  extérieur  s'augmentait  ;  mais  quand  elle 
vit  le  nombre  des  prisonniers,  la  difficulté  de  les  garder,  l'im- 
possibilité de  les  juger,  elle  pensa  à  une  extermination  en 
masse.  C'était  satisfaire  au  vœu  du  peuple,  qui  élait  plein  de 
cette  fureur  qui  avait  jadis  transporté  les  Parisiens  h  la  Saint- 
Bartbélemy.  Il  se  défiait  de  tous  les  pouvoirs  ;  il  s'Irritait  des 
lenteurs  du  tribunal  du  17  août,  qui  n'avait  fait  encore  tomber 
que  cinq  à  six  lèi^s;  il  ne  voyait  partout  que  des  traîtres,  et, 
par  un  sentiment  aveugle  et  féroce,  composé  de  peur  et  dQ 
colère,  il  ne  songeait  qu'à  les  tuer. 

Pendant  ce  temps,  le  comité  de  défense  générale  de  l'Assem- 
blée se  réunissait  avec  tous  les  minisires  et  une  foule  de  dépu- 
tés pour  aviser  aui  moyens  de  sauver  la  chose  publique.  Le< 
ministres  déclarèrent  que  rien  ne  pouvait  aiTêier  les  Pmssiens, 
que  dans  quinze  jours  ils  seraient  devant  Paris,  que  l'unique 
voie  de  désespoir  était  de  leur  livrer  bataille  devant  les  murs, 
et  qu'en  cas  dedéfaite  l'Assemblée  et  les  autorités  se  relli'craienî 
■ur  la  Loire.  Danton  se  leva:  a  Reculer,  c'est  nous  perdre,  dit-il. 
Il  faut  nous  maintenir  ici  par  tous  les  moyens  et  nous  sauver 
par  l'audace...  Il  faut...  il  faut  faire  peur  aux  royalistes.  nTout 
le  monde  tremble.  Danton  répète  sa  phrase  avec  un  geste  ter- 
rible, et,  pendant  que  l'Assemblée  se  sépare  épouvantée,  Il  s'eri 
va  au  comité  de  surveillance.  Celui-ci,  u  vu  la  crise  des  circon- 
slaiiccs  et  les  divers  et  importants  travaux  auxquels  il  lui  fal- 
lait vaquei ,  n  s'était  adjoint  Marat  et  cinq  autres  membres.  Là, 
une  Saiiil-Barlhékm;  conti'e  les  royalistes  est  résolue. 

le  l>n))t  i'ia  répand  ;  tout  le  moude  en  est  effrayé  ;  peUuitu^ 
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ne  s'en  étonac  :  l'idée  d'une  ex  terminal  ion  était  devenue  vul- 
gaire dans  les  sections,  aux  Jacobins,  dans  une  partie  de  l'As  - 
semblée.  Le  peuple  était  dans  une  exaltation  poussée  juaqu'àla 
rage;  tous  les  travaux  avaient  été  interrompus  ;  on  ne  vivait 
plus  de  la  vie  ordinaire.  Paris  présentait  le  spectacle  le  plus 
terrible  :  des  troupes  de  volontaires  partant  pour  l'armée;  des 
bandes  d'ouvriers  allant  travailler  au  camp  ;  les  femmes  fabri- 
quant,  dans  les  églises,  des  effets  de  campement;  les  places 
publiques  occupées  par  des  théâtres  d'enrôlement  ;  les  barrières 
fermées  ;  des  canons  partout,  des  hommes  armés  partout,  des 
groupes  animés  partout,  des  aTllches  menaçantes  à  tous  les  coins 
des  rues.  Poiu'  nous,  enfants  de  celle  génération  de  teiTcur  et 
de  souffrances,  qui  cormaissons  le  résultat  de  ses  efforts,  qui 
savons  combien  ses  ennemis  étaient  faibles,  combien  le  peuple 
était  fort,  cette  terreur  nous  parût  étrange  et  presque  pusilla- 
nime; mais  alors  cette  faiblesse  des  ennemis,  cette  force  du 
peuple  étaient  inconnues  :  ces  ennemis  sortaient  d'être  si  puis- 
sants !  ce  peuple  sortait  d'êlie  si  peu  de  chose  ! 

§  IV.  Massacbe  des  puisons.  —  Le  2  septembre  était  un  diman- 
che. Le  bruit  se  répand  prématurément  que  Verdun  venait  de 
se  rendre  (il  se  rendit  ce  jour-là)  :  l'effervescence  augmente; 
les  rues  se  remplissent  de  peuple;  tout  le  monde  cberche  des 
Toies  de  salut,  et  des  cris  de  mort  contre  les  traîtres  se  font  en- 
tendre. L'Assemblée,  saisie  de  l'exaltation  universelle,  décrète 
que  quiconque  refusera  de  servir  de  sa  personne  ou  de  donner 
ses  armes  sera  puni  de  mort,  u  II  n'est  plus  temps  de  discom'ir, 
dit  Vergniaud  ;  il  faut  piocher  la  fosse  de  nos  ennemis,  ou  chaque 
pas  qu'ils  font  en  avant  pioche  la  nôtre.  —  Tout  s'émeut,  tout 
s'ébranle,  s'écrie  Danton...  une  partie  du  peuple  se  porte  aux 
frontières,  une  autie  creuse  des  leli-anchements;  latroifième, 
avec  des  piques,  défendia  l'intérieur  des  villes...  Le  tocsin  qui 
va  sonner  n'est  point  un  signât  d'alarmes  :  c'est  la  charge  sur 
les  ennemis  de  la  patrie.  Pour  les  vaincre,  messieurs,  il  nous 
Ikiit  de  l'audace,  encore  de  l'audace,  toujours  de  l'audace,  et  la 
France  est  sauvée.  » 

Et,  pour  répondre  à  ces  effrayantes  paroles,  la  commune  fait 
placarder  partout  cette  affiche:  a  Aux  armesl  citoyens,  aux 
armes  !  l'ennemi  est  à  nos  portes.  —  Le  conseil  de  la  commune 
d  décrété  :  Les  barrières  seront  fermées  ;  tous  les  citoyens  se 
rendront  au  Champ-de-Hai's  pour  former  une  armée  qui  se 
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tiendra  prèfe  à  marcher  à  l'ennenii  ;  tous  les  individus  suspects 
seront  arrêtés,  »  etc.  En  même  temps  le  canon  d'alarme  tire,  la 
générale  est  battue,  le  tocsin  sonne;  toute  la  'illc  est  debout, 
sections,  commune.  Assemblée.  L'Assemblée  envoie  douze  dé- 
putés travailler  au  camp  de  Montmartre;  la  commune  dispeise 
ses  membres  dans  les  sections,  pour  y  attiser  les  fureurs  popu- 
laires; les  sections  sont  pleines  de  tumulte,  et  trois  d'entre  elles 
décrètent  la  mort  en  masse  de  tons  les  prisonniers.  Tout  à  coup 
le  bruit  se  répand  que  tes  royalistes  marchent  sur  les  prisons  et 
vont  livrer  la  ville  aux  Prussiens,  bruit  absurde,  qui  est  accepté 
aveuglément  par  le  peuple.  «  Courons  aux  prisons  !  s  ce  cri 
terrible  retentît  à  l'instant  d'une  manière  spontanée,  unanime, 
universelle,  dans  les  rues,  dans  les  places  publiques,  dans  tous 
les  rassembleraeiits,  enfin  dans  l'Assemblée  nationale  même  : 
a  Qu'il  ne  reste  pas  derrière  nous  un  seul  de  nos  ennemis  vi- 
vants pour  se  réjouir  de  nos  revers  et  frapper  nos  Temmes  et 
nos  enfants  (').» 

En  ce  moment, vitigt-qualre  prêtres étaienlconduitsderHiitcl 
de  ville  à  VAbbaye  par  les  fédérés,  au  milieu  des  huées  du 
peuple  furieux  :  quatre  sont  massacrés  en  route,  et.  en  arrivant 
dans  la  cour,  tous  les  autres,  à  l'exception  de  l'abbé  Sicard, 
l'instituteur  des  sourds-muels,  sont  égorges  par  deux  ou  trois 
cents  hommes,  la  plupart  gens  de  boutique  du  quartier,  bour- 
geois ordinairement  paisibles,  mais  appauvris  par  la  rcvolution 
et  pleins  de  fureur  contre  les  alliés  de  l'étranger.  Les  assassins 
courent  ensuite  aux  Carmes  et  à  Saint-Firmin,  oii  deux  cent 
quarante- quatre  prêtres  sont  tués  à  coups  de  fusils  et  de  sabres, 
dans  le  jardin  et  dans  l'église  ;  quarante-neuf  seulement  par- 
viennent à  se  sauver.  Puis  ils  reviennent  à  l'Abbaye,  où  ils 
massacrent  trente-huit  Suisses  et  vingt-six  gardes  du  roi.  Alors 
ils  forment  une  espèce  de  tribunal  préside  par  Maillard  ;  le  re- 
gistre des  écrous  est  ouvert,  et,  après  un  interrogatoire  sommaire, 
les  prisonniers  sont  ou  tués  ou  délivrés  :  «  Expéditif  et  sanglant 
tribunal,  dit  l'un  de  ceux  qui  y  comparurent,  en  présence  duquel 
la  meilleure  protection  était  de  n'en  pas  avoir,  et  où  toutes  les 
ressources  de  l'esprit  étaient  nulles  si  eUes  n'étaient  pas  fondées 
sm  la  vérité  (■) .  »  Soixante- dix- neuf  prisonniers  furent  amenés  : 
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quarante-cinq  furent  i  mis  en  liberté  par  jugement  du  peuple;* 
(c«  sont  lus  termes  du  registre  des  ecrous,  qui  existe  encore); 
Irc  il  te 'deui  furent  «condamnés  k  mort  par  jugement  du  peuple 
et  exécutés  sur-le-champ,  a  Eu  outi'e,  Tmgt-SL>pt  préti'es  furent 
Oiassaci'és  après  qu'on  leur  eut  simplement  demandé  le  seiinent, 
qu'ils  refusèi'cnl.  Les  condaninés  étaient  poussés  de  la  salle  du 
tj-ibusal  dans  la  eour,  où  ils  étaient  hachés  à  coups  de  sabres  «t 
de  piqucE,  au  milieu  des  cris  furieux  d'une  multitude  de  spec- 
tateur». Les  acquittés  étaient  embi'assés  par  les  sanglants  exécu- 
teurs au  cri  de:  Vive  la  nation!  et  reconduitschezeux.  L'uudes 
membres  de  la  commune,  Elillaud-Varennes,  marchant  sur  les 
cadavi'es,  criait  aux  meurtriers  :  t  Vous  sauvez  la  patrie  1  brave» 
citoyens,  continuez  votre  ouvrage,  n  Et  il  leur  fit  distribuer  du 
vin  et  leur  promit  24  livres  h  chacun  «pour  son  travail.  » 

Le  massacre  continua  pendant  les  trois  joure  suivants  avec 
une  sorte  de  régularité,  au  Cbdtelet,  à  la  Force,  aux  Bernardins, 
k  Bicêtre.  A  la  Force,  sur  trois  cent  soixante  -quinze  prisonniers, 
il  ï  eut  ceot  soisanle-sept  condamnés.  C'était  Hcbeil,  membre 
de  la  commune  et  rédacteur  du  journal  le  plus  infâme,  le  Pèr» 
Duchéne,  qui  présidait  l'affreux  tribunal ,  et  c'est  là  que  périt 
la  princesse  de  Lamballe,  la  malheureuse  amie  de  Harie-Anloî- 
Dette  :  son  cadavre  fut  déchiré  eu  lambeaux,  et  sa  t£te,  promenée 
dans  Paris,  fut  poi'tée  jusque  autour  du  Tem|ile.  Pétîon  courut 
à  cette  prison  et  essaya  vainement  d'arrêter  le  massacre  :  a  Les 
hommes  qui  jugeaient ,  dit-il ,  et  les  hommes  qui  exécutajeut, 
avaient  la  même  sécurité  que  si  la  loi  les  eût  appelés  à  remplir 
ces  fonctions  ;  ils  me  vantaient  leur  justice,  leur  attention  à  dis- 
tinguer les  innocents  des  coupables,  les  services  qu'ils  avaient 
i^ndus;  ils  demandaient  &  âtre  payés  du  temps  qu'ils  avaient 
passél  » 

Le  nombre  des  victimes  fut,  selon  un  historien  rovaliste,  Aa 
mille  quatre-vingt-douze.  11  n'y  eut  pas  que  des  détenus  poli- 
tiques qui  périrent,  il  y  eut  aussi  des  ciimiuels  ordinali-es  : 
ainsi,  au  ChAlelet,  cent  quatre-vingt-neiu  pérU'eut,  quarante- 
quatre  fuieiil  ::ùs  en  liberté.  De  même,  a  on  se  Iruiispoila  ii 
Bicêtre,  dit  un  jom-nal,  a\ec  des  pièces  de  canon,  parce  que  le 
bruit  courut  qu'il  y  avait  des  armes  :  on  pi-océda  a  l'épurement 
de  cette  maison  de  force  avec  le  mÔme  ordre  qu'on  avait  ob- 
servé dans  cdles  de  Paris.  Les  prisonoûrs  pour  dett«s  furent 
éiai^;  beaucoup  de  ntoyens,  que  leur  pit«^  avait  relégués 


là,  ne  coururent  aucun  dauger;  mail  tout  U  mte  tomba  loaB 
les  coups  de  sabre,  de  pique,  de  massue  du  peuple- Hercule  neU 
to  jaot  lus  stables  du  roi  Augiaa.  11  y  eut  beaucoup  ie  mondt  de 
tué  {•).  . 

Pendant  ces  exécutioiu,  Parii  était  daos  la  stupeur;  maia  put 
une  main,  dans  une  ville  de  cinq  cent  mille  babilautt,  ae  H 
leva  contre  cinq  à  lii  cents  aauwiiis  !  La  garde  nationale,  déjà 
désoi^anisée  par  Santerre,  était  embarrauëe  d'ordres  contradic- 
toires, en  partie  occupée  au  Cban^nlc-Mars,  en  partie  canfUce 
des  massacres.  L'Assemblée,  tenÎQée,  envoya  à  l'Abbaye  une 
dëpiitation  qui  fut  repousses  avec  des  menaces,  et  elle  se  tint 
dans  un  lâche  silence.  Bolaud  supplia  Pétion  d'interposer  aoo 
autorïté,  mais  Pétion  fut  partout  désobéi  ;  il  somma  Stuiterre  de 
reciiiérir  la  garde  nationale,  Sajilm'e  refusa  ;  il  rendit  la  cota- 
mune  responsable  des  massacres,  le  comité  de  survcillaoee 
lança  contre  lui  un  mandat  d'arrêt  qui  aurait  été  exécuté  sau 
l'opposition  de  Danton.  Danton ,  qui  détestaU  comme  bomme 
ce  qu'il  avait  conseillé  commB  révolutionnaire.  •  couvrait  sa 
jHtié  sous  des  rugissements,  eX  dérobait  à  droite  et  i  gaucbe 
autant  de  victimes  qu'il  lui  était  possible  C).  » 

Le  massacre  ne  cessa  que  le  6  :  l6s  prisons  étaient  vides.  La 
commune  avoua  le  crioie  en  payant  les  exécuteurs  0,  et  le  co- 
mité de  surveillance  écrivit  a  toutes  les  communes  de  France 
une  circulaire  où  l'on  lisait  :  «  Prévenue  que  des  bordes  har-- 
bares  s'avançaient  contre  elle,  la  commune  de  Paris  se  bjj£ 
d'Informer  ses  frères  de  tous  les  départements  qu'une  partie  des 
conspirateurs  féroces  détenus  dans  les  prisons  a  été  mise  à  mort 
par  le  peuple,  actes  de  justice  «ui  lui  ont  paru  indispensables 
pour  retenir  par  la  terreur  les  légions  de  traîtres  renfeimées 
dans  ses  murs  au  moment  où  il  allait  marcher  àTenitemi;  si, 
sans  doute,  la  nation,  après  la  longue  suite  de  ti'abisons  qui  l'a 
conduite  sur  les  bords  de  l'abîme,  s'empressera  d'adopter  ce 
moyen  si  utile  et  si  n&essaire ,  et  tous  les  Français  se  diront 
comme  les  Parisiens  ;  Nous  maicbons  &  l'ennemi,  et  nous  ne 


(<)  R^ioluliona  <ta  Pirii,  ii< 
(I]  Him.  d<  Gant.  —  Hiit. 
(1)  I  Huidit  de  Dgaranle-li 
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•laissons  pas  derrière  nous  des  br^auds  peur  égoi^crnos  femmes 

•et  nos  enfants  (').  » 

L'horrihle  conseil  ne  fut  écouté  que  dans  cinq  villes  :  à  Reims 
lly  eut  huit  victimes;  à  Meauïquatorae;  à  Lyon  onze;  à  Orléans 
trois.  Un  décret  de  l'Assemblée  avait  ordonné  le  traosporl  à  Sau- 
mur  des  individus  traduits  devant  la  haute  cour  d'Orléans  : 
quinze  cents  Marseillais  et  volontaires  allèrent  les  chercher, 
mais  pour  les  conduire  à  Paris,  et,  arrivés  à  Ëlampcs,  ils  se  dé- 
tournèrent, dit-on,  par  des  ordres  secrets,  sur  Versailles  [9  sep- 
tembre]. La  municipalité  de  cette  ville,  sur  le  bruit  qui  se  ré- 
pandit du  projet  d'un  massacre,  résolut  de  loger  les  prisonniers 
hors  des  murs,  dans  le  bâtiment  de  la  ménagerie,  sur  la  route 
de  Sainl-Cjr;  mais  le  cortège ,  venu  de  Jouj,  et  ajant  traversé 
Versailles,  fut  arrêté  à  la  grille  de  l'Orangerie  par  le  peuple  et 
l'escorte,  qui  fermèrent  cette  grille.  Alors  le  maire  Richaud  fit 
descendre  te  cortège  par  la  rue  de  rOrangerie,  pour  mener  les 
prisonniers  à  l'Hôtel  de  Tille;  mais  à  peine  la  première  voi- 
ture élait-elle  arrivée  à  la  rue  Satory,  que  les  volontaûes  se  je- 
tèrent sur  les  prisonniers  et  les  massacrèrent  au  nombre  de 
quarante-six  :  sept  s'échappèrent.  Parmi  les  victimes  étaient 
le  ministre  de  Lessart  et  le  duc  de  Brissac.  De  là  les  assassins 
se  portèrent  aux  prisons  et  tuèrent  vingt-trois  individus  détenus 
pour  crimes  ordinaires. 

g  V.  Excès  de  la  cohhdnb.  —  Après  ces  horribles  journées, 
la  commune  fut  plus  que  jamais  roattresse  de  Paris,  de  l'Assem- 
blée, de  toute  la  France,  et  l'anarchie  Tut  à  son  comble.  Elle 
envoya  des  commissaires  dans  les  départements  pour  eiciter 
les  municipalités  à  suivre  son  exemple;  elle  domina  les  élections 
à  la  Convention ,  et  fit  nommer  à  Paris  Robespierre,  Danton, 
Maral,  Desmoulins,  Panis,  Sergent,  Billaud-Varennes,  Legen- 
dre,  le  duc  d'Orléans,  qui  se  faisait  appeler  Philippe-Égalité,  etc.; 
elle  favorisa  tous  tes  désordres  et  se  livra  à  tous  les  excès.  Ses 
membres,  surtout  ceux  du  comité  de  surveillance,  dont  les  vols 
sont  attestés  (^,  dévastèrent  les  propriétés  nationales,  dilapi- 
dèrent les  fonds  publics,  et  contribuèrent,  dit-on,  au  pillage  du 

(1]  Sigoé  DDplaio.  Panis,  Sergeal.  Lcnhot.  Harat,  Oofoii.  Jomdeuil. 
contre  cui  ■  pour  bris  de  iccllés,  liolalioiu,  dilipiditimit  lie  dép&ls,  buSKi  4^ct*' 
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Garde-Heulile,  dont  le  trësor  disparut  en  grande  partie,  sans 
que  les  auteurs  de  ce  crime  aient  éié  découverts.  Ils  s'empa- 
rëi'ent  des  richesses  des  églises,  du  mobilier  des  émigrés,  dei 
dépouilles  des  victimes  de  septembre  ;  ils  refusèrent  de  rendre 
des  comptes  à  aucune  autorité.  La  démocratie  la  plus  hideuse 
disposa  de  la  vie  et  des  biens  des  citoyens.  Les  prisons  se  rem' 
plirent  de  quatre  à  cinq  cents  suspects.  Les  bandits  ordinaires 
eurent  libre  carrière,  et  l'on  en  vil,  dans  les  promenades,  arra- 
chant les  bijoux  des  femmes,  pour  en  faire,  disaient-ils,  un 
don  à  la  patrie.  Plus  de  sûreté  individuelle,  plus  de  force  pu- 
blique. La  garde  nationale,  recomposée  par  un  décret  de  l'As- 
semblée, sous  le  nom  de  sections  armées,  était  entièrement 
désorganisée  ;  tous  les  citoyens  riches  et  honnêtes  Tavaient 
abandonnée  ;  il  n'y  avait  plus  que  des  compagnies  de  piques. 

Roland,  devant  tant  de  désordres,  succomlwit  à  la  peine  :  il 
dévoilait  courageusement  tous  les  excès  de  la  commune,  il 
osdil  pai'Ier  contre  tes  massacres  des  prisons,  il  faisait  entendre 
le  premier  cri  des  départements  contre  te  despotisme  de  Paris  ; 
■  La  Convention,  disait-il,  ira  s'établir  au  delà  de  la  Loire  si  la 
capitale  n'oflVc  pas  h  ses  membres  sûreté  et  liberté.  » 

Les  Gii-ondins  se  ranimèrent  pour  secouer  le  joug  de  «ces 
brigands  revêtus  d'écbarpes  municipales,  n  Vergniaud  appela 
les  massacres  des  prisons  une  boucherie  dechair  humaine.  oLes 
Parisiens,  dit-il,  ne  sont  plus  esclaves  des  tyrans  couronnés; 
mais  ils  le  sont  des  hommes  les  plus  vils,  des  plus  détestables 
scélérats.  Il  est  temps  de  briser  ces  chaînes  honteuses,  d'écra- 
ser celte  nouvelle  tyrannie.,.  Périsse  l'Assemblée  nationale  et 
sa  mémoire  si  elle  épargne  un  crime  qui  imprimerait  une 
tache  inefliiçable  au  nom  français,  si  sa  vigueur  n'apprend  aux 
nations  de  l'Europeque,  malgré  les  calomnies  dont  on  cherche 
à  flétrir  lu  France,  il  est  encore,  et  au  sein  même  de  l'anarchie 
momentanée  où  des  brigands  nous  ont  plongés,  il  est  encore 
dans  notre  patrie  quelques  vertus  publiques,  et  qu'on  y  respecte 
l'humanité  !  »  L'Assemblée  défendit  d'obéir  aux  commissaires 
de  la  commune;  elle  les  rendit  responsables  sur  leur  tétc  de  la 
sAretédesprisonniei-s;  elle  ordonna  h  tous  les  citoyens  de  ré- 
sister par  la  force  à  toute  visite  domiciliaire.  Tout  cela  ne  Ût 
qu'augmenter  l'anarchie  sans  rendi-e  à  l'Assemblée  son  pouvoir; 
die  lut  même  obligée,  ses  membres  étant  menacés  d'assassinat 
à  leur  sortie  de  fonctions,  de  mettre  leur  vie  sous  la  gai^  de 
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b  flation.  I>  commune  continua  me  eicài  et  HB  tyranniet.  et 
l'on  n'i!ut  plus  d'espoir  que  dans  la  C*Hivtinlioa. 

g  VI.  Canp*gnk  de  Dumouhiëz  mm  i.'\8gonnb.  —  CUkonnadh 
DR  VkiMi.  —  Retraits  des  Phuwiem.  —  Pbiie  de  MAYeNCS.  — 
CoNoutTË  m  Là  Savoie  bi  de  Nice.  —  Cependant  Verdun  l'était 
rendu  malgré  le  gonvernBur  Bcaurepaire,  qui,  déaesptSré  de  ta» 
Ucbeté  de  U  gvnison,  se  brùU  la  cervelle.  Uaisle  duc  de  Brun»* 
wick  Bietlait  toujours  dans  bb  marche  la  même  lenteur,  la 
mtlme  indécision  ;  il  n'approuvait  pi»  le  plan  d'invasion;  il 
trouvait  la  France  autrement  disposée  que  ne  le  disaient  les 
émigrés;  il  était  imbu  des  idées  méthodiques  de  la  gucne  de 
Sept-Aus  1  et  quand,  après  Verdun,  il  n'avait  plus  d'obstaclea 
h  redoutep  jusqu'à  Paria,  tl  s'ari^ta,  s'étendit  le  long  delà 
Weuse,  et  perdit  huit  jours. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Longwjr,  Dumouries,  abandon' 
Dknt  son  plan  d'invasion  de  la  Belgique,  accourut  à  Sedan,  oii 
il  tiouTa  l'^mée  de  la  Fayette  désorganisée,  pleine  d'inquié* 
tude,  r^reltant  scm  général,  et  détestant  celui  qui  le  rempla* 
sait.  Il  assembla  un  conseil  de  guêtre  :  tous  les  généraux  fui'ent 
d'avis  de  rei^uler  derrière  la  Uarne,  d'j  ramenëi'  les  armées 
du  Nord  et  de  l'Est,  et  de  s'y  rctranctter  en  attendaut  des  i-en- 
forts.  Ce  ne  fut  pas  l'avis  de  Dumouriez,  qui,  en  etaminaut  sur 
Ucarte  les  hauteurs  de  l'Ai^onne  couvertes  de  bois,  coupées  d4 
versis  M  de  ruitseaui,  ouvertes  seulement  par  cinq  défilés, 
jugea  qu'elles  pouvaient  devenir  les  Thernjopjles  de  la 
F^itnce  ('),  et  résolut  d'y  prévenir  les  ennemis,  qui  s'arrêtaient 
ti  abflnrdement  sur  la  Meuse.  Hais  les  Pi'ussiens  étaient  postés 
à  deux  lieues  à  peine  de  l'entrée  de  ces  défilés,  pendant  que  Du- 
mouiiei,  qui  se  trouvait  alors  à  l'eitrémité  septentrionale  de 
l'Arganne,  avait  douze  lieues  à  faire  pour  gagner  les  défilés  de* 
Mettes  et  de  Grand-Pré,  lesquels  ouvraient,  le  premier  la  route  de 
(^àlonB,  le  deuxième  ia  roulade  Reims.  Cependant  il  se  mit  eu 
marctie  [31  août],  et,  au  iieu  de  passer  derrière  l'Ai^oaoe,C« 
qui  auraU  dévoilé  son  pian  k  l'ennemi,  il  osa  passer  entre 
l'Ai'gonne  et  la  Meuse,  devant  les  Piusiiiens  et  sur  ud  terrain 
occupé  par  leurs  première  postes.  Dilton,  qui  commaiidaU 
Tavant-garde,  forte  debnitmiilehommes.ât  réussir  cette  man* 
œuvre  téméraûe:  il  poussa  vivement  sur  Stenay,  rejeta  l'tq- 
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nemi  derrière  laUtiuse,  et,  poursuivant  rapidement  iA  marche, 
arriva  aux  Islcttcs,  gccupa  le  défilé  et  garnit  le  pasimge  secon- 
daire de  la  Chajade.  Dumouriez  suivait  llillon  avec  quinze  mille 
hommes  et  s'arrêta  à  Grand-Pcé  [i  sept.],  où  il  se  retrancha 
fmlemeQi  entre  l'Aire  et  l'Aisne,  en  garnissant  le  passage  secon- 
daire de  la  Croii-auX'Buiâ.  Enfin  quatre  mille  hommes  appelés 
da  l'armée  du  Nord  et  dix-huit  cents  gardi^s  nationaux  de  Reims 
occupèrent  le  défilé  septentrional  du  OiAnc-Populeui.  Ainsi 
Dumouriei  tenait  tous  les  passages  de  l'ArgOnne  avec  motus  de 
trente  mille  hommes,  dont  moitié  au  centre,  huit  mille  à  droite 
et  six  miUe  ù  gauche.  De  plus,  il  fit  ordonnera  KeUermann  de 
venir  avec  vingt-deui  mille  hommes,  par  Bar-le-Duc  et  Lignj, 
«^rer  sur  le  Sanu  des  Prussiens  et  se  joindre  k  lui  vers 
Sainte-iHeoehould  ;  il  commanda  à  BeurnonviUe  de  Se  rendre 
à  Rhétet  avec  seize  mille  hommes,  et  de  là,  s'il  le  Ikllalt,  h 
Grand-Pré.  Enfin,  il  fit  concentrer  dans  les  camps  ^e  ChAlons 
et  de  Reims  et,  en  arrière,  dans  celui  de  Meaux,  tous  les  ren- 
forts sortis  de  Paris  et  qui  étaient  poussés  par  Sc^rran  avec  la 
plus  intelligeole  activité.  Cent  mille  hommes  se  trouvaient 
donc  échelonnée  de  l'Argonne  à  la  capitale.  Les  bataillons  de 
volontaires  partisans  commençaient  à  arriver;  l'armée  était 
|)iejne  d'ardeur;  Dumourîcz  avait  gagné,  par  sa  fermeté  et  son 
audace,  la  coofiance  des  soldats. 

Les  Prussiens,  voyant  la  faute  qu'ils  avaient  faite  en  laissant 
occuper  l'Argonne  par  toute  une  armée,  se  mirent  à  attaquer 
Itfs  détilés  et  fuirent  partout  i-epoussés  [10  septembre].  Mais, 
Irompé  par  ces  démonstrations  qui  menaçaient  sa  gauche, 
Dumouriei  dégarnit  la  Croii-aux-Bois,  qu'il  jugeait  très-secon- 
•daire;  autsitât  les  ennemis  occupèrent  ce  défilé,  et  firent 
A;houer  tous  JcsefTorls  des  Français  pour  le  reprendre  [13  sept.]. 
<Cetle  manœuvre  des  Prussiens  était  décisive  :  le  corps  qui  gar- 
dait le  Chêne-Populeux  étant  attaqué  de  front  et  se  voyant 
coupé  de  Grand-Pré,  se  retira  par  Attigny  et  Snippe  sur  Chfl- 
Jons;  l'Argonne  se  trouva  franchie,  et  DumourieE,  avec  quinte 
mille  hommes,  allait  êtie  tourné  au  Nord  par  vingt-cinq  mille 
Autrichiens,  attaqué  de  front  par  quarante  mille  Prussiens, 
enfermé  enti-e  deux  rivières  et  forcé  de  se  rendre.  Dans  ce  grand 
danger,  il  garda  son  sang-lroid  et  conçut  le  plan  le  plus  hardi  : 
il  ne  voulait  pas  abandonner  un  terrain  si  favorable  à  la  défen- 
live  pour  se  retirer  derrière  la  Marne,  en  plaine,  dans  nn  paji 
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OÙ  il  ne  pourrait  résister  aux  masses  disciplinas  de  l'enneiBÎ  ;  il 
résolut  de  laisser  les  Prussiens  s'emparer  de  la  route  de  ChSlonS, 
mais  de  se  placerdernèreeuZid'occuperleurscommunicalions, 
de  les  enchainer,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  élan  vers  la  capitale. 
Profitant  du  retard  que  mettait  l'ennemi  à  sortir  de  la  Croii- 
aux-Bois  pour  tourner  sa  position,  il  décampe  pendant  la  nuit 
[10  septembre],  traverse  l'Aisne,  arrive  à  Autry,  et,  sans  s'in- 
quii'ter  des  coureurs  prussiens  qui  jettent  la  terreur  dans  son 
arrière-garde,  il  remonte  la  rivière  jusqu'à  Sainte -MenehonW  ; 
puis  il  prend  position  devant'la  route  de  Châlons,  la  droite 
appuyée  à  l'Aisne,  la  gauche  à  des  étangs,  s'adossanl  à  la  ville 
et  au  corps  de  Dillon,  auquel  il  ordonne  de  tenir  dans  les  Islettes 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Dans  cette  position  eitrordinaire 
où  il  fait  face  à  Paris,  en  laissant  tonte  liberté  à  l'ennemi  de 
venir  se  placer  devant  lui  et  par  conséquent  de  faire  face  au 
Rhin,  il  voit  arriver  Beumonville,  auquel  il  a  donné  l'ordre  de 
le  joindre  par  Châlons,  et  il  attend  Kellci-mann,  dont  la  maiche 
est  très-lente,  mais  qui  doit  lui  former  une  armée  de  soiiante- 
dix  mille  hommes  ;  de  plus  deux  camps,  de  dix  mille  hommes 
chacun,  s'établissent  sur  la  Suippe  et  devant  Châlons,  et  ils  se 
renforcent  continuellement  des  volontaires  de  Paris. 

Cepen^nt  les  Prussiens  avaient  passé  VAisne  à  Vouziers,  re- 
monté la  rivière,  occupé  la  route  de  Châlons  ;  mais,  au  lieu  de  se 
porter  sur  celte  ville,  ils  avaient  fait  face  h  Dumouriez,  le 
croyant  tourné,  comptant  le  forcer  à  mettre  bas  les  armes,  et 
ils  étaient  résolus  à  lui  livrer  bataille,  pour  l'empêcher,  disaient- 
ils,  de  «  sortir  du  piège.  »  Hais  les  Français  n'avaient  aucune- 
ment l'envie  de  s'ouvrir  la  route  de  Cbàlons  ;  d'ailleurs,  il  leur 
restait  celle  de  Vitry,  par  laquelle  Kellermann  arriva  le  19.  Dis 
le  lendemain,  une  violente  canonnade  s'engagea  entre  les  deux 
armées  et  sans  résultat  [20  sept.].  Alors  le  duc  de  Brunswick 
dirigea  trois  colonnes  d'attaque  contre  le  corps  de  Kellermaim 
posté  au  moulin  de  Valmy.  Nos  jeunes  soldats  regardaient  ces 
vieilles  troupes  avec  indécision,  lorsque  Kellermann  leur  or- 
donna de  marcher  à  l'ennemi  la  haionnettc  en  avant  ;  et,  se 
mettant  à  leur  tête  :  «  Vive  la  nation  I  »  s"écria-t-il.  Toute  l'ar- 
mée s'ébranla  en  répétant  ce  cri  avec  enthousiasme  :  les  Prus- 
siens s'arrâlèrent  et  le  duc  de  Brunswick  les  fit  rentrer  dans 
leurs  positions.  La  révolution,  qui  n'était,  an  dire  des  émigré,  ' 
qu'une  (K^me  de  savetiers  et  une  anarchie  sans  nom,  s'était 


usEXBLéE  liciSLAiiTE.  —  1791-1793.  97 

montrée  à  la  cealilion  jeune,  ardente,  aussi  bien  armée  que 
sagement  disposée  :  <t  elle  fut  jugée,  et  ce  chaos  jus[}ue-là  ri- 
dicule n'apparut  plus  que  comme  un  terrible  élan  d'énergie.  » 

La  canonnade  insignifiante  de  Valm;,  qui  coûta  de  part  et 
d'autre  huit  à  neur  cents  hommes,  eut  pour  la  France  tout  l'efTet 
d'une  grande  victoire.  Le  camp  français  était  plein  de  joie, 
d'assurance  et  d'audace  ;  il  avait  des  vivres,  il  bravait  la  mau- 
vaise saison,  il  attendait  des  renforts,  a  J'ai  toujours  l'avantage 
de  la  position,  écrivait  Dumouriez,  soit  que  les  ennemis  marchent 
en  avant,  soit  qu'ils  tentent  une  retraite,  soit  qu'ils  veuillent 
risquer  une  bataille.  »  L'année  prussienne  était,  au  contraire, 
pkine  d'incertitude  et  de  tristesse;  elle  piétinait  dans  une  boue 
argileuse;  elle  manquait  entièrement  de  vivres  ;  elie  était  ra- 
vagée par  les  maladies  ;  elle  avait  perdu  déjà  vingt  mille  hommes. 
I^  duc  de  Brunswick  voyait  tout  le  pays  occupé  et  battu  pai*  les 
coureurs  français,  des  camps  de  volontaires  qui  se  formaient 
partout,  Paris  en  révolution  et  ne  reculant  devant  aucun  excès, 
enânThionrillequi  venait  de  forcer  les  Impériaui  à  décamper; 
il  ne  pouvait  ni  rester  où  il  était  ni  aller  plus  loin  '.  il  se  décida 
donc  à  la  retriùie.  Le  roi  de  prusse  y  était  d'ailleurs  résolu,  à 
cause  des  événements  qui  se  passaient  dans  le  Nord,  où  les 
Russes  avaient  envahi  U  Pologne  pour  y  renverser  la  consti- 
tution de  1791,  de  concert  avec  l'Autriche,  qui  j  envoya  ses 
meilleures  troupes  :  il  se  voyait  la  dupe  de  l'empereur,  et  ne 
pensiùt  plus  qu'à  prendre  sa  part  de  la  Pologne. 

Les  Prussiens  décampèrent,  repassèrent  les  défilés  de  TAr- 
^nne,  évacuèrent  Verdim  et  Longvry,  et  sortirent  de  France 
li"  oct.].  Leur  marche  fut  très-lente  et  très-faiblement  in- 
quiétée, Dumouriez  ne  songeait  plus  qu'à  conquérir  les  Pays- 
Bas  :  il  laissa  le  soin  de  la  poursuite  à  Kellermann,  qui  était 
en  mauvaise  inteUigence  avec  lui  ;  eniin  l'on  cioit  qu'il  avait 
conclu  avec  l'ennemi  une  convention  secrète  d'évacuation,  qui 
fut  ratifiée  par  le  pouvoir  exécutif  et  les  commissaires  de  l'As- 
semblée nationale  (*). 

La  facilité  de  retraite  laissée  aux  Prussiens  fut  une  grande 
Eiute;  car,  à  cette  époque,  l'armée  d'Alsace  ayant  obtenu 
d'éclatants  succès,  il  eût  été  possible  de  leur  fermer  le  retour 
BUT  le  Rhin.  En  effet,  les  Impériaux  ajutt  d^arni  ce  ileuve  pour 

(>]  tim.  de  Hirdmilierg,  1 1,  p.  M. 

!..  • 

DoiiîHihvGoogIc 


M  MoKAiicine  ceNsmtmoNNnit. 

renrorcer  l'armée  qut  assiégeait  Thionville,  CtiMine,  qtà  mhd- 
mandait  Taile  gauclie  de  l'année  d'Alsace,  prit  l'olfenrive, 
«'empara  sans  obstacle  de  Worms  et  de  Spire  [SI  oct.],  et,  bicnlAt 
après,  de  ia  grande  place  de  Hayencc,  où  il  avait  des  intelli- 
gences. Les  Prussiens  craignirent  qu'il  ne  descendit  jusqu'à 
Coblentz,  seul  pont  qu'ils  eussent  sur  le  Rhin,  et  ^s  se  hAt^nt 
d'y  arriTer;  mais  Cusline  ne  songeait  nullement  à  eni  :  il  |nit 
Francfort,  et  courut  sur  le  Mein  pour  révolutionner  l'Allemagne, 
au  risque  de  forcer  la  diële  germanique  à  se  déclarer  ennemie. 

Dans  le  même  temps,  les  hostilités  avaient  commencé  atn 
deux  extrémités  de  la  ligne  d'opérations  dei  alliés,  dans  les 
Pays-Bas  et  sur  les  Alpes.  —  Dans  les  Pays-Bas,  les  Autrichient, 
aprts  avoir  mis  les  Français  en  déroute  au  camp  de  Haulde 
[24  septembre],  prirent  position  devant  Lille;  mais,  bu  lieu 
d'assiéger  cette  vlUe  régulièrem^t,  ils  la  bombardèrent  fen~ 
dant  douze  jours  et  brûlèrent  sept  cents  maisons.  La  défense 
héroïque  des  habitants  et  la  nouvelle  de  la  msrche  de  Dumon- 
riessurles  Pays-Bas  forcèrent  l'ennemi,  après  cette  barbarie 
inutile,  à  repasser  la  frontière  [S  oct.].  — Sur  les  Alpes,  Mob- 
tesquiou,  avec  vingt  mille  hommes,  envahit  la'  Savoie  {S3  sept.], 
pays  tout  français  de  langue  et  de  position,  qui  l'accueillit  arec 
enthousiasme.  Sn  m&ne  temps,  Anselme,  avec  six  mille  hom- 
mes, quelques  vaisseaux  et  un  nritlion  foui-ni  par  Marse^le, 
entra  dans  le  comté  de  Nice  [28  sept.],  en  faisant  croire  aux 
Piémontais  que  sa  troupe  était  l'avant-garde  d'une  tnnée  de 
quarante  mille  hommes.  Tout  s'enhiit  6  son  approdie  ;  Nice,  le 
fort  Montalban,  ViDefranche  se  rendirent  avec  d'immenses 
munitions,  cent  canons,  des  vaisseaux  de  guerre,  ete. 

La  conquête  de  Nice  et  de  k  Savoie,  la  réslstanœ  de  Lille,  la 
prise  de  Mayence,  complétèrent  )■  glori^ se  campagne  de  Dù- 
mouriet  et  jetèrent  la  stupéfaction  dans  toute  l'Europe.  La  ré- 
volution se  présenta  ii  elle  sous  une  nouvelle  fbce  et  troora 
partout  de nombre'ix admirateurs;  l'émigration  futdése^réè; 
la  France,  pleine  de  la  confiance  la  plus  belliqueuse,  senHt, 
pour  la  première  fbls,  toute  sa  force  ;  elle  oublia  ses  maux,  ne 
regiuda  plus  qne  comme  passagère  l'anai'cbie  présente,  éttaU 
tout  son  espoir  dansIaConventlm  nationale,  qui  s'était  usem- 
Idét  le  lendemain  même  de  U  bouffie  de  Vaimy. 
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HËPUBLIQUE  (1792-1804). 


SECTION  I. 

CONTENTION  NATION  ALB. 


CHAPITRE  PREMIER. 

l>HldBl«aliXVI,.-CbiiKd«Olraadiiii.  -  Dufl  iqXcmknlTn 


§  ].  SiTUiTion  DU  PAKTis.  —  La  Giroudg,  la  Uontagrb,  la 
Plaine.  —  Paris  avait,  depuis  trois  ans,  gouverné  la  révolutioa 
et  envoïé  au  reste  de  la  France  «on  bistoiie  et  ses  opinions 
toutes  bltes.  Le  reste  de  Ut  France,  tant  que  la  révolution,  w 
mAintînt  dans  les  voies  de  1789,  avait  béai  la  couvageuM  ini- 
tiative de  ià  capitale;  il  tvait  accepté  ave«  transport  son  in- 
fluence, il  avait  secondé  son  mouvement  de  tous  tes  efioils  ; 
mais  lesdéparlements.Biii'toutceuzdii  Hidi,  empreints  de  leur 
esprit  d'opposition  éternelle  à  ceux  du  Noi'd,  les  départËineuts, 
dont  ia  constitution  de  01  avait  satieFait  tous  les  vœux,  et  qui 
yoyaieat  mal  les  dangers  extérieurs  de  la  révolution,  commen- 
cèrent, au  10  août,  à  s'inquiéter  de  l'ardeur  i'évûlutioaiiaired« 
Paris  ;  ils  furent  épouvtintés  de  l'anai'cliie  des  quarante  jours  ; 
Us  s'indijgntrent  du  d«spoU«ne  «anguinaire  que  la  «MMmuw 
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insurrectionnelle  Tonlait  leur  imposer.  Aussi  les  élections  à  la 
ConTenlion  furent-elles  généralement  faites  dans  un  sentiment 
d'hostilité  jalouse  contre  ia  capitale,  dans  Le  désir  d'échapper  à 
son  influence  tyrannique,  dans  la  volonté  d'arrêter  son  eialta- 
tlon  révolutionnaire  et  ses  excès  par  le  retour  de  l'ordre,  le 
règne  des  lois,  l'établissement  d'un  gonVemement  fort  et  res- 
pecté ;  et  les  GircMidins,  auxquels  le  2  septembre  avait  enlevé 
le  pouvoir,  arrivèrent  en  force  et  pleine  de  confiance  à  la  nou- 
velle assemblée. 

La  Convention  était  composée  de  sept  cent  quarante-neuf 
membres,  dont  soiiante-quiiue  avaient  siégé  à  l'Assemblée 
constituante,  et  cent  soixante-quatorze  à  l'Assemblée  législa- 
tive. La  Gironde  en  forma  le  côté  droit.  Vei^iaud,  Brissot, 
Condorcet,  etc.,  avaient  été  réélus,  et  ils  s'étaient  renforcés  de 
BuEot,  Pétion,  Louvet,  Barbarouz,  Lanjuinais,  qui  ne  le  cé- 
daient aux  premiers  ni  en  lumières  ni  en  courage.  La  Gironile 
se  croyait  sûre  de  la  victoire  ;  car  elle  avait  pour  elle,  outre  le 
nombre,  la  supériorité  des  talrats,  la  moralité  des  opinions, 
la  générosité  des  sentiments  ;  elle  s'appuyait  snr  les  classes 
moyennes,  riches  et  éclairées  ;  elle  possédait  le  ministère  et  les 
administrations  départementales  ;  elle  rédigeait  presque  tous 
les  journaux;  enQn  elle  espérait  entraîner,  par  ses  opinions 
modérées,  le  centre  de  l'assemblée.  Son  but  était  d'arrêter  la 
révolution  au  10  août  et  de  la  sauver  des  dangers  intérieurs, 
c'est-à-dire  de  l'anarcbie,  par  une  constitution  républicaine  oii 
la  bourgeoisie  aurait  le  pouvoir. 

La  Montagne  forma  le  côté  gauche  de  la  Convention  ;  elle  se 
composait  généralement  d'hommes  ignorants,  positilï,  auda- 
deux,  qui  au  langue  élégant,  aux  candides  illusions,  au  res- 
pect pour  les  lois  et  à  l'humanité  des  Girondins,  opposaient  la 
passion  révolutionnaire,  une  haine  implacable  contre  tout  ce 
qui  faisait  obstacle  à  lem*  but  ;  nulle  aversion  pour  le  sang, 
peu  de  respect  pour  la  propriété,  et  le  principe  qu'il  n'y  a  «pas 
de  crime  en  temps  de  révolution.  »  i  Ils  étaient,  disaient-ils, 
les  hommes  de  la  nalnre  ;  leurs  adversaires  étaient  les  hommes 
d'État,  n  Ils  s'appuyaient  sur  la  multitude,  qui,  selon  eux, 
avait  seule  commencé  la  révolution  et  seule  devait  l'achever  ; 
ils  avaient  |H)ur  eux  Paris,  qui  était  le  centre  de  leurs  forces, 
oii  leurs  ennemis  se  trouvaient  isolés,  oîi  ils  dirigeaient  tout  ce 
qui  avait  bit  la  révolution,  les  clubs,  les  sections,  la  munlcl' 
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paillé;  enfla  ils  espérsienl,  parleurénergie,  dominer  le  centre 
de  rassemblée.  Leur  but  était  de  Baurer  la  révtdution  des  dan- 
gers eilériem^,  d'ouvrir  un  abtme  entre  la  monarchie  et  la 
république;  enfin  de  «chercher  des  lois  qui  fissent  sortir  le 
panire  de  sa  misère  et  le  riche  de  son  opulence,  pour  amener 
le  r^me  de  l'égalité  réelle.  » 

Entre  ces  deux  partis  était  le  centre,  qu'on  appelait  la  PtnrM 
on  le  Mamit,  composé  d'hommes  probes  et  éclairés,  mail  pu- 
sibtes  et  timides.  Portés  vers  les  Girondins  par  leurs  idées  de 
modération  et  de'jalousie  contre  Paris,  ils  se  défiaient  de  leur 
confiance  en  eui-mfimes  et  de  leurs  abstractions  philosophi- 
.quei  ;  portés  vers  les  Montagnards  par  leur  désir  de  sauver  la 
révolution,  ils  détestaient  l'anarchie  et  la  violence.  Ils  firent  la 
majorilé  en  appuyant  tantAt  les  Girondins  dans  les  questions 
de  gouvernement,  tantôt  les  Montagnards  dans  les  mesures  de 
salut  public,  jusqu'à  ce  que,  jetés  par  la  peur  sous  la  main  du 
parti  énergique,  ils  ne  servirent  plus  qu'à  sanctionner  tous  les 
excès. 

La  Gironde  et  la  Montagne  étai«it  inconciliables  ;  olles  diifé 
raient  en  tout  :  c'étaient  la  bouif^eoisle  et  la  multitude,  les  dé- 
partements et  Paris,  le  10  août  et  le  2  septembre,  la  révolution 
ccnndérée  à  l'intérieur  et  comme  constUution  à  ftiire,  la  révo- 
lution considérée  à  l'citérieuret  commepaysàdéfendre.Aut 
yeoi  des  Girondins,  les  Montagnards  n'étaient  que  des  anar- 
chistes vendusàTélrangerpour  discréditer  la  révolution  par  leurs 
excès  ;  aux  yeux  des  Montagnards ,  les  Girondins  n'étaient  que 
des  intrigants  qui  s'entendaient  avec  l'émigration  pour  rame- 
ner l'ancien  régime.  Les  deux  partis  étaient  sincèrement  atta- 
chés à  la  révolution,  et  ils  s'accusaient  mutuellement  de  cun- 
cirer  contre  elle  et  de  ta  trahir.  Ce  fut  la  minorité  qui  l'emporta, 
Inlérieure  en  moralité  et  en  talents  à  la  majorité,  elle  lui  était 
nipérieurc  pu-  l'intelligence  ou  le  sentiment  de  la  situation 
révolutionnaire;  car  l'anarchie  que  poursuivaient  les  Girondins 
ne  pouvait  être  qu'un  danger  éphémère  et  local,  tandis  que  la 
contre-révolution  que  repoussaient  les  Montagnards  était  un 
dai^er  constant  et  universel.  La  révolution  n'était  pas  encore 
arrivée  à  l'époque  oîi  elle  pourrait  se  constituer;  elle  ne  devait 
songer  qu'à  se  dérendre  ;  et  la  Convention  nationale  était  appe- 
lée à  sauver  l'indépendance  du  pays,  non  à  lui  donner  un  goa- 
>einement  :r)iii>sion  terrible,  qui  afaitson  malheur  et  sa  gloîrel 


tes  BËPDBuaoB. 

§  li.  ÀBOUIlon  DB  LÀ  aOTAUTË.  —  PaBHIEKES  LimiSBnnB  LM 

GinoHoiNS  ET  LES  HonT«c^AltI>s.  —  Dès  son  entrée  en  cession,  la 
Convention,  sans  dist-ussion  et  avec  des  applaudi ssemeats  u.im> 
nimes,  proclama  l'abolition  de  la  rojauté  [1792,  21  sept.].  Ce- 
lait proclamer  l'existence  d'un  fait  :  Vétatilissement  de  la  r^u- 
bliquc  était,  non  le  résultat  de  théories  politiques,  mais  une 
nécessité  de  position;  non  une  îotim  légulicre  de  gouverne- 
ment, mais  une  manière  d'être  réTolutionDiûre  ;  k  répDblique 
exisiait  depuis  le  10  août. 

La  CouTeution  décréta  ensuite  <{ue  toutes  tes  lois  dop  alffO- 
^es  étaient  conservées  ;  que  tous  les  corps  administratifs,  mu> 
nicipaux  et  judiciaires  seraient  réélus  ;  que  les  émigrés  élaieut 
bannis  à  pêi^tuilé,  que  ceux  qui  rentreraient  en  France  mi 
seraient  pris  les  armes  à  la  main  seraient  punis  de  motl 
[22  sept.].  Elle  se  partagea  en  plusieurs  comités,  dits  de  sur- 
veillance, de  la  guerre,  de  li^islation,  de  ûnances,  de  diploma- 
lio,  de  constitution  ;  et  ces  comités  furent  presque  entièrement 
composés  de  Girondins.  Enfin  elle  demanda  aux  ministres  uu 
n^ort  sur  la  situation  de  l'Ëtal;  et  à  ce  sujet,  Roland  ajant 
dévoilé  ranairliie  de  Paris,  qui  se  répandait  dans  les  provin- 
ces, lesCirondios  comuiencèrent  la  lutte  contre  les  Jacobins, 
sans  préparation  et  sans  plan,  avec  une  généreuse  éloiirderiê 
et  une  aveuglecontlaucedaiislabonté  de  leur  cause  [2Sscpl.]. 
Us  s'élevèreBl  contre  les  ciimes  de  septembre  et  leurs  auteuis; 
ils  accusèient  la  commune  de  Paris  de  s'êti'e  arrogé  uue  puis; 
sance  qui  n'appai'tenait  qu'à  la  France;  ils  déclarèrent  qu'ij 
existait  un  paili  qui  voulait  s'élever  au  pouvoir  suprême  par 
le  sang  et  l'anai-chie  ;  ils  nommèrent  Danton,  Robespierre, 
Uai'at,  comme  ks  tiiumvirs  qui  visaient  à  la  dictature,  u  Je  ne 
Teui  pas,  dit  Lasource,  que  Paiis  devienne  dans  l'empire  fran- 
çais ce  que  fui  Rome  dans  l'empire  romain.  11  faut  que  Paite 
soit  réduit  à  un  quatre-vingt- Iroisiëme  d'influence.  comm£ 
chacun  des  autres  dépai'lcments.  »  Danton  répondit  à  celle 
;iccusalion  en  prétendant  que  ks  Girondios  voulaient  morceler 
l'empire,  sacrifier  Paris,  appelé  par  eus  la  ci-devant  capitale, 
et  faire  de  la  France  une  fédération  de  peliles  républiques.  U 
leur  reprocha  la  proposition  qu'ils  avaienj  faite  de  se  retirer  au 
delà  de  la  Loire  quand  Ou  apprit  la  prise  de  Verdun  :  a  Voilà 
pourquoi,  dit-il,  ils  se  sont  tant  indignés  des  mesures  énergi- 
ques que  uouii  avunii  prises  pour  la  défense  commune.  Us  vou- 
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laîdit,  ilttM  là  riéparteneots  détui»,  tMtcer  vue  ^ictftlw* 
pliu  rMls  qiie  celle  doat  Us  doih  accnwtit,  et  déchirer  la  r»- 
puUiqOe  par  le  fédéraUtnu.  »  {tiAM(seitc,  bien  que  l'aecuUf 
l«Hi  de  dklalure  iàt  eatièreineat  dénuée  de  preave*,  ne  le  dé» 
fendit,  leloii  sa  «nrtmbfi,  qu'en  ^nmrinnt  à  «atiélé  ie«  Krvi- 
CMettM  Tertui.  Enfin  Hanl  fianit  a  ht  tribune;  mai»,  à  « 
vue,  iln'ï  eut  qu'un  cri  d'horreur  contre  «  e£t  homtne  tout 
ddgonltaiit  dA  c^mnnia,  da  Ari  et  de  aang,  *  qu'aucun  paiti 
n'oHit  aTouK,  et  qua  h«  Jaulûni  regatdaient  em-mèmet 
oonutte  a  l'entant  perdn  de  ia  rëvolatiDn.  »  n  lutta  audaciew- 
■onent  eaatm  la  dameur  univerœUe,  na  râpeadit  aux  outra* 
ge>  que  par  le  aspriro  ds  mëprie,  et  avana  avec  ejnijuBe  ae) 
opinions  wir  la  iHclatura.  m  Si,  à  la  j^ee  de  la  Bastille,  dit-il, 
on  eût  compris  la  nrioesité  de  relie  mesort,  eus;  cents  t£t«l 
Kélénles  mnidol  tombées  à  ma  voii,  et  la  paix  eût  été  afier- 
mie  dès  dette  époqsa..^  Hes  idées  ne  tendaient  qu'au  bonhevr 
pnWic.  Si  TousnVBet  pas  Toiu>mémes  à  la  baoleur  de  m'en- 
EHidre,  tant  pis  ponr  tous  1  » 

t'steentblée  pana  à  l'ordre  du  jour  sur  les  accnsaUons  miir 
tueHee  de  dictature  et  de  Kiéralisnie,  accusations  également 
mal  InndéeE,  dans  lesquelles  les  dens.  partis  a*ai«it  pourtant 
une  crédulité  puérile,  et  qui  furent  leurs  élemelB  instrumepta 
it  gnerre.  Ensaite  elle  décréta  que  la  républitius  était  une  et 
ttidivisible,  ri  qu'âne  comraiMion  ebercberaU  les  taoyens  de 
Amner  à  la  Convention  une  force  publique  prise  parmi  les 
citajem  des  qiKiIre- vingt-trois  départements.  La  Pkiue  don- 
nait safinfsctioii  par  le  premier  décrri  à  la  Hontagne,  et  par  le 
second  k  la  Gironde. 

Cette  première  attaqne  des  Girondins  fut  une  faute  insigne. 
On  ne  crut  pas  à  l'accusation  de  dictature  qu'ils  avaient  si 
absurdement  énoncée,  et  l'on  commença  à  parler  de  leur  fédé- 
nlisme,  qui  était  une  calomnie  si  t'en  entendait  par  là  un  plan 
ttttié  de  sépai«T  les  départements  de  la  capitale,  qui  n'en  était  • 
ftosrweti  l'on  entendait  parli  l'iniraitië  des  provinces  contre 
Paris.  Cependant  la  (lironde  rerommença  bienlM  sm  attaque 
et  avec  autant  de  maladreite.  Louvet,  imaginalion  crédule  et 
trdeni?,  dénonça  de  nouveau  Robespierre  comme  prétendant 
àla  dictature;  mais  son  éloquente «cctiBal ion  ne  i^iosait  qas 
sur  tee  phn  vV|aes  soupç6as.  La  Citvnde  voyait  un  projet  d'u- 
nupiUioB  là  où  fl  n'y  avait  qii'awbîtiaa  d'ioôueaee;  at  Lou- 
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vet  déconvrut  un  dictateur  dam  n  l'homme  qui  avait  Mmflert 
qu'on  le  proclamât  le  plus  TerlDeui  citoyen  de  la  France.  » 
R(rf>c$pieiTe  se  défendit  arec  beaucoup  d'habileté,  et  cette  accu* 
sation  eut  pour  réaultat  de  grandir  encore  sa  réputation,  sur- 
tout auprès  des  fanatiques  qui  rêvaient  la  mise  en  œuvre  du 
Cmttrat  sodat  et  du  déisme  de  Rousseau,  et  qui  le  regardaient 
comme  le  chef  de  leur  secte. 

Les  Girondins  usèrent,  dans  ces  stériles  débats,  leur  crédit, 
leur  verve  d'indignation  et  la  magnifique  position  qu'ils  avaient 
en  arrivant  à  la  Convention.  Toute  leur  condnite  fut  entachée 
de  la  même  inhabileté,  du  même  défaut  de  plan,  delà  même  in- 
conséquence: les  mesures  de  gouvernement  qu'ils  proposèrent 
fuient  mal  soutenues;  ils  ne  purent  faire  adopter  leur. projet 
favori  d'une  garde  prise  dans  les  départements  ;  ils  firent  arriver 
au  ministère  delajustice,  à  la  place  deDonton,  Garât,  idéologue 
qui  visait  à  l'impartialité  et  pendiait  vers  eux  par  ses  alTections, 
mais  médiateur  d'une  mollesse  extrême  et  d'une  bienveillance 
banale;  ils  mirent  au  ministère  de  la  guerre  [S  octobre],  à  la 
place  de  Servan,  qui  était  malade,  l'ignoble  et  inepte  Padio, 
qui  livra  ses  bureaux  et  l'année  ans  Jacobins;  Us  permirent  à 
Pétion  de  reAiser  la  mairie  de  Paris,  à  laquelle  fut  nommé 
Cbambon,  homme  faible  et  nul,  qui  Ait  assiste  de  deux  hommes 
infimes,  Chaumette  et  Hébert,  procureur  et  substitut  de  la  com- 
mune. Ils  laissèrent  Harat  a  se  vautrer  dans  la  calomnie,  n  dé- 
noncer tout  le  monde,  demander,  à  la  tribune  mênje,  deux  cent 
soixante-dix  mille  tètes  pour  assurerla  paix;  et  ils  s'habituèrent 
à  rire  de  ce  maniaque,  dont  ils  méconnaissaient  l'influence,  et 
qu'ils  proposaient  d'envoyer  aux  Petites -Maison  s.  Us  adievèrent 
de  s'aliéner  Danton ,  qui,  n'étant  cruel  que  par  position  révo- 
lulionuaire,  penchait  vers  eux  dans  ses  retours  vers  rfaumanité  ; 
et  ils  ne  cessèrent  de  lui  rappeler  les  crimes  de  septembre.  Ils 
ne  pensèrent  plus  à  arrêter  la  grandeur  de  Robespierre  que  par 
le  ridicule  :  a  La  révolution  française  est  une  religion ,  disaient 
leurs  journaux,  et  Robespierre  y  fiut  secte  ;  c'est  un  prêtre  qui 
a  ses  dévots.  Bobespieire  prêche,  Robespierre  censure  ;  il  tonne 
conti-e  les  riches  et  les  grands  ;  il  vit  de  peu  et  ne  connaît  pas 
de  besoins  physiques;  il  s'est  fait  une  réputation  d'austérité  qui 
vise  i  la  sainteté  ;  il  parle  de  Dieu  et  de  la  Providence  ;  il  se  dit 
l'ami  des  pauvres  et  des  fojbles  ;  U  se  fait  suivre  par  les  fcmmet 
vi  les  bibles  d'esprit  ;  U  reçoit  gravement  leurs  adovatlpng  et 
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leurs  bouillîmes  C).  >  Tant  de  fautes  excitaient  la  joie  des  Hoit- 
tagnards,  qui  allaient  bientAt  passer  de  la  défensive  &  l'ofTeDsive. 

§  III.  B&TAOXB  DE  Jewiues.  -'  ConQDtTE  de  u  Belcioub.  — 
Dnmouriez,  après  sa  belle  campagne  de  l'Ai^ime,  était  venu  à 
Puis  et  avait  fait  adopter  au  Conseil  exécutif  le  plan  qu'il  avait 
aïoça  ëtant  ministre,  et  qui  consistait  à  faire  prendre  !t  la  France 
les  limites  n^urelles.  Anselme,  Hontesquiou,  Biron,  devaient  se 
iaai  EUT  la  défensive  ;  Custioe,  descendre  le  Rhin  ;  Kellermann, 
percer,  par  Trêves,  jusqu'à  Coblentz,  où  11  donnerait  la  main  à 
Cusiine  ;  enfin  Dumouriei,  envahir  la  Belgique,  et  rejeter,  à  Taide 
de  Kellermaun,  l'ennemi  derrière  le  Rhin. 

La  conquête  de  la  Belgique  semblait  facile  :  nul  pays  n'avaJt 
■doplë  avec  plus  d'ardeur  les  idées  révolutionnaires;  le  clei^é, 
la  Dotdesse,  le  peuple  étaient  unanimes  pour  appeler  les  Fran- 
çais ;  il  n'y  avait,  pour  le  défendre,  que  vingt  mille  Autrichiens 
disperaés  de  la  Sambre  à  la  mer;  enfin  l'armée  française  éteit 
supérieure  en  nombre,  exaltée  par  ses  premiers  succès,  et  corn- 
[We  en  grande  partie  de  volontaires  indisciplinés  et  pillards, 
mais  audacieux ,  alertes ,  enthousiastes ,  qui  dansaient  la  Car- 
nagnoie  (*)  sous  te  feu  du  canon .  Avec  de  tels  enragés,  Dumoti- 
rieï  ne  soi^ea  qu'à  attaquer  de  front;  et,  au  lieu  de  se  jeter, 
par  la  Meuse,  sur  la  ligne  de  retraite  des  Autrichiens,  et  de  les 
iorcer  ainsi,  sans  combat,  à  évacuer  la  Belgique,  ilmarcha  droit 
sur  eux.  Son  année  était  divisée  en  trois  corps  :  à  droite,  Valence, 
avec  dix-huit  mille  hommes  ,  devait  suivre  la  Meuse  jusqu'à 
Namur  pour  empêcher  la  jonction  de  Saxe-Tescben  avec  douze 
mille  Autrichiens,  commandés  parCl^fayt,  qui  venaient  d'éé 
vacner  la  Champagne  ;  à  gauche ,  la  Bourdonnais ,  avec  vingt 
mille  homines ,  devait  envahir  la  Flandre  maritime ,  prendre 
Anvers,  arriver  surla  Meuse  à  Ruremonde,  et  donner  la  main  à 
Valence  sous  Maëstricht;au  centre,  Dumounez,  avec  quarante- 
cinq  mille  hommes,  devait  pousser  les  Autrichiens  dans  le  cercle 
fermé  par  ses  lieutenants,  et  chercher ,  par  une  victoire  écla- 
tante, à  étonner  l'Europe,  qui  croyait  irâ  Français,  depuis  la 
guerre  de  sept  ans,  incapables  de  gagner  une  bataille. 

Valence  ue  put  empêcher  la  jonction  de  Clairfayt  et  de  Soxe- 
Teschen,  et  il  fut  forcé,  par  le  manque  de  vivres,  de  rester  dana 
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l'inaction.  Dumouriei  n'en  mardui  pas  moins  de  ValmctenuCl 
sur  HoDs  [23  oct.] ,  et  il  rencontra  l'armée  ennemie ,  forte  dé 
vingt  à  viugt-cini  mille  iiommes,  sur  lei  hauteurs  de  Cuesnii-s 
e^  de  Jemmapes ,  bauleuTB  hoitées,  «  où  «'élevaient  an  amphf- 
(fiéAtre  trois  otages  de  redoutes  garnies  do  cent  bouche*  A  l^u.  i 
il  résolut  d'enlever  cette  position  [6  no*.].  Pendant  que  Har- 
ville,  avec  diuie  mille  hommes,  derait,  à  l'extrême  droite^ 
tourner  les  hauteurs  et  fenner  la  roule  de  Bruxelles,  Bcuinon- 
ville  à  droite,  le  général  Égalité  (Louis-Philippe)  (')  au  centre, 
Feirand  à  gauche,  devaient  les  attaquer  de  front.  Haivltle,  k 
cause  d'uD  malentendu,  resta  à  peu  pris  inactir;  Ferrand  par- 
vînt arec  beaucoup  de  peine  à  se  pirier  sur  le  Hanc  des  Autri- 
chiens ;  mais,  au  centre,  com  tiosé  principalement  des  Tolotitatres 
parisiens,  nos  soldats,  ajant  h  braver  un  feu  éponrantable  pour 
[lëDétrer  dans  la  trouée  entre  Jemmapes  et  Cuesmes,  commen- 
çaient à  se  débander,  lorsque  leur  jeune  général  les  rallia,  les 
forma  en  colonne  serrée,  et  enleva  les  redoutes.  En  ce  momont, 
l'attaque  de  droite,  qui  avait  d'abord  failli,  fut  ranimée  par  Du- 
mouries;  les  villages  furent  emportéa,  et  les  Autrichiens, 
poussés  de  toutes  parts ,  se  mirent  en  retraite  par  la  route  da 
Bmiellcs,  que  Uarville  n'avait  pas  fermée.  La  pei  te  fut  égaie  de 
part  et  d'autre,  et  estimée  à  deux  mille  hommes. 

Dumouriei,  avec  des  forces  doubles,  n'avait  obtenu  que  l'hon- 
neur d'un  champ  de  bataille  sur  un  ennemiqu'il  aurait  pTi  ccmser 
par  de  meilleures  dispositions.  Méaumotôs  sa  victoire  eut  un 
éclat  prodigieux;  on  en  exagéra  les  périls  et  la  gloire  ;  nos  t<A- 
data  eu  prirent  une  confiance  excessive  ;  l'Europe  en  fut  pro- 
fondément étonnée.  Dumouriez  n'en  tira  qu'un  médiocre  profil  : 
son  armée  était  dans  un  dénûment  presque  complet,  par  la 
^ute  de  Pache  ;  ce  n'était  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'il  la 
nouiTissait,  et  pour  cela  il  passa  lui-même  des  mairhés  et  s'ar- 
rogea une  dictature  administrative  qui  le  fit  accuser  de  conçu» 
sion  par  tes  Jacobins.  Cependant,  malgré  ces  obstacles.  Il  entra 
à  Mons,  à  Bruxelles,  à  Liège,  en  suivant  pas  à  pas  l'ennemi,  qUl 
aurait  dû  être  écrasé  dans  sa  retraite.  En  même  temps,  la. 
BourdonnaJe  prenait  Ostende,  Bruges,  Gand  et  Anvers  ;  Valence 

(I)  U  doc  de  Charlrei  et  le  doc  de  Hantpeniier,  fila  du  duc  d'Oriétns .  tcniKHt 
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se  meltail  en  mourement  et  s'emparait  de  Charleroj  et  de  Ha- 
mur.  Tonte  ta  Belgique  fut  occupée  jusqu'à  la  Meuse,  et  l'on 
roufril  rEscaut,  fermé  depuis  1648,  au  risque  de  se  Àtiic  des 
ennemies  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  Le  pays  étiit  plein 
de  joie  ;  il  déclara  ses  liens  rompus  arec  la  maison  d'Autriche, 
et  se  disposa  à  se  former  en  république,  mais  en  conservant  ses 
anciennes  institntiom  et  siirtoat  son  clergé,  qui  s'était  rais  h  la 
lète  de  la  révolution. 

Les  Autrichiens  avaient  passé  la  Meuse,  évacué  Aii-Ia-Cha- 
pelle,  et  pris  position  entre  la  Roër  et  l'ErR.  Le  Conseil  eiëculii 
arrêta  que  l'armée  française  ne  quitterait  pas  les  armes  jusqu'à 
ce  que  l'eimemi  eAt  été  repoussé  au  delà  du  Rhin  ;  mais  Da- 
mouriez  ne  dépassa  pas  Aix-la-Chapelle  [8  décembre]  :  wa 
troupes  manquaient  de  tout;  te  gouvernement  avait  cassé  ses 
marchés  et  décrété  d'accusation  ses  fournisseurs;  enfin  les 
aimées  de  la  Moselle  et  du  tthin  ne  l'avaient  pas  secondé.  Kd- 
lermann  avait  été  remplacé  par  Beurnonvillc,  qui,  après  des 
combats  brillants  en  avant  de  Trêves,  fut  obligé  de  se  retirer 
sur  la  Sarre;  Custine  n'était  occupé  qu'à  fàller  et  révolutionner 
l'Allemagne,  oîi  il  fil  détester  le  nom  et  les  principes  fi-ançais  ; 
il  laissa  même  reprendre  Francfort  par  les  Prussiens. 

La  conquête  de  la  Belgique  exalta  les  esprits  ;  ou  ne  pai^alt 
plus  que  de  renverser  tous  les  tjrans;  la  Convention,  disait 
Danton,  était  le  o  comité  général  d'insurrection  de  tous  les  peç- 
pies  ;  »  et,  en  effet,  l'asiemblée,  emportée  par  son  ardeur  je 
propagande,  décréta  qu'elle  accorderait  «  secours  et  fraternité^ 
tons  les  peuples  qui  voudraient  recouvrer  leur  liberté  [1 9  nov.].  » 
C'était  une  déclaration  de  guerre  à  la  vieille  Europe,  four  là 
compléter,  il  fiht  décrété  que  dans  tous  les  pays  oii  les  généraux 
français  entreraient  ils  proclameraient  sur-le-champ  la  souvê- 
n^neté  dupeuple,rabolitioii  de  la  Féodalité,  de  la  dîme,  de  tous 
les  abus  ;  la  séquestration  des  biens  des  prêtres  et  des  nobles 
pour  servir  de  gage  aiix  frais  de  la  guerre  ;  la  circulation  d^s 
assignats  ;  !a  destitution  des  anciennes  autorités  et  l'élection  de 
nouvelles  administrations,  a  où  entreraient  nécessainîment  lA 
sans-culottes  d  [1792,  13  déc.]. 

§  IV.  Phocès  de  Loms  XW.  —  Celaient  les  Montagnards  q*i 
avaient  pris  l'initiatlïe  de  ces  mesures  révolutionna  lies  ;  les  Gi- 
rontins  s'étuedt  «^Hvsséi  de  les  odopUr,  avec  le  regrrt  d'être 
devancés  par  leurs  ennemis  ;  mais  les  deux  partis  n  en  contj- 
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nuaient  pas  moins  leur  combat  de  soupçons  et  de  haîncï.  La 
Gironde,  cliarguc  de  faire  la  constitution,  bâlait  soa  travail, 
dans  Fespoii  de  ruiner  ses  adversaires  par  le  rétal>lisseuiânt  de 
de  l'ordie  li%al.  La  Montagne  ne  cberefaaît,  au  centraii-e,  qu'à 
prolonger  l'état  rév<dutionntùre  ;  et  pour  démasquer  le  modè- 
rantisme  de  ses  ennemis,  elle  mit  eu  avant  une  question  qui 
devait  soulever  toutes  les  passions  :  le  sort  de  Louis  XVI 
[13  nov.]. 

Alors  une  discussion  très-compliquée  s'engagea  sur  ces  deuc 
propositions:  Louis  peut-il  être  jugél  Quel  tribunal  prononcera 
le  jugement  î  —  Nul  doute  que  le  roi  n'eût  Irabi  la  nation  par 
ses  intelligences  avec  l'étranger;  mais  la  peine  était  écrite  dans 
la  constitution,  et,  aux  termes  mâmes  de  la  déclaration  des 
droits,  elle  ne  pouvait  êti'e  prise  que  dans  la  constitution  (']  : 
cette  peine,  c'était  la  déchéance,  et  la  déchéance  existait  de  ^t 
depuis  le  10  août.  11  n'y  avait  donc  pas  lieu  à  jugemeut  :  tout 
ce  qu'on  pouvait  faire,  par  mesure  de  sûreté  générale,  était  de 
bannir  Louis  XVl  ou  de  le  tenir  en  captivité  jusqu'à  la  paix. 
Mais  la  Convention,  appelée  pour  piononcer  l'abolition  de  la 
monarchie  et  faire  une  constitution  républicaine,  ne  se  crojait 
nullement  liée  par  la  constitution  de  91,  et  il  n'j  eut  qu'une 
très-faible  minorité  qui  osât  prendre  la  défense  de  Tinviolabilité 
du  roi.  La  Montagne,  avec  son  audace  et  sa  ci-uauté  ordi- 
naires, avoua  hautement  qu'elle  voulait  la  mort  immédiate  de 
Louis  XVI,  par  le  «  droit  qu'avait  Bnitus  sur  César,  »  et  elle 
taxa  de  royalisme  ceux  qui  espéraient  le  sauver,  soit  en  invo- 
quant l'inviolahilité,  soit  en  demandant  un  jugement  :  u  Com- 
ment I  dit  Saint-Just  (c'était  un  fanatique  de  vingt-cinq  ans, 
tout  semblable  à  ces  moines  du  moyen  Age,  qui  brûlaient  les 
hérétiques  avec  une  conscience  paisible  et  en  louant  Dieu],  com- 
ment I  faire  avec  respect  le  procès  d'un  homme  assassin  du 
peuple,  pris  en  flagrant  délit!  Mais  juger,c'est  appliquer  laloi, 
Vne  loi  est  un  rapport  de  justice:  qud  rapport  de  justice  y 
a-t-il  entre  l'humanité  et  les  rois?  Moi,  je  dis  que  le  roi  doit 
être  Jugé  en  ennemi,  que  nous  avons  moins  à  le  juger  qu'à  le 
combattre;  que,  n'étant  pour.rien  dans  le  contrat  qui  unit  les 
Fronçais,  les  formes  de  la  procédure  ne  sont  point  dans  la  loi 

(1)  «Haï  Bapaatitn poitfqB'n varia d'mM4tiliU«*t fnn»l|a^  «lUnni 
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civile,  mais  dans  la  loi  du  droit  des  gens.  — 11  n'y  a  point  ici 
de  procès  à  faire,  dit  Robespierre;  Louis  n'est  point  un  accusé; 
V0U3  n'éteB  point  des  juges  :  vous  êtes,  tous  ne  pouvez  être  que 
des  hommes  d'Etat  et  les  représentants  du  peuple  ;  vous  n'aves 
pas  une  sentence  k  rendre  pour  on  contre  un  homme,  mais  une 
mesure  de  satut  public  à  prendre,  un  acte  de  providence  natio- 
nale à  exercer.  • 

La  Gironde,  en  foce  de  ces  adversaires  implacables  dans  leitf 
but  et  dans  leor  haine ,  fut  incertaine  et  divisée  :  soit  qu'elle 
craignît  d'être  accusée  de  royalisme,  soit  qu'elle  fût  encore 
sous  l'impression  des  tiatiisons  royales  qu'elle  avait ,  la  pre- 
mière ,  dévoilées ,  elle  ne  défendit  pas  l'inviokbiUIé  ;  mais  en 
même  temps  elle  prit  un  détour  pour  sauver  son  ennemi  vaincu, 
et  elle  crut  avoir  remporté  une  victoire  sur  la  Montagne  en 
disant  décider  que  le  roi  serait  jugé,  et  qu'il  serait  jugé  par  la 
Convention  [1792,  3  déc.].  La  Convention  discuta  ensuite  les 
formes  du  procès,  et  dressa  l'acte  d'accusation  d'après  les  pièces 
qui  avaient  été  trouvées  chez  l'intendant  de  la  liste  civile,  et 
celles  qu'on  avait  récemment  découvertes  dans  une  armoire 
secrète  du  château  des  Tuileries  (*).  Ces  pièces  attestaient  les 
correspondances  de  la  cour  avec  l'émigration,  ses  intrigues 
avo;  les  constituants,  la  trahison  de  Mirabeau,  etc.  ;  mais  elles 
témoignaient  de  la  part  de  Louis  moins  une  volonté  arrêtée  de 
faire  la  contre-révolution  que  la  m  faiblesse  d'un  homme  qui  te 
laisse  aller  à  toutes  les  espérances  qu'on  lui  donne  de  recouvrer 
son  ancienne  autorité,  v  II  fiit  cité  à  comparaître  devant  la 
Convention  sous  le  nom  de  Louis  Capet ,  comme  si  l'on  avait 
voulu  insulter  en  lui  les  trente-deux  rois  dont  U  descendait  et 
toute  la  vieille  histoire  de  la  France. 

La  famille  royale  avait  été  gardée  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur dans  la  tour  du  Temple.  «  Les  commissaires  de  la  com- 
mune n'avaient  pas  su ,  disaient  les  Jacobins  eux-mêmes,  con- 
cilier ce  qu'ils  devaient  à  l'iiumanité  et  à  l'infortune  avec  les 
précautions  qu'exigeait  le  dépôt  qu'ils  avaient  en  garde,  n  Louis 
sanctifiait  sa  captivité  par  sa  piété  et  sa  résignation  :  rendu  à  la 
vie  privée ,  pour  laquelle  U  était  fait ,  il  redevenait  luir-même , 
c'est.^-dire  plein  de  bonté,  de  calme,  de  simplicité.  En  se  voyant 

(1)  Cal  11  hmeuM  armoire  dtjir  am  ttti  Aienoaie  par  lesemirler  qneliwlt  XTl 
vndl  >pp«1é  pour  U  CaMtnirï. 
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sppdd  devant  la  ConTwliDR ,  il  n^  moiiIra  avlle  ânatioij,  n^ 
Fécuea  pat  l'âraiigâ  ivitHinal ,  et  co(iipari<t  devant  lui  fivec  uns 
sér^ité  «  inodeate  i|u'il  ^cita  un  atl^i^driseemeiit  iQorqué 
[Ij  àée.].  On  lui  |ut  l'acte  ^ondatif  <^s  faits,  qù  Voti avait 
tourné  à  crime ,  raa-Kul^m^t  »eB  l^ntatives  pour  reprendre 
son  aiioienna  puiss^efi ,  ma's  inème  ^s  dé$|re  et  ses  regrets  ; 
non -seule  ment  sa  fuite  de  Varennes  et  ses  r^atio^g  ^v^  l'é- 
tranger, mais  lea  ^(us  de  «ancti/m,  et  jiuqu'W  sang  <iui  avait 
eouU  le  10  août,  f^iauita,  9t  san?  qu'Û  y  eût,  éti  çrép^ré,  ùu 
hii  flt  subir  uo  in(eiTog«toire  très-compliqué,  très-Ëmbarras- 
sant,  oii  les  faits  étaient  entassés  sans  auci^n  ordre-  U  ;  répon- 
dit avec  peu  d'adrasK  et  ^uie  de  digaj|£  :  il  nia  la  plupart 
lies  bits,  rejeta  lea  autres  sur  se^  niinistr^,  et  p'ajmvtïa  ^l'c  la 
constitution ,  qu'il  (»'éteudit  n'avoir  jai^ais  violéç  ;  4  refusa  d^ 
recMinattre  l'existooce  de  l'armoire  de  ûsr,  les  pièces  y  conta- 
Buea,  même  ses  lettfeg,  même  sa  signature  )  il  assura  que 
Jamais  idée  da  contrerrévoluttim  n'i^it  entrée  dans  s^  lête.» 
Après  Getinterregatoira,  Louis  fut  açaené  W  Ten^ple,  séparé 
de  sa  bmiUe  et  libre  i«  cwnmuniquer  avec  Troncbet  et  Ua- 
ledieriMs,  qu'il  avait  cbois)s  pour  cpi)seils,  et  qui  s'adjoignirent 
le  jeune  Desèze.  Celui-ci  prononça  la  défense  [26  déc.],  qui  fut 
-  un  dtaf'd'œuvre  de  logique  et  d'^oqiience  :  d'abi^rd  il  démon- 
tra que  les  bits  antérieurs  k  r^cceptatjofi  de  la  constitution 
étaient  oeuverta  par  l'acceptation  même,  et  les  faits  postérieurs 
par  rinviidabilité ;  onsuila  il  discuta  habifement  tous  lea  faits; 
enfln  il  r^va  l'iiiiquité  d'un  procès  où  Us  formes  jtfdip'>iit'es , 
tdles  que  la  hcullé  de  récusation,  la  majorité  des  deut  tiers,  le 
v«(e  secret,  étaient  violées,  a  Je  cherche  parmi  vous  des  juges, 
dit-il,  et  je  n'y  vois  que  des  accusateui's.  ^ 

Dài  queLopia  fut  retiré,  Lanjuinais  demanda  l'annulation 
de  la  piooédure;  nyoua  ne  pouvci  pas,  dit-il,  rester  juges, 
applicateuTB  de  la  loi,  jurés  d'accusatiop,  accusateurs,  jurés  de 
Jugement,  ajant  tous  ou  presque  tous  ouvert  votre  avis,  l'ayant 
bit,  qudques-uuB  de  vous,  avec  une  férocité  scandaleuse.  ■  Ces 
paroles  eicitèreut  le  plus  grand  tumulte,  et  peu  s'en  fallut  que 
k  «alla  ne  devint  le  théâtre  d'un  combat.  Plusieurs  fois  Louvet 
«t  Barbaroui,  dcapeodant  dans  le  parquet  avec  une  centaine  de 
Girondins,  voulurent  escalader  les  gradios  de  la  Montagne.  On 
B'enteiidajt  que  les  mots  de  scélérats,  de  brigands,  de  trailres, 
lie  conspirateurs,  échangés  de  pai-t  et  d'fiijlre.  Harii^t  déploya 
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MncftiMiiH  ftrflMRd  ^(iBc6hldeiucohfltt,etk«tHtninMifM 
siélèrenlid'iKcordatecles  députés  de  la  gauche,  ^Hl  leurintll" 
quaiettt  les  orerteurs  k  huer  ou  h  applftudfa-.  ËnBn  Itoti  décrM 
que  la  discthsioU  sur  le  procès  «er^t  coMltlUé« ,  toulM  alIktrW 
ee3(Atile«,  Jmqu'à  ce  que  l'arrél  FAt  rându.  L«  Hotitagne,  Irii* 
tëe  dfl  tODR  ces  détail,  recommença  à  ddmttider  la  dldrl  d* 
Louis  «aBi  Jugmient  M  par  1«  droit  de  ritisnrrecllm))  ctmnm 
étant  le  salut  du  peupla,  une  nécetsit^  de  U  réti^tititm ,  l'o- 
oiqoe  et  éetaUnt  moiieti  dé  rompve  ft  jamali  Atee  le  pané,  v  91 
j'avais  Butrl  ma  première  pensée,  dit  Merlin  fié  TMoavlIle,  fltt 
10  août,  je  vous  aurais  épargné  la  peine  de  Juger  )etjranj«(M 
n'abordait  pluB  te  dcvd  du  malbeureui  roi  qu'avec  de!  épHtikte» 
Injurieuses  jusqu'au  ridicule ,  qu'aveê  des  atlmloni  dëclatfi»! 
lotres  aux  monirs  incomprises  de  ratiti(]tti^,  qti'avse  lld  baJUteê 
flatteries  pouf  le  peuple  des  tHfienes.  A  mesure  que  la  discti»' 
slqn  s'avançait,  la  question  devetialt  dé  plus  fli  plits  révolu-* 
ttonnaire  ;  on  ne  songeait  plus  ft  la  personne  tlu  roi  l  m  tnott 
ou  9011  salut  était  l'achèvement  ou  l'avoriement  de  la  rtwiu. 
tion.  Les  Girondins  s'efFrayaient  de  l«  marche  que  prenait  Une 
question  dont  Ils  ti'avaictit  pi*  salrt  toute  Itt  pMtée  ;  ils  vou- 
laient sauter  Louis  IVI ,  regardent  ta  mort  rotume  un  dli>- 
probre  pnUr  la  révdutiotj,  une  cruauté  inutile,  un  défi  pnrté  k 
toute  i'Europe  ;  mais,  M  Tojant  perdus  s'ils  absolvaiefit ,  M IH 
foulant  pas  sefvir  leur«  emièmis  pat  nue  eondamnaltm,  IH 
chërchèi'enl  mi  moyen  tertnâ  qui  Ue  fut  qu'un  ttttuApiaffi  dt 
leur  rait^sse  et  do  leur  Incapacité  politlqus  :  lU  denian(tèt«til 
que  le  jugement  fût  porté  à  t'appét  du  pduple,  pour  rejeter  si» 
la  nation  elle-même,  on  rabaolnllcm  ou  ta  condamuaUtHi.  Célott 
ektxrtCr  kié«itft))lenMnt  la  ï'iancË  ft  une  guerre  etvllé  ;  et  tel 
Montagnards  relevèrent  avec  leur  audace  ealomnleme  l'aSior* 
dite  deeetteprnpoiltton,  en  dévoilant  la  pitié  hypocrite  de  leutv 
adversaires,  qui  avouaient,  disaient-ils.  leur  complicité  avM  li 
tyran,  leur  désb  d'appelM-  l'étrang^t  leur  projet  de  buuloverwr 
la  Fnme  par  le  fidéralismei 

La  dlacustiun  dura  douie  jours,  et  Tut  une  llitle  k  Coups  dl 
décrets  entra  les  deux  partis  :  ainsi  la  Gironde  Ht  décider  que 
quiconque  tenterait  ou  proposerait  de  .rétablir  la  royauté,  SoUI 
quelque  dénomination  que  ce  f&t,  serait  puni  de  mort.  A  MA 
tour,  la  Montagne  fit  décider  que  quiconque  tenterait  ou  pro^ 
poserall  de  rompre  l'unité  de  la  république  sentit  pani  d«  ■»(. 
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Les  Girondins  obtinroit  un  décret  de  bannissement  etmtn)  la 
fomille  d'Orléans,  qu'ils  soupçonnaient  de  riser  au  trAne  ;  tes 
Montagnards  firent  suspendre  l'eiécuticai  de  ce  décret  jus- 
que après  le  jugement  de  Louis.  Pendant  ce  temps  ragitation 
était  eitrëme  dans  Paris  ;  les  Jacobins  les  plus  ardents  envahis- 
saient les  sections  et  en  chassaient  les  hommes  houngtes  et  pai- 
sibles; la  garde  nationale  était  passive  et  découragée;  le  con- 
seil général  de  la  commune,  quoique  renouvelé  d'après  le 
décret  du  22  septembre,  se  trouvait  encore  composé  d'eïaltéa 
que  dirigeaient  Chaumette  et  Hébert  ;  enfin,  le  désordre  était 
augmenté  pai-  une  disette  qui  avait  pour  cause  la  ruine  du 
commerce  et  le  discrédit  des  assignats.  Le  peuple  souffrait  la 
plus  grande  misère,  parce  que  le  prix  des  denrées  devenait 
excessif  en  assignats,  et  que  le  travail  n'était  pajé  qu'au  pair  ; 
il  demandait  à  grands  cris  le  maximum,  c'est-à-dire  la  fixation 
I^ale  du  prix  des  denrées;  la  Convention  et  la  commune 
résistaient  &  cette  mesure  désastreuse  ;  il  y  avait  partout  des 
émeutes  pour  les  grains,  et  l'on  s'attendait  à  une  guerre  civile 
à  l'issue  du  procès  de  Louis  XVI. 

§  V.  JuGEHEKT  ET  MORT  DE  Louis  XVI.  —  Cependant  la  Con- 
vention avait  fermé  la  discussion  et  décrété  que  les  questions  se- 
raient ain»  posées  [1793,  14  janv.]  :  Louis  est-il  coupable  de 
conspiration  contre  la  liberté  de  la  nation  et  d'attentat  contre 
la  sûreté  générale  de  l'État  1  —  Le  jugement  sera-1-il  soumis  à 
la  sanction  du  peuple  t  —  Quelle  sera  la  peine  î  —  Ctiaque  dé- 
puté devait  venir  à  la  tiibune  prononcer  son  vote  motivé,  écrit 
et  signé.  L'appel  nominal  commença  sur  la  première  question 
[16  janv.],  et,  à  la  presque  unanimité,  Louis  fut  déclaré  cou- 
pable. Sur  la  deuxième  question,  il  y  eut  deux  cent  quatre- 
vingt-une  V(MX  pour  et  quatre  cent  vingt-trois  contre  l'appel  au 
peuple  ;  quarante-cinq  voix  perdues.  L'appel  nominal  sur  la 
troisième  question  commença  le  lendemain  k  huit  heures  du 
soir  et  dura  vingt-cinq  heures,  au  milieu  d'un  tumulte  effroya- 
ble [16  janvier].  Les  tribunes  étaient  envahies  par  la  multitude, 
qui  vociférait  des  menaces  ou  des  applaudissements,  selon  que 
le  vote  était  pour  ou  contre  la  mort.  Les  Montagnards,  fidèles  à 
leur  haine  et  à  lem*  plan,  votèrent  la  mort  les  uns  avec  une  som- 
bre résolution,  lesautresavecune  joie  cruelle;  lesGirondins,  plus 
incertains  et  plus  inconséquents  que  jamais,  se utii-ent leurs  réso* 
lutions  d'indulgence  s'évanouir  devant  les  cris  sinistres  des  tri- 
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buiies  :  la  plupart  laissèrent  tomber  de  leurs  lèvres  tremblantes 
le  mot  de  mort,  quelques-uns  en  y  ajoutant  avec  sursis  :  acte  de 
lâcheté,  qui  décida  du  sort  de  Louis  XVI  et  fut  un  suicide  pour  la 
Gironde.  Enfin,  Tappel  nominal  étant  termiué,  «l'Assemblée 
re^ut,  de  tous  ceui  qui  n'avtùent  pas  voté  la  mort  ou  qui  y 
avaient  attache  une  condition,  la  déclaration  qu'ils  s'étaient  dé- 
terminés à  voler  comme  législateurs  et  non  comme  ji^s,  et 
qu'ils  n'avaient  entendu  prendre  qu'une  mesure  de  sûreté  gé- 
nérale. B  Les  votes  se  trouvaient  ainsi  parties  en  deux  grandes 
classes;  et  le  dépouillement  étant  fait,  il  tut  reconnu  que  sur 
sept  cent  vingt  et  un  votants  (vingt-huit  voix  furent  perdues) 
trois  cent  trente-quatre  s'étaient  prononcés  pour  le  irânnisse- 
mmt,  la  délenlion  ou  la  mort  conditionnelle,  et  trois  cent 
quûtre-vingt-sept  pour  la  mort  [17  janv.l. 

L'arrêt  fut  aussitûl  communiqué  au  malheureuïroi  [18  janv.], 
qui  écrivit  à  l'Assemblée  :  «  Je  dois  à  mon  honneur,  je 
dois  à  ma  famille  de  ne  point  souscviio  k  unjugement  qui  m'in- 
culpe d'un  crime  queje  Depuis  me  reprocher.  En  conséquence, 
je  déclare  que  j'interjette  appel  à  la  nation  elle-même  du  juge- 
ment de  ses  repi'ésenlanls.  »  Sur  la  moUon  de  Robespierre,  cet 
appel  fut  rejeté  [19  et  âO  janv.];  et  l'on  renvoya  au  smlende* 
main  h.  décider  une  dernière  question  :  Sera-t-il  sursis  h  l'exé- 
cution du  jugement  de  Louis?  Trois  cent  dix  voix  se  prononcè- 
rent pour,  trois  cent  quatre-vingts  contre  le  sursis  ;  cinquante- 
neuf  voix  furent  perdues.  Aussitôt  il  fut  décrété  que  les  mi- 
nistres feraient  exécuter  le  jugement  dans  les  vingt-quatre 
heures,  que  la  commune  laisserait  communiquer  Louis  avec  sa- 
famille  et  appeler  auprès  de  lui  tel  ministre  du  culte  qu'il  lui 
plairait. 

Les  Jacobins  étaient  transportés  de  joie  ;  mais  plus  leur  vie- 
toire  était  inespérée,  plus  ils  doutaient  de  son  achèvement.  Lo 
bruit  d'une  conspiration  royaliste  se  répandait,  et  il  prit  une 
certaine  consislance  par  le  meurtre  de  Lepelletier  de  Saint-Far-  - 
geau,  député  qui  avait  voté  la  mort  du  roi,  et  qui  fut  assassiné 
dans  un  café  du  Palais-Royal  par  un  ancien  garde  du  corps.  La 
ville  était  dans  la  consternation,  et  l'on  s'attendait  généi'alement 
à  une  bataille.  Les  Jacobins,  redoublant  d'audace,  d'activité  et 
de  fureur,  étaient  partout,  dans  les  sections;  dans  les  rangs  de 
la  garde  niUionale,  sur  les  places  publiques,  comprimant  le 
moindre  mouvement  de  pitié,  exaltant  toutes  les  passions,  mon> 
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traul  la  dëliTrance  db  totidaitind  comme  le  triomiftic  ie  Vê- 

Iranger,  qui  arrivcrajl  Bur'le-chttrnp  k  Paris.  La  communs  dë- 

plo;a  toute  b&  vigilance  et  sa  lyrimile;  elle  fit  fermer  tes 

burièrea  et  les  boutiques,  Interdit  tout  rassemblement,  mit  de 

l'artillarie  sur  tontca  les  piaCes,  SI  prendre  les  a^mes  h  toute  la 

iK^uIatlont 

Louis  av^t  reçu  aon  irrèl  de  mort  avec  le  plus  grand  calmé. 
Aprël  uhe  entrevue  dâcblrante  atec  sa  Famille,  Il  dormit  paisi- 
btementf  communia  des  maiils  d'iin  prêtre  qu'il  avait  choisi,  et 
fut  conduit,  lentement  et  à  travers  une  armée  entière  à  la  place 
ie  la  Révolution,  oti  l'ëchafaud  dtait  dressé  près  des  débris  de 
Uitatmde  Lonis  XV  [1793,  21  Janv.].  Pas  un  cri  de  grâce,  pas 
un  mot  d'iildignatlont  pas  un  mtirmtire  ne  sortit  de  toute  cette 
population  armée  {'),  dont  la  majorité  était  pourtant  pleine  de 
douleur.  Louis  ne  démentit  pas  un  instant  sa  religieuse  fermeté  ; 
BHonië  sur  l'échafaiid,  il  voulut  Haranguer  la  force  armée  qui 
remplissait  te  place  :  «Français,  dît'U,  je  mcurS  innocent  des 
(?imes  qu'on  m'impute,  le  pardonne  aux  auteurs  de  ma  mort, 
flt  je  demande  que  mon  sang  tie  retombe  pas  sur  la  France...  * 
Santerre  l'inlerrompit  pftr  un  reniement  de  tambours,  les  bour- 
reaux le  saisirent;  et  à  dix  heures  vingt  minutes  l'Infortuné 
monarque,  victime  de  la  révolution  que  ses  ancêtres  lui  avaient 
léguée,  n'existait  plus < 

g  VI.  POLITHJCfe  DE  PlTT.  —  DËCLAhATIOfl  PE  GUBIiHE  At'ANCLE- 

TBRHE.  —  NoDVKtLB  coAiiTioN.  —  La  mort  de  Lonls  XVI  eut  les 
résutlats  que  voulaient  les  Jacobins.  La  rupture  de  la  France 
avec  le  passé  éiait  complète  ;  la  nation  entière  se  trouvait  com- 
|tramise,  car  ce  n'était  pas  une  faction,  c'était  toute  la  nation 
qui  avait  la  responsabilité  du  coup,  et  «elle  sentait  qU'Il  lul 
fallut  èlic  la  première  des  nations  sotis  peine  d'être  la  der- 
nière (^<  ■  «  11  n'j  a  plus  à  reculer,  dit  Mavat  ;  et  telle  est  la 
position  oli  nous  nous  trouvons  aujourd'hui,  qu'il  faut  vaincre 
ou  périr.  »  Et  l'armée  écrivit  à  l'Assemblée  :  «  Nous  vous  re- 
Boercions  de  nous  avoir  mis  dans  la  nécessité  de  vaincre.  «  Ja- 
mais la  révolution  n'avait  été  si  audacieusemcnf  hoslile  aut 
principes  sur  lesquels  reposait  encore  la  société  euriipét'tnie; 

(I)  Liglrdc  DBllutiale  de 
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Jatndis  file  ne  s'éfali  moins  soticife  ri  etie  Ir^lait  tei  périls  ell 
augmentant  les  haines  fles  gouvernement 9  tt  en  diminuant  les 
Sjmpittliips  des  peuples  ;  jamais  elle  n'atait  AVou^  Si  [errn>te- 
ment,  si  Etrrogsmmcnt,  qu'elle  ëtalt  la  guet-re  !  Ifl  IJ^ti!  ^n  icï- 
nier  Gapi^llen  était,  Btiifanl  l'expiesslon  des  Montagnards,  le  gant 
Jeté  à  la  tlellle  Europe;  et  en  tombant  au  milieu  des  rotautés  pFt- 
dormies  dans  leur  neutralité  égoïste,  elle  les  réveilla  pleines  ié 
terreur.  Il  Tallait  combattre  :  une  coalition  Douvel  te  Ee  forma, et  ce 
Ail  Pill  et  l'aristocratie  anglaise  qui  se  mirent  à  ta  ttte  de  la  crot- 
sadedesgouvernementsaljsolus  contre  la  réToItttlonrcançalse. 

nul  peuple  n'avait  monti-é  pour  la  tévoIutiOn  pluS  de  sjMpa- 
thie,  nul  gouvernement  n'avait  conçu  plus  de  crainte  c|uË  lé 
peuple,  que  le  gouvernement  anglais.  Les  clUbs  de  L6iidres  doS 
respondaicnt  avec  ceux  de  Paris  dans  le  ptajet  avoué  de  tiiré 
ane  révolution  démocratique;  les  jotimées  févolutlonnalrea 
avaient  été  célébrées  en  Angleterre,  même  par  dé*  violence* 
anarchiques  (');  un  livre  de  Thomas  Pajne,  le*  tho<tt  Ji 
l'homme,  qui  reproduisait  les  idées  françaises,  était  dafls  toutei 
les  mains  (^  ;  le  cri  de  réforme  devenait  oniversel.  L'aristoci'ft- 
tie  et  sa  vieille  constitution  se  voyaient  menacées  de  ruine  ;  Pilt 
conçut  l'espoir  de  les  sauver,  en  lançant  l'AngleteiTï!  dflna  ii, 
guerre  contre  la  France.  Refroidir  les  Anglais  poOr  la  révolu- 
tion française,  en  la  présentant  comme  Irréligieuse,  antisociale, 
avide  de  tout  détruire,  piëfe  à  tous- les  crimes  ;  et,  en  même 
temps,  exciter  leur  oi^ieil  et  leur  cupidité,  en  leur  montrant 
Tuccasion  unique  d'acquérir  l'empire  des  mers  par  la  ruine 
d'une  rivale  éternelle  :  tel  i\it  son  plan.  Il  parvint  d'abofd  4  di- 
viser l'opposition  pai'lementaire;  et  le  plus  ardent  ennemi  de  la 
révolution,  Burke,  en  se  séparant  de  Fox,  son  ami  de  Vingt  ails, 
donna  au  ministère  un  appui  qui  annula  entièrement  les  ^higs 
et  rendit  les  toris  tout-puissants  [I79f ,  4  mars].  Ensuite  II  fS" 
Yorisa  par  sou  or  et  ses  intrigues  les  eicÈs  des  Jacobins  et  l'a- 
narchie de  la  France.  Enfin,  après  le  10  août,  11  commença  & 
prendre  une  position  hostile,  en  rappelant  son  ambassadeur  de 
Paris.  Alors  il  réveilla  le  ïèle  des  Anglais  pour  leur  constitution. 


cSroi«ble,  où  li  popuLtce,  inaîlr<»«  de  Ja  ilile  pendint  Quatre  joufi,  iMtodii  M 
»  livre,  ta  réfagla  191  Frum,  où  il  [ut  élu 
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si  chère  par  son  antiquité  ;  il  montra  comme  on  insolent  àé&  le 
décret  du  19  novembre;  il  ranima  les  vieilles  inimitiés  de  la 
nation  à  cause  delà  conquêle  de  la  Belgique  et  des  dangers  qui 
menaçaient  la  Hollande,  et  il  demanda  à  ce  st^et  des  etpllca- 
tions  menaçantes  à  la  France.  L'opinion  publique  se  modifia  : 
les  Anglais  s'GSrajèi'cnt  a  de  cette  chose  sans  nom  qu'on  appelait 
la  révolution  française;»  ils  s'inquiétèrent  des  mouvements 
anarcbiques  dont  leur  pays  était  déjà  tourmenté  ;  ils  furent  sé- 
duits par  l'espoir  de  se  venger  de  la  guerre  d'Amérique  eu  con- 
quérant les  colonies  b-ançaises.  Pitt  convoqua  un  pailemenl 
extraordinaire  [1792,  18  déc.]  :  il  y  fit  rejeter  toute  demande 
de  réforme  ;  il  dénonça  les  sectes  qui  s'étaient  formées  pour 
renverser  le  gouvernement;  il  obtint  des  lois  contre  la  liberté 
de  la  presse  et  la  liberté  individuelle  ;  il  prépara  des  armements. 
Alors  commencèrent  des  actes  réels  d'hostUitc  :  on  interdit  aux 
vaisseaux  français  d'acheter  des  blés  en  Angleterre;  une  frégate 
française  fiit  prise  par  deux  vaisseaux  anglais  dans  les  mcis  de 
l'Inde  ;  le  stathoudar  de  Hollande,  vassal  soiunis  du  roi  d'Angle- 
terre, entra  pir  ses  conaeils  dans  la  coalition. 

Jusqu'à  ce  moment,  la  Convention  av^t  monti'é  une  patience 
singulière  et  offert  toutes  sortes  de  concessions,  tant  elle  avait 
à  cceur  de  consei'ver  l'alliance  du  seul  pcu{Je  qui  eût  quelque 
■ymp&lhie  d'institutions  avec  la  France;  mais  alors  elle  de- 
manda des  explications,  ei  menaça  Pitt  de  «  faii'C  un  appel  à  la 
nation  anglaise  et  de  l'établir  juge  entre  les  deux  gouverne- 
ments, examen  qui  pourrait  amener  des  suites  qu'il  n'avait  pas 
prévues.  «  En  effet,  les  Anglais  répugnaient  encore  à  la  gneiTe 
par  une  sorte  d'instinct  démocratique  qui  leur  faisait  voir  la 
cause  de  tous  les  peuples  dans  la  cause  de  la  Fiance  ;  et  le  parti 
républicain  continuaitàremuer.  Mais  le  21  janvier aniva:  Pitl, 
qui  avait  refusé  obstinément  de  faire  la  moindre  démai-che 
pour  sauver  Louis  XVI,  exploita  l'horreur  excitée  par  sa  mort 
et  renvoya  l'ambassadeur  français;  mais  quoiqu'il  fAt,  depuis 
[dus  de  deux  mois,  en  hostilité  réelle  avec  la  France,  Q  voulait 
rejeter  sur  elle  l'initiative  delà  gueiTC.  Alors  «  on  éciivit,  presque 
SQUS  sa  dictée,  à  des  membres  influents  de  la  Convention,  et  no- 
tamment à  Brissot,  que  la  déclaration  de  guerre  serait  le  signal 
de  la  révolution  an^ise,  que  tout  était  disposé  h  cet  effet  C).  » 


i.,<i  ■.■Gooj^lc 


COHVERTion  IUT10IULB.  —  1792-1705.  in 

Lb  Convention  donna  dans  )e  pi^e  :  Brissol,  au  nom  du  comité 
diplomatique,  proposa  de  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre  et  h 
la  Hollande,  et  la  guerre  fut  déclarée  à  l'unanimité  [1793, 
8  fév.]. 

sCestla  guerre  deaopinionsarmécs,  «dit  Pilt,  et  il  cherchaà 
ameuter  toute  l'Europe  contre  la  France.  11  ranima  par  des  sub- 
sl(.it3  la  Prusse  et  l'Autriche;  il  promit  des  secours  au  roi  da 
Sardaigoe,  irrité  de  la  perte  de  la  Savoie  et  de  Nice,  que  la  Con- 
vention avait  réunies  au  territoire  français;  il  tira  de  son  im- 
mobilité l'Espagne,  qui  jusqu'alors,  et  malgré  ses  rois  Bourbons, 
avait  résisté  aux  intrigues  des  émigrés,  tant  le  pacte  de  famille 
était  le  pacte  des  nations!  et  pour  cela,  il  lit  tomber  du  minis- 
tère le  sage  d'Aranda,  qui  fut  remplacé  par  Manuel  Godoî,  in- 
digne favori  du  faible  Charles  IV.  11  fit  entrer  dans  la  coalition  le 
Portugal,  devenu  colonie  anglaise  depuis  le  traité  de  Hethnen; 
le  roi  de  Naples,  récemment  insulté  dans  sa  capitale  par  une  es- 
cadre française  qui  Tavait  forcé  de  reconnaître  la  république;  le 
pape,  irrité  de  la  perle  d'Avignon  et  des  persécutions  contre  le 
clei^é,  et  menacé  pat  la  France  à  cause  de  l'assassinat  du  cou- 
sul  français  à  Rome.  11  parvint  à  secouer  de  sa  torpeur  la  diète 
geimanique,  et  prit  à  sa  solde  les  princes  de  Bade,  de  Hesse, 
de  Bavière;  entin  il  laissa  la  Russie,  qui  prétextait  la  nécessité 
de  comprimer  d'abord  les  Jacobins  du  Nord,  renverser  en  Po- 
logne la  constitution  de  1791 ,  envahir  ce  royaume,  et,  d'accord 
avec  la  Prusse,  en  aixacher  encore  deuï  lambeaux,  l'un  cle 
douze  cent  mille,  l'autre  de  trois  millions  d'habitants.  Il  ne  resta 
dans  la  neutralité  que  la  Sucde,  le  Danemark,  la  Suisse,  Venise 
et  la  Turquie.  Tous  les  intérêts  furent  méconnus,  toute  la  po* 
litique  ancienne  oubliée,  toutes  les  alliances  de  position  renver- 
sées :  la  Hollande  et  l'Espagne  unissaient  leurs  vaisseauxàceuz 
de  leur  ennemie  contre  leur  unique  amie;  la  Prusse  et  l'Au- 
triche faisaient  alliance  intime;  l'Italie  se  livrait  à  l'An  gleteiTe, 
l'Allemagne  &  l'Auti-iche;  l'Angleterre  laissait  la  Russie  dé- 
membrer la  Pologne  !  11  n'y  avait  plus  qu'une  ennemie,  la  l'évo- 
lution JVançaisel 

§  V]|.  Levée  de  mois  cent  mille  hommes.  —  Invasion  de  la 
BoLLÀHDE.  —  Desastre  des  Français  sur  la  Meuse.  —  Bataille 
DE  Neerwinden.  —  Projets  de  coNTHE-RévoLUTiON  de  Dumouriez, 
—  La  France  ne  fut  pas  alarmée  des  ennemis  qu'elle  avait  pro- 
voqués; elle  était  eialtée  par  ses  premières  victoiree,  par  la 
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grAmteuT  de  sa  siluation,  même  par  ses  excès  ;  elle  k  vof  ul  pouv 
ressources  trois  millions  d'Iiommes,  huit  milliards  de  biens,  et 
toui  les  peuples  a  rétolutitmner.  «Il  but  que  tous  les  Français, 
dit  Brissot,  ne  soient  qu'une  grande  armée,  que  toute  la  Franc» 
BJtl  un  camp.  n.  Et  la  Conv^tion  oublia  un  moment  ses  dis- 
eordes  pour  ne  songer  qu'au  salut  de  la  patrie.  Pache  fut  enlevé 
au  ministère  de  la  guerre,  oit  il  avait  mis  l'anarchie,  et  remplacé 
par  Beumoniiile.  5nr  la  proposition  de  Camlfbn,  rapporteur  du 
eomilé  des  finances,  qui  démontra  qu'on  ne  pouvait  recourir  ni 
MI  contributions  ni  aux  emprunts  pour  faire  face  aux  frais  de 
la  guerre  ,  une  nouvelle  émission  d'assignats  fut  décrétée.  La 
somme  des  assignats  déjà  émis  s'élevait,  il  est  vrai,  à  2,387  mil- 
lions; mais,  par  suite  de  la  confiscation  des  biens  dos  émigiés^ 
rhïpotfaéqne  était  de  7,7E0  millions  ;  l'Assemblëe  ordonna  donc 
une  émission  de  600  raillions  d'assignats,  et,  trois  mois  ^rëtf 
une  de  l,SOO  millions.  Ensuite,  sur  la  proposition  de  Dubois» 
Crancéi  rapporteur  du  comité  militaire,  qui  démontra  que  l'ef- 
fectif de  l'armée  était  réduit  à  deux  cent  soixantcdix  mill« 
hommes  «  ifont  près  de  deux  cent  mille  volontaires ,  et  que  là 
ttpiiiMqvK  avait  besoin  de  cinq  cent  mille  hommes  peur  se  tenir 
sur  )a  défensive  au  Uidi  et  à  l'Est,  et  prendre  rofTensive  dans 
le  Nord,  elle  décréta  que  toutes  les  gardes  nationales  étaient  eq 
état  de  réquisition  permanente,  et  qu'il  en  serait  levé  sur-le- 
champ  trois  cent  mille  [4793,  2t  férr.].  Le  contingent  de  Paris, 
qui  avait  déjà  donné  dix-huit  mille  hommes  À  l'armée,  était  de 
•ept  mille  six  cents  hommes  :  vingt-quatre  heures  après  le  dé- 
cret rendu,  11  défilait  dans  le  sein  de  l'Assembk'e.  o  Ce  qui  me 
passe,  dit  un  conventionnel,  c'est  que  les  ouvriers,  les  manœ»- 
vreSi  lei  indigents,  en  un  mot,  tes  classes  do  la  société  qui  per- 
tfaient  tout  à  la  l^volution  et  que  des  législatures  vénales  avaient 
flXctues  du  rang  des  citoyens,  soient  les  seules  qui  raient  con- 
•lammenl  soutenue;  si  ces  classes  avaient  été  moins  nombreuses 
KU  sein  de  ta  capitale,  U  était  impossible  qu'elle  se  soutînt  contre 
ut  ennemis.  ■ 

Cependant  il  fallait  ouvrir  la  campagne  avec  deux  cent 
soixante-dix  mille  hosunes.  Cinquante  mille  se  rassemblaient 
lur  les  cAtes  ou  ptès  des  Pyrénées  ;  quarante  mille  étaient  sur 
les  Alpei,  quatre-ringt  mille  sur  le  Uhin  ,  vingt  mille  sur  la 
Moselle ,  quatre-vingt  mille  sur  la  Roër  et  en  Belgique.  Cette 
detMèn  wmée  était  éoiu  le  plus  grand  délabrement  j  les  soldats 
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•*««îeirt  iTaRlrc  merwi  de  Tirre  qw  te  l>iHlf^i  dH  eûQiHgiwi 
satiëraa  de  walonUkèe  qui  s'étaient  Iftvéw,  disaientelles,  pour 
sauTcr  Is  patrie  et  non  pour  mourir  de  faim  en  Belgique,  rcn- 
truttU  daiu  leurs  rovers.  Dumowief,  avec  une  telle  année, 
D'«ful  p«s  etBajé  ëe  rej^errepuemi  au  delà  du  Btiin  ;  d'ailleura 
U  était  moins  occupé  d'opératiwa  militair»  que  des  troublw 
d«  l'intémur  ;  eaOa  il  «'inquiiitait  4e  la  Belgique,  où,  à  la  suit* 
du  décret  tUi  15  décembre,  une  nuée  de  Jacobins  s'ét«ienl  ré- 
pandu* comme  conunissairea  du  pouvoir  exécutif,  et  ;  «vtûent 
tjaB»porté  wn»  transition  l'aDarcliiA  de  la  France,  ]ea  clubi,  lai 
Msigiiqtfl,  les  ewpriscHuwnBDtB ,  la  aéqueatration  dei  biens  di| 
clergé  el  de  la  noblesse.  Les  Belges  maudissaient  les  tibcraleun 
qu'iia  svaimt  appelés,  et  leur  indignation  fut  au  copible  quan^ 
U>  virent  jusqu'à  leurs  églises  proïaaéef  et  dépouillées  de  Icucf 
vases  wcréa.  DumourieE  avait  traité  ce  paji  aveu  circonspection 
[tour  préparer  sa  réunion  à  la  Francs  et  t'y  ménager  ^  re^ 
mweea  pour  ses  soldats.  Irrité  de  tant  d'excès,  il  vint  à  Parip 
les  dénoôc^r  ;  mais  il  fut  acn^illi  p«f  lei  colotuoies  des  cluba, 
qui  l'accusèrent  d'avoir  laissé  éc}iapper  les  Autrichiem  coip^ 
autrefois  les  Prussiois ,  et  it  repartit,  déddë  à  acquérir  par 
quelque  coup  d'cclat  le  droit  de  mettre  fin  à  cet  odieux  régime, 

Son  plan  de  campog^ne  semblait  tout  tracé;  il  fallait  rejeter 
•u  delà  du  fthin  Tsuneml  qu'il  avait  laissé  se  renforcer  «ur  U 
Boêr.  Hais  séduit  par  les  promesses  des  émigrés  balaves  qui  lui 
montruent  la  {iollande  prêta  à  s'insurger  contra  le  statboiider, 
il  résolut  avec  vingt  mille  hommes  de  se  poi-ter  entre  Bréda  4t 
f^ruydeiiberg,  de  traverser  1^  Biesboch ,  et  de  courir  pai'  les 
embouchures  des  fleuves  jusqu'à  Botterdam.  Miraoda,  avep 
TÎngt-cinq  mille  hommes,  devait  s'emparer  de  Hlaéstricbt,  dea- 
ceudre  la  Meuse ,  joindre  Dumouri*»  à  Utrecht ,  pendant  que 
Valence,  avec  trontercinq  mille  hommes  sur  la  Ruer,  à  Âix,  h 
Limboui^,  observerait  l'ai'mée  autrichienne.  Un  plan  si  aven- 
Jnreiix ,  si  mal  adapté  aux  localités  et  à  la  po»tioB  des  ÇQnemis, 
ne  pouvait  qu'amener  des  désastres, . 

LacoalitioQ  avait  mis  sur  pied  près  de  quatre  cent  uiiilc  hon^- 
mes  ;  mois  avec  une  telle  supériorité  do  fqrces,  elle  ne  cJuii'chiHl 
qu'à  refreadre  Ma;euc«  et  k  débloquer  Maésiriuht.  Ceadant  que 
qi)alr&-ïingtmiUeËspAynoiat:tPiémoataisseréunissiucut6ui'les 
Pirén^  et  sur  les  Alpes,  cent  mille  Pi-ussiens  devaient  «e  poil^ 
M)  tié^  4e  Maiepce,  soiptufe^U  xaiH^t  l^v,triclt\ean  4  1|  d^Ù- 


u  ïti.i  -fue  1  «s  les  Français, 
i  isic  Di"  utt  rrtii^  irrrii*.  que  tjute  U  Francs 
1  If  a  ■Z.tot-^ûs.b  :0-:^  hd  momoil  les  dis- 
»>tiis-'  rt  as  s.  iï  «e  ^  (iir.^.  Fâche  fut  mlevé 
a  rwuirtûe,  et  rempIsEé 
r  3î-iD±<»— ii«,  Stir  a  »r-.f»:sii>»  if<Làral>tn,  rapporteur  du 
aant  £••«  inamrîï.  on.  ùmniitr^^'-Bx  [«^insU  racoarirni 
9  p3^  faire  bce  soi  frus  Jc 
s>.a  d~*?ci;isU5  fui  déciélée.  La 
«'^^T».  ii  e^  nai,  à  3,387  mil- 
ï  ù  H  r-:«sftalNa  d»  biens  des  émulés. 
s;  rAçsefnblrà  onkmnadom' 
L.  d ,  trois  mois  a^rès. 
^H  ^  !j!*'4  Tin-iiit.  Esîcrte.  «or  la  pn-posîtioii  de  Dubuis 
r.-^Kv.  ïMi<  lujl  Ai  «^stc  KÎutikc,  qui  dëmontiaqDe  l'o' 
fr.if  «   ~raw  «icE  n^*z^  î  devx  cent  soixante-dix  mil 
iam^Ks-.  AiH  «ràs  Ae  éems.  a»l  mille  Tolcntaires,  et  quo  ' 
niunDiùiiHaMD:  ■oain  4e  tm^  «cl  mille  twnHDes  pour  se  lui 
MT  h  «rtaer^  ^  l^a  d  à  r&t,  et  prendre  l'oflensive  i! 
^  ^w^  -âîe  inriTâa  «ir  tvfeB  le  nrdes  nationales  étaiciil 
^BC  te  ^vv^sctii  iwi  jmfcTcij.  rt  qu'il  si  aoait  levé  siir- 
tftan*  v-iv  ;t«asKije  ~t~^.  il  tërr.].  Lecontingeatdc  ?;> 
«u.  wiit  à-iit  Ajiif  Ax-hoil  mille  hùmmes  à  l'année,  étA\ 
WsC  WÊijt  ss  <esb  hrttjaes  :  Tinft-qitBtre  heures  apvès  li- 
ent iMiAa.  a  ^ÙKl  ,^KB  le  s^i  tle  rAss«nblée.  «  Cg  qii: 
■■«*.**»  rKMnwb.tiB?!,  c«l  que  les  ouTriei-s,  les  mn 
«nK,  I»  âiifeyaAtL (■  ^  Bvrt.  les  clauses  de  lasociélé  qii: 
^■Mt  W<M  i  la iviv<lui»<n <i  que dn légidatures  vénales  ii ' 
•«.-te»  *t  iiK  A»  dlpn«s.  xAaA  les  seules  qui  raioii' 
alWi» I  xwfc^ne  ;  à  t»*  rlaases  aTaimt  été  moios  Doin1>' 
■BMteAr  U  rapîble,  3  était  ioqKeùble  qu'elle  se  soutînt  i' 

l>(<enitiat  il  EtUail  ouirir  la  campagne  avec  (lcii\ 
nJMlHH-^x  Mille  hn—tj.  Cinquante  mille  se  rasBem 
Mrh«c4tK«B  pt«s  dts  Pfrénées ;  quarante  mille  vU: 
In  AlfaB.  ^«afem-Hi^  mile  aur  le  Ithin  ,  vii^l  milL 
VmtHe.  ^Mti^ià^  mille  sur  la  R<iër  et  en  Belgique 
èi»«liL«M»<a  êWI  4m»  le  plus  Kraoïl  dâlabremeot  ;  1<- 
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vrance  de  Haëslricht;  un  corps  de  trente-cinq  mille  honuncfl 
était  dans  le  Luxembourg ,  et  quarante  mille  Anglais  ou  Hol- 
landais se  rassemblaient  en  Hollande.  Dumouriez,  sans  s'in- 
quiéter des  soixante-dix  mille  hommes  qu'il  laissait  sur  son  tlanc 
droit,  partit  d'Anrers  [1793,  20  fëvr.]  en  partE^ant  son  arm^ 
en  plusieurs  corps  qui  se  présentèrent  à  l'impro^'iste  devant 
Bréda,  Gertruydenbei^,  Wilhemstadt  :  les  deux  premières  pla- 
ces, garnies  d'immenses  approrisionnements,  se  rendirent  pres- 
que sans  résistance.  Pendant  ce  temps,  Favant-garde  était  ar- 
riTée  sur  le  Biesboch;  mais,  foute  de  bateaux,  elle  laigaa  le 
temps  aux  Hollandais  d'occuper  Gorkum  et  llie  Dort;  ce  fat 
alors  qu'on  apprit  les  désastres  des  Français  sur  la  Meuse. 

Miranda  avait  Jeté  quelques  bombes  dans  MBëslricbt;mais  la 
place,  qui  était  défendue  par  un  corps  d'émigrés,  ne  se  rendit 
pas;  et  pendant  ce  temps  l'armée  de  Valence,  disséminée  sur 
un  intervalle  de  vingt  lieues,  n'effectuait  aucun  mouvement  de 
concentration.  Alors  le  prince  de  Cobourg,  à  la  tête  des  Autri- 
chiens, passa  la  Roér,  ctiassa  les  Français  d'Aix-la-Chapelle 
[1793,  l"  mars],  et  ne  permit  à  leurs  divisions,  surprises,  de 
se  rallier  à  I.icge  qu'après  avoir  perdu  six  mille  hommes.  Mi- 
randa leva  le  blocus  de  Maéstricht  et  se  retira  àTongres.  L'en- 
nemi passa  la  Meuse  à  Maéstricht,  menaça  Liège,  et  força  l'ar- 
mée  de  Valence  à  se  retirer  sur  Louvain,  où  elle  alla  se  réunir 
à  celle  de  Miranda.  Les  Français  étaient  entièrement  démora- 
lisés ;  dix  mille  désertèrent  à  l'intérieur  :  la  Belgique  était  prête 
à  se  soulever.  Dumouricz  accourut  [i3  mars]  :  irrité  de  voir  son 
plan  manqué,  il  fit  arrêter  deux  agents  du  pouvoir  exécutif, 
ferma  les  clubs,  invita  les  Belges  à  porter  plainte  contre  les  di- 
lapidateurs,  maltraita  les  volontaires  dont  L'indiscipline  avait 
augmenté  le  désastre.  Eufin  il  adressa  à  la  Convention  une  lettre 
de  colère  contre  les  Jacobins,  le  décret  iu  iS  décembre  et  l'a- 
narehie  de  Paris,  lettre  qu'on  eut  la  sagesse  de  tenir  secrète. 

Cependant  il  avait  réuni  quarante-ciuq  mille  hommes  à  Tir- 
lenumt,  et  il  résolut  d'arrêter  les  Autrichiens  par  une  bataille  : 
il  avait  besoin  d'une  victoire  pour  rendre  de  l'éclat  à  son  armée, 
ramenerlesBelges,  et,  en  rejelantl'ennerai  au  delà  delà  Meuse, 
être  libre  dans  ses  projets  de  contre-révolution.  Coboui^,  avec 
quaiante-deux  mille  hommes,  avait  pris  position  sur  la  petite 
G  h  cte.  Du  mou  riez,  pendant  que  sa  gauche,  commandée  par  Mi- 
randa, devait  occuper  une  partie  des  forces  cnneraiet,  porta  son 
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centre  et  sa  droite,  commandtiB  par  Égalité  et  Valence,  contre 
les  villages  de  Neerwinden  et  d'Olrerwinden ,  qui  flanquaient 
des  hauteurs  hérissées  d'artillerie,  où  vingt  mille  Autrichiens 
s'étaient  retranchés  [18  mais].  Trente  mille  hommes  s'entas- 
sèrent dans  ce  redoutable  rentrant,  s'empâtèrent  trois  fois  de 
Necnvinden ,  trois  fois  en  furent  chasses,  et  enCn  restèrent  en 
bon  ordre  dans  leurs  positions,  résolus  à  recommencer  la  ba- 
taille le  lendemain.  Mais  pendant  ce  temps,  Miratida,  qui  n'avait 
que  douze  mille  hoaunes,  était  assailli  par  plus  de  vingt  mille, 
et  forcé  à  une  retraite  précipitée,  sans  qu'il  pût  en  prévenir 
Dnmouriez.  Celui-ci  se  trouva  ainsi  dans  une  position  dange- 
reuse  entre  doux  armées  et  ajant  une  rivière  à  dos;  cependant 
il  effectua  sa  retraita  on  bon  ordre,  se  lallia  à  Niranda,  et  se 
dirigea  sur  Bruxelles. 

La  dcfaîLe  de  Neei-winden  devait  entraîner  la  perte  de  la  Bel- 
gique, et  Dumouriei  se  vit  exposé  à  la  fureur  de  ses  ennemis. 
Alors  il  césolut  d'exécuter  le  plan  qu'il  avait  en  tête  depuis  son 
entrée  en  campagne,  et  qu'il  devait  effectuer  dans  l'éclat  d'une 
victoire  et  comme  conquérant  de  la  Hollande  :  il  voulait  ramener 
la  France  à  la  constitution  de  91 ,  la  réconcilier  avec  l'Europe 
en  lui  rendant  un  gouvernement  légal,  et  mettre  sur  le  ti'dne 
le  duc  de  Chartres,  jeune  hi^ume  qui  avait  joué  un  rôle  bril- 
lant dans  toute  la  gueiTC ,  dont  les  talents  étaient  appréciés  et 
redoutés  des  Jacobins,  enfin  qui  était  le  seul  Bourbon  dont  la 
position,  eu  face  de  la  révolution,  fût  parloitement  nelte  et  pure. 
il  rappela  ses  troupes  de  Hollande,  gai'uit  les  places  et  se  mit 
en  l'Ctraite,  faiblement  suivi  par  les  Autikhiens,  avec  lesquels  il 
convint  secrètement  de  l'évacuation  de  la  Belgique.  Son  armée 
était  en  pleiu  désordre;  des  bataillons  entiers  de  volontaires  dé~ 
sorlaicnt;  mais  les  troupes  de  ligne  lui  restaient  attachées,  et 
il  Tonna  lui-mâmc  l'arriêi'e-gardc  avec  quinze  mille  hommes 
d'ctilc.  11  abandonna  Bruxelles,  lit  évacuer  Anvers  et  Namur,  et 
arriva  sur  la  frontière  rraQ(;aise,  oij  il  cantonna  son  armée  dans 
les  camps  de  Maulde  et  de  Bniille,  pour  mettre  son  plan  à  exé- 
cution :  plan  absurde ,  qui  ne  fut  pas  fatal  seulement  à  lui- 
même,  mais  à  la  Gironde,  sur  laquelle  il  comptait,  et  qui,  in- 
nocente de  sa  défection ,  ne  fut  pas  moins  entraînée  dans  sa 
ruine. 

§  VIII.  CoimHUATION  DB  U  LUTTE  ERTIIE  LES  GlRONDins  ET  LES 

Montagnards.— Chéatioh  dd  taibddal  BËvoLunonNAUE.  —  Jom- 


iriBM  (AuM.  —  Le2(  janvier  n'avait  qnêrendu  plus  atrocM 
et  pliji  panonneltes  lei  bainea  entre  les  Girondina  et  les  Hon- 
tagnuds  :  ceui-ci  avaient  dévoilé  leur  système  inflexible  de 
destnictim,  G«ui'l&  leur  dénlr  iispulssant  d'indulgence.  Ils  s'ac- 
cusaient mutuelleinaat  de  trahison,  et  <  Ton  eAt  dif  que  c'étaient 
deux  aweHibléea  dressant  tous  les  jours  devant  la  r^iubliqiie 
eliBicuDe  un  acto  d'accusation  contre  l'autre.  Us  regardaient  la 
Mine  de  leurs  enBemis  comme  le  devoir  le  plus  sacré  :  chaque 
Jour  on  annonçait  un  nuusaere  pour  te  jour  suivant,  et  les  me- 
naces ne  partaient  pas  toujours  des  Jacobins,  elles  se  bisaieut 
aussi  quelquefois  contre  eui  (•).  »  Enfin  ils  se  pistaient  rédpro- 
qiiement  les  projets  les  plus  Kurdes.  Ainsi,  la  Monf^ne  pré- 
tendait que  la  Gironde  voulait  se  séparer  de  la  France  pour  se 
réimir  à  l'Angleterre;  qu'elle  allait  ouvrir  la  Savoie  aux  Pié- 
monlais,  le  Midi  eui  Espagnols,  etc.  D'un  autre  c6té,  la  Gironde 
«lisait  ;  «  Quand  le  c*té  gauche  aura  égorgé  le  côté  droit,  le  duc 
d'¥«4i  arrivera  pour  s'asseoir  sur  le  Irflne,  et  d'Orléans,  tjui  le 
hil  apnmiis,  l'assassinera;  dXhléans  sera  assassiné  lui-même 
par  Harat,  Danton  et  Robespierre,  et  les  triumvirs  se  partage- 
ront la  i'rmce  couverte  de  cendres  et  de  sang,  jusqu'à  ce  que  le 
plushaUle  de  tous,  et  ce  sera  Danton,  assassine  les  deux  autres 
et  l'igné  seul  (^.  »  Celait  donc  Danton  que  la  Gironde  poursui- 
vall  avec  nn  acharnement  aveugle;  et  pourtant  s  l'espérance 
des  gens  qui  observaient  et  réfléchissaient  désignait  Danton 
comme  nntermédiaire  par  lequel  te  génie  qui  devait  organiser 
la  république  pouvait  communiquer  avec  les  passions  qui 
favaiâit  enfimtëe  ^.  v  Danton  lui-même  inclinait  vers  eux  : 
«  Vingt  fois  je  leur  ai  offert  la  paix,  disait-il  plus  taid,  ils  ne  l'ont 
paa  voulue  ;  ils  refusaient  de  me  croire  pour  conserver  le  droit 
de  nie  perdre  :  ce  sont  eux  qui  nous  ont  forcés  de  nous  jeter 
dans  le  sans-culottisme ,  qui  les  a  dévorés,  qui  nous  dévorera 
tous,  qui  se  dévorera  lui-même  (*).  v 

Dans  cette  lutte  corps  à  corps,  le  désavantage  de  la  position 
était  ani  Girondins,  qui  n^vaient  été  amenés  à  la  république 
que  par  U  force  des  événements,  et  qui  ne  la  voulaient  qu'avec 

(1)  Him.  de  GuU.  —  Hbl.  fulat.,  t.  nui,  p.  aM. 
t*)ld.,p.  Ml. 
«  M.,  p.  «M. 

ti4  U..  ^  4». 
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Is  bOBi%«olBe  I  OF]  Ik  IbHi^doUie,  ofidiM  de  ^irrerMr  k 
pays,  iia}l  incapable  ie  le  défendre,  et  In  répHbliqite  n'était 
pourtant  que  l'ëliU  de  guerre.  Ait  contraire,  lei  lacnbini,  n 
«ppelant  la  multilade  à  défendre  le  pays,  l'appalainil  suHl 
à  le  goDTerner  et  prëtendeient  ne  travûllt^  <}lie  pofir  elle  :  ili 
indiquaient  à  sa  baine  les  riches,  les  marchands,  les  actapa^ 
retat  ;  ih  (Dinienl  décréter  un  tttaetiMlit  de  1  niillioDi,  payables 
par  tes  botirt^eois,  pear  les  nbtistdnce»  de  Parii  :  ■  La  Converv- 
lion,  disaient-ilsi  a  senti  qu'il  était  temps  de  faire  vitre  le«  pa» 
f  res  aux  dépens  des  riches.  ■  Et  ooiame  le  peuple  son&ait  tou* 
jours  à  cause  de  la  blissé  des  aml^ats,  de  la  cbcrlé  de  toutes 
les  denrées,  Uarat  lui  dit  nn  Jour  :  ■  Dan*  tout  pays  eii  les 
drmls  du  peuple  ne  seraient  pas  de  Takii  titres,  le  pfllage  de 
quelques  magasins,  à  la  porte  desquels  on  pendrait  les  acc«> 
pareurs,  mettrait  bienUVt  Gn  h  cet  malterBations  qui  réduisent 
cinq  millions  d'hommes  au  désespoir,  t  Le  niiiltttude,  docile  à 
la  Toia  de  son  «m,  pilla  les  boutiques  d'épiciers.  La  Gironde 
porta  une  aecnsetîon  contre  Harat  ;  mais  elle  écfaonà  ancora 
dans  cette  tentiUive,  et  êe  fut  une  nourdie  occasion  pour  lei 
iaoobibs  de  dire  qu'elle  l'eotendait  Bvee  les  existes  et  les  accar- 
pareurflt 

Les  Gironde  perdaient  donc  sans  oeiM  du  terrain,  et  st 
voyaient  chassés  tvcœssiTsment  de  leurs  poritioni^  Toute  in> 
fluenra  sur  la  conlmune  tenait  de  leur  Aire  railevie  par  l'élee* 
tion  de  Pacbe  à  la  mairie.  Roland,  qui  hvail  serti  de  ceAtre  à 
leur  résistance,  dont  l'intrépide  tetiTilë  luttait  tant  relAclM 
contre  l'anarcbie,  qui  entretenait,  par  ses  jountam  et  SN 
agents,  l'aocord  etitre  les  départements  et  Wrs  députés  ;  Ho' 
land,  découragé)  avait  donné  sa  dénùssiont  et  fut  remplace 
par  Q&nt.  Dans  la  Contention,  le  pkii  de  eunstitutioa  présenté 
'par  CondoK»!  n'avait  pis  mânie  été  mis  en  diseinribn.  Enfin 
les  désastres  de  l'aritiëe,  en  rendant  de  plus  e»  plus  dsngerens» 
l'opposition  des  Okondins,  allaient  cemnteueer  la  ruina  de  e» 
parti. 

La  noutelle  de  lu  défoite  d'Aix-k-Chapella  répandit  la  cou* 
stemation.  La  Convention  envoya  des  coBimisiaires  dans  les 
sections  pour  requérir  les  citoyens  de  toler  an  secours  de  leun 
frères  dans  la  Belgique,  (r  Aux  armes  I  cria  la  RimmUnc  | 
branmea  du  10  août,  levgi-vous  I  il  tuM  que  cette  cunpagns 
ëécida  du  val  du  mande.  •  Let  Mctl«w  se  réunirtnli  )c> 
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spectacles  furent  Termes  ;  on  arbora  le  drapeau  noir;  les  imao 
giaatiotis  se  montèrent  comme  au  2  septembre,  et  l'on  de- 
manda qu'avant  de  marcher  à  l'ennemi  eilérieur  on  comprimât 
l'ennemi  intérieui'  par  l'établissement  d'une  taxe  eïtraordinaire 
eur  les  riches,  et  d'un  tribunal  extrai»dinaire  pour  juger  les 
traîtres. 

Le  maire  apporta  à  l'assemblëe  le  vœu  des  sections  [i793, 
9  mars].  Les  Girondins  ;  firent  une  viTe  opposition,  taxant 
d'exagération  les  terreurs  de  la  commune,  qui  voulait  diriger 
contre  eux  l'eKallation  populaire.  Danton  s'indigna  de  cette 
résislance  :  «  Vous,  qui  me  fatiguez,  s'écria-t-il,  par  vos  contes- 
tations particulières,  au  lieu  de  vous  occuper  du  salut  de  la 
patrie,  je  vous  répudie  tous  comme  des  traîtres.  Vos  discussions 
sont  misérables  ;  Je  ne  coanais  que  l'ennemi  :  battons  l'en- 
nemi lu  Et  la  Conienlion  décréta  qu'un  tribunal  extraordi- 
naii'e  serait  établi  pour  juger  les  conspirateurs  ;  qu'une  taxe  da 
guerre,  proportionnelle  aux  fortunes,  serait  mise  sur  les  riches; 
que  quatre-vingt-deux  députés  iraient. dans  les  départements 
accélérer  la  levée  des  trois  cent  mille  hommes. 

Le  lendemain,  on  discuta  l'organisation  du  redoutable  tri- 
bunal. Les  Jacobins  voulaient  qu'il  fût  composé  de  neuf  juges, 
nommés  par  la  Convention,  affranchis  de  toutes  les  formes, 
poursuivant  directement  tous  les  suspects  de  conspiration,  et 
jugeant  sans  appel.  Les  Girondins  obtinrent  que  le  tribunal 
aurait  des  jurés  pris  dans  les  départements  et  nommés  par  la 
Convention;  que  les  dénonciations  seraientenvoyéosàuncomité 
de  l'assemblée,  lequel  présenterait  les  actes  d'accusation  et  sur- 
veillerait l'instruction.  Ui  Montagne  se  regarda  comme  battue  : 
clubs,  sections,  commune,  se  mirent  en  séance  et  discutèreut  les 
projets  les  plus  atroces  contre  la  Gironde  ;  la  foule  se  poi-ta  au- 
tour du  Manège,  demandant  la  tête  de  Brissot  et  de  ses  amis;' 
enfin,  dans  la  nuit,  une  bande  de  Jacobins  marcha  sur  l'as- 
aeniblée  pour  la  décimer.  La  plupart  des  Girondins,  avertis, 
se  cachèrent  chez  leurs  amis  ;  d'autres  s'armèrent,  résolus  h 
vendre  chèrement  leur  vie  en  tombant  sur  les  Montagnards.  La 
commune  n'osa  seconder  les  conjurés;  Pache  et  Sanlerre  leur 
résistèi'ent  avec  vigueur  ;  Beui  nonville  se  mit  à  la  tête  d'un 
bataillon  du  Finistère  qui  se  trouvait  à  Paris,  et  tes  dispersa. 
Ce  fut  un  %0  juin  contre  la  Convention.  Los  dangers  n'étaient 
pas  encore  assez  grands  pour  exaller  les  passions  à  ce  point 
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qu'on  ôsat  violer  la  représentation  nationale,  seule  puissanoe 
respectée  depuis  1789  ;  d'ailleurs  tes  Honta^ards  redoutaient 
les  départements  et  la  guerre  civile,  et  le  cAtë  gauche  resta 
compromis  par  cette  insurrection  manquée. 

§  IX.  DÉFECTion  DE  DcvoriiiEz.  —  Nouvelles  ACCOSAnons  con- 
the  la  Gironds.  —  Création  du  comité  de  salot  PtiBLic.  — 
Quelques  jours  après,  il  arriva  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Neerwinden  et  de  la  perte  de  la  Belgique,  avec  une  nouvelle 
lettre  de  Dumouriei,  pleine  de  menaces  contre  la  t^nvenlion, 
et  où  se  révélait  un  second  la  Fayette.  La  feiincnlation  fut 
extrême,  et  la  Gironde  se  vit  compromise  par  les  dangers  du 
pays,  qui  allaient  justifier  les  fureurs  de  ses  adversaires.  La 
Montagne  ât  décréter  la  mise  hors  la  toi  de  tous  ceux  qui  pren- 
draient part  k  des  émeutes  contre-révolutionnaires,  la  peine  de 
mort  contre  les  prêtres  déportés  qui  se  trouveraient  sur  le  terri- 
toire, des  visites  domiciliaires  pour  le  désarmement  des  sus- 
pects, l'inscription  sur  les  poi-tes  de  chaque  maison  des  noms 
de  ses  habitants,  etc.  Elle  demanda  que  la  Convention  prit  le 
pouvoir  eiécutif,  trop  lent  entre  les  mains  des  ministres,  et 
proposa  la  création  d'un  cumité  de  soJut  puUt'e  qui  exercerait 
une  sorte  de  dictature.  Enfin,  sur  ta  nouvelle  que  Duraouriez 
avait  avoué  ses  projets  de  contre-révolution,  elle  fit  décréter 
qu'il  serait  mandé  à  la  barre  de  la  Convention,  et  que  quatre 
députés  et  le  ministre  de  la  guerre  iraient  lui  signifier  ce  décret. 

Dumouriez  avait  consommé  sa  trahison  :  il  était  convenu 
avec  le  prince  de  Cobourg  d'une  suspension  d'armes,  pendant 
laquelle  il  marcherait  sur  Paris;  les  Autrichiens  devaient  rester 
sur  la  frontière  et  ne  la  franchir  qu'à  sa  demande  ;  il  promet- 
tait de  leur  livrer  la  place  de  Coudé  en  garantie.  Mais,  quoiqu'il 
avouât  dès  lors  ses  projets  avec  une  présomptueuse  légèreté, 
il  n'était  pas  assuré  de  son  aj'mée  et  surtout  des  volontaii'eB,  et 
il  voulut  s'emparer  de  Lille  et  de  Valenciennes  :  ces  villes  fer- 
mèrent leurs  portes  à  ses  troupes  [1793,  1"  avril].  Alors  Ici 
commissaires  de  la  Convention  arrivèrent,  lui  signifièrent  le 
décret,  et,  sur  son  refbs  d'obéir,  le  déclarèrent  suspendu  de  ses 
fonctions.  Il  fit  arrêter  les  députés,  les  envoya  à  Toumay  entre 
les  mains  des  AuLrichiens,  et  fit  une  proclamation  h  son  armée, 
où  il  déclara  qu'il  allait  marcher  sur  Paris  a  pour  rétablir  la 
constitution  de  91,  et  sauver  la  partie  saine  et  opprimée  de  la 
Conventioi).  >  Puis  il  doiua  nndes-vous  à  Cobourg  sous  les 
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amn  de  Ckmdét  dontlt  devait  l'emparer  ;  toUs,  ûim  is  toute,  il 
Tut  asBailli  par  les  volontali-es  et  forcé  de  bb  réfugier  dam  le 
eaiiip  enperai.  Le  lendemain,  il  etssja  encora  d'entraîner  lei 
soldais  ;  mais  tous  i'absndoDaèrent  [é  avril],  et  11  retourna  dans 
l'aimée  autrichienne  arec  les  princes  d'Orlt^anSj  son  état-major 
et  quelques  bussartis.  L'estime  qu'on  faisait  de  K9  talenls  loi 
épai-gnale  soi-tdela  Fayette;  mais  l'bonniie  quiayéit  sauté' la 
France  à  Valmy  ïëgéta  vingt  ans  et  iDoamt  dans  l'ejtil. 

AlanouvelledtirarrEitationdesescoramisstùrestlIfO.iavril], 
la  Convention  avait  mis  à  prix  la  tèle  de  Dumonripc,  ordonna 
une  levée  de  quarante  mille  hommes,  nommé  Dampifrre  éom- 
mandant  de  l'armée  de  Belgique  et  Bmichtrtte  ministre  de  la 
guerre.  I^es  Jacobins  n'eurent  qu'us  cri,  c'est  que  la  Gironde  et 
Pbilippe  d'Orléans  étaient  complices  de  Dumouriei.  Les  Giroo- 
dlns,  pleins  d'indignation,  renvojferent  raccdsalton  aux  Hanta-> 
gnardeet  principalement  à  Danton,  qui,  pécemrtient  envoyé  eU 
Belgique,  avait  pris  part  ail  pillage  de  ce  pays,  et  connaissailj 
disaient-ils,  les  projets  de  Dumouriez.  Danton  fut  transporté  de 
foieur  :  (1 11  n'y  a  qlie  ceux,  dit-il,  qui  ont  eu  la  l&cheté  de 
vouloir  ménager  un  roi  qui  peuvent  être  soupçonnés  de  vou- 
loir rétablir  le  trdne;  il  n'y  a  que  ceux  qiti  ont  voulu  armer 
contre  Paris  les  départements  qui  sont  complices  de  la  corrn[K 

(ton Et  c'est  moi  qu'on  accuse,  moi  I  Eh  bien,  il  n'y  a  plu» 

(Je  trêve  entre  voua  et  nous...  Ralliez-vous,  vous  qui  avez  pro- 
noncé l'arrèl  dil  tyran,  contre  les  lâches  qui  ont  voulu  l'épar- 
gner; appelée  le  peuple  aux  armes ,  confondez  les  sristocratei 
et  les  modérés...  Pins  de  compoûtion  avec  eux!...  Je  me  mis 
retranché  dans  la  citadelle  de  la  raison,  j'en  sortirai  avec  le 
canon  de  la  vérité,  et  jo  pulTériserai  les  scélérats  qui  ont  toillu 
m'accuser.  »  Et  la  Convention  décréta  que  les  représentant) 
pourraient  être  traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire  dès 
qa'ils  seraient  fortement  soupçonnés  de  complicité  avec  les  en- 
nemis de  l'État;  que  Philippe  d'Orléans  et  sa  famille  seraient 
mis  en  arrestation  et  transférés  à  Marseille;  que  le  tribunal 
extraordinaiii'  pourrait  juger  les  crimes  de  conspiration  sur  la 
simple  poursuite  de  l'accusateur  public;  que  trois  représentants 
r^^sideraicut  constamment  auprès  de  chaque  armée,  avec  des 
pouvoii's  illimités  pour  surveiller  la  conduite  des  généraux, 
concerter  les  opération!,  lever  les  gardes  nationales,  prendra 
d»  Dwiures  d'ur^uce  poof  Teatretien  dei  tnitipBs,  iMttr«  es 
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réqnintiAn  hml  K«  (MiCtktiiiidta«B«  Aa.  EbOs  rélâtMietnmt  illl 
comité  de  ndMt  puUie  fût  décrié  [  e  afrU }.  Gn  nmllé  U»9t 
composé  de  œuf  mmibnii  tfiii  m  renouVclainrt  toiu  \et  tOols  ^ 
et  dont  les  délibénitlaiu  étaimt  lecrètel  )  11  rarretllait,  accolerait 
au  suspendsil  rscthnl  ilii  |xn*<rir  «dentir;  U  premlt  d'Brgcncft 
le*  meium  de  défeiiM  extériMn  et  liHMedra  ;  U  taftttpoMaA 
avec  les  coinmiBMiireg  de  la  Omyenlioti ,  els>  PU  «  QifoadUi 
ne  fit  partie  de  <ie  comité. 

Dès  ce  momeiiti  les  Ginndinsi  ehaiiësde  U  ctntoiutie,  du  mi- 
nistère,  dâ  l'armée ,  n'ear^t  pHu  que  le  CohTention,  oâ  i)i  m 
tim-mt  sur  la  défenalTe ,  naii  oii  ils  ablenaletit  eame,  k  foret 
de  talent,  U  majorité.  Uarat  Ht  colporter  dans  les  «ections  uA 
projet  de  pélitlon  conti'e  eiik;  Ils  dénonçaient  ce  projet  |  Hflbe» 
pierre  TappuyA  dans  une  Ion (^e  accusation  où  ÎL  déploya  une 
perfide  habileté.  Msts  Yorgnlliud  ramena  l'assemblée  par  un 
discours  improvise  avec  la  cbiUsnr  du  plus  dloqumt  et  du  plus 
innocent  des  hommes;  Ouadet  excita  l'indlgaatloii  générale  en 
lisant  l'écrit  de  Marat,  et,  après  ane  orageuse  discassion,  l'Amt 
du  peuple  fut  décrété  d'aecusatign  et  eDvejé  devant  le  trlbuud 
révolutionuairej 

La  commune  répondit  à  oe  décret  en  apportait  une  pélHisn 
des  sectloiis  pour  l'Cipalsiim  de  vingt-deai  député*  [1703,  IB 
avril].  La  moitié  de  l'assemblée  se  lava,  demandant  i  Être  earo' 
prise  sur  celte  liBle  de  proscription,  et  la  pétttlot»  fui  déclarée 
calomnieuse.  La  Gironde  l'emportât;  Aais  UaiM  fut  abeoiri 
dans  les  termes  les  plus  honorables  par  le  tribunal  révoluticm' 
usité;  la  multitUdo  le  porta  en  litoûptae  dons  la  Coure ntion 
[34  avril]  ;  Paris  sembla  possédé,  contre  le  cdté  droit,  d'un  fe^ 
doublement  de  fureur;  en&D  le  danger  de  la  patrie  toujowl 
croissant  allait  rendre  la  vicdence  plus  urgente,  la  modération 
Bloîfis  admissible,  et  emporter  l'opposltioa  de  cette  gënëreasa 
mais  impolilique  députatioD  qui  cottipromettait  la  t^volulion  el 
la  France. 

§  X.  Onnions  DBS  DÉPAntSimiTS.  -^  [NsvnHecrioK  DE  tu  Veh'- 
DËE.  —  La  lutte  entre  ta  Gironde  et  la  Montagne  comprenant 
toute  la  question  révolutionnaire,  la  Fruice  presque  entiers 
était  divisée  entre  ces  deui  partis.  Les  déparlements  de  l'Est  et 
du  Nord-est,  menacés  directement  de  l'invasion  étrangÈre  et 
eialtés  par  les  dangers  de  la  révolution,  étaient  généralement 
muntagnardst  et  aucun  MOliment  girondin  ort  rojallsts  n'osait 
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s";  manifester.  Les  départements  du  Midi  étaient  gimodins; 
mabdansleSud-estale  républicanisme  voilé,  dont  se  couvi-aicnt 
les  honnêtes  gens,  cachait  en  réalité  des  sentiments  royalistes.  * 
Les  Hontafpiards  avaient  là  contre  eux,  outre  les  administra- 
tions déparleoientales  nommé»  par  les  électeurs  el  qui  repré- 
genlaient  la  haute  bourgeoisie,  les  assemblées  des  sections,  qui 
repi-ésentaientlamasse  paisible  des  villes.  Hais  moins  ils  étaient 
nombreux,  plus  ils  étaient  violents  :  comme  les  municipalités 
étaient  élues  par  les  assemblées  primaires,  ils  les  avaient  pres- 
que toutes  envahies;  leurs  clubs  leur  donnaient  de  l'ensemble 
et  de  l'unité  ;  enfin  ils  s'efforçaient  de  l'emporter  sur  la  m^o- 
rité  en  faisant  des  visites  domiciliaires,  en  désarmant  les  sus- 
pects, en  demandant  rétablissement  des  tribunaux  révolution- 
naires. LyoD  était  le  centre  de  l'opinion  des  départements  du 
Sud-est.  Cette  ville,  dont  l'industrie  avait  été  tuée  par  la  révo- 
lution, était  regardée  comme  une  rivale  de  Paris  et  le  lien  qui 
unissait  le  Midi  de  la  France  à  l'émigration;  c'était  là  que  là 
lutte  était  complète  entre  la  minorité  montagnarde  et  la  majo- 
l'ité  prétendue  gii-ondine.  Les  Jacobins,  dirigés  par  Chalier, 
qu'on  appelait  le  Marat  du  Midi,  y  occupaient  la  municipalité  : 
ils  avaient  levé  une  armée  révolutionnaire,  imposé  les  riches 
à  30  millions,  emprisonné  quinie  cents  personnes,  qu'ils 
meuaçaient  de  septembi'iser  ;  mais  les  sections  luttaient  avec 
énei'gie  contre  le  despotisme  de  la  municipalité  ;  des  troubles 
sanglants  avaient  déjà  éclaté;  la  gueire  civile  était  immi- 
nente. 

Le  Sud-ouest  était  franchement  girondin,  et  Bordeaux,  qui  se 
glorifiait  de  ses  députés,  était  le  centre  de  cette  opinion,  si  fa- 
vorable aux  vieilles  idées  d'indépeudance  de  la  Guyenne.  Dans 
le  Nord-ouest,  on  inclinait  davantage  vers  la  constitution  de  91, 
et  Caen  était  le  centre  de  cette  opinion.  ËnUn  dans  l'Ouest,  c'est- 
à-divc  dans  la  Bretagne,  le  Poitou  et  l'Anjou,  le  sentiment  roja- 
liste  avait  arboré  hautement  le  drapeau  de  l'ancien  régime, 
et  fait  une  insurrection  terrible  pour  rétablir  le  ti'âne  absolu, 
la  noblesse,  le  clergé.  C'était  là  que  la  vieille  foi  catholique 
et  féodale  allait  lutter  franchement,  corps  à  corps,  avec  la 
frâ  nouvelle,  la  foi  révolutionnaire  ;  lutte  fatale  où  devaient 
se  déployer  tant  de  convictions ,  tant  d'héroïsme,  tant  de 
tireurs! 

Dans  le  pays  appelé  vulgalFement  Vendée,  pays  aussi  étranger 
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au  reste  de  la  France  par  son  aspect  phjgique  [')  que  par  ses 
mœurs,  la  révolution  avait  blessé  toutes  le»  aiïections  et  les 
croyances,  détruit  tout  le  repos  et  le  bonlieur  des  habitants.  Le 
régime  féodal  était  là  tout  patriarcal  et  bienfaisant  :  les  seigneurs , 
peu  riches,  simples,  vertueux,  vivaient  en  pères  et  en  amis  avec 
leins  vassaux;  les  prêtres  étaient  ignorants,  mais  pieux  ei  irré- 
prochables. Les  paysans,  ne  comprenant  pas  une  i^ToIution  qui 
était  li:  résultat  de  croyances  et  de  besoins  entièrement  élrai^ers 
à  leur  situation,  contiauèrcnt  à  payer  les  droite  féodaux  et  les 
dîmes;  ils  voulurent  que  leurs  seigneurs  Tussent  maires  ;  ils 
maltrailèrent  les  pi-êties  constitutionnels,  et  allèrent  dans  les 
bois  entendre  lamesse  des  prèlr<?sréiractaireB;  ils  se  mirent  eg 
hostilité  ouverte  avec  les  habitants  des  villes,  qui  avaient  des 
opinions  tout  opposées;  ils  s'isolèrent  de  la  révolution ,  et  ne 
s'inquiétèrent  point  des  daugei-s  de  la  France.  Des  troubles  fré- 
quents avaiait  déjà  éclaté,  ils  s'étaient  apaisés  d'eux-^némes  ; 
mais  ta  levée  des  trois  cent  mille  hommes  décida  un  soulève- 
ment général.  Le  10  mars,  jour  fixé  pour  le  tirage  an  sort  des 
jeunes  gensappelésàl'armée,  le  tocsin  sonna  daus  plus  de  six 
cents  villages.  A  Saint-Florent-d'Anjou,  les  paysans  désarmcreut 
les  gendarmes,  mirent  à  leur  tête  un  voiturier  nommé  Cathe- 
linean,  regardé  comme  un  soiut  dans  sa  paroisse,  et  enlevèrent 
ChemiUé,  qui  était  défendu  par  trois  canons  et  deux  cents 
hommes  [l'793,  14  mars].  Cathelîneau  Tut  joint  par  une  autre 
troupe  que  commandait  StofQet,  ancien  garde-chasse  ;  il  alla 
attaquer  Chollet,  chef-lien  de  district,  gardé  par  cinq  cents  ré- 
publicains, et  s'en  empara  [16  mars]. 

Dans  le  même  temps,  les  paysans  du  littoral  prenaient  Mache- 
cout,  Challans  et  Pornic  ;  ils  fusillèrent  leurs  prisonniers,  et  ce 
fut  le  commencement  des  atrocités  qui  devaient  saniller  cette 
gueii'e.  DaasleSud,  deux  mille  quatre  cents  hommes  de  troupes 
de  ligne  et  de  gai'de  nationale  furent  battus  à  Saint-Vincent 
[19  mars],  et  tes  rebelles  assiégèrent  les  Sables- d'Olonne  pen- 
dant cinq  jom'S  [24  mars].  Enûn,  au  commencement  d'avril, 
tout  te  pays  compris  entre  la  mer,  la  Loire,  le  Thouéet  la  route 
de  Thouais  aux  Sables- d'Olonnc  était  en  pleine  insuiTection  ; 
cent  nulle  paysans  avaient  pris  les  armes  en  foifant  les  sel- 
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giieurs  de  le  mcttr:  itiulir  t^.  Dans  le  ifàttHi,  oïl  âtstitigttatt 
Charctle,  ancien  officier  Ae  marine,  qtli  fil  de  Hoirmoutler  s4 
place  d'armes,  el  commanda  jusqu'à  vingtinillehDmmes;danJ 
\ç  Bocage,  c'iSlaiont  d'Elbéc,  Lescure,  la  Rochejacqiielein,  gen-' 
tilshommps  d'une  valeur  hdroïque;  dans  la  PfaifW  ('),  c'était 
Bonchamp,  qui  mait  servi  areè  distintHon  dans  l'Inde.  11  àe 
forma  ainsi  trais  tai^i  d'a''mëe  distincts  que  dirigeait  un  con- 
seil supei-ieur  chargé  d'organiser  et  de  presset  Tins urrec (ion. 
Les  pajsans  marchaient  par  paroisses,  emportant  des  Tivres 
poiii-  quelqilcs  jours,  et,  après  chaque  expédition.  Ils  renli-aient 
dans  luui's  villages.  Inhabiles  aux  exercices  militaives,  mais 
excellents  tireurs.  Ils  avalent  adopté  d'instinct  une  tactique 
d'autant  plus  redouthble  qu'ils  n'eurent  afTaire  d'abord  qu'à  des 
gardes  nationales  mal  aguerries  :  à  l'appi'oche  de  leurs  ennemis, 
ils  se  dispei-saient  en  tirailleurs,  et,  à  l'aide  des  mouvemenis  du 
terrain,  ils  les  ébranlaient  par  tn  feu  juste  et  rontinu  ;  puit 
ils  s'élançaient  sur  eux  avec  de  grands  cris,  et  les  enfonçaient^ 

A  la  nouvelle  de  celte  insurrection,  le  conseil  eiéculif  or- 
donna la  formation  d'une  armée  [1793,  13  avril]  ;  mais  on  ne 
put  rassembler  que  des  détochemenls  de  gendarmerie  et  dix 
mille  volontaires  des  départements  Toisios,  avec  lesquels  on  na 
fit  que  des  attaques  décousues.  Deui  corps  républicains  fureirt  - 
batlus  par  d'Ëlbée,  à  Coron  et  à  Beaupréau,  et  rejeléa  au  delk 
de  la  Loire;  un  troisième  [8  mai],  commandé  par  le  général 
Quétiueau,  tn\  détait  aux  Aubiers  par  la  Rotihejacqnelein  et  iw 
mené  sur  Thouars,  trfi  il  fut  assailli  par  vingt  à  trente  mille 
hommes;  après  un  violent  combat,  la  ville  fut  emportée. 

§  XI.  AciTATions  iRTËRiEURES. -^  Revers  des  AHMËEe. -<  Celte 
grande  rébellion  mit  en  l^rmentallon  toutes  les  passions  popu-* 
laires.  Plusieurs  départements  dn  Hidi  levèrent  des  troupes  el 
de  l'argent  contre  les  insurgés;  la  Convention  approuva  leur 
conduite,  et  la  commuhè  de  Paris  décréta  :  1°  la  levée  de  six 
mille  hommes  pris  parmi  les  oisifs  et  les  égoïstes,  et  tin  erft- 
prunt  forcé  el  proportionnel  sur  les  riches;  2'  la  création,  danil 
chaque  section,  d'un  comité  révolutionnaire  chargé  de  diriger 
cette  levée  el  cet  emprunt,  Paris  ayant  fourni  aux  armées  lont 
ce  qu'il  avait  de  population  jeune  et  dévouée,  ces  tDesurei 
éprouvèrent  la  plus  vive  l'ésistance  ;  les  royalistes  et  les  Giron- 
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dint  envahirent  le«  lections,  et  l'on  ne  pamint  à  (tin  partir,  k 
force  d'ai^nt,  que  le  rebut  de  la  papulace.  Safiturm:;  Tul  mil  à 
la  tâte  de  ce*  hérosà  BOO  liont,  qui  se  slgnalèient  dans  la  Ven- 
dée parleur  lâcheté  et  leur  fureur  «anguinaii'e. 

Cependant  le  danger  croissait  sans  cesse.  Le>  |4juiiï  du  Bo- 
cage avaient  tué  ou  pris  quati-e  mille  lépublii^ins  devant  Fon- 
tenay,  et  s'étaietU  emparé*  de  cette  ville;  ceux  du  Haraia 
avaient  enlevé  une  *econde  fois  Hachecotil,  oit  ils  martelèrent 
cinq  cent  quarante  prisonnicn.  On  annonçait  que  toute  la  Bre- 
tagne et  même  la  Nonnoadie  alltienl  sa  FéfoltW.  En  mémo 
temps,  t'opiniiHi  girondine  se  manitestait  dane  tout  le  Uidi  par 
des  apprêts  de  guerre  :  Bordeaux  el  Marseille  menaçaient  Js 
Convention  de  marcher  sur  Paris,  pour  sauver  leurs  représen- 
tants ;  à  Lyon,  les  sections  et  la  launicipalité  élaJBut  prêtes  â  U 
livrer  bataille  ;  la  Corse,  travalilée  pu  Paoll,  allait  @tre  cooduit* 
à  une  révolte  ouverte.  Enfin  les  nou>'el)ea  ifi  l'eitérieiir  deve- 
naient alarmantes. 

Les  alliés  auraient  pu,  après  la  fuite  de  Dumouriei,  détruire 
l'année  française  divisée  et  trabie  ;  mais  camme  ils  ee  crojaient 
assurés  de  la  victoire,  iU  ne  songeaient  qu'au  partage  des  dé- 
pouilles, sa  disputaient  sur  les  iiidemnitcs  et  les  garantirs  qu'ils 
exigeraient  de  la  France,  et  avaient  rcsulu,  pour  tout  plan  de 
guerre,  de  s'empara,  chacun  d'eui,  de  quelque  place  :  les  Au- 
trichiens convoitaient  Vaiencieunes  et  Coudé,  les  Anglais  Diw- 
kerque,  le*  Prussien*  Mayence  et  Lwidau. 

Cobourg ,  s'étant  renforcé  de  trente-cinq  Brille  Angiai*  e( 
Hollandais  commandés  par  Ib  duc  d'York,  passa  la  frontière, 
forma  de  ses  cent  mille  hommes  un  long  cordon  de  la  Meuse  k 
la  mer,  ntenaifa  à  la  fois  toutes  les  places,  et  enlin,  après  de  nom- 
tnreuees  escamumches,  bloqua  Coudé.  Dampierre  b'était  retiré 
sous  BouGfaaIu  pmir  rétabir  son  armée  ;  quand  il  eut  réuni  qua- 
rante mille  hommes,  il  se  porta  en  avant,  et  livra  sur  toute  la 
frontière  des  combats  multipliés  qui  rendirent  la  confiance  à  sej 
aoldats,  mais  dans  l'un  dosi^ueU  il  fut  tué.  Son  armé^  se  ratira 
dans  le  camp  de  Famara  qui  rouvrait  Vatenciennes,  et  elle  n'^p 
bit  chassée  qu'après  quinsejoura  de  combat*  contre  des  Torcei 
doubles  [1183,  8  inal].  Alors  les  Aulrichien*  investirent  Valen- 
cienncs,  et  les  Français  se  retirèrent  derrière  l'Escaut,  entre 
Bouobain  et  Cambrai  [3S  mai]. 

8nr  la  Rhin,  tout  l'eSort  é»a  àliia  »'étwt  dkisf  OoNjf 
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Ma^rence,  le  roi  de  Prusse,  avec  cinquante  mille  hommes,  passa 
le  fleuve  à  Baccharach  [2S  mars],  et  Wurmser,  a\ec  vingt  mille 
hommes,  pris  de  Spire.  Custine  pouvait  opposer  à  l'ennemi  qua- 
rante-cinq mille  hommes  dissëmincs  de  Spire  à  Bingen,  trente 
cinq  mitle  des  places  d'Alsace,  etmËoiGles  vingt- cinq  mille  de 
l'armée  de  la  Hoeelte  ;  mais  il  ne  pi'it  aucune  mesure,  et  laissa 
surprendre  le  passage  de  la  Nahe  par  les  Prussiens  [29  man<]  ; 
al^™^  de  cet  échec,  et  voyant  Wurmser  sur  ses  derrières,  il 
perdit  la  lète,  évacua  Bingen,  Kreutzifoch,  Worms,  Spire,  sans 
résistance,  abandonna  Mayence  à  ses  propres  forces,  3e  replia 
silr  Landau  et  Weisscmbourg,  et  rejeta  même  ses  bagages  jus- 
qu'à Slrasboui^.  Le  roi  de  Prusse  bloqua  Majence,  qui  avait 
vingt<deui  mille  hommes  de  garnison,  et  dissémina  trente  mille 
hommes  de  Lauterbourg  h  Sarrelouis,  pour  couvrir  le  siège. 
Custine,  qui,  avec  l'armée  de  la  Moselle,  avait  plus  de  soixante 
mille  hommes  disponibles,  au  lieu  de  percer  ce  faible  cordon 
d'ûhsei'vatiun,  dispersa  ses  troupes  sur  une  ligne  parallèle  à 
celle  des  Prassiens,  et  après  un  essai  otTenaif  qui  dégénéra  en 
pleine  déroule,  il  donna  sa  démission  [17  mai].  La  Convention 
l'envoya  à  l'armée  du  Nord,  où  il  fit  de  nouvelles  fautes  qui  de- 
vaient le  conduire  à  l'échafaud.  Beaubarnais  lui  succéda  à 
i'armée  du  Rhin, 

Dans  la  Savoie,  on  resta  de  part  et  d'autre  sur  la  défensive. 
Dans  le  comté  de  Nice,  l'armée  française,  réduite  à  quinze 
mille  hommes  dénués  de  tout,  lit  de  vaincs  tentatives  pour  re- 
jeter les  Piémontais  au  delà  des  Alpes  ;  et  une  dernière  attaque 
sur  le  camp  de  Saoï^io,  qui  commandait  le  col  de  Tende,  n'a- 
mena qu'une  défaite. 

Aux  Pyrénées,  où  la  France  n'avait  que  des  noyaux  d'ai^ 
mée,  les  Espagnols  avaient  pris  l'ofTensive  avec  quarante  mille 
hommes.  Peadant  que  quinze  mille  passaient  la  Bidassoa,  siu^ 
prenaient  le  camp  de  SaiTe  et  rejetaient  les  délaehemenls  fran- 
çais sous  Bajonne ,  vingt-cinq  mille,  masquant  Bellegarde  et 
Fort-Ies-Bains,  pénétrèrent  jusque  devant  Perpignan,  dont  ils 
se  seraient  emparés  s'Us  eussent  tenté  la  moindre  attaque.  De- 
flers,  chaigé  du  commandement  de  celle  frontière,  raÛia  à  la 
hâte  quelques  troupes  de  volontaires  et  attaqua  les  Espagnols  k 
Mas-d'Ëu  [19  mai];  il  fut  mis  en  pleine  déroute. 

§  XII.  ChÉATion  DE  LA  coHUissioit  DES  DoDEC  —  OrposiTion  m 
u  GOHHttnB.  —  A  la  oourelle  de  toutes  ces  défaîtes,  les  Giron- 
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(Uns  et  les  Montagnards  s'accusèrent  mutuellement  des  mal- 
heurs de  la  France.  Ceui-ci  n'y  voyaient  de  remède  que  dans 
la  violence,  et  ib  parvinrent  à  faire  décréter  le  maximum  pour 
les  grains  et  un  emprunt  forcé  d'un  milliard  sur  les  licties. 
Ceux-là  résistaient  à  toutes  les  mesures  révolution  natrcs  ,  gâ- 
chant bien  qu'elles  étaient  dirigées  autant  contre  eux  que  contre 
les  ennemis.  La  lutte  devint  eOrayable,  et  la  salle  des  séances, 
qui,  depuis  le  10  mai,  était  dans  le  ctaflteau  des  Tuileries,  sem- 
blait aune  arène  de  gladiateurs.  »  La  Montagne  disait  que  le 
côté  droit  était  d'intelligence  avec  les  Vendéens,  et  que,  pour 
sauver  la  patrie,  il  fallait  faire  contre  lui  un  10  août.  La  Gi- 
ronde dénonçait  les  complots  tramés  contre  elle,  el  demandait 
la  destitution  des  autorités  de  Paris  et  la  translation  de  la  Con- 
vention à  Boui^es.  Le  parti  modéré  l'emporta,  grAce  àTinter- 
TentioD  du  comité  de  salut  public;  et  sur  la  proposition  de  Bar- 
rëre,  l'homme  le  plus  habile  à  ménager  tous  les  partis,  il  fut 
décrété  qu'une  commission  de  douze  membres  serait  nommée 
pour  examiner  les  aetes  de  la  commune  et  rechercher  les  com- 
plots tramés  contre  la  représentation  nationale  [l'ISS,  IS  mai]. 

La  commission  des  Douze  fut  composée  des  Girondins  les  plus 
énergiques,  et  elle  dévoila  sur-le-champ  ses  projets  de  réaction 
en  cassant  les  comités  révolutionnaires,  en  menaçant  la  com- 
mune, en  laissant  courir  le  bruit  de  la  suppression  du  tribunal 
extraordinaire.  Tout  cela  était  imprudent.  <t  Les  Douze  sont  des 
hommes  vertueux,  disait  Garât  ;  mais  la  vertu  a  ses  erreurs  : 
Us  en  ont  de  bien  grandes...  Avant  de  taire  des  actes  de  gou- 
vernement, il  faut  avoir  un  gouvernement,  n  Or,  toute  ta  force 
était  à  la  commune,  qui  disposait  seule  des  sections  armées, 
contre  laquelle  ni  les  Douze  ni  les  ministres  n'avaient  de  moyens 
de  répression,  et  qui  résolut  d'arrêter  la  réaction  girondine  par 
une  insurrection. 

Des  commissaires  nommés  par  les  secUons  se  formèrent  ou- 
vertement en  comité  central  révolutionnaire  :  on  y  chercha,  en 
se  modelant  sur  le  1 0  août,  des  moyens  de  sauver  la  chose  pu- 
blique, et  en  présence  de  Pache,  il  fut  proposé  de  septemhriser 
les  vingt-deux.  La  commission  des  Douze,  instruite  du  com- 
plot, lança  des  mandats  d'arrêt  contre  les  commissaires  et  prin- 
cipalement contre  Hébert,  qui  avait  loué,  dans  son  d^oâtanl 
journal,  les  projets  du  comité.  Le  conseil  général  se  r^arda 
comme  frappé  dans  la  personne  du  hideux  magistrat  qui  dé- 
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pravail  le  peupla  pv  son  cjnisme  iDrdme  et  son  alhjiyue  d^- 
clai'é  ;  les  sections  et  ba  clul)S  se  mirent  en  pei'a)anence,  et  la 
commune  commenfA  l'attaque  en  ^  grûscntant  à  la  Convention 
pour  lui  deraaiiderjiiaticcdelacûniniission  (les  Douze  [2Sniaij. 
Isnard,  l'un  des  plu;  véhéments  Girondins,  présidait;  il  répoq- 
dit  à  la  députatiou  :  «  Écoutez  ce  que  je  vais  voua  dire-  Si  ja- 
Qiais,  paruitedecËS  insurrections  qui  se  renouvellent  dgpiiis  le 
10  mars,  il  arrivait  qu'on  portât  peinte  à  la  représentation  na- 
tionale, je  vous  te  déclare  au  nom  de  la  France  ^ntièrci  Paris 
aérait  anéanti  ;  oui,  la  France  entière  tirerait  vengeance  de  cet 
attentat,  et  bientdl  qq  chercherait  sur  quelle  rive  d^  la  Sei>^ 
Paris  a  existé.  » 

Ces  paroles  imprudentfia  mettent  en  fureur  les  Jacobins,  qui 
fopl  signer,  dans  les  sections,  une  nouvelle  pétition  pour  la  dc- 
livrapce  d'Hébei't  et  la  suppreesiop  des  Douïe.  C'est  i'ocewion 
4'un  grand  it^nulle  dans  Paris;  mais  entin,  vingt-huit  sections 
ijmi  sign4  là  pétition,  la  commupe  vient  la  présenter  en  son 
noiq  à  l'assemblée,  escortée  d'une  multitude  furieuse  qui  en- 
vahit la  salle  et  menace  les  députés.  Alors,  au  milieu  de  la  plus 
terrible  confusion,  un  décret,  frauduleusement  rendu,  sup- 
prime la  commission  et  élargit  le?  citoïeas  incarcérés  par  e)j.e 
[27  mai]. 

§  XIII.  Iksorkections  des  31  ui  et  2  juin.  —  Le  lendemain, 
Lanjuinais  demande  le  rapport  du  décret  :  a  Depuis  deux  mois, 
dit -il,  qn  a  fs^it  plus  d'arrestations  arbitraires  que  sous  l'ancien 
régime  en  trente  ans;  et  vous  vous  plaignez  de  ce  qu'on  a  ai- 
termé  deux  hommes  qui  prêchent  le  meurtre  et  l'anarchie  à 
deux  sous  la  feuille!  u  Après  une  violente  discussion,  la  comniiij- 
sion  des  Douze  est  rétablie;  mais  l'élargissement  d'Bébcrt  est 
maintenu.  Alors  les  Jacobins  voii^nl  qu'ils  ne  peuvent  vaincre 
le  côté  droit  que  par  une  insurrection,  et  celui  qui  la  dirige, 
c'est  Danton,  qui,  en  eslimanl  la  personne  des  Girondins,  re- 
gai'de  leur  parti  comme  un  obstacle  insurmontable  au  salut  de  la 
révoli^ion.  Le  2S  mai,  il  se  fait  à  t'Ëvècbé  une  assemblée  des 
commissaicea  des  sections,  de  la  commune,  du  département  et 
ite^  clubs,  et  le  plan  d'insurrection  est  arrèlé 

Pendant  la  nuit  du  30  mai,  le  tocsin  sonne,  la  générale  est 
luittue,  les  barrières  sont  feiniées  ;  les  commissaires  de  l'asscm- 
iilée  (1«  FÉvéctic  se  rendent  à  \'a.àlei  de  ville,  et  ti'«nsmetlenl 
4>x  wtorités  constituées,  de  I4  part  dp  pejiple  ep  insurrection, 
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dfts  poavoirs  nouveaui  ei  illtmitcs.  Sur-le-champ,  ta  commune 
Romme  commandant  général  des  sections  Ilctiiiot,  chef  du  bft- 
taillon  des  Sans-Culot  les,  homme  grossier  et  presque  toujours 
iïic;  elle  donne  une  solde  de  40  sons  àtmil  citoîcn  pauvre  qui 
J)rendr«  les  armes  ;  elle  convoque  les  sections  armées,  qui  se 
laissent  conduire  aTeuglt'ment  aulour  des  Tuileries. 

Au  bruit  dti  tocsin,  les  députés  i'tflaienl  réunis  pleins  de 
frayeur  et  avaient  appelé  k  la  barre  les  auloHlés.  «  La  Conven- 
tion n'a  rien  à  craindre,  dit  Lulllicr,  procureur  du  diîparte- 
ment  ;  rinsdrfection  est  toute  morale,  n  Danlou,  qui  voulait  mo- 
dérer le  mouvement,  demande  qu'on  sauve  le  peuple  de  sa 
propre  colère  en  suppiimanl  la  commission  des  Douie,  «  in 
«lituëe,  dit-îl,  pour  rdprimcr  l'énergie  populaire  et  dans  cet  es- 
prit de  mOdéraniisme  qui  pSrdi  a  la  révolulion.  »  Alors  arrive 
une  dépulatîon  de  la  commune  :  elle  demande  l'arreslalion  des 
députés  qui  ont  calomniii  Paiis  et  veulcut  le  détruire;  Ro- 
bespierre soutient  la  pélilion  avec  une  verve  (le  colère  inaccou- 
tumée. Mais  la  Plaine  était  de  l'avis  de  Danton  ;  elle  estimait 
les  intentions  et  haïssait  l'oppOSilion  de  la  Gironde  ;  et  la  Con- 
vention décrète  seulement  la  suppression  de  ta  commission  des 
bouze: 

C'était  tout  ce  que  voulait  Danton  ;  mais  la  commune  regar- 
dait sa  victoire  comme  Incomplète,  et  elle  consacre  toulle  !  "juin 
à  préparer  une  nouvelle  insurrection.  «  Citoyens,  restez  debout, 
écrit-elle,  le  salut  do  la  pairie  l'exige.  »  Le  soir,  Mai'at  fiiil 
Sonner  le  tocsin  ;  toutes  les  autorités  se  mettent  en  perrtianence; 
oh  tire  le  canon  d'alarme,  et  le  comité  de  l'Évêché  décide  que 
la  Convention  sera  assiégée,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  livré  les  Vingt- 
deux  et  les  Douze.  Toute  la  nuit  se  passe  en  tumulte,  et  le  matin, 
qnalre-vlngt  mille  hommes  de  Paris  et  des  environs  se  Iroiivenl 
réunis  et  en  armes  aulour  des  Tuileries.  Henriot  avait  placé  aui 
abords  quatre  à  cinq  mille  hommes  tous  dévoués  à  l'insurrec- 
tion, arec  les  canonniers':  les  bataillons  les  moins  sûrs  avaient 
été  éloignés  ;  les  autres  ne  comprenaient  rien  au  mouvement,  e 
croyaient  défendre  l'assemblée,  autour  de  laquelle  se  dressai 
un  appai'eil  formidable  :  cent  soixante  canons,  des  caissons,  de 
grils  h  rougir  les  boulets,  etc. 

La  Convention  entra  en  séance.  La  plupart  (les  Girondins 
s'étaient  cai'hés  chczleutsamls;  mais  quelqucs-unsaiaicnti'û 
solu  de  mourir  i leur  puste,  et,  parmi  eux,  l'intrépide  Lanjui- 
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nais  :  au  milieu  des  TOCifératioDB  de  la  multitude  et  en  se  cram- 
ponnaut  à  la  tribune,  dont  ses  indignes  collègues  Toulaient 
l'aiiachcr,  il  dévoila  la  l&cheté  de  l'assemblée  qui  ee  laissait 
dominer  parles  anarchistes,  ei  il  demanda  que  les  autorités  ré- 
volutionnaires de  Paris  fussent  cassées.  Hads  alors  arriva  la 
dépulaiion  de  la  commune:  «Ttepréseulants,  dit-elle,  les  crimes 
des  factieux  de  la  Convention  vous  sont  connus  :  nous  venons 
pour  la  dernière  fois  vous  les  dénoncer.  Décrétez  à  l'instant  qu'ils 
sont  indignes  de  la  contiance  publique...  Sauvez  le  peuple,  ou 
nous  vous  déclarons  qu'il  va  se  sauver  lui-même.  »  La  Honti^ïne 
applaudit;  la  Plaine  dit  qu'il  faut  céder  ;  ta  Gironde  ne  peut  se 
faire  entendre.  Enfin  Barrère  oifre  comme  moyen  terme  la  sus- 
pension volontaire  des  Vingt-deux.  Aussitôt  Isnard,  Lantenas, 
Faucher,  offrent  leur  démission.  Quant  à  Lanjuinais  :  «  N'at- 
tendez de  moi,  dit-il,  ni  démission  ni  suspension...  »  Et  comme 
des  cris  s'élèvent  :  «  La  victime  qu'on  traînait  à  l'autel  ornée  de 
fleurs  et  de  bandelettes  n'était  pas  insultée  par  le  prêtre  qui 
l'immolait...  On  parle  de  sacrifice  de  mes  pouvoirs;  les  sacri- 
fices doivent  Être  Lbres,  etvousneï'êtespas!» 

En  ce  moment ,  l'assemblée  s'aperçoit  que  les  issues  de  la 
salle  sont  gardées  par  la  force  armée;  quelques  députés  essajent 
de  sortir  :  ils  sont  repoussés.  L'indignation  est  générale.  Danton 
lui-même  est  honteux  de  tant  d'outrées  ;  et,  sur  la  proposition 
de  Barrère,  l'assemblée  entière  se  lève,  sort  delà  salle  ayant  à 
ta  télé  le  président  Hcraull-Séchelles,  et  arrive  dans  la  coor 
Royale,  près  des  canonniers.  Hérault  leur  ordonne  de  livrer 
passage  aux  représentants  du  peuple.  «  Nous  ne  sommes  pasicî, 
dit  Ueniiot,  pour  entendre  des  pbi'ases.  Vous  ne  sortirez  pas 
que  vous  n'ayez  livi-é  les  traîtres...  Canonniei-s,  à  vos  pièces!  » 
Aussitôt  les  sabres  sont  tirés,  les  fusils  mis  enjoué,  les  mèches 
posées  sur  les  canons.  La  Convention  recule  et  se  dirige  dans 
le  jardin  ;  elle  en  trouve  les  poi'tes  gardées,  et  Marat  à  la  tête 
d'une  troupe  de  San  s- Culot  tes,  qui  lui  dit  :  t>  Je  vous  somme, 
au  nom  du  peuple,  de  retourner  à  votre  paste  que  vous  avez  UL- 
chement  abandonné.  «  EUe  rentre  humiliée  et  n'ayant  plus  qu'à 
obéir.  Alors  Mavat  fait  faire  quelques  changements  à  la  liste  des 
proscrits;  la  Pla'ne  refuse  de  voler;  et  la  Montagne  décrète 
•eule  l'ari'estation  des  deux  ministres  et  des  trente  et  un  députés 
suivants  :  Clavière,  Lebiun,  Gensonné,  Gnadet,  Brissol,  Gorsas, 
PêtJon,  Vergniaud,  Salles,  Barharoux,  Cbarobon,  Buzot,  Birot- 
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teau,  LidoD,  Rabaud,  Lasource,  LaDjuinais,  GraDgeneave, 
Lehard j,  Lesage, Louvet,  Valazé,  Doulcet, Kerv^egan,  GardieD, 
Etabaud-SaiDt-Ëtienne,  Boileau,  Bertrand,  Vigue,  Mollevaut, 
Larivière,  Gomaire,  Bergoing. 

Ce  fui  le  10  août  de  la  Convention  :  la  Gironde,  suspendue  et 
cqitive  comme  Louis  XVI,  n'avait  plus  qu'à  attendre  sa  con- 


§  I.  SlTClTIOn  NOUVELLE  DB  LA  MOHTAeKE.  —  iNSOaREGTKM  DBS 
DÉPARTEMENTS    CONTRE  PabIS.    —   SuCCÈS  DE    LA    COAUnOn.    — 

Dangers  de  la  France.  —  La  Montagne  était  yietorieuse  ;  elle 
allait  changer  de  position  et  de  rAle.  Le  principe  révolutionnùre 
qu'elle  représentait  avait  été,  jusqu'à  cette  époque,  à  l'état  d'tij^- 
position  contre  le  pouvoir  successivement  occupé  par  les  roya- 
listes, les  Feuillants,  les  Girondins;  après  le  2  juin,  ce  principe, 
devenu  lui-même  le  pouvoir,  passe  de  l'offensive  à  la  défensive; 
il  ne  songe  plus  qu'à  donnei*  une  position  stable  à  ta  révolution, 
qu'à  empêcher  les  uns  de  la  pousser  en  avant,  les  autres  ^e  U 
ramener  en  arrière  ;  mais,  assailli  par  tous  tes  partis  vaincus, 
il  tomlie;  et  ta  révolution,  qui  avait  suivi  jusque-là  une  échelle 
ascendante,  commence  à  suivre  t'écheUe  contraii'e.  Le  règne  de 
la  Mont^ne  présente  donc  trois  périodes  distinctes  :  dans  la 
première,  elle  tenasse  le  parti  qu'elle  vient  de  vaincre  et  qui 
essaye  une  insurrection;  dans  la  deuxième,  elle  se  divise  en  trois 
Eitctions,  celle  des  exagérés  ou  des  tiébertistcs,  celle  des  modérés 
ou  des  dantoniste^,  celte  des  stationnaires  ou  de  Robespierre  : 
celle-ci  l'emporte;  dans  la  troisième,  tous  les  partis  vaincus, 
depuis  le  royalisme  jusqu'au  dantonisme  et  à  l'hébertisme,  font 
réaction  contre  le  parti  de  Robespierre  :  celui-ci  succoml>e  à 
son  tour,  et  la  marche  en  avant  de  la  révolution  se  trouve  dé- 
finitivement ai-rêtée. 

Vergniaud,  Gciisonné  et  quelques  autres  s'étaient  soumis  vo- 
lontairement au  décret  du  2  juin  pour  provoquer  ud  jugement 
qui  démontr&t  leur  innocence;  mais  le  plus  grand  nombre  des 
députés  proscrits  s'évada  pour  aller  soulever  les  départements 
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îodi^iéa.  Pëticn ,  BiuOt,  Guadet,  Bmiiaroux,  etc. ,  se  nÂfrfeietit I 
Caen  ;  et  le  département  de  l'Eure  donna  le  signal  de  l'rHsiir- 
rection  ea  levant  une  arniëe  de  ijuati-e  mille  hommeE  et  en  eo"- 

voyant  des  commissairtis  dans  les  autres  départements  pour  les 
eihfH'ter  à  concerta'  leurs  mouTemeots  [t703,  13  Juin].  Il  %'é- 
tablit  à  Caen  une  assunblée  insurrectiolitidle  de  douEe  déparle- 
menls,  qui  ordonna  la  formation  d'une  armée,  enleva  les  caisses 
publiques,  mit  eu  déteolion  deux  i-eprésentants  en  mission,  et 
fit  d'Évreoï  le  rendez-vous  des  forces  des  insurgés.  Les  départe- 
ments du  Sud-ouest  suivireTit  cet  exemple  :  à  Bordeaux,  les  au- 
torités se  formèrent  en  commission  populaire  de  salut  public, 
levèrent  une  armée,  et  en  dirigèrent  l'avanl-gai'de  sur  Langon. 
Les  départements  du  Sud-est  eurent  pour  centres  d'insurrection 
Mareeille  et  Ljon  ;  à  Marseille,  les  sections  cassèrent  la  mnnici- 
pttlilé,  créèrent  un  tribunal  puur  juger  les  anarcttistes,  arrêtè- 
rent les  commissaires  de  la  Convention,  enfin  levèrent  une  armée 
qtii  devait  se  joindre,  à  Pont-Saint-Esprit,  aux  insurgés  da 
Languedoc,  et  remonter  avec  eux  jusqu'à  Lyon.  A  Lvon,  laluKe 
entre  les  sections  et  la  municipalité  s'était  tenùittée  par  une  vé- 
ritable bataille,  oii  les  sections  prirent  d'assaul  THètel  de  ville 
[9  mai],  s'emparèrent  de  tous  les  pouvoirs,  mirent  en  Jugomiînt 
Chalier  et  le  tli«iit. périr,  a-vec  trois  *de  ses  complices,  sur  Fé- 
cha^iid;  une  armée  fut  levée,  qui  devait  se  concerter  avec  les 
insurgés  de  l'Isère,  de  l'Ain  et  du  Jura. 

Ainsi  plus  de  cinquante  déparlements  étaient  soulevés  contr? 
Paris.  En  même  temps,  trente  mille  paysans  des  Cévennes  arbo- 
raient te  drapeau  bltuic,  s'emparaient  de  Hende  et  de  Marvejols, 
et  mena^ienl  de  scjoindre,  par  l'Auvergneet  le  Limousin,  à  la 
Vendée.  LaVendée  avait  proclamé  Louis  XVJI,  formé  nnejraHfff 
armée  royafee(M(Wf7t«  de  soixante  mille  hommes,  sous  le  com- 
mandement de  Cathelineau,  battu  les  républicaia3àSaumur,enfid 
enlevé  cette  Tille,  d'où  c'Ie  menaçait  k  son  gi'é  Nantes,  Toui'S  ou 
la  route  de  Paris  [tO  juin].  Coudé  venait  de  se  rendi-e  [13  juin]} 
Valenciennes  et  Maycnce  étaient  réduites  aux  dernières  extré- 
mités; Bebegarde  était  prise  [34  juin];  les  armées  des  Pyrénées 
et  des  Alpes  se  trouvaient  coupées  de  Paris  par  l'insurreclion  du 
Midi,  et  elles  allaient  se  diviser  pour  marcher  contre  les  révol- 
tés. La  Corse,  inturgéc,  menaçait  de  se  donner  aux  Anglais, 
dont  les  vaisseaux  dominaient  toutes  les  mers,  pt«naient  nos 
colonies  et  inraltaicnt  nos  côtes.  Pltt  fomentait  les  troubles  àç 
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la  France,  fnhigiiait  dans  toutes  les  cours,  arrêtait  nos  ambas- 
sadeurs sur  le  territoire  suisse  ;  par  une  mesure  nouvelle  (lanï 
jos annales  du  monde,  11  déclarait  tous  les  ports  fiançais  eti  dtat 
de  blocus,  et  prononçait  la  confiscation  des  navires  neutres  qui 
y  porteraient  des  vivres  [9  juin].  Enfin  lesémigri's  serappio- 
ctiaient  de  to'jles  nos  frontières  ;  ils  s'assemblaient  à  Jerse  j,  sur 
le  Rhin,  en  Suisse;  ils  se  jetaient  dans  Lpn. 

La  révolution  ne  s'était  pas  encore  trouvée  dans  une  situation 
si  désespérée  :  il  restait  à  peine  à  la  Convention  quinze  à  vingt 
départements;  ta  France  se  voyait  cernée  par  ten-e  et  par  mer, 
déchirée  par  deuxguerros  civiles,  épuisée  pai*  la  disetle,  avec  un 
papier  discrédité  pour  toute  ressource,  des  armées  découragées, 
sans  habits,  sans  pain,  sans  généi  aux,  un  gouvernement  désor- 
ganisé, parce  qu'il  sortait  d'une  lutte;  enfin  elle  était  menacée 
par  les  étrangers  d'un  démembrement,  par  les  émigrés  d'une 
contrf>-révolution  qui  ne  pouvait  causer  que  sa  ruine.  La  situa- 
tion était  unique  :  elle  amena  un  élan  de  dévouement  et  de 
fui-eur  unique  comme  la  situation.  La  France  ât  les  plus  grands 
elftrts  qu'une  nation  ait  jamais  faits  pour  son  salut,  et  son 
g-jiivemement  fut  à  la  hauteur  du  danger. 

§  IL  Mesures  pe  Ia  Convention.  —  Mobt  ne  Mabat. 
—  Dëpaite  DE.S  GTitOMDiNS.  —  D'un  côté  était  l'Europe  avec 
les  trois  quarts  de  la  France;  de  l'auti*  côté,  Paris  avec 
quelques  départements;  mais  là  étaient  la  division,  l'inccrli- 
tude,  régoîsme;iei  l'unité,  l'énergie,  le  dévouement;  là  on 
combattait  pour  de  chélifs  intérêts  politiques.  Ici  pour  la 
sainte  cause  de  l'indépendance.  Les  étrangers  no  voulaient 
plus,  comme  en  1792,  le  triomphe  du  principe  monarchique  : 
aveTiglés  par  une  basse  cupidité,  croyant  inévitable  la  disso- 
lution de  la  France,  ils  ne  songeaient  qu'à  partager  ses  dé- 
pouilles; aussi  l'émigration  était-elle  pailout  victime  de  ses 
alliés  :  on  la  tenait  loin  de  la  fi'ontiiti'e,  on  la  sacrifiait  dans  les 
amfcre-gardes,  on  lui  défendait,  sous  peine  de  mort,  de  débar- 
quer eu  Vendée.  Ûi!  même,  dans  les  deux  guerres  civiles  qui  dé- 
chiraient la  France,  c'était  l'esprit  étroit  de  localité  qui  domi- 
nait. Les  paysans  vendéens  s'étaient  insurgés  pour  leur  religion, 
par  un  Instinct  héroïque,  sans  autre  but  que  d'échapper  aux 
lois  de  la  révolution,  entraînant  leui-s  soigneurs,  aussi  sincères, 
aussi  désintéressés,  aussi  ignorants  qu'eux  ;  mais,  abandonnés 
par  l'étranger,  n'ayant  aucune  relation  avec  les  chefs  de  l'émi- 
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gration  et  nul  espoir  de  soulever  le  reste  de  la  France,  Qh  ne 
pouvaient  que  mourir  pour  leur  Dieu  et  leur  roi.  Les  Giroa- 
dins  faisaient  de  la  révolte,  comme  ils  avaient  tait  de  l'opposi- 
tion, sans  direction  et  sans  ensemble  ;  ils  ne  surent  pas  former 
un  plan  général  d'insurrection  ;  ils  laissèrent  Bordeaux,  Caen, 
Lyon,  se  mouvoir  isolément  ;  ils  parlèrent  beaucoup  et  n'agi- 
rent point.  Leur  position  était  plus  lausse  que  iamais  :  ils  appe- 
laient à  eux  les  républicains  modérés,  et  c'étaient  les  rojaUstes 
qui  leur  répandaient  ;  ils  se  reprochaient  d'augmenter  les  dan- 
gers de  la  patrie  ;  i.s  se  sentaient  torcémeut  contre -révolution- 
naires, et  voyaient  avec  effroi  les  étrangers  derrière  eux.  Au 
contraii'e,  la  Hoott^ne  n'avait  qu'une  pensée,  le  salut  du  pays  ; 
elle  ne  doutait  point  d'elle-mâme,  de  son  but,  de  son  droit  ;  elle 
n'avait  pas  la  moindre  idée  d'une  transaction,  d'une  concilia- 
tion ;  pour  sauver  la  révolution,  elle  croyait  tout  juste  et  légi- 
time, elle  était  résolue  à  tous  les  sacrifices,  à  tous  les  excès  ;  elle 
allait  vci'ser  son  sang-conmie  celui  de  ses  ennemis,  sans  pitié  et 
sa  us  mesure. 

Danton,  qui  était  l'homme  des  grandes  crises,  déploya  alors 
toute  son  énergie  et  son  audace,  et  sur  sa  motion,  il  fut  décrété  : 
que  la  commune  et  le  peuple  de  Paris  avaient  sauvé  la  liberté 
et  la  république  dans  lesjournées  des  31  maiet2jain;queles 
députés  absents  étaient  déchus  et  seraient  remplacés  pai'  leurs 
suppléants  ;  que  les  instigateurs  de  la  révolte,  les  autorités 
départementales,  les  chefs  des  troupes  inanimées,  étaient  mis  hors 
k  loi.  La  Convention  ordonna  ensuite  à  ses  commissaires  de 
l'armée  des  Alpes  de  faire  rentrer  Lyon  et  Marseille  dans  le 
devoir;  elle  forma  un  noyau  d'armée  à  Veraon  contre  les 
insultés  de  Caen  ;  elle  adopta  une  constitution  qui  fut  faite  en 
huit  jours  [)793,  24  juin],  la  plus  simple  et  la  plus  démocratique 
qu'on  eût  jamais  vue,  mais  que  la  Montagne  s'était  peu  souciée 
de  rendre  praticable,  parce  que  la  question  était  moins  que 
jamais  dans  la  forme  du  gouvernement  :  elle  était  uniquement 
dans  le  salut  de  la  révolution. 

Toutes  ces  mesures  furent  votées  sans  discussion  :  il  n'y  avait 
plus  d'opposilion;  le  côté  droit  et  le  centre,  quoique  soixante- 
treiie  députés  eussent  fait  une  protestation  secrirte  contre  les 
derniers  événements,  souscrivaient  avec  acclamation  à  toutes 
les  demandes  de  la  Montagne.  Depuis  le  31  mai,  la  Convention 
n'était  plus  une  assemblée  délibérante,  mais  un  conseil  d'Ëtat 
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oii  des  ctHnitës  chefs  de  travaux  Teiuient  rendre  det  comptes 
toujours  applaudis ,  et  proposer  des  décrets  qu'on  adoptait  silau- 
cieueement.  C'était  aux  Jacobins,  dOTemis  entièrement  les  direo 
teura  de  l'opinion  publique,  qu'avait  lien  la  discussion  des  lois 
révolutionnaires. 

Pendant  que  les  lenteurs  et  les  incertitudes  de  ses  ennemis 
laissaient  le  temps  à  ta  Convention  de  préparer  sa  défense,  un 
événement  vint  augmenter  les  fureurs  populaires  et  achever  la 
discrédit  des  Girondins  :  ce  fut  la  mort  de  Marat.  Une  jeune, 
belle  et  cour^euse  fille,  Charlotte  Corday,  ayant  les  opinions 
des  orateurs  de  la  Gironde,  qui  furent  accusés  de  complicité  avec 
elle,  piurtit  de  Caeu  poiu:  Paris,  se  fit  introduire  près  de  Marat 
et  lui  ptongeauncouteauddDslecœur[13  juillet].  Elle  croyait, 
en  tuant  le  chef  le  plus  renommé  de  la  Montagne,  jeter  le  trou- 
ble dans  le  parti  au  rooinent  où  l'insurrection  girondine  écla- 
terait ;  mais  elle  ne  ât  que  débarrasser  le  gouvernement  d'un 
homme  qui  aurait  pu,  à  cette  époque,  le  gâner  pai*  ses  extrava- 
gances. Elle  montra  le  plus  grand  calme  et  même  une  sorte  de 
joie  devant  le  tribunal  :  m  J'ai  tué  un  homme  pour  en  sauver 
cent  mille,  *  dit-eUe  ;  et  elle  se  glorifia  de  son  action  sans  mor- 
gue, avec  une  intrépidité  paisible,  un  enjouement  plein  de 
grAce.  qu'elle  garda  jusqu'à  l'échafaud  (').  D'incroyables  hon- 
neurs furent  rendus  à  l'Ami  du  peuple  :  il  devint  le  martyr  de 
la  révolution,  son  image  fut  partout  :  le  club  des  Cordeliers  en 
fit  un  Dieu  et  éleva  un  autel  à  son  cceur  ;  la  Convention  décréta, 
sur  la  proposition  de  David,  que  ses  restes  seraient  portés  au 
Panthéon. 

Cependant  les  premières  mesures  de  la  Convention,  et  surtout 
l'adoption  de  la  constitutiou,  qui  était  alors  soumise  a.  l'accep- 
tation des  assemblées  primaires,  avaient  jeté  l'olaime  et  l'incer- 
titude dans  tes  départements  insurgés,  si  mal  unis,  si  peu 
résolus.  Les  députés  réfugiés  h  Caen  avaient  à  peine  rassemblé 
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huit  k  Siï.  mille  hotnmés,  dont  ils  donnèrent  là  commandcmeni 
atl  géniîral  WimpreD,  royaliste  déclaré  ;  encore  une  partie  de 
celle  armée  élâit-clle  formée  de  ces  Bretons  qui  furent  plus  tard 
connus  sous  le  noni  de  chùitâhs.  L'avànt-garde,  commandée  par 
Puisaye,  autre  royaliste  ti'ès-ardent,  se  porta  à  Vernon  ;  mais, 
3.  la  Vue  des  quatre  Cu  cinq  mille  gendarmes  et  volontaires  que 
lA  COnvenltort  y  a*ait  rassemblés,  elle  se  Inil  cn  déroule 
[1793, 15  juillet].  Le  reste  de  rdrmée  se  dispersa.  Les  députes 
proscrits  se  virent  perdus  ;  Wimtifen  leur  proposa  d'appeler  les 
ArtglalS ,  Ils  1-efusÈrenl  et  chercnÈrcnt  un  refuge  à  Bordeaux. 
Alors  les  administrations  départementales  s'empresst'reiit  do 
faire  leur  soumission,  elles  commissaires  de  ta  Convention  en- 
trërenl  sans  obstacle  à  Caéh  [3  aoûtl.  Peu  de  temps  après,  Bor- 
deaux accepta  la  constitution,  supplia  la  Convention  de  tappoi'- 
ter  les  décrets  lancés  contre  Ses  autorités,  et  laissa  entrer  dans 
ses  murs  les  représentants  Tallien  et  Ysabcau,  qui  rétablirent 
la  municipalité  montagnarde,  désarmÈrent  tes  habitants  et 
dressèrent  des  éctiafauds  pour  les  députés  proscrits. 

De  si  (kibles  elTorls,  une  si  chétive  révolte,  nne  soumission  Bl 
pnicipilde,  témoignèrent  ce  que  serait  devenue  la  révolutiori 
entre  les  mains  des  Girondins  :  malgré  ses  brillantes  qualités  et 
ses  intentions  droites,  ce  parti,  s'il  eût  été  vainqueur  au  3i  mai, 
aurait  perdu  la  France. 

§  Ili.  Toulon  livbé  Ati  Abclais:  —  Reveks  daks  la  Veisbée. 
-^  Prise  iié  Mavënce  Et  de  V  aie  n  ci  en  nés.  —  DÉThESSE  ce  l* 
FiiANCE.  — La  soumission  de  Caen  et  de  Bordeaux  rassurait  la 
Convention  sur  l'attaque  et  le  concert  des  pays  de  l'Ouest  ;  mais 
dans  le  Sud-est ,  quoique  le  soulèvement  des  Cévennes  eût  été 
apaisé  parle  député  Pabre,  de  l'Hérault,  la  résistance  prit  de 
plus  en  plus  la  couleur  royaliste.  Lyon  se  mit  en  révolte  ouverte, 
leva  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  en  donna  le  comman- 
dement &  deux  royalistes,  Précy  et  Virieu,  et  se  concerta  avec  le 
roi  de  Sardaigne.  A  Marseiile,  les  royalistes  s'emparèrent  aussi 
du  mouvemenl,  ârent  rejeter  la  couslitulion  et  dirigèrent  diK 
mille  hommes  sur  Avignon.  Hais  cinq  à  sk  mille  républicains 
détachés  de  l'armée  des  Alpes  battirent  ces  dix  mille  Marseillais 
dans  les  gorges  de  Scptênies,  eutrèrant  dans  leur  ville  et  y  l'é- 
tablirent l'autorité  de  la  Convention  [23  aodt].  Les  royalistes 
de  la  Provence,  redoutant  les  veng&inccs  des  Montagnards,  se 
réfugièrent  à  Toulon ,  vlUe  qui  avait  suivi  le  mouvement  de 
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llarsâille  avec  Tiolenee,  et  où  tes  sections,  après  avoir  emim- 
soniiB  deuE  repréaeataats,  avaient  lait  périr  Les  eheis  des  cliibs 
^iir  l'échafoud.  Ils  furent  poursuivis  par  Tana^  républicsiiw  ; 
alors  ils  fermèrent  las  portes,  proclamèrent  Louis  XVil,  appC' 
lurent  l'dmiral  Hood,  et  livràrvot  à  la  flfdte  anglaise  le  p-aad  port 
<te  la  Mëditernuiéo  [27  aodt]. 

Cn  luâme  temps,  le  TOfaltsmc  obteuait  de  nouveaux  socoès 
dans  la  Vendée.  Après  la  prise  deSaurour,  les  insurgés  avaient 
marché  sur  Nantes^  et  Us  avaient  dchouë  devant  cette  ville  aprt^s 
un  combat  de  dix-ituit  heures,  oii  Catfaelineau  Tut  tué  [W  juin]  ; 
mais,  rentrés  dans  leur  pays,  ils  reprirent  de  nouvelles  fbrcM , 
battirent  Westermuin  à  ChâtiUoD,  Labarolière  à  Vihiers,  gaa- 
K'rre  à  CorOD,  et  ils  Frétèrent  une  seconde  fois  loi  répuhlicalos 
au  delà  delaliOire[17  juillet].  On  ne  pouvait  opposer  aux  handps 
entbouÙastBS  des  Vendes,  qui,  armés  de  bfttons,  se  ru^ioiit 
sur  l'artillerie,  que  des  levées  eu  nusae,  sans  ardeur,  sans  dis- 
cipline, sans  armes,  qui  sifamoiant  et  dévastaient  te  paja,  ou 
\>wa  l«s  héros  à  SOO  livres,  aussi  lâches  que  féroces.  Les  géoë- 
KQUH  et  les  représentants  étaient  en  pleine  discorde  :  il  a'j  ^vait 
pas  dfi  plan  d'opérations  ;  toutes  les  troupes  qu'an  jclait  à  la 
df>bandade  sur  c«  pays  s'y  engloutissaient. 

Enfin,  Uajencfl  et  Vateociennes  étaient  prises.  Mayence  avait 
éH  défendue  héroïquement  par  les  représentants  Merlin  et 
llfnhdl,  les  généraux  Doyré,  Uounier,  Dubayet,  Kléber,  et 
vingt  mille  braves  ;  mais,  ayant  épuisé  tous  ses  vivres  et  n'es- 
pérant plus  de  secours  ia  Beauhamais,  qui  ne  bougeait  pas, 
oUe  m  rendit  sous  conditioo  que  sa  garnison  rantreraU  qn 
France,  et  ne  servirait  pas  pendant  une  année  contre  la  coali- 
tion [l78â-.89jtùUet).  Trois  jours  après,  Valenciennes,  a[»>ès 
avoir  reçu  quatre- vint-quatre  mille  boulrts ,  vingt  mille  obus, 
quarante-huit  mille  bombes,  eapitub  et  eut  sa  garmsMi  pi- 
Bonnière  de  g«ierre  [SS  juillet]. 

En  mime  temps  qu'on  recevait  la  nouv^le  ae  ces  désastres, 
la  disette  était  aitreuse;  dos  incendies  éclataient  dans  les  ma- 
gasins et  lesarsenaux  ;  des  lettres  smprises  attestaient  les  maa- 
tfjivres  de  Pittpouraccaparerlegdenr^esetQxciterranavchip. 
Kiillii,  les  assignats  n'avaient  plus  que  te  sixième  de  leur  va- 
leur :  ils  devaient  rentrer  par  la  vente  des  biens,  et  les  biens  se 
vcndsieat  d'auUat  moins  que  les  dangers  du  paya  étaient  plus 
grands;  a  ils  restaient  dans  la  circulation  comme  nne  lettre  de 
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change  non  acceptée  et  s'avilissant  par  le  doute  et  par  la  (|)ian- 
iHé.  n  Malgré  les  lois  vitdentes  qui  avaient  été  faites  pour  en 
favoriser  la  circulation,  les  mardiands  ne  voulaient  pas  livrer 
leurs  denrdes  pour  une  monnaie  discréditée  ;  et  te  peuple,  qui 
n'était  payé  de  ses  travaux  qu'en  assignats  au  pair,  criait  aux 
accapareurs.  Taisait  des  émeutes  et  demandait  la  mort  des  agio- 
teurs, qui,  en  effet,  élevaient  des  fortunes  scandaleuses  sur  la  ' 
misère  publique  et  affichaient  un  luxe  insultant. 

§  IV.  Renoctbllehent  du  comte  de  s\lut  public  —  Levée 
ut  HiBSB.  —  Lois  des  suspects.  —  Uaxihdii.  —  GouvERNEHEirr 
nBvoLtmonNkins. — Dans  cette  situation  terrible,  où  l'on  ne 
voyait  que  dangers ,  trahisons ,  souffrances  de  toutes  parts,  la 
Montagne  fut  saisie  de  cette  fièvre  de  colère  qui  semble  l'état 
normal  des  hommes  de  la  révolution  ;  et ,  résolue  à  sauver  le 
pajs,  même  en  lui  imposantla  plus  vaste  tyrannie,  elle  renou- 
vela le  comité  de  salut  public,  accusé  de  mollesse,  et  lecomposa 
des  patriotes  \is  plus  renommés  par  leur  probité,  leurs  talents, 
leur  courage,  et  aussi  par  leur  fimatisme  politique,  leur  impi- 
toyable énergie,  leur  dévouement  aveugle  et  baiWe  à  la  révo- 
lution. Ces  hommes,  qui  dominèrent  la  France  depuis  le  10 
juillet  1793  jusqu'au  27  juillet  i794,  étaient  :  Barrère,  lean- 
Bon-Saiat-André,  Couthon,  Hérault -Séchelles,  Sainl-Just,  Ro- 
bert Lindet,  Prieur  de  la  Marne,  Robespierre,  Carnot,  Prieur  de 
la  Cate-d'Or,  Billaud-Varennes ,  Collot-d'Herbois  (').  Alors,  et 
sur  la  proposition  du  comite,  tes  mesures  suivantes  furent  dé- 
crétées [1793,  l"août]  :  —  La  Convention  dénonce  k  tous  les 
peuples,  et  même  au  peuple  anglais,  la  conduite  du  gouveme- 
meut  britannique  qui  soudoie  des  assassins  et  des  incoidiaires. 
—  Elle  déclare  Pilt  l'ennemi  du  genre  humain,  prohibe  l'entrée 
en  France  de  teute  marchandise  at^laise,  ordonne  l'arrestation 
de  tous  les  sujets  britanniques.  —  Marie-Antoinette  est  renvoyée 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.—  Vingt  députés  de  la  droite 
sont  mis  hors  la  loi  (c'étaient  les  fugitife]  ;  quarante-cinq  autres 
■ont  décrétés  d'accusation  (c'étaient  les  détenus  avec  plusieun 
autres]  ;  eoiiante-treize  sont  mis  en  arrestation  (c'étaient  les  st- 
gnataires  de  la  protestation.).  —  Les  tombeaux  de  Saint-Denig 
seront  détruits.  Les  biens  des  pei-sonnes  mises  hors  la  loi  seront 
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eoBfisqués. —  La  garnison  de  Uajence  sera  eavajée  en  poste 
dans  la  Vendée  :  la  population  de  ce  pajs  sera  (i-anspUntée,  les 
récolles  coupées,  les  maisons  détruites,  les  bois  bi'ûlés  ;  lea 
habitants  des  départements  voisins ,  depuis  l'âge  de  dix-huit 
ans  jusqu'à  soiiante,  devront  s'j  porter  en  masse. 

Ces  mesures  de  Teugeoncc  furieuse  n'étaient  que  les  prélimi- 
naires de  mesures  plus  efficaces.  A  celte  époque  la  constitution 
avait  été  acceptée  par  toutes  les  assemblées  primaires,  et  huit 
mille  députés  des  communes  avaient  été  envoyés  pour  en  cé- 
lébrer, au  10  août,  l'acceptation.  Cette  fête,  sjmbolique  et 
païenne,  comme  toutes  celles  de  la  révolution,  où  l'on  rendit 
de  troids  hommages  aui  statues  de  la  Nature  et  de  la  Raison, 
où  l'on  ab'ubla  Paiis  de  costumes  grecs,  de  décorations  cham- 
pêtres, d'allégoi'ies  mythologiques,  celte  tété  semble,  à  nous 
qui  n'avons  pas  les  passions  de  ce  temps  terrible,  des  masca- 
rades ridicules;  mais  alors  le  sentiment  de  la  situation  faisait 
prendre  au  sérieus  ces  choses  qui  nous  paraissent  si  grotesques. 
On  était  plein  d'un  sombre  enthousiasme  ;  des  idées  de  désespoir 
et  de  terreur  leiinentaient  dans  toutes  les  têtes  exaltées  par  le 
danger;  et  ce  fut  à  la  suite  de  cette  fSte  du  10  août  que  les 
envoyés  des  communes,  réunis  aux  commissaires  des  quarantâ- 
buit  sections  de  Paris,  allèrent  demander  à  la  Convention  une 
levée  en  masse,  a  Que  le  tocsin  de  la  liberté,  dirent-ils,  sonne 
dans  toute  la  république  à  heure  iixe.  Que  le  cours  des  affaires 
soit  interrompu;  que  la  grande  et  unique  alTaire  des  Français 
soit  de  sauver  la  république.  ■  Et  la  Convention  décréta  [  1 793, 
23  août]  :  u  Dès  ce  moment  jusqu'à  celui  où  les  ennemis  au- 
ront été  chassés  du  territoue,  tous  les  Français  sont  en  réqu^ 
sillon  permanente  pour  le  service  des  armées  :  les  jeunes  gens 
iront  au  combat;  les  hommes  mariés  l'orgeront  des  armas  et 
transporteront  des  suLsislances  ;  les  iemmes  feront  des  tentes, 
des  habits,  et  serviront  dans  les  hûpilaui  ;  les  enfants  mettront 
les  vieui  linges  en  charpie  ;  les  vieillards  se  feront  porter  dans 
les  places  publiques  pour  exciter  le  courage  des  guerriers  et  la 
haine  des  rois.  Les  maisons  nationales  seront  converties  en  ca- 
sernes, les  places  publiques  en  ateliers  d'armes  ;  le  sol  des  caves 
seiu  lessivé  pour  eu  extraire  le  salpêtre.  Les  chevaux  de  selle 
seront  requis  pour  le  service  de  la  cavalerie  ;  les  chevaux  de 
Irait  conduiront  l'artillerie  et  les  vivres.  Tous  les  artistes  et  ou- 
vriers sont  à  la  disposition  du  comité  de  salut  public  pour  la 


Uricstlon  ies  hraut.  Les  propriét^icB,  tevitos  et  poMusenw 
de  grains  i^VBt  requis  de  pajer  lei  dcm  tiers  de  leurs  contri- 
bationi  en  nature  pour  assurer  la  subûstance  des  armées.  Des 
reprâsentanls  du  peuple  seront  envojés  daas  les  d^artecnents 
pour  accélérer,  ^  concert  avec  les  dél^j^és  des  assemblées  pri- 
maires, le  recensemoit  des  ttnnes  et  la  leT^  des  Irommes.  » 

Ayec  ces  mesorei  contre  l'ennenti  extérieur,  il  fallait  des 
mesures  contre  l'ennemi  intérleiir,  et  il  fut  décrété  [5  sept.]  : 
•  Une  armée  révolutionnaire  de  six  mille  homme  et  de  douze 
eenls  canonniers  est  mise  k  la  disposiliou  du  comité  pour  (hirc 
mpecter  se»  «dres  par  toute  la  France.  —  Les  assemblées  des 
«ecthms  seront  réduites  à  deux  jours  par  semaine,  et,  pour  y 
donner  la  majorité  aia  gens  du  peuple,  l'on  acc<»de  une  in- 
demnité de  quarante  sous  à  ceux  qui  y  assisteront  [17  sept.]. 
—  Tout^  les  personnes  suspectes  serait  détenues  jusqu'à  la 
paix,  et  l'on  cinnprend  parmi  les  suspects  tous  ceux  qui  par 
paroles,  actions  ou  écrits,  se  sont  montrés  partisans  dn  royalisme 
ou  du  fédéralisme,  les  parents  des  émigrés,  les  fonctionnaires 
destitués,  etc.  Les  arrestations  seront  faites  par  les  comités  révo- 
hitionnaires  établis  dans  toutes  les  communes  et  les  sections  de. 
eommuoe,  lesquels  rendront  compte  au  cosùté  de  sUreté  gé- 
ttérak,  chargé  de  la  police  et  des  tribunaux.  ■ 

Après  tontes  ces  mesures  contre  l'ennemi  extérieur  et  l'ennemi 
intérieur,  il  fkllail  nourrir  le  peuple,  relever  les  assignats,  em- 
pêcher  l'agiofage.  Sur  le  rapport  de  Cambon,  il  fût  décidé  que 
toutes  les  créances  de  l'État  seraient  converties  en  nne  seule 
créance  inscrite  sur  le  grand  livre  de  la  dette  publique  [24  aoAt]. 
Par  cette  belle  et  énei^ue  op^^ion,  la  dette  contractée  par 
le  despotisme  ne  pouvait  plus  Stre  distinguée  de  celle  qui  avait 
âé  contractée  par  la  révohilion  ;  le  capital  de  la  dette  se  trou- 
vait converti  en  une  rente  perpéhip&e  portant  intérêt  à  5  pôm- 
WO  ;  lIÈtat  n'était  plus  exposé  à  des  remboursements  de  capital  ; 
enfin  te  système  du  crédit  public  commençait.  Ensuite  on  rédut- 
^t,  par  divers  moyens,  le  cbifTre  des  assignats  en  circulation, 
^i  était  de  3,776  millions,  à  i  ,500  millious.  L'assignat  se  re- 
leva, mais  pas  assra  pour  faire  baisser  le  prix  des  denrées,  et  il 
flllfait  décréter  le  maximum  pour  toutes  tes  marchandises  de  pre- 
mière nécessité,  les  jonrnées  de  travail  et  les  mains-d'œuvre 
p9  sept.].  Ce  maximum  fut  fixé,  pour  les  marchandises,  aux 
prix  de  1790,  aniqueli  on  i^outait  un  tiers,  et,  pour  les  jour- 
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9ées  de  ù'svail  et  kl  mains-d'œuvre,  aux  prix  de  la  même  to- 
Dée,  auujuels  on  ajouta  une  moitié.  Les  marchands  Étaient 
(AiUgés  de  déclarer  l'étal  de  leurs  magasins,  de  s'approvisionner, 
de  vendre  :  qniconque  abandonnait  son  commerce  était  réputé 
suspect  ;  raccaparement  était  puni  de  mort. 

Toutes  ces  mesures  furent  complétées  par  le  décret  sjtvanl, 
qui,  an  moment  où  l'on  ress^itait  le  besoin  de  l'unité  et  de  U 
promptitude  d'action,  concentra  le  pouvoir  aux  mains  de  .quel- 
ques hommes  et  légalisa  la  dictature  du  comité  :  «  Le  gouver- 
nement est  déclaré  révdutioanaire  jusqu'à  la  paix.  —  La  mise 
es  actif  ité  de  la  constitution  est  ajournée  jusqu'à  cette  époque. 
—  Le  conseil  exécutif,  les  généraux,  les  corps  eonstHués  sont 
placés  sous  la  surveillance  du  comité  de  salut  public  [10  oct.].» 
a  Par  ce  décret,  le  comité  disposa  de  tout  sous  le  nom  de  la 
Convention,  qui  lui  servait  d'instrument.  C'était  lui  qui  nom- 
mait et  destituait  les  généraux,  les  ministres,  les  commissaires 
repré»etitant3,  les  juges,  les  jurés.  Par  ses  «Mnmissaires,  les 
armées  et  les  généraux  étaient  sous  sa  dëpendaoce,  et  ildirigecit 
d'une  manière  souveraine  les  départemeBls  ;  par  la  loi  des  sus- 
pects, il  disposait  de  toutes  les  personnes;  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, de  toutes  les  existences  ;  par  les  réquisitions  et  le 
maxirtmm,  de  toutes  les  fortunes;  par  la  Convention  etlrayée, 
des  décrets  d'accusation  contre  ses  propres  membre  ['),  * 
«  Disposant  sans  scrupule  du  sang  et  de  la  fortune  de  vingt- 
cinq  millions  d'hommes,  condamnant  tout  ce  qui  ne  voulait  pa« 
l'armer  ou  se  dépouiller,  il  trouva  dans  ces  ef&ajantesmesures 
e  secret  du  salut  et  de  l'intégrité  de  la  république  :  les 
instruments  et  les  moyens  furent  odieux,  le  résultat  8U- 
btime  (*)■  ■ 

g   V.    HOUTEAD  STSTlllE    DK  flUEUB.  —  ClRIMT.  — '  BaTIIU» 

M  HonDicHooTE,  Ds  Kenm  et  db  Witikries.  —  Avec  ud  go»- 

vemement  si  étrange,  des  mesures  si  tyranniques,  une  situation 
si  pleine  de  dangers,  il  fallait  un  système  de  guerre  approprié 
aux  hommes  et  aux  circonstances,  nouveau,  décisif,  révolu- 
tionnaire comme  la  situation,  les  lois,  le  gouvernement.  Jus- 
qu'alors les  généraux,  anciens  nobles  élevés  k  i'éeolede  la  guerre 
de  Sept-Ans,  s'avaient  suivi  que  les  Vieilles  routines,  gardant 
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toutes  les  positions,  opposant  bataillon  !l  balaillon,  marchant 
pas  à  pas  d'une  Tille  à  une  autre.  Batailler  ainsi  sur  tous  les 
points  n'amenait  ancuu  r<^sultat  :  il  fallait  concentrer  les  masses 
sur  un  point  décisir,  écraser  l'ennemi  par  des  coups  d'éclat,  en 
finir  avec  ta  résistance  extérieure  comme  avec  la  résistance  in- 
térieure, à  Torce  d'audace  et  de  violence.  Enfin,  une  gueire  nou- 
velle demandait  des  hommes  tout  nouveaux  :  il  Tallait  donc 
|rosctire  les  états-majors  sortis  de  l'ancien  régime,  porter  des 
bas  grades  aux  commandements  des  plébéiens  jeunes,  auda- 
tieux,  intelligents,  qui  trouveraient  des  inspirations  sur  tes 
champs  de  bataille  :  les  chaumières  de  la  république  pou? 
vatent  cnranter  des  Condés  aussi  bien  que  les  palais  de  la  mo- 
naiThie. 

Ce  système  de  guerre,  déjà  entrevu  parGrimoard  ('),  fui  ap- 
porté au  comité  par  Carnot,  officier  du  génie  du  plus  haut  mé- 
rite, qui  fht  admirablement  secondé,  pour  l'administration,  par 
Prieur  (deJaOMe-d'Or)etRobert-Lîndet.  Dèslors  les  opérations 
prirent  de  l'ensemble,  tes  mouvements  des  diverses  armées  fu- 
rent coordomiés,  un  plan  uniforme  fut  tracé  pour  chaque  cam- 
pagne, auquel  durent  s'astreindre  généraux  et  représenlants  ;  et 
pendant  qu'à  la  fin  d'août  l'étal  de  la  France  semblait  déses- 
péré, grâce  à  l'énergie  du  comité,  au  géniede  Camot,  à  la  va- 
leur de  nos  armées,  grâce  enfin  à  l'ineptie  et  à  la  lenteur  des 
alliés,  à  la  fin  de  décembre  le  salut  de  la  France  était  assuré 
dans  le  Nord,  sur  le  Rhin,  à  Lyon,  k  Toulon,  dans  la  Vendée. 

Après  laprisedeValcnciennes,  les  alliéss'étaient portés  contre 
les  Français  campés  entre  Cambrai  et  Bouchain  et  les  avaient 
tontraints  à  se  retirer  derrière  la  Scarpe.  Cobourg  avait  cent 
mille  hommes  ;  il  ne  songea  ni  à  cerner  tes  trente-cinq  mille 
hommes  auxquels  était  réduite  l'armée  française,  ni  à  se  jeter 
HIT  la  route  de  Paris,  qui  était  toute  ouverte;  mai»  il  se  dispo- 

(t)  I  Le  moyen  le  plut  limiile,  ^riiiit-il  en  mtn  17Ï9  an  cocnilé  de  dtlaiÈt 
féoérile,  ite  luppléer»  autiot  que  poeaible^  k  L'art  pir  Le  nombre,  eit  de  Faire  aiifl 
guerre  de  nuiseï  ;  c'eal-à-dire  de  diriger  totijonra  tor  Lei  pdnti  d'alLaque  le  pLui 
de  Iroupei  et  d'irtiUs'ie  qn'oii  pourra,  d'uiger  que  lei  gtaénai  toienl  eODilaïa- 
■Hnt  k  II  lèle  dta  toMati  pour  leur  donner  l'eiemple  dg  déiDuenieDt  et  du  eov- 
nge,  et  d'habituer  le»  uni  et  L«  autrei  i  db  jainaii  eaJcoler  le  nombre  dn  enw- 
nii,  Duia  i  M  jeter  bniaquemenl  deitua  k  coapi  de  baïoDnelte,  >an>  loiiger  ni  I 
liraiLLer  ni  ■  taire  de«  nUMU'rts  auiqoelietlea  lroiipe»(r«iiçai««»âcliiellei  ne  »«nt 
DliUenenl  eiercéei  ni  nèine  piéparéet.  ■ 
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Mit  à  faire  le  siège  de  Cambrai,  quand  Pitt  ordonna  au  duc 
f  York  de  se  porter  sur  Dunkerque  ;  ordre  absurde  qui,  en 
donnant  aux  opératioDs  une  direction  excentrique,  rendait  inu- 
tiles les  SUCCÈS  des  alliés  et  dévoilait  la  cupidité  ^oïste  du  ca- 
binet anglais.  Les  t'eus  années  se  séparèrent  [1793,  Il  sept.], 
Cobourg  s'en  alla  Taire  le  siëge  du  Quesnoj,  qui,  n'ayant  que 
de  faibles  moyens  de  résistance,  capitula.  Le  duc  d'York  mar- 
dia  sur  Dunkerque  ;  mais  il  laissa  quinze  mille  Hollandais  à 
Henin;ilmit  quinze,  mille  hommes  en  observation  à  Hous- 
brugge  sur  i'Yser,  et,  ayec  Tingt  mille,  il  alla  camper  devant  la 
flace,  sur  une  langue  de  terre  entre  des  marais  et  la  mer,  qui 
ne  lui  laissait  d'autre  retraite  que  la  route  de  Fumes. 

Le  comité  avait  destitué  Custine,  accusé  de  la  perte  de  Vaîen- 
cienncs,  et  donné  le  commandement  de  l'armée  du  Nord  à  Bou- 
chard. 11  lui  envoya  des  renforts,  et  lui  prescrivit  de  ramassa 
toutes  les  troupes  disséminées  dans  les  camps  de  la  Flandre 
pour  délivrer  Dunkerque  :  ■  L'honneur  de  la  nation  est  là,  lui 
dit-il.  Pitt  ne  peut  se  soutenir  qu'en  indemnisant  le  peuple  an- 
glais par  de  grands  succès  ;  autrement  une  révolution  est  iné- 
vitable en  Angleterre.  Portez  des  forces  Immenses  dans  la  Flan- 
dre, et  que  l'ennemi  en  soit  chassé.  »  Bouchard  n'exécuta  pas 
complètement  le  plan  du  comité  :  il  laissa  trente  mUle  hommes 
dans  les  camps,  et,  avec  vingt-cinq  mille  hommes  seulement, 
il  se  mit  en  marche  ;  mais,  au  lieu  de  se  jeter  sur  la  route  de 
Furnes,  entre  l'armée  de  siège  et  sa  ligne  de  retraite,  il  alla 
attaquer  de  front  le  corps  d'observation.  Néanmoins,  après  de 
violents  combats  à  Roxpeede  et  à  Hondschoote,  il  força  l'en- 
nemi h  se  mettre  en  retraite  et  le  duc  d'York  à  lever  le  siège 
Je  Dunkerque  [8  sept.].  De  là  il  se  tourna  contre  les  Hollan- 
lais  disséminés  àMenin,  les  baltit,  leur  fit  perdre  trois  mille 
tommes  et  quarante  canons  [18  sept.],  et  se  jeta  h  leur  pour- 
suite sur  Courtray.  Mais  tout  à  coup  ses  soldats,  saisis  d'une 
lerreur  panique,  s'enfuirent  dans  le  plus  grand  désordre,  et  ils 
ne  s'arrêtèrent  que  sous  les  œurs  de  Lille. 

Alors  CobOurg,  qui  marchait  an  secours  des  Holl^dais, 
reprit  l'offensive.  Maître  de  l'Escaut  par  Condé  et  Valenciennes, 
du  l'espace  entre  l'Escaut  et  la  Sambre  par  le  Quesnoy,  il  réso- 
lut de  s'apurer  de  la  Sambre  par  Maubeuge  et  ensuite  de  mar- 
cher sur  Paris.  Le  comité  était  irrité  de  la  désobéissance  de 
Bouchard  :  <  Nous  avons  écrit  aux  géoéraux,  disait-il  à  la  Con- 


TentiOD,  de  le  battre  m  masse:  ils  ne  L'ont paa  fitit  ;  iMHKtvoni 
eu  des  revers.  >  Bouchard  fut  euvojé  devant  le  tribunal  révo- 
lutioDD&ire.  lourdaio,  qui,  au  canunencement  de  la  campagae, 
ëlait  chef  de  tntailloD,  lui  succéda.  U  rasiembla  à  Guise  cin- 
quante mille  bommcs  de  Douvellet  levées  et  mucba  à  la  déli- 
vnmce  de  Haubeuge.  Cobourg  arait  laiwé  la  moitié  de  ses  Ibrces 
devant  la  i^ace,  et  s'dtait  posté  près  de  Wattigiiies  avec  treot»' 
cinq  mille  hommes  ;  il  fut  attaqué  dans  cette  position  pendant 
deux  jours,  ttattu  et  forcé  de  lever  le  siège  [16  oct.].  11  se  retira 
derrière  la  Sambre  et  ât  sa  jonction  avec  le  due  d'York.  Les 
Frauçus,  après  des  tentatives  iuutUes  sur  Charl^vj  et  Toumiù 
contre  les  deiu  aile»  de  l'ennemi  et  dans  le  teit  de  faire  tomber 
son  centre,  prireut  des  quartiers  d'hiver. 

§  VI.  BÂTA1LUI  DE  PiMUSENS,  DB  KAIWaLADTEUH  BT  DE  WuS* 

ECHBouRG.  —  Après  la  prise  de  Mayence,  les  armées  de  la  Moselle 
et  du  Rhin  s'étaient  repliées  sur  la  Sarre  et  la  Lauter  ;  elles 
étaient  fortes  ensemble  de  soixante  mille  hommes,  et  se  liaient 
par  le  camp  de  Hornbacb,  dans  les  Vosges;  mais  elles  étaient 
découragées,  changeaieut  chaque  jour  de  généraux  et  maa- 
qniùent  de  plan  d'opérations.  A  U  première  étaient  opposés 
les  PrussienS)  «Hnmandés  par  Brunsnick;  à  la  seconde,  les 
Autrichiens,  coonnandés  par  Wurmser,  Hais  ces  deux  géné- 
raux élaieat  en  mésintelligence  ouverte  :  ils  ne  profitèrent  pas 
des  cent  mille  hommes  doot  ils  disposaient,  et  perdirent  deux 
mois  en  stniiutacres  de  combats  saos  but,  sans  concert  et  sans 
l'ésultat.  Ce  forent  les  Français  qui  prirent  l'otteusive,  en  cher- 
chant à  «'emparer  de  Pirmasens,  position  qui  assurait  la  corn- 
municatitm  de  leurs  deux  armées  ;  mais  ils  furent  Mltus 
[43  ocl.],  perdirent  quatre  mille  hommes,  furent  contraints 
d'évacuer  le  camp  de  Hornbacb  et,  luentAt  après,  les  ligues  de 
Weissemboni^.  L'année  du  Bbin  se  retira  sur  Saveme,  l'année 
de  la  Moselle  sur  Sarreguemiiies  ;  Haguenau  ouvrit  ses  porte* 
aux  étrai^ers  [29  oct.],  ForV-Vauban  fut  pris  et  Landau  bon^ 
bardée  ;  les  autorités  de  Strasbourg  conspirèrent  pour  livrer  Is 
place  wix  ennemb  ;  toute  k  province  fut  inondée  de  prêtres 
et  d'émigrés  qui  cherchaient  à  soulever  une  population  oii  les 
idées  révolutionnaires  n'avaient  pas  pénétré. 

Le  cconité  ravoia  SaintJusI  et  Lebas  en  Alsace  ;  il  nomma 
Hoche  an  aMumasdemenl  de  Tarmée  de  la  Muselle,  Pichegra  à 
cehii  de  l'armée  du  Rbm,  et  (abonna  de  sauver  Landau  à  tout 
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pril.LetdeuxJciiae9rc9réseQtaDt8  firent  lever  les  d^artements 
ToiBinE,  reorgoniièreiit  l'amie,  punirent  les  consph-attiurt^ 
firent  trembler  tout  le  monde  par  leur  éim^ie  tjnuuiique ,  leur 
hifaligable  activité,  leurs  ordres  sérères  et  laconiqiies  (■).  £a 
qodquesjeara,  tout  rentra  dans  Tordra;  et  bs  deux  jeunes  gé- 
néraux, naguère  sortis  des  derniers  rangs,  se  prëparèrent  à  re* 
prendre  roffenaive.  Brunswick,  a^ant  ëcboué  dans  une  attaqua 
snrBilclLe,  rétrograda  jusqu'à  Kayserlautern  pour  oi'Cuper  ds 
meiUears  caatenRâoients.  Aussitôt  Hocbe  ddboucba  de  la  Sam 
arec  trente-cinq  mille  honames  [17  noT.]  pour  délrio^er  Lan- 
dau par  U  route  de  Kayserlautem  ;  il  livra  une  multitude  ds 
combats  en  avant  de  cette  ville,  elfiiE  définitivement  repousaé. 
lUs  alors,  TO'yantle  flutc  des  Aulr ichieng  déeouvOTt  par  larfr* 
(nite  de  Brunsnit^  [30  bot.],  il  se  jeta,  avec  douxe mille h(«ii< 
mes,  à  tniTeTS  les  Vosges,  sur  U  driùle  da  Wgrmser,  pendant 
<P»  Piebegni  attaquut  les  bopëriouz  de  tnsA.  Apièa  de  Dom> 
ixeu  combats,  les  posUious  centrales  et  dunimnte*  des  Vo^es 
furent  etdevdes  [34  déc.],  et  les  Antridiiens  se  retirèrent  dans 
les  lignes  deWeissembcivrg,  où  ils  se  joignirent  am  Pruesiezu* 
Alon  ks  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin  sa  réunirent  ;  Hoctts 
«)  prit  le  eomHMndeffient  ;  il  attaqua  tes  lignes  [36  déc],  les 
emporta,  et  força  fennemi  k  débloquer  Landau  et  k  évacuer 
ï'ert-VaulMui.  Les  AutricUens  repassèrent  le  Rhin  [38  déc  ],  les 
PTQgtiens  se  retirèrent  sous  Ma]eDce  ;  ks  Fr&nçùs,  harassés  da 
cette  campagne  laborieuse  dans  nn  pajs  afEïeui,  prirent  leurs 
quartiers  d'hiver  dans  le  Palatinat* 

(')  Voici  qucIquei-uDE  de  Icun  irrités  -.  <  Dii  railla  toBime*  lont  nn-^cii  itM 
l'amie  :  it  Giirt  que  loui  dAefatnuiei  tan  l«  nutocnUii  d*  Stnaboirg ,  H  que 
^tBùi  à  dii  hnirei  lia  dit  mille  juim  de  loalien  Kienl  en  qwrche  poor  l«  qmr- 

■icr  gtoéial Toui  Ici  minteini  des  cilojeai  de  Stnibourg  «mt  en  riquititina  ; 

ilt  dôiiïQi  être  teaim  demain  soir  daoa  les  augMiai  de  la  i^puMiqm.  —  La  nm- 
nicipaiii^  de  Slmbonrg  licnjn  deni  mille  liK  prHa  dana  lea  TlBgt-qmtn  haaMa 
dm  let  TKbea  de  StriaboHrg  pour  iln  déliTréi  aux  aoldata.  —  U  aéra  lai<  un 
auprnat  ilaiKur  mlllioDa  aurWt  Tiihes,  dont  deui  raillioni  leiiiront  ai»  indi- 
li  pltce  ,  ail  milliona  i,  l'anaie.  I«  pariicu 
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g  VIT.  RfeVBRS  DANS  LES  Ptrékées.  —  Phisg  m  Lion  et  db  TfM]- 
ton.  —  Toute  la  sollicitude  du  comilë  s'était  portée  sur  les  ar- 
mées du  Nord  et  du  Rhin  ;  celles  des  Alpes  et  des  Pyrénées  fu- 
rent négligées,  parce  qu'on  ne  pouvait  rien  tenter  de  décisif  de 
ce  côté,  tant  que  Lyon  et  Toulon  ne  seraient  pas  soumis  :  aussi, 
dans  les  Alpes  maritimes,  on  se  tint  sur  ladéfensive,  et  dans  les 
Pyrénées^ricn laies  on  n'éprouva  que  desrevers.  Ricardos avait 
(rente  mille  hommes  bien  aguerris  à  opposer  aui  levées  répu- 
blicaines, postées  en  avant  de  Perpignan  ;  U  voulut  faire  tom- 
ber cette  placeen  tournant  les  Français,  s'empara  de  ViUefiran- 
Ae  pour  assurer  sa  gauche,  masqua  avec  sa  droite  Collioure  et 
Port- Vendre,  et  força  une  partie  des  Français  à  se  replier  sur 
Salces,  p^idant  que  l'autre  partie  se  maintenait  sous  Perpignan. 
Mais  alors  les  dMi  ailes  de  l'année  républicaine  reprirent  l'of- 
fensive [1763,  17  sept.],  battirent  les  Espagnols  à  Peyrestortes, 
et  les  rejetèrent  derrière  le  Tet,  dans  leur  camp  du  Has-d'Eu. 
Une  nouvelle  bataille  s'engagea  près  de  Truillas  pour  chasser 
Ricardos  de  cette  importante  position  :  celui-ci  fut  vainqueur  ; 
mais,  trompé  parla  nouvelle  de  renforts  survenus  auxrépubli- 
caing,  il  se  retira  dans  le  camp  de  Boulon.  Les  Français  renou- 
velèrent leurs  attaques  sur  ce  camp;  mais  leurs  généraux  chaQ- 
geaient  tous  les  jours;  les  opérations  étaient  dirigées  au  hasard; 
les  représentants  n'avaient  que  de  la  bravoure  sans  génie  mili- 
taire. On  fut  encore  battu  à  Céret,  à  Villelongoe,  et  enfin  àCol- 
lioure,  où  le  représentant  Fabre  (de  l'Hérault)  fut  tué  à  la  tète 
d'une  colonne  d'allaque;  Collioure,  Port-Vendre,  Saint-Eliie, 
se  rendirent  [29  déc.J,  et  l'année,  entièrement  démoralisée,  se 
retira  sous  Perp^an. 

La  France  n'était  qu'humiliée  et  non  compromise  par  ces  dé- 
Ktites;mai3à  Lyon,  à  Toulon,  dans  la  Vendée,  c'étaill'eiis- 
tcnce  même  de  la  révolution  qui  se  débattait,  et  le  comité  diri- 
gea contre  ces  l'évoltes  de  l'intérieur  ses  principaux  efforts. 

Le  représentant  Dubois-Crancé,  habile  oRicier  dugénic,  avait 
commencé  le  siège  de  Lyon  avec  dix  mille  hommes  délachésde 
l'armée  des  Alpes  ;  en  attendant  des  renforts,  il  ouvrit  le  bom- 
bardement ;  mais  pendant  six  semaines  il  ne  &t  qu'incendier  la 
ville  et  resserrer  le  blocus.  Les  Lyonnais  se  défendirent  avec 
une  valeur  héroïque,  et  Précy  disputa  les  approches  de  la  ville, 
sinon  avec  habileté,  du  moins  avec  acharnement.  Cependant 
vingt-cinq  mille  Piémontab  étaient  descendus  des  Alpes,  et 
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marchaient  lentement  à  )a  délivrance  de  Lyon.  Kellermann  se 
porta  contFceux  a^ec  douze  mille  hommes  de  nouveile  levée, 
M,  par  de  simples  manœuvres  sur  leurs  flancs,  les  battit  com- 
plètement, et  les  rejeta  en  Piémont.  Alors  les  troupes  victo- 
rieuses vinrent  compléter  le  blocus  de  Lyon,  et  formèrent  avec 
à  levée  en  masse  de  l'Auvei-gne,  amenée  par  Couthon ,  qiia- 
lante  mille  hommes.  Les  habitants  soulTraient  de  la  famine  et 
a'espéraient  plus  aucun  secours  :  au  moment  où  une  dernière 
tt  générale  attaque  allait  livrer  leur  ville  à  la  dévastation,  ih  se 
Tendirent  sans  condition  [1793,  9  oct.].  Deux  mille  d'entre  eux 
'  essayèrent  de  percer  les  républicains  pour  se  sauver  en  Suisse  ; 
mais  ils  furent  tous  tués,  à  l'eixeption  de  Précy  et  de  quatre- 
vingts  hommes. 

Aussitôt  l'armée  de  siège  fut  divisée  :  une  partie  alla  re- 
prendre ses  positions  dans  la  Savoie;  l'autre  partie  fut  dirigée 
sur  Toulon,  qui  depuis  deux  mois  n'était  bloqué  que  par  deux 
corps  de  sept  à  huit  mille  hommes.  Alors  trente  mille  républi- 
cains, commandés  par  Dugommier,  enveloppèrent  cette  ville 
Sa  garnison  était  de  quinze  mille  hommes,  et  les  Anglai» 
l'avaient  fortifiée  de  toutes  parts  et  surtout  à  la  pointe  de  l'É- 
guillette,  qui  commande  la  rade.  Soit  par  les  ordres  du  comité, 
soit  par  les  conseils  d'un  chef  de  bataillon  d'artillerie,  Napoléon 
Bonaparte,  âgé  alors  de  vlngt-qualre  ans,  il  fut  résolu  d'enlevei 
les  ouvrages  de  l'Ëguillette,  d'où  l'on  pouvait  incendier  la  flotte 
anglaise  et  forcer  la  ville  à  capituler.  En  elTet,  après  des  at- 
taques contre  la  place  pour  resserrer  la  ligne  d'investissement, 
les  forts  de  l'Ëguillette  furent  emportés  d'assaut.  Aussitôt  les  An- 
glais se  disposèrent,  non  à  capituler  pour  les  malheui'eui  habi- 
tants qui  les  avaient  appelés,  mais  à  évacuer  la  place,  malgré 
le  désespoir,  des  royalistes,  qui  se  précipitèrent  en  foule  sur 
leur  flotte.  Ils  mirent  le  feu,  en  s'en  allant,  aux  arsenaux,  aux 
thantiers,  aux  navires  qu'ils  ne  pouvaient  emmener;  et,  des 
tinquante-six  vaisseaux  ou  frégates  que  l'enfermait  Toulon,  il 
s'en  resta  que  dix-huit.  Ce  furent  les  forçats  qui  arrêtèrent  l'in- 
lendie  !  Les  républicains,  en  voyant  les  flammes  qui  s'élevaient 
lu  port,  jetaient  des  cris  de  fureur  ;  ils  enfoncèrent  les  portes 
et  entrèrent  dans  la  ville ,  qu'ils  trouvèrent  à  demi  déserte 
[19  déc). 

§  VIll.  Opëhations  dans  la  Vendée.  —  Batailles  de  Tobfou  et 
DE  CnoLiKT. — Les  Vendéens  passent  la  Loire. — Batuiab  d'Ik- 
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TKAKEs.— Siâce  DE  Gkantille.— BiTAiLLe  DU  Mahs.  —  DBimMM!^ 
TioH  DES  VERDtKHS.  —  Après  la  défaits  de  StuiterK  k  GoAMI, 
lei  Vendéeng  auraient  pu  marcher  sur  Hantes  ou  sot  Angdfa 
■ans  obstacle;  mais  ils  ne  longÈrent  qu'à  délivrer  le  sud  de  leur 
pays,  et  ils  livrèrent  b&tallle  au  gcuéral  Tnncq  [13  aoîlt],  prito 
de  Lui;on  :  ils  ^rent  vaincus,  et  Ils  se  hStërent  de  retourner 
du  côté  de  la  Lolcu,  où  se  préparait  une  grande  expédition. 
Deux  années  avaient  été  formées  sous  le  commandement  de 
Rossignol  et  de  Canclaui  :  le  premier,  jacobin  Torccné,  mais 
brave,  intelligent  et  dévoué,  voulait  qu'on  relbulilt  les  insurgés 
dansTangle  formé  par  la  Loire  et  la  mer,  et  il  olTrait  il  son  col- 
lèijtue  le  commandement  pour  que  ce  plan  fût  nlis  à  eiécutlon. 
Le  second  avait  une  réputation  de  militaire  sage  et  instruit, 
mais  il  se  trouvait  humilié  de  l'ouvrier  parisien  qu'on  lui  avait 
donné  pour  compagnon  ;  il  voulait  que  l'année  de  Rossignol,  di- 
visée en  cinq  colonnes  qui  partiraient  des  Sables,  de  Luçon,  de 
Niort,  de  Saumur  et  d'Angers,  enferm&tles  rebelles  entre  Ho^ 
lagne,  Bressuire  et  Argenton,  pendant  que  loi,  avec  son  armée, 
où  était  la  garnison  de  Mayence,  partirait  de  Nantes  pour  refou- 
ler les  insurgés  vers  les  mËmes  points,  en  les  isolant  de  la  côté. 
Ce  plan,  qui  dénote  une  absence  totale  de  génie  militaire  ('),  fut 
adopté.  Canclaux  se  mit  en  marciie,  et  donna  la  main  à  la  co- 
lonne des  Sables  ;  mais  les  Vendéens  profitèrent  de  l'occaidon 
qui  leur  était  olTerte  d'écraser  Tune  après  l'autre  les  colonnes 
républicaines  isolées  :  ils  se  jetèrent,  au  nombre  de  '{uarante 
mille,  sur  l'avant-^arde  de  Candaui,  commandée  par  Kléber, 
l'écrasèrent  à  Torfou,  et  forcèrent  toute  l'armée  à  revenir  sur 
Nantes  [1793, 19  sept.].  Alors  ils  se  tournèrent  contre  les  co- 
lonnes de  Saumur  et  d'Angers,  les  battirent  et  s'emparèrent  dea 
Ponts-de-Cé. 

La  Convention  destitua  les  deui  généranx,  réunit  lenrt  armées 
en  une  seule,  et  en  donna  le  commandement  à  Léchelle,  général 
très-médiocre,  qui  fat  guidé  par  Kléber;  en  même  temps  elle 
déclara  à  cette  année  qu'il  fallait  que  la  guerre  civile  fât  ter- 
minée an  20  octobre.  Alors  deux  colonnes,  parties  de  Fontengy 
et  de  Saumur,  se  réunirent  à  Bressuire,  chassèrent  les  Vendéens 
de  Chitillon,  et  les  rejetèrent  sur  Chollel  et  sur  Beaupréau.  En 
mbrae  temps  le*  colonnes  de  Luçon  et  de  Nantes  se  réunirent  k 
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Mortogne,  et  joignfrenl  les  premières  k  Chollet.  L'armée  réjxi- 
pUcaine  se  trouva  forte  de  trente^inq  raille  hommes  ;  elle  avait 
refbulé  dans  le  quadril&lère  forme  par  ses  quatre  colonnes  une 
eehue  de  cent  mille  hommes,  femmes,  enfants,  embarrassés  àe 
troupeaux  et  de  charreHâs,  qui,  se  vojant  acculés  prËs  de  la 
Loire,  se  décidèrent  h  cconbattre.  Les  Vendéens  furent  complè- 
tement défaits  [idoct.]  ;  ils  évacuèrent  Beaupréau,  et s'enfuîrenl 
k  Saint -Florent.  Lk  s'entassèrent  quatre-vingt  mille  malheu- 
retn  désespérés,  dont  tous  les  chefs  étaient  blessés  mortelle- 
ment, et  qui  résolurent,  su  lieu  de  se  disperser,  de  passer  sur 
h  rive  droite. 

Cette  grande  émigration,  oîi  n  y  avait  à  peine  vingt  mille 
comhatfants,  parcourut  Ingrande,  Candé ,  Château-Gontler, 
Laval,  sans  résistance.  L'ormée  républicaine  se  mit  lentement  à 
sa  poursuite,  arriva  devant  Laval,  et  trouva  sur  les  hauteurs 
^'Entrâmes  les  Vendéens  en  bataille.  Léchelle  piit  les  plus 
mauvaises'dispositionset  ftit  mis  en  pldne  déroute:  les  fuyards 
oe  s'arrêtèrent  qu'à  Angers. 

Après  cette  victoire,  les  Vendéens  avaient  encore  des  chances 
de  salut:  la  Bret^^ne  leur  était  ouverte,  pays  tout  disposé  k  la 
révolte  et  farorahle  à  la  guerre  défensive  ;  mais  ils  n'avaient  pins 
d'autre  chef  que  le  jeune  la  Rochejacquelein  ;  ils  marchainnt 
au  hasard,  comme  une  horde  de  brig&nds,  et  ils  perdirent  vingt- 
six  jours.  Enûn  Us  résolurent,  séduits  par  les  promesses  des 
Anglais,  qui  préparaient  un  armement  à  Jersey,  démarcher  siu- 
Granville;  ils  sa  dirigèrent  par  Fougères,  Pontorson,  Avran- 
ches,  et  arrivèrent  devant  ta  place  [1793,  m  nov.],  dans  laquelle 
deux  représentants  s'étaient  jetés  avec  les  troupes  de  Cherbourg. 
Ils  tiraillèrent  inutilement  pendant  trois  içun  contre  les  rem- 
parts; et,  découragés,  accusant  lenrs  chefs  de  trahison,  deman- 
dant à  grands  cris  i  retourner  dans  leur  pays,  ils  revinrent 
sur  Dol. 

Ross%nal  avait  pris  le  commandement  de  Tarmée,  réorga- 
nisée à  Angers-,  il  l'avait  conduite  à  Rennes  et  ensuite  à  An- 
train.  Là  il  livra  lataillc  aux  Vendéens  pour  leur  couper  le 
passage,  fut  complètement  battu  et  rejeté  sur  Rennes.  Alors  lei 
rebelles,  trouvant  la  route  libre,  repassèrent  par  Fougère^ 
Laval,  et  cherchèrent  à  s'emparer  d'Angers;  maïs  ils  furent 
assaillis  devant  cette  ville  par  Westermann  et  Kléber,  et  rejetëa 
fur  le  chemin  de  la  Flèche,  d'ob  lis  arrivèrent  ftu  Mana.  Oê 
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n'avaient  pins  ni  but  ni  plan  ;  leurs  bandes  malheuretiBes  jon- 

cliaicut  les  routes  de  femmes  et  d'enfants  morts  de  faim  et  d^ 
soulTrancfs  :  leur  ruinu  était  assurée.  Le  jeune  Marceau  avait 
pi-is  le  commandement  des  républicains  :  il  attaqua  le  Mans 
pendaut  la  nuit,  et  livra  [12  déc],  dan»  lus  rues  de  cette  ville, 
nn  combat  qui  devint  une  boucherie  :  dix-huit  mille  Vendéens, 
hommes,  femmes,  enfanis,  y  périrent;  le  reste  s'enfuît  sur  La- 
val, poursuivi  par  l'impitajable  Westermann,  qui  était  toujonn 
à  l'avant-garde  et  couvrait  la  roule  de  cadavres.  Les  fujards  se 
jelèvent  de  Laval  surAnceois,  où  ils  essayèrent  vainement  de 
passer  la  Loire.  Alors  ils  mari:hèrent  sur  Savenav,  épuisés,  sans' 
vivres,  sans  chefs  ;  et  là,  acculés  au  fleuve  et  à  des  marais,  ils 
livrèrent  un  dernier  combat  [22  déc,].  Tout  fiit  tué  ou  pris,  ij" 
l'eiception  d'un  millier  d'hommes,  qui  se  réAigia  dans  la  Bre-' 
tigne. 

§  IX.  Régihe  de  la  terreur.  —  Mort  de  li  reine,  des  Girok- 
DiNS,  DU  DUC  d'Orléans,  etc.  —  ExÉccTions  a  Toulon,  a  Ltok,  a' 
Santés,  etc.  —  La  campagne  de  1793  avait  sauvé  la  France 
par  les  victoires  les  plus  nationales  et  les  plus  légitimes  qu'elle' 
eût  jamais  remportées;  mais  ce  grand  résultat  n'avait  été| 
obtenu  qu'au  piix  de  souOrances  infinies:  cent  mille  hommes 
étaient  restés  sur  les  champs  de  bataille  ;  quinze  cent  mille  bras| 
avaient  été  enlevés  à  l'agriculture  et  à  l'induslrie;  plusieurs! 
provinces  étaient  dévastées;  les  réquisitions,  le  maximum,  la' 
levée  en  masse  n'avaient  été  eiécntés  qu'à  force  de  tyrannies.' 
K  Le  peuple,  dit  Roberi  Lindet,  faisait  à  la  patrie  le  sacrifice 
continuel  de  ses  travaui,  de  ses  vêtements,  de  ses  subsistances, 
s'oubliaut  pour  elle  et  recommençant  chaque  jour  son  dévoue- 
ment !  »  Ënlln,  pour  échapper  au  joug  de  l'étranger,  la  France 
s'était  donnée  ellc-ihêuie  à  quelques  hommes  ;  elle  s'était  im- 
posé la  dictatui«',  elle  avait  soulTei-t  le  plus  eiTrayable  despo- 
tisme ;  la  terreur  était  à  l'ordre  du  jour  ;  cent  mille  suspects 
gémissaient  dans  les  prisons  ;  le  saog  coulait  sur  les  échabttds 
avec  une  atroce  indifférence,  une  exécrable  facilité. 

Il  fallait,  pour  qu'un  tel  régime  vint  à  s'établir,  nue  situati<m 
qui  n'a  point  d'exemple  et  qui  ne  se  reproduira  jamais:  alors 
les  actes,  les  passions  et  les  hommes  furent  exceptionnels 
comme  la  situation.  «  Dans  le  duel  entre  la  liberté  et  la  servi- 
tude, et  dans  la  cruelle  alternative  d'une  défaite  mille  fois  plus 
sanglante  que  notre  victoire,  outrer  la  révolution,  disait  Dan- 
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ton,  arait  moins  de  péril  que  de  rester  en  deçà;  et  il  EiUait, 
avati  t  tout,  que  la  i-ëpublîque  s'assui'ât  du  champ  de  bataille  ('] .  » 
De  là  Tint  qu'on  couvrit  rintérieur  de  la  France  d'un  réseau  de 
comités  révolutionnaires,  par  lesquels  cinq  cent  mille  individui 
étalent  occupés  à  t^ranniBér  des  millious  de  leurs  concitoyeDS, 
de  la  même  manière  qu'on  protégeait  l'extérieur  par  une  cfiio- 
ture  de  doute  cent  mille  baïonnettes.  ■  Nos  ennemis  étaient  en  si 
grand  nombre,  dit  Lindel,  ils  étaient  si  répandus  et  si  dissémi- 
nés, ils  avaient  tant  de  formes  et  de  nioyeus  de  s'insinuer  dans 
les  administiations  et  les  sociétés  populaires,  que  tout  citoyen 
dut  se  regarder  comme  une  sentinelle  cbargée  de  surveiller  un 
poste.  >  D'ailleurs  la  grandeur  du  danger,  la  peur  d'élre  vain- 
cus, la  certitude  que  la  contre -révolution  serait  impitoyable, 
avaient  perverti  chez  les  révolutionnaires  les  idées  les  plus 
simples  d'humanité,  à  tel  point  qu'ils  trouvaient  tout  naturel  et 
légitime  de  se  débarrasser  de  leurs  adversaires  par  la  mort. 
Entraînés  par  l'ivi'esse  du  combat  et  la  rage  aveugle  de  la  lutte, 
des  hommes  de  moeurs  paisibles  et  imiarquables  par  leurs  vertus 
privées  jugeaient  dignes  du  supplice  des  actes  à  peine  répréhen- 
sibles,  une  parole  imprudente,  des  velléités  d'opposition.  Enfin 
la  tolérée  politique,  précieuse  conquête  de  la  révolution, 
dont  nous  jouissûus  à  peine  aujourd'hui,  était  aussi  ignorée  que 
l'était,  deux  siècles  auparavant,  la  tolérance  religieuse,  con- 
quise aussi  à  force  de  sang  et  de  larmes  ;  elle  était  mâme  im- 
possible. Tous  les  pai'lis  étaient,  comme  ceux  du  seizième  siècle, 
possédés  de  la  même  fureur  fanatique,  et  nous  verrons  que  la 
réaction  contre  le  régime  de  la  terreur  fut  tout  aussi  sanglante 
que  ce  régime  lui-même.  On  excusait  la  cruauté  avec  les  mêmes 
sophismes  que  dans  les  guerres  religieuses  :  c'était  au  nom  du 
peuple,  comme  autrefois  au  nom  de  Dieu,  qu'on  versait  le  sang  ; 
les  exécuteurs  de  93  avaient  à  la  bouche  le  mot  de  vertu,  comme, 
ceux  de  la  Saint-Barthélémy  le  mot  de  charité.  De  même  que 
les  catholiques  ne  regardaient  comme  citoyens  et  comme  frères 
que  les  catholiques,  de  même  Robespierre  disait:  a.  Il  n'y  a  de 
citoyens  dans  la  république  que  les  républicaii.i;  les  royalistes, 
les  consph-atcurs,  ne  sont  pour  elle  que  des  étrangers,  ou  plutôt 
des  ennemb.  —  Olui-lâ  seul,  disait  Saint-Just,  a  des  di-oils 
dans  notre  patrie,  qui  a  coopéré  à  raltraucbir.  —  Une  goutte 

9)  U  Vinu  Cwt^tticr,  «•  t. 
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if e  sang ,  disait  Collot-dlleriwû ,  versée  âet  Tefnea  g^^renMs 
d'an  patriote,  me  retombe  sur  le  cœor  ;  mais  je  n'ai  point 
de  pitié  pour  les  eonipiratenn.  On  parle  de  sensibililé;  et 
nous  aussi  nous  sommes  sensibles  I  Les  Jacobins  ont  toutes 
les  vertus  :  ils  sont  humains,  compatissants,  généreni  ;  niais 
tons  ces  sentiments,  ils  les  réi^eot  pour  les  patriotes, 
qui  sont  leurs  frères  ;  et  les  aristocrates  ne  le  seront  ja- 
mais. » 

Avec  de  tels  principes,  les  excès  étalent  pour  lùnsi  dire  oMf- 
gés  ;  et  ils  ftirent  si  grands,  que  la  génération  qui  avait  hit  U 
révolution,  oubliant  des  bienfaits  achetés  par  tant  de  sang,  n*eul 
plus  pobr  elle  que  des  malédictions  qui  durent  encore.  A  Paris, 
la  commune  avait  défini  les  classes  de  suspects  avec  une  telle 
stupidité,  que  les  neuf  dixièmes  de  la  population  s'y  trouvaient 
compris,  que  le  nombre  des  détenus  s'élevait,  à  la  fln  de  1793, 
k  près  de  cinq  mille,  et  qu'il  avait  fallu  transformer  le  Luxem- 
bourg et  plusieurs  autres  édi&ces  en  prisons.  Le  tribunal  révo- 
tntlonnaire,  qui  du  10  mai?  au  31  mai  n'avait  condamné  que 
dix-netif  individus,  du  31  mai  an  31  octobre  en  condamna  qu^ 
tre-vingt-dix-hult,  et  dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre 
cent  vingt-sii.  Le  comité  s'était  donne  d'atroces  Instrumenta 
dans  les  Juges,  les  jui^  et  surtout  l'accusafenr  pnblic  de  te  sai>- 
glant  tribunal;  et  tout  prévenu  semblait  d'avance  dévoué  à  la 
ncai.  Le  premim  grand  personnage  condamné  fut  Cuslino, 
accusé  d'avoir  favorisé  la  prise  de  Mayence  et  celle  de  Velen- 
dennes.  Ensuite  vint  ia  malheureuse  Marie-Antoinette,  qui  ftit 
Bccnsée  d'avoir  dilapidé  le  trésor,  appelé  l'étranger,  exercé  um 
influence  criminelle  sur  son  époux  :  elle  se  défendit  avec  bea» 
coup  de  calme,  de  sens  et  de  droite  contre  les  témoins  inftme» 
ou  Ins^niflants  qu'on  lui  opposait,  et  mourut  avec  une  coura- 
geuse résignation  [1793,  16  ocl.].  Après  la  reine  comparurent 
vingt  et  nn  Glrmidins  :  Brissot,  Vei^aud,  Gensonné,  Lasouree, 
Gardien,  Lehardy,  Hainvielle,  Ducos,  Fonfrède,  Duchfttet,  Dn^ 
perret.  Carra,  Valazé,  Ldcsse,  Dupnit,  Slllery,  Fauchct,  Besn- 
vais,  Boileau,  Antiboni,  Vigée.  Leur  éloquente  défense  embST^ 
rassa  tellement  le  tribunal,  que  Robespierre  fit  rendre  nn 
décret  qui  autoiisait  dorénavant  les  jurés,  après  trois  jours  d« 
débats,  è  se  diîclarer  suffisamment  Insttuits.  Le  tribunal  ne 
manqua  pas  d'user  de  cette  odieuse  faculté,  et  prononça  la  sen- 
tence de  mort.  Valazé  se  tua  d'un  coup  de  cootna.  Sei  eompa- 
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giMRM  mtoniiAreiit  b  ManeOiaiH  et  k  chtolàreut  eocor»  m 
allant  au  supplice  (*}  [31  ocL]. 

Les  Girondini  furent  suiTii  du  duc  d'OrUaui,  qui,  prorond^ 
ment  d^oOté  dei  hrauBes  et  des  diniei,  mourut  avec  la  plut 
complète  indiflërwioe  [6  dot.}.  Ëiuuite  vint  madame  Rolâod, 
toujoun  DoUe  «t  coimgeuse,  qui  ulua  l'éduCaud  de  ou  pa- 
ndet  :  •  0  liberté  I  que  de  crimei  se  commetleat  en  Usa  nom  I  ■ 
[10  nov.]  Elle  était  parreDoe  à  fure  échapper  Mn  mari  aux 
inMcripteun  dn  31  mat;  mala  à  la  nouTelk  de  la  mort  de  m 
fcomie,  Roland  le  tua.  Puii  mourut  Bailly,  qui  fui  aiécuté  au 
Champ  de  Mars  avec  des  rarBuementa  de  cruauté;  puis  lea  Gi- 
londii» Kersaint,  Manuel,  HabaudâaiDt-Étienne;  lesFeuilIaats 
Barnave  et  Duport  Dutertre;  le  mÎDJBtre  Lebrun;  let  gêné- 
raux  Biron,  Houcbard,  Bnmet,  Lamarliëre  ;  la  fsmcuie  Du- 
barry,  etc. 

Dans  toutei  ces  condamnatitme,  'quelques  Cmnei  jndiciairaa 
avaient  été  gardées,  les  victimes  afaient  quelque  app&r^ice  de 
culpabilité,  et  leur  mort  semblait  calrailée  dans  un  but  de  ter- 
reur  politique  ;  mais  dans  les  lieui  eBtwliéi  de  la  rébellion  gi- 
rondine, et  surtout  de  la  rdbeUioo  rojalisle,  ce  fiuent  des  ma^ 
ses,  et  non  quelques  personn^ea  choisis,  qui  furent  dëvouëci  à 
lamwt.ACaenetàMarselUe,  qui  s'étaient  facilement  soumiMB, 
les  Tlclimes  turent  peu  nombreuiei  ;  elles  le  furent  darantage  à 
Bordeaui,  où  les  chefs  de  la  Gironde  s'étaient  réfugiés,  et  où 
Tallien  régna  en  sMrape  et  se  gorgea  de  concussions  et  de  dé- 
hanches. Hais  à  Toulon,  à  Lyon,  dana  la  Vendée,  où  la  contre- 
révolution  s'était  démasquée,  où  l'eulUtlon  révolutlounaire 
était  poussée  juMpi'&  la  rage,  les  commissairea  de  la  (ionTenlion 
versèrent  le  sang  comme  par  délire.  Cependtmtt  à  ToUkmi  Bama 
et  Fréron  ne  purent  trouver  que  deux  c«tt*  victboes,  puisque 
la  moitié  des  habitants  avait  Ail  sur  las  vaisMaux  anj^.  A 
Lyon,  la  Convention,  par  une  mesura  aussi  insensée  que  bar- 
bare, avait  décrété  U  destnieUon  de  celta  ville  :  avec  les  mai- 
sons des  pauvres  et  les  édifices  puUics,  il  devait  Itre  formé  uns 
cité  nouvelle  qui  portrait  le  nom  de  CommHM-J^nmdUt.  Cot- 
kit'd'Herboit  et  Foucfaé  furoit  enmrjés  avee  deux  mille  bommes 
de  l'armée  révolutionnaire  pour  faire  exécuter  ce  décret  et  pu- 
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tiir  les  rebelles,  et  ils  le  firéot  avec  une  fltuplde  férocité,  lis  dé- 
molirent les  plus  belles  rues  et  employèrent  à  cette  œuvre  de 
destruction  plus  de  dix  mille  ouTriera;  ils  créèrent  une  com- 
mission de  cinq  juges  peu  différents  des  égorgeurs  de  septem- 
bre, qui  condamnait  sept  personnes  en  un  quai-t  d'heure,  et  en- 
rôla au  supplice,  de  son  propre  aveu,  seize  cent  quatre-viiigt- 
^atre  individus;  enfin,  comme  ils  trouvaient  le  marteau  et  la 
guillotine  trop  lents,  ils  employèrent  la  mine  contre  les  édifices 
ttla  mitraille  contre  les  condamnés.  «  Exerçons  ta  justice,  écri- 
vait Fouché,  à  l'exemple  de  la  nature!  vengeons-nous  en  peu- 
ple !  frappons  comme  la  foudre  1  ■ 

A  Nantes,  tout  ce  que  l'im^nalion  peut  enfïmler  de  plus 
atroce  se  trouva  dans  la  tête  d'un  scélérat  en  dénience.  Carrier  : 
croyant  tous  les  excès  justifiés  par  les  excès  des  Vendéens  et  la 
mêlée  d'une  guerre  civile,  il  fit  massacrer  les  habitants  da 
vingt-deux  communes  qui  s'étaient  soumises;  il  fit  submerger 
en  plane  mer  des  bateaux  oii  étaient  enfermés  plus  de  quinze 
cents  hommes,  femmes  et  enfants  ;  il  fit  jeter  à  la  Loire  des  cou- 
ples d'hommes  et  de  femmes  liés  ensemble',  exécutions  qu'il  ap- 
pelait des  mariagfs  ripuUicains  [').  Le  fleuve  engloutit  tant  de 
victimes,  qu'il  fut  défendu  de  boire  da  ses  eaux  corrompues. 
Toujours  le  sabre  à  la  main,  le  blasphème  à  la  bouche,  ce  Néron 
de  mauvais  lieux  trouva  de  dignes  complices  dans  les  membres 
du  comité  révolutionnaire  de  Nantes,  et  des  exécuteurs  dans  une 
troupe  de  bandits  qui  s'appelait  la  compagnie  de  Marat  :  vols, 
débauches,  massacres,  ces  bétes  féroces  ne  s'épargnèrent  rien  ; 
les  Nantais  accusés  de  fédéralisme  furent  l'objet  de  leurs  fu- 
reurs comme  les  Vendéens,  et  le  nombre  de  leurs  victimes  a  été 
porté  jusqu'à  quinze  mille. 

§  X.  Parti  DES  Hébestistes.  —  Abolition  du  cclte  catboliqce. 
—  CoLTE  DE  lA  Saison.  —  La  terreur  gouvernait  donc  la  France, 
et  l'on  voyait  croître  chaque  jour  la  puissance  et  la  tyrannie  du 
comité  qui  semblait  vouloir  immobiliser  en  lui  la  révolution. 
Mais  deux  fractions  de  la  Montagne,  complètement  opposées  et 
ennendes,  commençaient  à  l'attaquer  pour  prendre  sa  place  et 
bire  prévaloir  dans  le  gouvernement  d'autres  idées  :  c'étaient 

[ij  •  Li  défaite  dei  bripuli.  écrÎTiil-il  à  \x  CoaTCDlion,  «1  •!  complètt,  qa'ili 
oinitt  que  je  porgc  U  lent  de  li  libnlé  de  en  nuiitm.  • 
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celle  des  exagérèt,  à  laquelle  Bëbert  donnait  son  nom  ;'et  celle 
des  modéréi,  dont  Danton  était  le  chef. 

La  faction  d'Hëbert  dominait  h  la  commune,  ëtait  soutenue 
par  les  bandits  de  l'armée  révolutionnaire,  avait  pour  adhérenla 
les  canTentionnelsqui  ensanglantaient  L^on,  Toulon  et  Nantes. 
Composée  de  fous,  d'hypocrites  et  de  scélérats  qui  firent  planter 
fes  jardins  en  pommes  de  terre,  qui  allaient  en  sabote  pour  faire 
Wwer  le  prix  du  cuir,  qui  affectaient  les  haillons  et  la  saleté 
les  sans-culottes,  qui  proscrivirent  le  titre  de  monsieur  et  or^ 
donnèrent  le  tutoiement,  c'étul  la  réunion  de  toutes  les  pas- 
sions méchantes,  les  appétits  brutaux,  les  extravagances  bar- 
bares que  soulève  naturellemenp  un  grand  bouleversement 
social;  c'était  l'écume  de  la  révolution.  Elle  avait  pour  digne 
chef  un  escroc  de  profession,  c  le  Pire  Duchéne,  qui  dans  sa 
feuille,  disait  Desmoulins,  poussait  au  désespoir  vingt  classes  de 
citoyens  et  plus  de  trois  millions  de  Frangais  qu'il  enveloppait 
dans  une  proscription  commune;'qui,  pour  s'étourdir  sur  ses 
remords  et  ses  calomnies,  avait  besoin  de  se  procurer  une 
ivresse  plus  forte  que  celle  du  vin,  et  de  lécher  sans  cesse  le  sang 
au  pied  de  la  guillotine  (*).  n  Les  hébertistes  dépassaient  dans 
leur  imagination  atroce  et  maladive  les  fureurs  de  Marat  :  ils 
voulaient  appliquer  les  exécutions  de  Nantes  et  de  Lyon  à  toute 
la  France,  faire  de  ta  terreur  un  système  de  gouvernement  ré- 
gnlier  et  perpétuel,  donner  pour  uniques  institutions  à  la  France 
des  tribunaux  révolutionnaires,  des  comités  révolutionnaires, 
désarmées  révolutionnaires.  Usdemandaiunt  que  la  Convention 
le  séparât,  dans  l'espoir  de  trouver  place  dans  l'assemblée  nou- 
felie;  que  le  pouvoir  fût  organisé  constitntionnellcmmt,  dans 
fespoir  de  faire  partie  du  conseil  exécutif.  C'étaient  des  attaques 
directes  contre  le  comité;  mais  Us  cherchaient  à  les  rendre  po- 
pulaires en  paraissant  ne  s'attaquer  qu'aux  indulgents,  en  accu- 
lant les  amis  de  Danton,  en  demandant  le  supplice  des  soixanté- 
Ireizc  députés  détenus  ;  enfln  ils  imaginèrent,  pour  vaincTe  le 
comité  en  mesures  révolutionnaires,  d'abolir  le  culte  ca- 
tholique. 

Le  caractère  spécial  de  la  révolution,  comme  celui  de  la  phi- 
losophie qui  l'avait  enfantée,  était  la  destruction  de  tout  le 
passé  C)  :  de  là  vient  le  dédain  si  profond  que  témoionaient 

[<}  Le  VitBi  CordcUcr,  n<>  4. 
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toutM  Isa  leeies  Hri^tionBaire*  pour  let  qoatorie  tliclei  qui  b» 
avaient  précédées,  siècles  de  barikftrie  et  de  boalisinf.,  où  Voa 
ne  trouvait  pu  un  souveDJr,  un  nom,  un  fait  à  Iionorer;  où  il 
semblait  que  la  France  n'eût  pas  eiiMé.  Le  seule  patrie  dout  oa 
invoquait  «vec  enthousiasme  le»  «ouvenin,  les  noms,  tes  fûts, 
c''étaieiit  Rome  et  Attiènea,  républiques-modèles,  sociétés  par» 
faites,  qu'on  eût  voulu  restaurer,  dont  on  empruntait  les  cërà- 
DMWJes  et  les  uiagei  ;  oîi  l'on  allait  cberch£r  des  patrons,  des 
héros,  des  saints;  dont  «n  citait  les  putdes  comme  des  teitet 
sacj^s.  Cs  monde  ancien,  si  beaa  et  si  cher,  c'était  le  christia- 
nisioe  qui  l'avait  détruit  ;  c«  monde  du  moyen  &ge,  si  malbeu- 
reux  et  si  odieux,  c'était  le  ckristianisme  qui  l'avait  engeniké  i 
le  cbristianisme  semblait  ainsi  la  première  chose  que  la  révota- 
tion  eût  dû  proscrire.  Hais  la  révolution,  qui  ne  cachait  pas  ui 
cbnstianisme  ses  loépris  et  ses  colères,  n'avait  pas  voulu  ou* 
plojer  contre  lui  la  viidenee,  crojant,  tant  l'incrédulité  faisait 
de  progrès,  qu'il  s'anéantirait  de  lui-mâme.  Celte  pensée  était 
celle  de  la  Convention,  dans  laquelle  dominait  l'eiprit  de  l'En- 
Cfckipédie  :  elte  avait  pris  aux  ^Uses  leurs  vases  sacrés,  elle 
avait  ^^laudi  aux  piètres  qui  se  mariaient,  die  avait  laissé  la 
commune  de  Paris  interdire  k  itublieité  du  culte,  enlever  les 
cxoii  des  cimetières,  les  noms  des  saints  aux  rues,  fermw 
même  qnelqucl'oia  ce  que  Chaumette  a{>pelait  les  ■  boutiques  k 
]»^lret;  »  elle  avait  permibà  ses  commissaires  ■  d'ranprisouner 
par  douaaines,  comme  disait  André  Dunwwt,  les  animaux 
ntnrs;»  elle  avait  applaudi  à  l'un  de  ses  membres,  Jacob  Du- 
pcmt,  disant  hautement  :  «  La  natm'e  et  la  raison,  voilàles  dieux 
de  l'homme,  voilà  mes  dieuxl....  Je  l'avoue  de  bonne  foi,  je 
«lis  athée  U  Enfin  la  Convention,  matérialiste  dans  se» 
discours,  matérialiste  dans  ses  fêtes,  l'avait  encore  été  dans  la 
(éforme  du  calendrier,  réforme  annexée  à  la  belle  loi  qui  dota  la 
France  du  Sîstëme  uniforme  des  poids  et  mesures  [^^93,  S  oct.]. 
Déjàl'ond^ait  de  Fère  répuldicaine  de  1792  ou  de  l'an  I";  ou 
fit  alors  commencer  l'année  au  22  septembre,  jour  de  l'équiuose 
d'automne  et  de  l'institution  de  )a  république  ;  et  on  la  parta- 
gea en  douie  mois  detrentejour^auxquelsondonnadesnoms 
magnifiques,  tirés  des  saisons,  mais  qui  ne  convenaient  qu'au 
climat  de  Paris.  Le  mois  était  partagé  en  décades  de  dix  jours, 
et  chacun  de  cesjours  lut  nommé  d'un  produit  de  la  terre.  En- 
fm  l'année  s'achevait  par  cinq  jours  comi^émentaires,  qu'on  <^ 
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pckk  U(  MfM'Cul«((ifh(.  l«  eSibnUeo  en  iinwncba,  les  (Mu 
religieuses,  les  noms  des  saints,  se  trouvèrant  udû  bannis  du 
coleodiier  :  il  teiid»lait  ^'il  a';  eût  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
les  baoBir  des  églises  et  arriva'  à  la  destruction  du  culte. 

La  UtHib^e  représentait  dam  les  trois  partis  qui  la  divisaient 
lu  trois  écde»  pbUoao^ûques  du  dix-buitiëme  aiëcle.  L«  parti 
de  Bobeipierre  était  adiuinteur  passiouié  de  Rousseau,  ca 
«  précepteur  du  genre  humaÎB,  *  dtuit  il  voulait  mettre  es  oauvn 
les  idées  morales  et  politiquei,  dont  il  imitait  juaqu'au  style. 
Le  parti  de  Danton,  par  bod  in^été  ùidulgwte,  ses  goûta  liceo- 
cieui,  sa  verve  d'esprit,  son  amour  du  luie  et  des  arts,  repré- 
senlait  réc<^  de  VuUaiie.  Ëafin  l'école  encyclopédique  avait 
pour  disciples  les  hébertisles ,  qui  reprodtùsaiMit  les  eitrava- 
ganecs  de  Lamettrie,  ot  paraphniaaieat,  dans  le  Père  DucMn», 
deux  veii  de  Diderot,  dont  le  cynisme  da  uuauté  lembltil  pré- 
BagerlesabominatioDs  de  93  ('). 

Ce  dénier  parti  avait  des  adhérents  très-HOmbreux  dans  la 
CoDveation,  entre  antres  Anacharùs  Clooti,  baron  prussien, 
ayant  100,000  livres  de  rente,  qui  se  disait  l'^ateur  du  genre 
buroaia,  et  prêchait  la  république  universdle  et  le  culte  d«  la 
raison.  Il  résolut  de  prendre  l'initiative  sur  la  question  rdi-, 
(peuse,  jusqu'alors  reqtectée  par  le  gouvernement,  et  de  lairs 
ainrâ,  côotee  k  cooùté,  un  coup  d'État  qui  Eoettrait  la  ctmimune 
de  Paris  à  la  tète  de  la  révdution.  A  i'instigatii»!  d'Hébert  et 
de  dooti,  l'évêqiM  de  Paris,  Gt^ià,  avec  (nue  de  ses  vicaires,  s» 
jfféscnta  à  la  CÔnvNitHHi  et  détiara  qu'il  renonçait  k  ses  fonc- 
tioM  de  m^lre  du  culte  cathidique  ,  «  parce  qu'il  se  devait 
{4hs  ;  avoir,  dit-il,  d'autre  culte  public  et  oational  que  celui  da 
la  liberté  et  de  l'égalité  »  [1703,  7  nov.].  La  Convention  ap' 
piaodit  à  «  eeui  qui  venaient  de  s'élever  k  cette  hauteur  de  la 
r^vtriutioii  où  la  philosoptne  les  .attendait.  ■  «  L'Etre  suprême, 
dit  1»  président ,  De  veut  de  culte  que  celui  de  la  raiscm,  et  ce 
sera  désormais  la  religion  nationale.  »  Presque  tous  les  ecdé- 
aiastlques  de  l'assemblée  siuvirenl  l'eniaple  de  Gobel  ;  il  n'y 
est  que  Grégoire  qui  fit  une  ^testation  courageuse  :  «  Catbe- 
Ijqne  par  conviction  et  par  seotimenl,  dit-il,  prêtre  par  choix, 
j'ai  été  désigné  par  le  peuple  pour  être  évêque  ;  mais  ce  n'est  ni 
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de  lui  ni  de  TOUS  que  je  tiens  ma  mission...  On  ne  m'arrachers 
pas  une  abdication  1  » 

Le  mouvement  étant  donné,  la  commune  transforma  l'église 
métropolitaine  en  tfmple  de  la  Haison,  et  y  fit  célébrer  une  tête 
où  la  Raison  était  représentée  par  une  femme  qui  trônait  à  la 
place  du  saint  des  saints.  Toutes  les  sections  assistèrent  k  cette 
Jiideuse  cérémonie  ;  et  le  cortège,  où  la  déesse  était  tralnëe  sur  un 
char  antique,  se  porta  à  la  Convention,  i^i  l'applaudit  et  se  mif 
i  sa  suite.  Pendant  quinze  jours,  la  commune  redoubla  de  stu- 
pidité dans  ses  arrêtés:  elle  flt  abattre  les  statues  des  saints  et 
bràler  les  reliques;  elle  décréta  la  démolition  des  clochers,  «qui, 
par  leur  doniination  sur  lesautresédiflccs,  semblaient  contrarier 
les  principes  de  l'égalité;  »  elle  décrétais  fermeture  de  toutes  les 
églises  et  la  mise  en  surveillance  de  tous  les  prêtres  ;  elle  flt 
défiler  dans  la  Convention  des  processions  de  sans-culottes  cour 
v^fs  des  ornements  sacerdotaux,  parodiant  les  cérémonies  ca- 
tholiques ,  dansant  la  Carmagnole,  portant  les  bustes  de  Marat 
et  de  Lcpelletier,  qui  devinrent  les  saints  du  nouveau  culte.  De 
tous  côtés  arrivèrent  des  abjurations  de  prêtres  inf&mes,  qui  se 
déclaraient  charlatans  et  imposteurs;  et  ces  apostasies,  dernier 
terme  de  la  corruption  où  était  tombé  le  clergé  pendant  le  dix-hui- 
tième siècle ,  pervertirent  toutes  les  idées  populaires,  et  donnèrent 
une  immense  impulsion  à  l'inci-édiilité.  Enfin  les  commissaires 
de  la  Convention  mirent  un  zèle  fenatique  à  propager  dans  ler 
provinces  ie  mouvement  hébertiste  :  ■  Partout,  écrivait  Kaèrii 
Dumont,  on  ferme  les  églises,  on  briile  les  confessionnaux  et  les 
saints,  on  fait  des  gargousses  avec  les  livres  des  lutrins,  s  Daîs 
ils  ne  firent  qiie  compromettre  la  cause  républicaine  aux  yeui 
de  ia  population  des  départements,  qui  voulait  être  révolution- 
naire sans  cesser  d'être  chrétienne  C);  et  le  triomphe  de  1'^ 
théisme  fut  pour  la  révolution,  non-seulement  un  opprobre 
meffaçable,  mais  un  embarras  qui  dure  encore.  Les  déclama- 
tions du  clei^é  contre  elle  se  trouvèrent  justifiées  ;  l'idée  que 
la  révolution  est  essentiellement  antichrétienne  devint  et  est 
encore  un  préjugé  vulgaire;  enfin  les  étrangers  dirent  qu'elle 
s'était  démasquée,  u  qu'elle  n'était  que  l'orgie  d'un  ramassis  de 
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brigands  rérollés  contre  Dten  même,  >  que  la  France  alUtt 
s'abimcr  dans  sa  propre  infiunîe. 

g  XI.  Parti  des  dantokities.  —  Le  ViECt  Cordeliem.  —  Ce-, 
pendant  une  partie  de  la  Montagne  s'effrayul,  non-senlement 
des  eiitravagances  hébertistes,  mais  encore  du  régime  de  terreur 
du  comité  de  salut  public  ;  elle  voyait  la  Convention  et  le  gou- 
vernement qui  étaient  entraînés  dans  les  voies  anarchiques  de 
la  commune,  et  la  révolution  qui  allait  se  perdre  par  ses  eicës. 
Celait  l'opinion  de  l'homme  qui  avait  jusqu'alors  allumé  les 
passions  elTrénëes  de  la  démocratie,  fait  décréter  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, l'armée  révolutionnaire,  les  comités  révolution- 
naires, soulevé  enfin  toutes  les  tempêtes  populaires  :  c'était 
l'opinion  de  Danton.  -  Efirayé  des  proscriptions  du  comité,  et 
saisi  de  la  plus  vive  douleur  à  H  mort  des  Girondins,  il  s'était 
retiré  à  Arcis-snr-Aube,  u  patrie,  ponr  7  respirer  en  liberté, 
d  n  en  revint,  portant  dans  son  cœur  la  conspiration  qu'il  avait 
formée  dans  le  silence  des  cliamps  et  de  la  retraite.  Son  but 
était  de  ramener  le  règne  des  lois  et  de  la  justice  pour  tous,  de 
rappeler  dans  le  sein  de  la  Convention  tous  ceax  de  ses  mem- 
bres qui  en  avaient  été  écartés  ;  de  soumettre  à  un  examen  ap- 
profondi cette  constitution  de  93,  rédigéepar  cinq  ou  six  jeunes 
gens  dans  cinq  ou  sii  jours  ;  d'oflrir  la  paix  aux  puissances  de 
l'Europe,  de  réparer  par  un  bien  immense  et  durable  bit  au 
genre  humain  les  maux  terribles  et  passagers  qu'il  avait  faits  à 
la  France,  de  faire  expirer  la  révolution  sous  un  gouvernement 
républicain  assez  puissant  et  assez  éclatant  pour  rendre  éter- 
nelle l'alliance  de  la  liberté  et  de  l'ordre  (').  »  Les  députés  qui 
adoptaient  ces  projets  étaient  Hérault -Séchelles,  Camille  Desmou- 
lins, Philippcaux,  Lacroix,  Fabre  d'Eglantine,  etc.  ;  les  uns, 
hommes  de  mœurs  faciles,  amis  des  plaisirs  et  du  luxe,  qui  ab- 
horraient le  règne  des  sans-culottes  et  des  sectaires  fanatiques 
du  comité  ;  les  autres,  qui  étaient  indulgents  par  calcul  person- 
nel et  parcequ'ils  avaient  besoin  d'amnistie  pour  leur  vie  privée. 
Ainsi  en  était-il  de  Danton  lui-même,  qui,  avant  le  iO  août, 
avait  reçu  de  l'argent  de  la  cour  (*]  ;  de  Lacroix,  qui  avait  mal- 
versé  avec  hii  en  Belgique  ;  de  Fabre,  qui  se  trouvait  compro- 
mis avec  trois  autres  députés  dans  la  falsification  d'un  déùrel. 
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Danton  «W^Wt  qu'il  serait  t^pujd,  iJans  la  CiHivenUon,  par 
tes  membres  de  la  Plaine,  qrii  formakat  toi^ouri  la  majorité, 
«niais  dont  tes  oreilles,  dit  Dussaull,  reteatiseiùeDt  de  menaces 
étaneUes,  dont  lei  eœirn  étaieDt  maigris  de  terreur,  à  qui  l'on 
a*ail  donné  un  nom  qui  les  rendcùt  pour  ainsi  dire  mottes,  le 
nom  de  Crapaud»  if*  Marais.  »  11  espérait  rallier  à  lui  quelques 
memlffcs  du  gouvernement,  principale  ment  Bobespieire,  le 
grand  ennemi  des  bébertistes,  qui  t'était  indigné  des  massacres 
de  Lyon  et  de  Nantes,  qui  avait  empèclié  la  mise  en  jugement 
des  soixante-treiie  ;  qui,  étant,  en  qu^que  sorte,  le  dictateur  46 
l'opinion,  aurait  fait  entier  la  modératiou  dans  le  gouveme- 
oient  BaasquelaréToliitioDflltcomivomise.  Enfia,  il  propagea 
ses  Idées  par  an  journal  qui  est  cooûdéré  comme  l'écrit  le  ^us 
oigbial  de  cette  époque,  le  Vimix  Cordttier  :  c'était  l'œuvre  de 
Camille  Desmoulina,  cette  Ame  vive  et  tendre,  devenue  cruelle, 
oomoK  tant  d'autres,  dans  le  bouillonDemenl  révolutionnaire, 
et  qui  révélait  tout  naturelle  ment  à  la  douceur  et  à  la  généro- 
tàté,  amaiulenaat  que  la  répuWque  était  maîtresse  du  champ 
de  batùUe.  »  Le  Vieux  Cordtlier  était  dirigé  contre  les  héber- 
tistet,  et  priucipalâmBDt  contre  riofâmePérs  OucUn^C];  mais  il 
attaquait  aussi  le  comité,  en  faisant  une  satire  sanglante  de  la 
lai  des  suspects,  qu'il  comparait  aux  lois  de  lèse-m^eslé  des 
«Bpereurs  rtanains  0;  en  couseillant  l'établissement  d'un 
comité  de  clémence  qui  viderait  les  prisous;  en  demandant 
qu'on  retournât  enfin  à  un  régime  de  vraie  liberté  1^.  C'était 
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fophiioa  dn  tmtlSMque  Camine  npritnaU  aYMuiMTerve 
«pirituelle,  ftpre,  conique,  qui  «emblait  dérobée  à  Voltaire  :  In 
ïDasses  lui  répondirent  par  on  immeoM  murmure  d'appn^> 
tfon;  cinquante  mille  exemplaires  du  Vieum  Cordelier  faretA 
vendus  en  quelques  jours;  il  7  eut  dsnsles  {oisons  un  long 
tressaillement  d'espoir. 

§  XII.  PouTifiDE  i»n  conri.  —  Attaoubs  contHi  lw  bëoi 
Hitns.  —  Sdfkjcb  bes  HËBERTisTn.  —  la  modération  et  Veschi 
étaient  en  présence,  prétendant  également  s'emparer  du  pou- 
voir :  du  [ûrti  que  prendrait  le  comité  dépendait  TsTeair  de  hi 
révolution.  Le  comité  se  partageait  en  trois  groupes  :  celai  des 
geng  iTexamen,  composé  de  Carnot,  Lindel,  Priedr  (dd  la  Cdte- 
d'Or),  tiommes  d'administration,  et  tout  ensefelis  dans  leurs 
bureaux;  celui  des  geru  riviAutionnairei,  composé  de  CoUoI' 
d'Herbois,  Billaud-Varennes  et  Barrère,  hommes  d'eiéention  et 
meneurs  des  clubs  de  la  commune  ;  celui  des  gens  de  la  tanae- 
moHi,  composé  de  Robespierre,  Couthon  et  Saint-Iust,  hommes 
de  théorie,  chargés  des  rapports  à  la  Convention  (*].  Le  premier 
inclinait  vers  les  indulgents,  le  second  était  d'accord  ave>;  les 
athées,  le  troisième  haïssait  les  uns  et  les  autres;  il  les  croyait 
également  immoraux  :  a  Or,  dans  le  système  de  la  révolution 
française,  disait-il,  ce  qui  est  immoral  est  contre-révolution- 
naire ;  K  il  prétendait  que  les  deux  partis  étaient  vendus  i  Vé- 
tranger  pour  déshonorer  et  perdre  la  réptddique;  enfin  il 
demandait  la  destruction  des  hébertlstes  au  nom  de  Dieu,  celle 
des  dantonisles  au  nom  de  la  vertu.  Les  gens  de  la  haute-main 
remportèrent  dans  le  comité  :  Billaud,  Collot  et  Barrère  con- 
sentirent 5  livrer  les  athées  les  plus  décriés  de  la  commune, 
pourvu  que  ceux  de  la  Convention  fussent  épargnés,  et  sous  la 
promesse  qu'on  sacrifierait  ensuite  les  indulgents,  même  Dan- 
ton, que  Robespierre  aurait  voulu  sauver  (^. 
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Robespierre  commença  l'attaque  contre  les  alh^  aux  lacO" 
Uns  :  0  De  quel  droit,  dil-il,  des  bommes  incoanus  jusqu'alors 
dans  la  caniëre  de  la  révoluti<Hi  viendraient-ils  troubler  la  li- 
berté des  cultes  au  nom  de  la  liberté  et  attaquer  le  fanatisme 
par  un  fonatisme  nouveau  t  de  quel  droit  feraient-ils  dégénérer 
les  hommages  rendus  à  la  vérité  pure  en  des  farces  éternelles 
et  ridicules  î  On  a  supposé  qu'en  accueillant  des  oflraodes  ci- 
viques, la  Convention  avait  proscrit  le  culte  catholique;  non, 
la  Convention  n'a  point  fait  cette  démarche  téméraire,  elle  na 
la  fera  jamais.  *  L^  hébertistes  Turent  déconcertés  de  cette  at- 
taque, et  bientôt  après  d'un  décret,  rendu  sur  la  motion  de 
ltol>espieiTe,  qui  défendait  toute  violence  contraire  k  la  liberté 
des  cultes.  Alors  la  commune  se  rétracta,  et  déclara  qu'il  était 
libre  aux  partisans  de  chaqne  religion  de  se  réunir  dans  des 
lieux  pa;ës  par  eux  et  entretenus  à  leurs  frais.  Les  sacrilèges 
du  culte  de  la  liaison  cessèrent;  mais  ils  avaient  porté  fruit  : 
les  églises  restèrent  fermées  ;  le  culte  catholique  se  trouva  aboli 
de  fait;  tout  homme  religieax  devint  suspect;  les  actes  admi- 
nistratifs continuèrent  à  être  empreints  d'athéisme. 

Avant  d'engager  plus  sérieusement  la  lutte,  le  comité  voulut 
donner  au  pouToir  une  concentration  nouvelle,  et  il  fit  rendre 
un  décret  qui  fut  en  réalité  le  règlement  constitutif  du  gouver- 
nement révolutionnaire  [1703,  4  déc.]  :  a  gouvernement,  disait 
Robespierre,  qui  est  pour  bien  des  gens  une  énigme  ou  un 
scandale,  mais  dont  tout  le  but  est  de  fonder  la  république 
comme  celui  du  gouvernement  constitutionnel  sera  de  la  con- 
server. *  —  Tous  les  corps  constitués  et  les  fonctionnaires  pu- 
blics furent  mis  sous  les  ordres  directs  du  comité.  —  L'ap- 
plication des  lois  révolutionnaires  fut  confiée  aux  comités 
révolutionnaires,  qui  correspondaient  directement  avec  les 
«Huités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale.  —  Les  procureurs- 
syndics  des  départements  et  des  communes  étaient  i-emplacés 
par  des  agents  nationaux,  qui  étaient  les  hommes  du  gouverne- 
ment et  non  plus  des  localités.  —  Il  était  interdit  aux  repré- 
sentants en  mission  et  aux  autorités  locales  d'étendre  ou  de  li- 
miter les  décrets,  de  faire  des  levées  d'hommes  et  d'argent,  etc. 
—  Le  Bulletin  des  Lois  était  créé  pour  assurer  la  promulgation 
des  décrets  et  des  actes  du  gouvernement.  —  Tout  cela  fut  dé- 
veloppé dans  un  rapport  de  Robespierre  a  sur  les  principes  de 
morale  qui  devaient  diriger  le  gouvernement  révolutionnaire,  • 
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rapport  qui  ^tait  en  mËme  temps  un  manifesle  contre  les  in- 
dulgents el  les  athées  [i7tH,  5  Tévr.].  a  Au  dehors,  tous  les 
tyrans  nous  cernent,  dit-il  ;  au  dedans,  tous  les  amis  de  la  Ij- 
rannie  conspirent.  H  laut  étaufiêr  les  omemis  intérieurs  et 
eitérieurs  de  la  république  ou  périr  avec  elle;  or,  dans  cette 
situation,  la  première  maxime  de  notre  politique  doit  être  que 
l'on  conduit  le  peuple  par  la  raison,  et  les  ennemis  du  peuple 
par  la  terreur.  Si  le  ressort  du  gouvernement  populaire  dans 
la  paix  est  la  vertu,  le  ressort  du  gouTernement  populaire  en 
révolution  est  &  la  fois  la  vertu  et  la  terreur.  La  terreur  n'est 
autre  chose  que  lajuslice  prompte,  sévËre,  infleiible  :  elle  est 
donc  une  émanation  de  la  vertu.  Punir  les  oppresseurs  de  l'hu- 
manité, c'est  clémence;  leur  pardonner,  c'est  barbarie...  Les 
ennemis  intérieur  du  peuple  se  sont  divisés  en  deux  factions 
qui  marchent  par  des  routes  diverses  an  même  but,  la  désor- 
ganisation du  gouvernement  populaire  et  le  triomphe  de  la 
tyrannie.  L'une  de  ces  deux  factions  nous  pousse  à  la  faiblesse, 
l'autre  aux  excès  ;  l'une  veut  changer  la  liberté  eu  bacchante, 
l'autre  eu  prostituée.  ■ 

Ce  manifeste  fut  suivi  de  quelques  arrestations  dans  les  deux 
partis  :  d'un  cô!é,  on  saisit  Ronsin,  général  de  l'armée  révo- 
Intionnaire  ;  Vincent,  secrétaire  général  du  ministi'e  de  la 
guerre  ;  de  l'autre  c6lé,  Fabre,  Chabot,  Delaunaj,  qui  av^ent 
falsifié,  pour  une  somme  de  S00,000  livres,  le  décret  d'abolilii»! 
de  la  compagnie  des  Indes.  EnQn  on  leur  adjoignit  quelques 
étrangers  pour  faire  croire  à  la  complicité  des  uns  et  des  autres 
avec  la  coalition.  A  cette  attaque  les  indulgents  ne  répondirent 
que  par  des  sarcasmes  ;  mais  les  athées  cherchèrent  k  soulever 
lepe'uple;  une  section  se  mit  en  insurrection  ;  le  club  des  Cor* 
deliers  déclara  la  patrie  en  danger;  l'on  crut  qu'un  31  mal 
allait  éclater.  Cependant  la  commune  n'osa  se  prononcer  ;  l'ar- 
mée révolutionnaire  ne  bougea  pas;  le  peuple  ne  répondit  point 
au  cri  d'insurrection,  et  tous  les  chefs  de  la  conspiration  furent 
arrêtés.  Saint-Just  vint  demander  à  la  Convention  leur  mise  ea 
jugement  [13  mars]  :  «  II  est  temps,  dit-il,  que  tout  le  monde 
retoui-ne  à  la  morale,  et  l'aristocratie  à  la  terreur  ;  il  est  temps 
de  faire  un  devoir  de  toutes  les  vertus,  de  faire  la  guerre  à  toute 
espèce  de  perversité,  de  mettre  la  révolution  dans  l'état  civil, 
d'immoler  sans  pitié  sur  la  tombe  du  tyran  tout  ce  qui  regrette 
la  tyrannie,  tout  ce  qui  est  intéressé  it  la  vengo',  tout  ce  qui 
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peut  ta  hire  tOTlvre  parmi  nous.. .  Il  y  â  duns  la  république  une 

conjuration  ourdie  par  l'étranger  pour  empêcher  par  la  corrup- 
tion que  la  liberté  ne  s'établisse  ;  c'est  la  ligue  de  tous  les  victs 
aiTnés  contre  la  TCriu.  Que  la  justice  et  la  ivobité  soient  mises 
à  Tordre  du  Joar  tu  Bt  la  Convention  déclare  traître  h  la  patrie 
quiconque  anra  favorisé  dans  la  république  le  plan  de  comip' 
Hon  des  citoyens,  de  subdivision  des  pouvoirs  et  de  l'espr^L 
public  ;  quiconque  excitera  des  inquiétudes  sur  les  denrées, 
donnera  asQe  i  un  émigré,  tentera  d'ébranler  la  forme  du  gou- 
Temement,  etc.  Les  prévenus  de  conspiration  qui  se  serod 
soustraits  î  leur  Jugement  seront  mis  hors  la  loi.  Quiconque 
recèlera  un  individu  mis  hors  la  loi  sera  puni  de  mort,  etc. 

Hébert,  Ronsin,  Vincent,  Clooti,  quelques  chefs  de  l'arncée 
révolutionnaire  qui  s'étaient  signalés  par  leurs  atrocités,  plu- 
sieurs étrangers  qui  connaissaieut  à  peine  les  bébertistes,  en 
tout  dix-neuf  Individus,  furent  traduits  au  tribunal  révolution- 
naire comme  complices  de  la  conjuration  de  l'étranger,  con- 
damnés à  mort  et  menés  à  l'échafaud  [24  mars]. 

§  XIII.  Supplice  des  dantomistes.  —  Le  supplice  des  héber- 
listes  Bt  une  vive  sensation  :  c'était  la  première  fois  depuis  cinq 
ans  que  le  gouTemement  l'emportait  stu-  l'insurrection,  que  la 
résistance  était  victorieuse  du  mouvement ,  que  la  révolutioii 
s'arrêtait.  On  crut  partout  &  un  changement  de  politique;  les 
dantonisles  s'imaginèrent  que  le  comité  entrait  dans  leurs  idées; 
les  détenus  furent  pleins  d"espoîr  ;  tous  les  partis  vaincus  rele- 
TËrent  )a  tète  avec  une  folle  confiance  ;  il  y  eut  mSme  des  ten- 
tatives de  réaction  royaliste  dans  les  départements.  Un  tel  mou- 
Yement  justifiait,  pour  ainsi  dire,  le  système  de  la  terreur; 
aussi  le  comité,  convaincu  que  le  moindre  retour  à  l'indul- 
gence amènerait  la  contre  -  révolution ,  résolût-il  de  faire 
rentrer  dans  le  néant  toutes  les  espérances  des  vaincus,  en  frap  < 
pant  les  patriotes  imprudents  qui  avaient  poussé  le  premier  cri 
de  modération.  L'opposition  des  indulgents  était  moins  dange- 
reuse que  celle  des  athées,  mais  Danton  était  un  homme  autre- 
ment redoutable  que  Hébert  ;  d'ailleurs  les  membres  du  comité 
avaient  h  satisfaire  contre  lui  des  vengeances  d'orgueil,  à  ras- 
surer leur  ambition  privée,  à  garantir  leur  vie,  Robespierre  seul 
avait  désiré  la  destruction  du  parti  sans  celle  de  son  chef,  iH 
Ton  essaya  de  le  réconcilier  avec  Danton  ;  maisil  n'y  avait  plus 
d'accord  possible  entre  le  sectaire  envieux  et  dissimulé  qui,  avec 
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nue  réserve  sauvage,  une  austérité  presque  monacale,  sans  Ta- 
miliarité,  sans  tulérance,  sans  plaisirs,  Tirait  sons  le  toit  et  à  la 
table  d'un  menuisier,  et  le  rérolutionnalre  bouillaut  et  expao- 
sif,  accessible  à  toutes  les  passions  généreuses  ,  adoré  de  ses 
amis,  à  qui  il  fallait  des  hdtels,  des  festins,  la  compagnie  de> 
aristocrates  el  des  débauchés  :  «  Ha  vie  entière,  dit  Hobeeplcrre, 
n'a  été  qu'un  sacrifice  de  mes  affections.  Si  mon  ami  est  con- 
pafale,  je  le  sacrifierai  à  la  république.  » 

Danton  fut  avertit  du  danger  et  refusa  de  se  mettre  en  débtne. 
'I  n'avait  ni  raison  ni  prétexte  de  tenter  une  insurrection  dani 
laquelle  il  aurait  trouvé  contre  lui  le  peuple  et  la  Convention, 
pendant  que  la  force  et  le  droit  étaient  du  cflté  de  ses  advcp- 
jaires.  Comme  il  n'avait  jamais  songé  i.  faire  prévaloir  ses  idées 
que  par  l'opinion  publique,  il  ne  pouvait  imaginer  que  le  co- 
mité voulût  faire  de  son  opposition  un  motif  d'accusation  contre 
lui  :  M  11  n'oserait,  a  dlsail-il  avec  une  ctinfiance  insonciante 
dans  sa  renommée  et  ses  services;  et  comme  on  lui  conseillait 
de  fuir  :  «  Emporte-t-ou,  dil-il,  sa  patrie  à  la  semelle  de  son 
soulier?  »  Pendant  ce  temps,  le  comité  prenait  ses  mesures,  et, 
six  jours  après  la  mort  des  hébertistes,  Danton,  Desmonlins, 
Pbilippeaux,  Lacroix,  Bazire,  furent  arrêtés  [30  mars]. 

A  cette  nouvelle,  la  Convention  fut  pleine  de  stupeur;  et 
quelques  députés  avaient  fait  entendre  des  paroles  de  résistance, 
quand  Robespierre  arriva  :  «  Au  trouble  depuis  longtemps  in- 
connu qui  règne  dans  cette  assemblée,  dit-il,  il  est  aisé  de  s'a- 
percevoir qu'il  s'agit  ici  d'un  grand  intérêt...  Qtiiconque  tremble 
en  ce  moment  est  coupable...  Kous  verrons  si  dans  ce  jour  la 
Convention  saura  briser  une  prétendue  idole,  pourrie  depuis  si 
longtemps,  ou  si  dans  sa  chute  elle  écrasera  la  Convention  et 
le  peuple  français.  »  Puis  Saint-Just  vint  demander  le  décret 
f  accusation  contre  les  cinq  députés,  dans  un  rapport  plein  de  la 
lublilité  la  plus  haineuse,  où  les  faits  les  mieux  connus  étalent 
dénaturés  :  Danton,  selon  lui,  était  vendu  à  Hirabeau,  au  duc 
d'Orléans,  à  Dumouriez;  ce  Catitina  cupide  et  débauché  était 
d'accord  avec  les  Girondins,  conspirait  avec  Hébert,  voulait 
traiter  avec  l'étranger  pour  rétablir  Louis  XVII.  La  Convention 
tremblante  vota  à  l'unanimité  le  décret  d'accusation  contre  les 
hommes  dont  la  mort  altidt  désormais  la  livrer  sans  défense  ao 
despotisme  du  comité.  On  adjoignit  aux  cinq  députés  Héranlt- 
SJcbelles   Westermann,  oui  partageaient  leurs  idées.  Fibre, 
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Chabot,  Delaunay,  plusieurs  étrangen  et  finimiiseurs,  afin  de 
faire  croire  k  la  vomplicitâ  des  modérés  avec  les  faussaires,  les 
émigréa,  les  agioteurs. 

DaotOD.ttaentrantàlaCoDclergerie,  s'écria:  «Cest  à  pareille 
ipoque  que  j'ni  rail  instituer  le  tribunal  râvolutionnaire.  J'en 
iemande  pardoa  à  Dieu  et  aux  hommes.  Mon  but  s'était  que 
de  prévenir  un  nouveau  septenibre.  >  Tout  Paris  fut  dans  l'agi- 
tatioD  lorsqu'on  vit  apparaître  devant  le  tribunal  ces  députés  si 
célèbres,  tous  ftgés  de  trenle-lrois  à  trente-quatre  ans,  dons  toute 
la  vigueur  du  talent  et  du  caraclÈre.  Danton  ne  put  contenir  sa 
fougueuse  indignation  :  Que  les  lAches  qui  m'accusent  parais- 
sent, et  je  les  couvrirai  d'ignominie. . .  Que  les  comités  se  rendent 
ici,  je  ne  répondrai  que  devant  eux  :  il  me  les  faut  pour  accu- 
sateurs  et  pour  témoins,  a  Le  tribunal  fut  épouvanté;  les  co- 
mités s'ahû^ërent  ;  Saint-Just  et  Billaud  dirent  à  l'accusateur 
public,  Fouquier-Tinville,  de  ne  pas  répondre  h  la  demande  des 
accusés,  d'arriver,  à  force  de  délais,  à  la  lin  des  trois  jours,  et 
de  clore  les  débats.  Hais  Danton  continua  ses  emportements, 
ses  mépris,  ses  invectives  ;  Fouquier  était  au  bout  de  ses  ruses, 
et  le  peuple  commençait  à  s'émouvoir,  quand  le  comité  eut  con- 
naissance de  quelques  propos  du  général  DiJlon,  enfermé  au 
Luiembourg,  qui  semblaient  annoncer  un  projet  de  délivrer 
les  accusés.  On  Ût  de  ces  vagues  propos  une  conspiration  des 
prisons  :  Saint-Iust  apporta  à  la  Convention  la  nouvelle  de  ce 
prëtenducomplot,  eu  ajoutant  quelcsaccusésélaienten  pleine  ré- 
vol  te  contrôle  tribunal. LaCouvenlion,  hé  tiélée  de  tcrreur.autorisa 
le  tribunal  ï  mettre  hors  des  débats  les  accusés  qui  manqueraient 
de  l'cspiict  à  la  justice,  et  à  prononcer  sans  désemparer  sur  leur 
sort.  Armé  de  ce  décret,  Fouquier  mit  fin  aui  débats,  ordonna 
d'emmener  les  accusés  fiirieui,  et  fit  prononcer  leur  condam- 
nation. Ils  furent  conduits,  au  nombre  de  quinze,  à  l'échafaud 
[S  avril].  Quelques  jours  après,  on  envoya  au  supplice,  sous  le 
prétexte  de  la  conspiration  des  prisons,  les  restes  des  deux 
partis,  Cbaumette.  Gobel,  le  général  Dillon,  les  veuves  d'Hébert 
et  de  Desmouiitis,  etc. 

Alors,  ia  derniiire  résistance  étant  vaincue,  aucune  voix  ne  se 
fit  plus  entendre  contre  la  dictature  de  la'  terreur;  tout  ce  qui 
avait  fait  un  semblant  d'opposition  se  hftta  de  s'humilier  et  de 
se  soumettre  ;  de  tons  les  coins  de  la  France  il  arriva  des  félici- 
tations au  comité,  qui  régna  sans  rival  et  avec  plus  de  puissance 
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qQ'aucim  monarque  n'en  avait  jamais  possédé,  m  Orne  années  k 
diriger,  disait  Robespierre  à  la  ConTcntion,  le  polda  de  l'Europe 
entière  à  porter,  partout  des  ti-aitres  à  démasqua,  des  émissaires 
soudojésparrordespulssancesélrangèresà  déjouer,  des  admlni»- 
nistrateuTs  inlidëles  à  surveiller,  à  poursuivre;  partout  à  apla- 
nir des  obstacles  et  des  entraves  i  l'eiécution  des  plus  sage» 
mesures;  tous  les  tjrans  à  comballre,  tous  les  conspirateurs  ft 
intimider  :  telles  sont  nos  fonctions.  »  Alors  le  comité  put  se 
donner  tout  entier  à  l'œuvre  qui  afTaiblira  dans  la  postérité  le 
soavenir  de  sa  tyrannie  sanguinaire,  le  salut  du  pays.  La  cam- 
pagne de  1794  était  commencée,  campagne  qui  compléta  celle 
de  93,  et  donna  à  la  révolution  l'attitude  conquérante  qu'elle 
àerait  (garder  pendant  vingt  ans. 

g  XIV.  Campagne  d'ëtë  de  1794.  —  Batailles  db  Troisvilix, 
DE  ConnTGAT,  SE  u  Sahbre,  de  Tcncomc,  de  Podi^a-Ghin,  ns 
Fledrvs.  —  Conquête  de  la  Belgique.  — 11  n'y  avait  que  deux 
Etats  à  qui  la  guerre  eût  encore  profité  :  c'étaient  ceux-là  même 
qui  doivent  à  cette  guerre  leur  grandeur  actuelle,  ceux  que  gou- 
vernaient les  deux  pouvoirs  les  plus  habiles,  les  plus  complets 
qui  soient  sortis  de  l'ancienne  société,  et  par  conséquent  les  deux 
plus  grands  ennemis  de  la  révolution  :  c'étaient  l'Angleterre  et 
la  Russie.  La  question  démocratique  se  débattait  depuis  cinq, 
ans,  principalement  en  France,  accessoirement  en  Pologne, 
deux  Etats  voués  par  la  coalition  des  rois  et  des  nobles  à  la  des- 
truction. La  Russie  s'était  châtiée  de  dompter  la  Pologne,  «  où 
deux  démembrements  n'avaient  pas  empêcbd  l'expansion  des 
principes  Trançais,  s  et  qui,  à  cette  époque,  allait  jouer  dans  une 
dernière  insurrection  les  restes  de  sa  glorieuse  vie  [1794,  mars]. 
L'Angleterre  se  trouvait  seule,  pour  ainsi  dire,  chargée  de  la 
guerre  contre  la  France  ;  car  la  Prusse  et  l'Espagne  étaient  dis- 
posées i  se  retirer  d'ime  coalition  où  elles  se  voyaient  les  dupes 
de  leurs  alliés,  et  la  Hollande,  le  Piémont,  l'Autriche  commen- 
çaient à  se  lasser  de  leurs  défaites  ;  m^s  Pitt  déploya  toutes  les  • 
ressources  de  son  génie  pour  ranimer  une  guerre  qui,  en  sau- 
vant l'aristocratie  britannique,  venait  de  donner  à  l'Angleterre, 
sans  qu'elle  eût  tiré  un  coup  de  canon,  cet  empire  des  mers, 
ot^et  de  tous  ses  vœux  et  de  ses  efforts  !  Malgré  les  troubles  dé- 
mocratiques qui  agitaient  plusieurs  comtés,  malgré  les  déclama- 
tions des  clubs,  qui  demandaient  la  convocation  d'une  conven- 
tion natitmale;  malgré  l'opposition  élopuente  de  Fox  et  àt 
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Sh«ridtn,  qui  quallflalent  d'injiule  et  d'inutile  une  ^eire  fittt« 
&  un  peuple  libre  pour  accroître  la  {trérogatÎTe  royale,  Pitt  oUiiit 
du  parlement  toutes  les  mesures  qu'il  demanda  n.  pour  empêcher 
que  la  démagogie  ne  mit  ses  rêves  séditieux  &  la  place  de  la 
constitution  britaimiijue,  >  c'est-à-dire  la  destruction  des  clubs, 
te  suspensioa  de  la  liberÛ  Individuelle,  l'augmentatioD  de  l'ar- 
mée et  de  la  marine,  Fautorisalion  de  solder  quarnDte  mille 
émigrés  ou  étrangers,  etc.  Il  donna  à  la  Prusse  150,000  livres 
sterling;  par  mois  poiu  qu'elle  Uat  sur  pied  soiiante^eux  uiille 
hommes;  Q  corrompit,  à  forte  d'or,  le  ministre  d'Espagne;  il 
ranima  rAutriche,  k  Hollande,  le  Piémont  ;  il  iorçA  Naplea, 
G&iea,  Florence,  à  abandooneur  leur  neutralité;  il  laissa  la 
Russie  égorger  la  Pol<^e,  pourvu  que  la  flotte  russe  for^&t  1« 
Danemarck  et  la  Suède  i  recmnaitre  le  nouveau  droit  des  gens 

Îie  l'Angleterre  imposait  aux  mers  ;  il  ordonna  à  ses  vaisseaux 
eolever  tous  lesbûiments  destinéspourlaFrance,  et  &t  saisir 
•ur  les  navires  américains  des  matelots  pour  garnir  ses  Qoites; 
n  euvoja  un  armement  fiumidable  dans  les  Indes,  un  autre 
daus  les  Antilles,  un  autre  à  Jersej  ;  il  débarqua  quarante  mille 
hommes  en  Hollande  ;  enfin  les  alliés  ajant  mis  sur  pied  plus 
de  quatre  cent  mille  hommes,  il  fit  résoudre  que  le  tiers  de  ces 
forces  serait  destiiié  à  marcher  sur  Paris. 

Cependant  »  malgré  l'ardeur  de  Pitt,  la  coalition  en  ëtait  ré- 
duite aux  ressources  méthodiques  et  régulières  de  son  recrute- 
ment et  de  «ea  finances;  la  France ,  au  contraire ,  employait  à 
la  guerre  toute  sa  population ,  toutes  ses  richesses ,  toutes  les 
ressources  de  la  civilisation  et  de  la  science,  et  elle  opposa  aux 
alliés  un  développement  de  forces  sans  exemple  dans  les  annales 
modernes.  La  levée  en  masse,  dont  les  premiers  batailliuis  sen- 
lemeut  avaient  contribué  aux  succès  de  la  dernière  campagne, 
avait  maintenant  donné  cinq  cent  mille  hommes,  dont  ks  deux 
tiers  étaient  en  ligne  [');  les  manufactures  d'armes  avaient 
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produit  un  Dûlliou  de  fusils  ;  les  fonderleg  pouvaient  dooatt  sept 
mille  canons  par  an;  on  avait  extrait  du  lol  douie  railliom  M 
livres  de  salpêtre  ;  notre  marine,  si  coipplétement  ruinée  pat 
IV.migration,  avait  été  recrutée  par  la  vigueur  tjraoDique  de 
Saint-André  et  de  Prieur,  avec  des  paysans,  des  officiers  mar* 
chauds,  quelques  capitaines  :  soixante  vaisseaux  protégeaient  noi 
cfitei,  et  nos  intrépides  corsaires  avaient  déjà  enlevé  quatre 
cents  uavires  au  commerce  anglais. 

L'armée  du  Nord ,  commandée  par  Flchegni ,  était  forte  dt 
cent  soixante  mflle  hommes  :lagauche,  entreLille  et  Dunkerque, 
en  comptait  soisaute-dis  mille;  le  centre ,  entre  Cambrai  et 
Bouchain,  cinquante  mille  ;  la  droite,  ei^e  Uaubeuge  et  Avesoes, 
quarante  mille.  Les  alliés  avaient  des  forces  à  peu  près  égales; 
CIairfa;t,  avec  vingt-cinq  mille  hommes,  était  sur  la  Ljs; 
Eauuitz ,  avec  trente  mille ,  gardait  la  Samhre ,  et  au  centre 
Cobourg,  avec  cent  mille,  vint  assiéger  Landrccies,  pour,  après 
la  prise  de  cette  place ,  marcher,  par  Guise ,  sur  Paris.  Les 
Français,  d'après  le  [dan  de  Caroot,  qui  avait  mis  en  oubli  aaa 
grand  principe  de  ccmbattre  en  masse,  cherchèrent  d'abord  à 
délivrer  Landrecies  ;  mais  leurs  attaques  décousues  sur  toute  la 
ligne  ennemie  échouèrent.  Alors  il  fut  résolu  de  manœuvrer  par 
les  deux  ailes  sur  la  Lys  et  la  Sambre,  pendant  que  le  centra 
s'efforcerait  d'enfoncer  Cobourg  ;  mais  ce  centre  tut  battu  com- 
plètement à  Troisïille  [1794,  26  avril],  et  cette  défaite  entraîna 
1a  chute  de  Landrecies  ;  la  droite  ne  lit  qu'une  promenade  inu- 
^le  ;  la  gauche  seule  réussit  par  la  faute  de  Cobourg,  qui,  aprèa 
la  prise  de  Landrecies  ,  resta  immobile.  En  effet ,  l'armée  de 
Lille,  sous  Horeau  et  Souham,  s'empara  de  Courtray  et  de  Menin, 
tattit  complètement  Clairfayt  à  Moucron  [29  aviil] ,  et  ensuite 
i  Courtray  [10  mai].  Pichegru,  voyant  le  succès  de  cette  attaque 
à  sa  gauche,  pariagea  son  centre  entre  ses  deux  ailes,  et  laissa 
seulement  viagtmille  hommes  àGuise  devant  Coboui^,  qui  était 
incertain  s'il  irait  secourir  Clairfayt  ou  Kaunitz.  L'armée  de  la 
Sombre ,  dirigée  par  les  représentants  Saint-Just  et  Lebas ,  et 
commandée  par  les  généraux  Desjardins  et  Charbonnier,  devait 
<^rer,  sur  la  gauche  des  alliés,  placés  entre  Hons  et  Charleroy, 
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le  même  moarement  que  l'armée  de  Lille  venait  d'exécuter  sur 
leur  droite.  Elle  passa  trois  fois  la  Sambre,  et  trois  Tois  fut  obligée 
de  la  repasser ,  après  les  trois  batailles  de  Grandreng ,  du  Pé- 
chant et  de  Marchiennes,  où  elle  perdit  dii  mille  hommes  [10, 
30  et  36  mai].  Les  deux  représentants  étaient  saus  cesse ,  le 
sabre  à  la  main,  à  la  tête  des  colonnes ,  mettant  la  victoire  à 
l'ordre  du  jour,  comme  ils  y  avaient  mis  la  terreur,  faisant 
trembler  les  généraux  parleur  sévérité,  excitant  l'enthousiasme 
des  soldats  par  leur  bravoure.  Leurs  efforts  furent  jnutiles,  et 
UD  quatrième  passage  de  la  rivière  fut  encore  suivi  d'une  qua- 
trième défaite. 

Cependant  Cohourg ,  partageant  son  centre ,  à  Teiemple  de 
Pichegm ,  avait  enïO)é  des  renforts  à  Kaunitz ,  et  s'était  porté 
lui-même  au  secours  de  Clairfayt.  Il  résolut  de  couper  de  leurs 
communications  avec  Lille  Horeau  et  Souham ,  qui  étaient  à 
Courtray,  et  il  dirigea  ses  troupes,  disséminées  de  Thielt  à  Saint- 
Amand,  sur  Turcoing;  mais  les  généraux  français  réunirent 
rapidement  sur  ce  point  soixante-dix  mille  hommes  [18  mai], 
surprirent  les  colonnes  autrichiennes  isolément,  les  battirent  et 
les  forcèrent  à  la  retraite,  avec  perte  de  trois  mille  hommes  et 
de  soixante  canons.  Le  lendemain,  Plchegru  arriva  et  se  mit  fa 
la  poursuite  de  l'ennemi  ;  mais ,  après  une  sanglante  bataille 
livrée  à  Pont-à-Chin,  sur  l'Escaut,  Û  fut  forcé  de  reprendre  ses 
premières  positions.  Alors  il  alla  assiéger  Yprea,  pour  attirer 
Clairfayt  et  le  battre  isolément.  En  effet,  celui-ci,  s'ëtant  avancé 
à  Hooglède ,  éprouva  une  nouvelle  défaite,  et  Ypres  se  rendit 
[17  juin]. 

Depuis  deux  mois  les  forces  des  deux  partis  s'entre-choquaient 
ou  couraient  de  la  Sambre  h  la  mer,  sans  que  ces  mouvements 
multipliés,  ces  scènes  si  sanglantes,  eussent  amené  aucun  ré- 
Bultal  :  Camot  reconnut  les  vices  de  son  plan,  et  répara  tout 
par  une  manœuvre  décisive.  L'armde  de  la  Moselle,  depuis  le 
débtocus  de  Landau,  était  restée  dans  une  inaction  presque 
com[dète  :  elle  comptait  soixante  mille  hommes  et  était  com- 
mandée par  Jourdan.  Ce  général  reçut  l'ordre  de  se  réunir,  avec 
quarante-cinq  mille  hommes,  h  l'armée  de  la  Sambre.  11  se  mit 
aussitôt  en  marche,  et  arriva  au  moment  ou  Saint-Just  et  Lehas, 
iqirès  avoir  passé  une  cinquième  fois  la  rivière  et  investi  Char- 
leroy,  venaient  d'être  encore  rejetés  sur  la  rive  droite  [3  juin]  : 
il  prit  le  commandement  des  deux  armées,  qui  {tonuient  près 
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de  c«itt  mille  hommes,  et  qui  furent  confondues  sous  le  nom  de 
Samlve-et-UcuK  ;  pub  il  passa  la  Sombre  et  investit  Charlero j  ; 
mais,  avant  que  toute  son  année  eût  pu  se  mettre  en  ligne,  il 
fut  assailli,  sur  les  hauteurs  de  FleuruB,  par  toutes  les  force* 
ennemies,  et,  après  nne  vive  Téslslance ,  contraint  de  repasseï 
la  rivière  [16  juin]. 

Lebas  et  Saiut-Just  tirent  résoudre  sur-le-champ  un  septième 
passage.  Charleroy  était  le  nœud  de  la  campagne  :  sa  prise  dé- 
terminait la  marche  des  Français  sur  Bruxelles,  et  faisait  tomber 
toutes  les  positions  entre  la  Sambre,  la  mer  et  les  places  fortes 
de  notre  frontière.  Le  passage  fut  effectué,  Charleroy  investi,  et 
le  siège  poussé  avec  tant  de  vigueur  que  la  ville  se  rendit  au 
bout  de  sept  jours.  Ia  garnison  venait  d'en  sortir ,  lorsque  le  canon 
se  fit  entendre  sur  les  hauteurs  de  Fleunis.  C'était  Cohoui^  qui 
arrivait  pour  délivrer  la  place  par  une  bataille  décisive  :  après 
avoir  promené  successivement  et  en  détail  ses  masses  centrales 
de  la  Lys  à  la  Sambre,  il  s'était  décidé  à  partir  de  Tonmay  pour 
Charleroy,  en  laissant  Clairfayt  et  le  duc  d'York  sur  l'Escaut  ;  il 
arriva  avec  soixante-dix  mille  hommes  à  Nivelle,  et,  ignorant  la 
prise  de  Charleroy,  attaqua  l'armée  française,  forte  de  quatre- 
vingt  miJle  hommes  et  rangée  en  demi-cercle  sur  les  hauteurs 
de  Fleurus.  La  bataille  fut  très-acharnée,  et  l'ennemi  battu  se 
mit  en  retraite  sur  Bruxelles  avec  perte  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes  [25  juin]. 

Le  comité  ne  profita  pas  de  cette  victoire  décisive  pour  meua- 
cer  la  l^e  de  la  Meuse  et  la  communication  directe  des  Impé- 
riaux avec  leur  base  du  Rhin  :  il  dirigea  Pichegru  sur  Bruges, 
Jourdan  sur  Mons,  et  détacha  des  deux  années  trob  divisiooa 
pour  investir  Landrecies ,  le  Quesnoy ,  Valenciennes  et  Condé. 
Le  duc  d'York  évacua  Bruges  et  Gand  ;  Cobourg,  Bruxelles  ; 
leurs  armées  battues  en  tentes  rencontres  se  retirèrent  derrière 
la  Djie,  où  elles  se  réunirent;  mais  les  Anglais  ne  songeaient 
plus  qu'à  couvrir  la  Hollande,  les  Autrichiens  qu'à  se  rap- 
procher de  Cologne.  Us  se  séparèrent  et  donnèrent  ainsi  aux 
deux  armées  françaises,  qui  venaient  de  faire  leur  jonction  à 
Bruxelles,  une  occasion  umque  de  les  accabler  les  uns  après  les 
autres  [10  juillet];  maisPIchcgnietJourdan,  à  peine  réunis,  se 
séparèrent  et  marchèrent  le  premier  sur  Halines,  le  second  sur 
Tiîiemont.  Pichegru  poursuivit  mollement  les  Anglais,  qui  aban- 
donnèrent Anvers  et  se  retirèrent  sur  Bréda  ;  JourdEm,  plus  actif, 
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battit  les  Autrichiens  4  Louvain,  les  força  à  repasser  la  Meuse 
et  entra  dons  Liège.  Alon  les  PraDC*!^  s'arrêlirent  par  l'ordre 
du  comité  jusqu'à  ce  que  les  quatre  places  de  la  Flandre  eussent 
capitulé  [iS  juin]  :  les  Anglais  ëtaicnl  postas  derrière  Bréda  et 
Eiudhoveu  ;  les  Aulrlchlens  gardaient  la  Heuse  de  Rureraonde 
i  Liège. 

§  XV.  Batailles  de  Siobgio  si  du  Bodloc.  —  Les  opératloiu 
turent  peu  importantes  aux  armées  de  la  Moselle  et  du  IUiIq, 
ob  soixante  mille  Français  tenaient  les  lignes  de  la  Sarre,  de 
la  Lauter  et  duSpirebacti  devant  solxantc-dU  mille  Prussiens; 
mais  aux  Alpes  et  aux  Pyrénées,  les  deux  batailles  de  Saorgio 
et  du .  Boulou  ouvrirent  Tltalie  et  l'Espagne  aux  soldats  de  la 
république. 

Les  armées  des  Alpes  et  d'Italie  étalent  fortes  ensemble  de 
Boiianle-^inze  mille  hommes,  et  avaient  reçu  Tordre  de  s'em- 
parer de  la  crête  des  montagnes  qui  était  gardée  depuis  le  miHit 
Blanc  jusqu'à  la  mer  par  quarante  mille  Piémontais.  Biles 
agirent  isolément  :  l'armée  des  Alpes  s'empara  sans  obstacle 
du  petit  Saint-Bernard  et  du  mont  Cenis  i  l'armée  d'Italie  rëso- 
lut  de  faire  tomber  le  camp  de  Saorgio,  qui  la  tenait  en  échec 
depuis  deux  ans,  en  le  tournant  k  droite  par  les  sources  duTa- 
narû.  Ce  plan  avait  été  donné  par  le  jeune  Bonaparte,  qui  com- 
mandait l'artillerie,  et  qui  dirigeait  de  ses  conseils  le  vieux 
général  Dumerbion.  EnelTet,  en  moins  ie  vingtjours  on  s'em- 
para d'Oneille,  d'Ormea,deGaressio,  du  col  Ardente  [28  avril]; 
les  Piémontais  abandonnèrent  Saorgio  et  le  col  de  Tende  avec 
quatre  mille  prisonniers  et  soixanle-dix  canons,  et  les  Français 
fiirent  maître  de  toute  la  crête  des  Alpes,  depuis  les  sources 
de  la  Stura  jusqu'à  celles  de  la  Doria  d'Aosle.  Les  deux  armées 
pouvaient,  par  ces  deux  rifiëres,  pénétrer  jusqu'à  Turin  et  se 
triuiiir  sous  cette  place  ;  mais  le  comité  ne  sut  pas  donner  un 
kut  unique  à  leurs  opérations,  et,  après  un  si  briOant  début, 
elles  restèrent  dans  l'inaction. 

Aux  Pjrënées  orientales,  Dugomnder  avait  réoi^anlsé,  avec 
me  activité  pleine  de  génie,  l'armée  tombée  dans  le  plus  grand 
lélabremeut  :  il  la  porta  à  soixante  mille  hommes,  et  attaqua 
dt  ftvof  le  camp  du  Boulou,  où  les  Espagnols  s'étaient  retron- 
dite  d'une  manière  formidable  [l"mai],  pendant  qu'il  le  Ikisail 
twiner  par  la  route  de  Belli^arde.  L'armée  ennemie  fut  mise 
m  pUiw  déroule;  tout  le  centra  fut  tué  ou  pris  av«c  d'im* 
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menses  bagages  et  cenlquaraiitecanoM;la  droite  resta  Isol^veTB 
Collloure;  Il  a'-j  eut  que  la  gauche  qui  demenra  intacte  vers 
Saint-Laurent.  Celte  belle  victoire  porta  les  Français  bous  Belle- 
garde,  qui  fut  assiégée,  et  sous  CoUioure,  qui  fut  bloquée.  Cette 
dernière  place ,  avec  Saint-EIne  et  Port- Vendre ,  se  rendit  en 
livrant  la  droite  de  l'armée  espagnole  prisonnière  ;  et  les  Fran- 
çais attendirent  la  chute  de  Bellegarde  pour  entrer  dans  la  Ca- 
talogne. 

§  XVI.  Revers  HAKinins.  —  Bataille  kavalg  du  1"  juin.  — 
Tant  de  victoires  Turent  compensées  par  des  revers  maritimes. 
En  Corse,  deux  représentants  se  défendaient  encore ,  dans  Bas- 
lia,  contre  les  Torces  de  Paolî  :  ils  Turent  bloqués  par  la  flottt 
anglaise  qui  venait  de  quitter  Toulon,  et  contraîjits  de  se  rendre 
[20  juillet].  Alors  llle  se  donna  au  roi  d'Angleterre,  qui  prit  le 
titre  de  roi  de,  Corse.  Nos  établissements  de  l'Inde  avaient  été 
pris  sans  coup  férir.  La  Guadeloupe  fut  perdue,  reprise  et  per- 
due encore.  A  la  lUartinique,  Rochambeau  résista  dans  un  fort 
à  peine  fermé,  pendant  trente-deui  jours,  avec  quatre  cents 
hommes  contre  six  mille  soutenus  d'une  flotte,  et  il  Rit  forcé  de 
se  rendre.  Saint-Domingue  était  le  thé4tre  de  la  plus  épouvan- 
table guerre  civfle  entre  les  noirs  et  les  blaucs  (')  :  les  Anglais 
en  profitèrent  pour  s'emparer  du  M<3le-Saint-PIicolas  et  du  Port- 
au-Prince.  Enfin  la  France  perdit  la  plus  terrible  bataille  na- 
vale qu'elle  eilt  encore  livrée  à  ces  maîtres  de  la  mer.  Un  con- 
voidegrains  parti  de  Saint-Domingue,  et  auquel  s'étaient  joints 
quelques  navires  des  États-Unis,  approchait  des  côtes  de  France, 
fort  de  deux  cents  voiles  et  escorté  seulement  par  trois  frégates. 
L'amiral  Howe,  avec  trenle-huit  vaisseaux,  croisait  dans  le  golfe 
deGascognepourcaptmer  ce  convoi,  d'oii  dépendait  la  vie  delà 
France,  alors  dévorée  par  la  disette.  Saint-André  et  Prieur,  avec 
une  merveilleuse  activité,  el  en  prodiguant  l'ai'gent,  les  hon- 
aeurs,  l'avancement,  firent  sorlii'  de  Itj-esl  vingt-six  vaisseaux 
qui  n'avaient  pour  équipages  que  des  paysans  à  qui  il  fallut  s^ 
prendre  les  manœuvres  pendant  la  roule,  et  pour  commandant 
un  simple  capitaine,  Villaret- Joyeuse.  On  rencontra,  i  cent 
lieues  des  c^tes,  U  flotta  anglaise,  et  Saint-André,  qui  monlut 
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lui-même  nn  vaisseau  de  cent  trente  canons,  entraîné  par  l'ar- 
deur des  équipages ,  engagea  le  combat  qu'il  pouvait  éfitei 
[1794,  (■"'juin].  Mais,  dans  ta  guerre  maritime,  l'enthousiasme 
ne  peut  suppléer  à  l'expérience,  et,  malgré  la  bravoure  Turieuse 
des  républicains,  les  Anglais  percèrent  le  centre,  doublèrent  et 
écrasèrent  la  gauche,  et  forcèrent  La  droite  h  rester  spectatrice 
de  la  bataille.  Les  Français  perdirent  huit  mille  hommes  et  sept 
vaisseaux:  l'un  d'eui,  le  Vengeur,  s'engloutit  aux  cris  de:  Vive 
la  république  !  Les  Anglais  Turent  épouvantés  de  leur  victoire, 
et  célébrèrent  euï-mêmes  Vhéroïsrae  des  vaincus  (')  :  leur 
flotte  avait  tellement  souffert,  qu'elle  fut  obligée  de  regagnei 
ses  ports,  et  le  convoi  de  Saint-Domingue  arriva  en  Fraucc 
sans  obstacle. 

§  XVII.  Dictature  du  comité.  —  Coktimuation  de  la  terreur. 
—  Malgré  les  revers  maritimes,  malgré  les  restes  de  la  Vendée, 
qui  occupaient  encore  cinquante  mille  hommes,  malgré  la 
cAouânnerte,  qui  commençait  à  infester  la  Bretagne,  la  campi^e 
d'été  de  1794  avait  assuré  l'État  de  la  répuldique  à  l'extérieur; 
mais,  à  l'intérieur,  les  souffrances  n'avaient  fait  que  s'accrdtre. 
Les  assignats  étaient  retombés  au  sixième  de  leur  valeur;  on 
ne  pouvait  en  restreindre  l'émission  avec  quatoi-ze  armées  à 
nourrir,  et  le  chilTi'e  de  ceux  qui  étaient  en  circulation  s'élevait 
il  4  ou  S  milliards  ;  les  réquisitions  s'étaient  faites  avec  tant  de 
confusion  et  de  tjrannie,  ipie  la  plupart  des  denrees  premières 
avaient  disparu  des  marches,  et  qu'on  ne  trouvait  plus  de  che- 
vaux ;  la  production  était  presque  partout  arrêtée  ;  l'industrie 
et  le  commerce  ne  s^exerçaient  plus  que  pour  les  besoins  de  la 
guerre  et  les  sulisistanccs  journalières  ;  le  maximum  était  im- 
puissant à  arrêter  la  disette  :  malgré  les  mesures  minutieuses 
et  multipliées  par  lesquelles  on  cherciiait  à  assurer  l'exécution 
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lie  celte  loi ,  elle  était  éludée  ou  fraudée  presque  ouvertement 
par  les.  coramercaats,  qui  avaient  deux  eapèœs  de  marchan- 
dises :  l'une  bonne,  pour  les  riches,  qui  payaient  le  prix  réel  ; 
l'autre,  mauvaise,  pour  le  peuple,  qui  payait  au  prix  du  maxv- 
mum  :  c'était  une  source  perpétuelle  d'embarras,  de  clame<irs« 
de  tyrannies. 

Cependant  le  comité  montrait  une  vigilance  égale  à  Èa  vi- 
gueur; et,  sauf  les  troubles  occasionnés  par  la  disette,  il  avait 
lait  cesser  l'anarchie  qui  semblait  permanente  depuis  cinq  ans, 
et  mis  l'ordre,  l'unité,  l'ensemble  le  plus  complet  et  le  plus  de^ 
potique  dans  le  gouvernement.  Ainsi  les  ministères  avaient  été 
supprimés  comme  inutiles,  et  remplacés  par  douze  commissions 
qui  n'étaient  que  les  bureaux  du  comité  ;  l'armée  révolutitui- 
naire  avait  été  Ucendée  comme  n'étant  composée  que  de  bri- 
gands ;  les  comités  révolutionnaires  des  communes,  excepté  k 
Paris,  avaient  été  supprimés  pom*  que  la  police,  CMicentrée 
entre  des  mains  peu  nombreuses,  en  devint  plus  active;  tous 
les  dubs,  sauf  celui  des  Jacobins,  qui  devint  plus  que  jamus 
le  régulateur  de  l'opinion,  avaient  disparu  ;  enfin  l'expulsion 
de  tous  les  anciens  nobles  de  Paris  et  des  places  fortes  fut  dé- 
crétée. Mais,  en  même  temps,  l'extermination  des  ennemis  de 
la  république  semblait  un  plan  arrêté,  et  les  exécutions  redou- 
blaient: A  Nantes,  Carrier  eontiuuait  ses  folies  sanguioairea ; 
k  Orange,  un  tribunal  révolutionnaire  avait  été  institué,  qui  ju- 
geait, sans  jurés  et  sur  des  preuves  morales,  les  suspects  du 
Midi  ;  et  le  représentant  Uaignet,  qui  dirigeait  ce  tribunal,  fit 
détruire,  avec  ses  habitants,  tout  le  bourg  de  Bédouin,  qui  avait 
fait  mine  de  se  révolter.  A  Arras,  Joseph  Lebtm  imitait  les  fu- 
reurs, les  orgies,  les  cruautés  de  Carrier,  et  il  trouva  un  défen^ 
seur  dans  Barrère,  qui  excusa  «  ses  formes  un  peu  acerbes.  » 
A  Paris,  le  tribun^  condamnait  par  fowvées  des  individus  qui 
ne  s'étaient  jamais  vus,  et  auxqueb  on.  faisait  à  peine  quelques 
questions  [').  Parmi  les  victimes,  on  remarqua  la  vertueuse 
sœur  de  Louis  XVI,  le  vieux  Malesherbes  avec  toute  sa  Camille, 
les  constituants  Chapelier  et  Thouret,  le  chimiste  Lavoisier,  etc. 

(1)  ■  Je  rui  surprit,  dit  Sinsit,  igentducod^Mdcidrslé  gÉuérde,  de  loirti*- 

B'êtaiËDt  f»i  lelilifs  à  celte  aRaire,  qui  non-Miilcniert  n';  étaient  faac  rien,  mais  lu 
tl  él(Àgiaéi  da  Utaifer  duu  cclU  oonipirctiga)  i'j  mir  «nfin 
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fetnail  ranatlquCB  n'aTâlenl  poursuivi  lélu'  but  arec  môlnl  de 
souci  des  moyens,  moins  de  pitié  pour  les  soufitances  indiTi- 
duelles,  moins  d'inquiétude  sur  le  ndulbre  et  l'ardeur  des  haines 
qu'ils  seulevoiâtit.  «  On  a  le  droit,  âlsoient-ils,  d'fitre  audacieux, 
ÀAranlafale,  infletiUe,  lorsqu'oD  veut  le  bleo.  —  Les  forfoits 
ne  se  rachètent  point  contra  une  république,  écrivait  Billand  à 
l'un  des  cetnmlssaires  cenventltmoels  ;  ils  s'expient  sous  le 
flairé;  -~^-  Que  les  fonclloanairesi  disait  CoUot  aux  Jacobins,  ae 
liéDètrent  bien  &e  cette  Idée  t  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  une  rue , 
pas  un  carfelbuf  ob  il  De  se  trouve  un  traitre  qui  médite  un 
Mernier  complot  I  que  ce  ttaître  trouve  la  mort ,  et  la  mort  la 
fduB  prompte  I  >"  Il  faut  que  nos  ennemis  périssent ,  disait 
Barrère  h  la  Convention  :  il  n'y  a  que  les  morts  qui  ne  re- 
viennent point.  -^  Ges  hommes,  dit  DussBott,  avaient  le  teint 
et  la  physionomie  flétris  par  les  travaux  pénibles  et  nocturaes 
tuiquels  Us  se  livraient  ;  l'habitude  et  la  nécessité  du  secret 
leur  avaient  Imprimé  sur  le  vis^un  sombre  caractère  de  dis- 
Hmiiletlon;  leurs  yetix  caveS)  ensanglanlés ,  avalent  quelque 
Chose  de  sinistre.  Le  long  exercice  da  pouvoir  avait  laissé  sur 
leur  ftwntetdaosleurs  manières  je  ne  b(^s  qaol  de  âer  et  de  dé- 
iaigneut.  Les  membres  du  comité  de  eOreté  générale  avaient 
^elque  chose  des  anciens  lieutenants  de  police ,  et  ceux  du 
bomité  de  ««lut  publie  quelques  formes  des  ondens  ministres 
d'ÉUt.  » 

§  XVIIL  PaotE-ra  FOLITtOUkS   s)  ttELtGISDX  DB  Ro&BSPIElinB.  ^ 

IkenST  DB  necONftiiESitncB  t^  L'Êtbe  suprême.  —  Oppositior 
kvi  MojBTR  DE  RDBSnBnftB. •^Cependant  HobeBpierre,  Couthoo 
et  Saint-JUsl^  tout  eh  approuvant  le  système  d'extermination, 
voulalrat  tmat^efunbUt  à  la  révolution.»  Ces  esprits  systé- 
matiques, qui  n'âvdent  vu  dans  les  partis  d'Hébert  et  de  Danton 
que  l'ananhle  niant  DieU,  que  la  débauche  rejetant  toute  idée 
kustère,  prétendaient  sifectuer  une  transformation  sociale  qui 
changerait  complètement  les  mœurs,  le  caractère,  les  passions 
des  |iWni}aii.  Ils  rêvaient  une  démocratie  chimérique,  une  ré-| 
publique  i  la  manière  de  Sparte,  une  société  en  dehors  da 
toutes  les  idées  et  les  habitudes  européennes.  Ils  ne  songeaient 
pas  à  instruire,  à  purifier,  à  moraliser  la  multitude  ;  ils  l'avaient 
prise  pour  source  du  droit  et  de  la  force  ;  ils  l'adoraient  comme 
telle.  «  Le  sentiment  qui  perçait  le  plus  chei  eux,  et  dont  ils  ns 
taisaient  même  aucun  mvstère,  c'est  que,  dans  tout  ce  que  fidt 
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le  peuple  et  dans  touE  ce  qu'on  dit  pour  lui,  tout  est  Tertn  et  t^ 
rite;  rien  ne  peut  être  excès,  erreur  ou  crime  (').»  sl^a 
msltieureux  sont  les  puisEancea  de  la  terre,  disaient-ils  ;  ils  ont 
le  droit  de  parler  en  maîtres  aux  gouvernements  qui  ies  aéi 
gligeut.  »  Us  ne  s'inquiétaient  pas  d'arriver  graduellement  ^ 
leur  but  dans  les  limitea  du  possiblt  :  ils  prétendaieat  opér^ 
une  T^néralion  subite,  universeUs,  qb^lue.  a  Nous  T0ulni|3 , 
disaient-ils,  un  ordre  de  choses  où  toutes  les  passipus  basses  ef 
cruelles  soient  enchalu^,  toutes  les  passions  bienfaisantes  et 
généreuses  éveillëcs  par  les  lois,  où  la  patrie  assure  le  hiei)-ËtrQ 
de  chaque  individu,  où  chaque  individu  jouisse  de  la  pro^drit^ 
de  la  patrie...  Mous  voulons  substituer  la  morale  à  l'égoïsme,  i$ 
mépris  du  vice  au  mépris  du  malbeur ,  l'amour  de  la  gloire  4 
l'amour  de  l'argent-.  Nous  voulons,  en  un  niot,  remplir  le^ 
Tœux  de  la  nature,  accomplir  les  destinées  de  l'hupianité,  tenif 
les  promesses  de  la  philosophie ,  abspiidrs  la  Providence  dif 
long  règne  du  crime  et  de  la  tjranuie  (*).  > 

A  cette  société,  qui  ne  pouvait  exister  qus  dans  l'ipiaginatio^ 
de  sectaires  aussi  niveleurs,  aussi  f^Quches,  aijs^  at>swi]es  ()iM 
les  anabaptistes  du  xvi"  siècle,  il  fallait  une  reUgipR  «dont  lef 
dogmes,  (Usaient-ils,  fussent  des  sentiments  de  sodabilil^.  *  C4 
fut  l'œuvre  particulière  de  Robespierre-  Cet  honune,  qql  n'as 
vait  nulles  passions  généreuses,  qui  ne  ressentait  de  &ible«sq 
et  de  sympattiie  pour  personne,  était  plutôt  uu  chef  de  sect^ 
qu'un  homme  d'Etat,  et  semblât  ambitionner  mojns  je  rdl^ 
d'un  dictateur  que  celui  d'un  pontife.  11  ayaît  au  plus  bwt  dei 
gré  le  fanatisme  de  ses  idées,  j'ajnbition  de  faii'e  triompher  seg 
théories;  il  avait  poursuivi  ce  but  sans  génie,  s^n^  graudcup 
d'iuie,  fiiême  sans  taleuts  supérieurs  ;  mais  avec  une  peF«4T^ 
ruiee  in4<Hnplable,  une  couviction  inflexible,  une  uitilé  île  v\ie% 
que  rien  ne  Irouhja-  Ses  collègues,  qui  lui  réservaient,  à  e«m9 
de  sa  répulatiim  de  vertu,  toul^s  les  questions  de  principes,  la 
chargèrent  de  présenter  à  la  Convention  lapro(es4an  de  foi  dMI 
eomité  ;  et  son  discom'B,  où  il  s'était  empreint  des  idées  4^ 
Rousseau,  fut  une  solennité.  L4  Convention  applaudit  à  sa^ 
étalage  de  s^itimentalité  mystique,  k  i<^o  spiritualisme  déidfta 


(1)  ciu,  p.  331. 

(<)  Bipporl  de  HobctpiecrcdaBMiritf  I7M.  — Ta|UlMlMliliitiaM<ltStfpt> 
Juit,  dut  Kl  avjra,  édiL  di  l«3i. 
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niatoiro,  à  sa  religion,  qui  s'avouait  pouHant  la  n  religion  un t- 
verselle  de  la  nature  ;  »  elle  vota  des  fêtes  à  la  liberté,  à  la  jus- 
tice, au  genre  humain  ;  elle  proclama  de  nouveau  la  liberté  des 
cul  les  ;  enfin  elle  décréta,  avec  des  transports  d'un  enthou- 
siasme simulé  :  a  Le  peuple  français  reconnaît  l'GKistencG  de 
l'Être  suprËme  et  rimmortalitë  de  l'Âme  [1794,  7  mai]. 

Ce  décret  eut  un  immense  retentissement,  et  la  Convention 
Tut  accablée  de  félicitations  presque  universelles:  on  avait  jus- 
qa'k  présent  tant  détruit,  qu'on  était  heiireux  de  voir  une  pen- 
sée de  reconstruction,  sichétive  qu'elle  fût,  poindre  au  milieu 
de  tant  de  ruines.  Robespierre  devint  le  nom  «nique  de  la  ré- 
vcJution;  on  ne  parla  plus  que  de  sa  vertu,  de  son  génie,  de 
son  éloquence  ;  on  le  regarda  comme  une  sorte  de  dictateur  ; 
les  étrangers  alTectaient  d'appeler  les  Français  «les  soldats  de 
Robespierre,  u  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'esprits  chimériques  parmi 
les  révolutionnaires  crut  qu'il  était  l'homme  destiné  h.  fonder 
un  ordre  nouveau.  Enfin,  a  comme  il  exerçait,  dirent  ses  enne- 
mis, son-  prestige  sur  les  imaginations  tendres  ;  comme  il  jetait 
dans  les  &mes  ardentes  des  dévots  et  des  illuminés  quelques- 
unes  des  bases  de  sa  domination  ;  comme  son  style  avait 
quelque  chose  des  expressions  des  prêtres  qu'il  choyait  ('),  n  il 
je  forma  une  secte  de  «  gens  dont  le  cerveau  faible  et  inquiet , 
tourmenté  de  la  manie  de  prophétiser,  trouvait  des  rapporta 
singuliers  entre  les  événements  de  la  révolution  et  beaucoup  de 
passages  de  l'Écriture  (^,  »  et  qui  fit  do  Robespierre  un  nou- 
veau Messie  et  le  rédempteur  du  genre  humain.  Celaient  les 
noms  que  lui  donnait,  dit-on,  une  vieille  folié,  Catherine  Théol, 
qui  était  à  la  tétc  de  cette  secte. 

Dans  la  pensée  des  gens  de  la  hautc-niain,  c'était  un  premier 
pas  yers  leur  système  politique,  que  ledécret  sur  l'Être  suprême. 
Maintenant  que  les  résistances  intérieures  avaient  été  noyées 
dans  le  sang,  que  la  patrie  était  sauvée  des  étrangers,  ils  son- 
geaient à  mettre  fin  à  la  terreur  pour  établir  le  o  règne  de  la 
vertu.  »  Ce  fut  dans  ce  but  que  Rosbespierre  demanda  le  rappel 
de  Carrier,  prit  sous  sa  protection  tes  membres  de  la  droite, 
sauva  de  ta  proscription  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  no- 
bles ;  ce  fut  dans  ce  but  qu'il  fit  établir  tm  bureau  de  police  qui 
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s'opposait  aoi  opérations  du  comité  de  sûreté  géoérale,  obtint 
la  suppression  des  triliunaux  réTolutionoaires  des  déparEemeuts, 
enfin  «  fit  entreroir  qu'il  fallait  que  le  régime  des  proeontult 
(ainsi  appelait-on  les  représentants  en  mission)  se  lerminAt; 
qu'il  fallait  faire  justice  des  hommes  impurs  qui  avaient  rendu 
la  réTolution  odieuse  dans  les  provinces,  b 

■  Billaud-Varennes  et  CoUot-d'Herbois  frëmireut  de  voir  la 
ba  du  gouvernement  révolutionnaire  :  ils  se  réunirent  à  lous 
les  représentants  qui,  dans  leurs  missions,  avaient  fait  couler 
le  sang,  à  tous  les  nombreux  amis  que  Danton  avait  dans  la 
Convention  (*)  ;  v  enfin  aux  principaux  membres  du  comité  de 
sûreté  générale.  Ce  comité  se  divisait  en  trois  partis  :  Vadier, 
Vonland,  Amar,  J^ot,  Louis  (du  Bas-Rhin),  étaient  les  honmiM 
itœpéditirm,  les  amis  de  Billand,  les  anciens  complices  d'Hé- 
bert, des  gens  d%nes  de  Carrier,  qui  allaient  rire  des  guilloti- 
nades  au  pied  de  l'échafkud,  qui  voulaieut,  disaient-ils,  élever 
lin  mur  de  têtes  entre  eux  et  le  peuple,  qui  se  gorgeaient  de  vols 
et  de  débauches.  David  et  Lebas  passaient  pour  les  écoulem» 
de  Robespierre,  qui  faisait  espionner  très-activement  tous  ses 
ennemis.  Moïse  Bajle,  Elle  Lacoste,  Dubarran,  Lavicomterie, 
étaient  les  gms  de  contre-poids.  Yadier  et  ses  amis  «  travaillaient 
ensecret  àlachutede  Robespierre,  et  sepréparaient  un  pai'tidans 
la  Convention  :  »  Tallien,  Barras,  Fouché  et  tous  ces  hommes 
d'argent  et  d'orgie,  qui  se  vendirent  plus  lard  au  royalisme, 
étant  les  plus  menacés,  «  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  dé- 
tourner l'efTet  des  dénonciations  portées  contre  eux,  par  la  rai- 
son qu'ils  étaient  poufsuivis  par  Robespierre,  a  Tallien,  disait 
Uoîse  Bayle,  a  commis  tant  de  crimes  que  de  cinq  cent  mille 
lètes  il  n'en  consei'verait  pas  une;  mais  il  suffit  qu'il  ait  éié 
Itlaqué  par  Robespierre  pour  que  nous  gardions  le  silence.  Les 
circonstances  exigent  que,  quels  que  soient  les  crimes  de  ceux 
^i  paraissent  Montagnards,  il  n'en  soit  pas  poursuivi  un  ;  c'est 
ta  mur  dont  nous  ue  voulons  pas  arracher  un  moellon,  quel- 
que salpêtre  qu'il  soit  (^.  > 

(1)  Mimorial  tt  Stîntc-BOhu,  t.  it.  p.  IM.  —  iLImpcreiiT  diuit  qu'iruméa 
de  nies  il  titil  m  de  loni^H  leltrei  de  KDbMpieTK  i  ion  frère  (dépulé  a  com- 
miiiwrc  1  l'inréc  d'IlaUe,  Itd  d'unitii  tien  Bciaaparte],  bldnunl  Ici  borreurs  du 
commisuirH  eaoïenUoDneli,  qui  perdûent,  dÎHit-il,  1»  révolution  par  leur  Ijriniii* 
et  leuri  Blrocilii.  >  (T.  i,  p.  4!S.) 

n  lUm.  d*  Sénart,  p.  I«. 
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U  lutte  uoDtUH  dope  tag»%ée  entre  la  trHunvlitl  et  )m  itex 
comités  ;  oiaÎB  rieu  dVcU^ant  ne  l'avait  eacon  iuaair«»t^>  Ion- 
que  (ut  céiébTée  une  fête  à  l'Être  suprême,  où  ïtobe^krre, 
pomme  présideot  da  U  Cktavention,  joua  ^  qudque  aorte,  et 
Vfec  une  joie,  u^  of^usil,  une  ei^Utlion  qu'il  ne  disumuU 
pas,  le  râle  de  grand  prâtr^[1794i  8  juin].  LaConvratioa,  qui 
«vail  applaudi  ma  saeril^get  d'Béberl,  se  moqua  des  &i<ces 
mf  stiques  de  Il{^)espieFre,  de  ses  ain  de  pontife,  Aa  U  wpdrio* 
rite  morale  dont  il  TOulaitaccablârieicoUÈgues;  ofllai)$^coa> 
\tB  lui  uaa  (ouïe  de  sare^mes  et  d'ioaulles;  enfio,  lorsque  la 
sectaire  demanda,  le  lendemain,  au  comité  le  sacrifiée  de  ceux 
qui  l'avaient  outragé,  Billaud  et  Collai  U  raillèrent  euxTmèmes 
de  ses  K  sapersiitious,  qui  bisaieut  rétiugr^der  la  révolutiou.  v 
Alors  sa  résolution  fut  prise. 

%  )U\,  Loi  bd  ë3  piiirial.  -:-  BeBOCiMRnBT  BV  H  mas^. 
TrDeutjouFsapràs  [10  juin,  83  prairial},  et  sans  que  les  autres 
membres  du  comité  en  (uKient  prévenus,  (^Hithon  et  Robes? 
pierre  prësentârent  à  la  Conv(>nlion  un  projet  de  loi  pour  acc^ 
Idi-er  et  étendre  l'action  du  tribunal  révolutimnaire.  i)'a{>rès  ce 
projet,  le  titbunal  était  partagé  en  quatre  sections,  et  le  nom- 
bre de*  Jur^  s'élevait  à  soixante;  il  était  institué  pour  punir  le« 
ennemis  ^u  peuple,  et  ('on  cmnprenait  dans  ce  nombre  c«ic 
qui  avaient  cherehé  k  oauscr  la  disette,  donné  retraite  aux 
eonspirateuFs,  corrompu  les  patriotes,  abusé  des  principes  de 
la  révolution  par  des  applications  perfides,  inspiré  le  découra- 
gement, répandu  de  lausses  nouvelles,  égaré  l'opinion,  dépravé 
les  mœurs,  etc.  La  seule  peine  contre  tous  ces  délits  était  la 
mort.  La  pi«uve  nécessaire  était  a  toute  espèce  de  docunmit, 
soit  matériel,  soit  moral,  sifll  verbal,  soit  écrit,  qui  peut  obtenir 
l'assanliment  de  tout  esprit  raisonnable.  »  La  règle  unique  das 
iugemenls  était  la  conscience  des  jurés  ;  il  n'y  avait  plus  d'ini 
struction  pi-éliminaire,  plus  de  témoins,  plus  de  défenseurs. 
Enfin  un  article,  perdu  au  milieu  des  autres,  donnait  à  la  (Con- 
vention, aux  deux  comités,  à  l'accusattftir  pubUc,  le  droit  dq 
traduire  les  ennemis  du  peuple  devant  le  tribunal,  en  ajoutant 
qu'il  élait  dérogé  à  tiHites  les  lois  précédentes  qui  ne  concorde- 
raient pas  avec  le  présent  décret. 

Ce  dernier  article  semble  prouver,  bien  que  la  l'évélation  n'en 
ait  jamais  clé  faite,  que  celle  abominable  loi,  en  désaccord  avec 
la  nouvelle  politique  de  Robespierre,  était  un  pi^  (endu  pai 
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lut  \  tet  «inMilis  :  en  effet,  \a.  CoiiTention  m  dèséalrisMlt  par 
là  du  drdt  eiclusir  qu'elle  avait  eu  jusqu'al^s  de  motUe  les  d^ 
putëa  en  jugement;  et  c«Riine  il  suffisait  de  lu  Eignature  de  trois 
membres  du  comité  pottF  rendre  légaux  les  actes  du  gouveme- 
meut,  Robespieire  pouvait,  en  quelques  heures,  faire  arrêtée, 
condamner,  exécuter  ses  ennemis  de  la  CouTention  et  des  co-' 
mités.  Aussi  la  lecture  du  piTiJet  de  loi  fut  accueillie  ]iar  un  sir 
lenee  de  stupeur,  et  un  des  députés  menacés  s'écria  :  o  Si  ce 
décret  n'est  pas  ajourné,  je  me  bnile  la  cervelle.»  Cependant 
personne  ne  récrimina  contre  l'horrifcle  iniquité  de  ses  dtsposî-  , 
tions,  car  la  doctrine  de  la  loi  était  en  accord  avec  les  idées 
d'extermination  des  Montagnards ,  et  le  lAche  Marais  n'avait 
jamais  eu  que  des  acclamations  et  de  l'unanimité  pour  les  dé- 
««ts  les  plus  sanguinaires;  mais  tout  le  monde  se  souleva  contre 
l'article  qui  livrait  les  députés  à  la  merci  de  Fouquier-TinviUe, 
et  chacun  ne  pensa  qu'à  sa  propre  vie.  Robespierre  fut  décon- 
enté  :  11  avait  compté  que  cette  loi  passerait  comme  toutes 
les  antres  sans  discussion  ;  il  se  vit  deviné  dans  son  atlaque 
astucieuse,  et  fut  réduit  à  protester  hypocritement  qu'il  n'avait 
pas  d'arrière'penséc  contre  ses  collègues.  Enfin,  après  plusieurs 
jours  d'une  discussion  où  il  fut  déclaré  que  la  Convention  con> 
servait  seule  le  droit  de  mettre  ses  membres  en  arrestation,  la 
loi  fut  adoptée. 

Le  plan  de  Itobespierre  était  manqué  :  ce  hit  sa  perte.  Quel^ 
ques  jours  après,  le  comité  commença  des  poursuites  contre 
Catherine  Théot;  Robespierre  s'y  opposa  vainement  et  même 
avec  des  pleure  de  colère  :  il  lui  fallut  entendre  le  rapport  de 
Vadier,  qui  fut  une  parodie  de  la  fête  à  l'Être  suprême,  soutenir 
les  regards  et  les  rires  de  la  Convention,  enfin  voir  les  fana" 
tiques  qui  l'appelaient  fils  de  Bleu  traduits  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Son  oi^ueil  ne  put  supporter  cet  affront  :  il  se  relira 
du  comité,  et  resta  pendant  quarante  jours  totalement  étran- 
ger aux  actes  du  gouvernement.  Ce  fut  une  nouvelle  faute.  Il 
Rbandonna  ainsi  à  ses  collègues  la  dictature  qu'il  avait  obtenue 
par  la  loi  de  prairial,  leur  laissa  appliquer  cette  loi  avec  une 
Htrocttésans  exemple,  et,  pris  dans  sonpropre  piège,  porta  toule 
la  responsabilité  de  son  exécution.  Ses  ennemis  le  vouèrent  à 
l'nécr^tiou  de  tous  les  siècles,  comme  unique  auteur  da  1^ 
terreur  ',  et  cette  exécration  était  juste,  car  lui  seul  avait  inventé 
la  loi  de  prairial  ;  il  voulait  s'en  servir,  non-seulement  contre 
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les  hébertigtes ,  mais  contre  tous  ceui  qui  résisteraleDt  à  ses 
ulopies  d  à  sa  dictature;  il  continua  à  en  faire  l'éti^e  aux  Ja- 
cobins; il  n'essaya  pas  d'en  modérer  l'exécution  ;  il  resta  en  re- 
lation directe  avec  les  infâmes  chefs  du  tribunal,  Dumas,  Cof- 
finhal,  Fouquier  et  tous  les  jugeset  jurés,  qu'il  avait  Tait  nommer  ; 
enfin,  lui-inâme  envoya  h.  réchafaud,  arec  toute  sa  famille,  une 
jeune  fille  dont  on  fit  une  Charlotte  Corday,  parce  qu'elle  s'était 
présentée  chez  lui  a  peur  voir,  disait-elle,  comment  était  fait 
un  tyran,  n 

Ce  fut  l'époque  de  la  grande  terreur.  Les  comités  se  servirent 
de  la  loi  de  prairial  pour  vider  les  prisons,  qui  renfermaient 
alors  plus  de  dix  mille  détenus  :  d'après  des  listes  qui  étaient 
dressées  par  des  agents  provocateurs  mêlés  aux  prisonniers,  ils 
traduisaient  devant  le  tribunal  cinquante  k  soixante  pei-sounes 
par  jour.  Plus  d'instruction,  de  témoignages,  de  plaidoiiiea  :  on 
demandait  aux  accusés  leurs  noms;  et,  après  quelques  mots 
d'InteiTogatoire,  les  jurés,  que  Fouquier  avait  soin  de  choisir 
parmi  les  solides,  condamnaient  en  masse  des  gens  qui  avaient 
ordinairement  des  opinions  royalistes,  mais  qui  n'étaient  rieu 
moins  que  coupables  des  deux  fabuleuses  conspirations  des 
prisons  et  de  l'étranger,  prétextes  obligés  des  condamnations. 
C'était  à  peu  de  chose  près  le  tribunal  des  égorgeurs  de  septem- 
bre. Les  ji^s  pouvaient  à  peine  constater  l'identité  des  pré- 
venus :  un  père  fut  pris  pour  son  fils,  un  fils  pour  son  père  ;  on 
envoya  au  supplice  deux  femmes  enceintes,  un  enfant  de  seize 
ans.  iCela  va  bien,  disait  Fouquier,  les  tètes  tombent  comme 
des  ardoises,  n  Du  10  juin  an  27  juillet,  le  tribunal  fit  périr 
qualorae  cents  individus  ('),  parmi  lesquels  on  remarque  pres- 
que tous  les  noms  illustres  de  la  monarchie,  na  Hontmoreocy, 
un  Rohan,  un  Béthune,  un  BouHlers,  un  Lévis,  un  Saint-Aignan, 
un  la  Trémoille,  tous  les  membres  du  parlement  de  Toulouse, 
le  vieux  ministre  Hachault,  les  maréchaux  de  Noailles  et  de 
Mouchy,  d'Esprémesnil,  les  généraux  Beaiiharnais  et  Detlers, 
le  fils  de  BufTon,  André  Chénier,  Itoucher,  etc.  Les  femmes  se 
relevèrent,  à  force  de  dévouement  et  d'héroïsme,  de  l'infamie 
où  elles  étaient  tombées  sous  le  règne  de  Louis  XV  :  on  en  vit 
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crier  :  Vive  le  roi  !  sous  l'ëchafoud,  pour  partager  le  sort  de 
leurs  époux,  et  elles  l'obtifirent  1  Femates,  vieillards,  jeunes 
gCDS,  royalistes  et  répuUieains,  nobles  et  bourgeois,  tous  mou- 
raient avec  courage  et  une  sorte  d'indifférence  ;  on  était  habitait 
depuis  deux  ans  &  voir  la  mort  sous  tant  de  formes,  que  la  lutte 
révolutionnaire  ne  paressait  plus  qu'une  bataille,  et  la  guil- 
lotine, selon  l'expression  de  Dcsmoulins,  qu'un  coup  de  sabre. 
D'ailleum,  cette  habitude  de  la  mort  rendait  encore  plus  faciles 
les  exécutions,  puisqu'elle  dtait  au  supplice  quelque  chose  de  son 
horreur;  et  les  exécuteurs  en  prirent  une  confiance  si  extrava- 
gante, que  Fouquier  voulait  faire  dresser  l'échafaud  dans  la  salle 
du  tribunal  et  juger  en  un  seul  jour  cinq  cents  indivld ils.  Collot 
l'arrêta  en  lui  disant  :  m  Veni-tu  doncdémoraliserle  suppliceTi 

§  XX.  Lutte  entfe  les  comités  et  le  parti  de  Robespiertie. 
—  Discours  de  Robestiehre.  —  Un  régime  si  effrojable  ne  pou- 
vait durer  plus  longtemps  :  l'exaltation  furieuse,  qui  avait  d'a- 
bord porté  le  peuple  à  applaudir  aux  supplices,  était  passée  avec 
le  danger  de  la  patrie  ;  la  nation  avait  pu  s'imposer,  pour  son 
salut,  des  efforts  inouïs,  sacrifier  sa  vie,  ses  richesses,  sa  liberté, 
fermer  l'oreille  au  cri  de  la  justice  et  de  l'humanité  ;  mais  cet  état 
de  souffrance  et  de  colère  hors  nature  ne  pouvait  être  que  tem- 
poraire :  on  avait  hftte  de  revenir  à  un  ordre  social  régulier,  de 
reprendre  la  vie  pacifique  de  la  civilisation;  l'humanité  deman- 
dait grâce.  La  fin  de  la  terreur  était  donc  inévitable  :  elle  devait 
être  le  résultat  de  la  lutte  eng^ée  entre  les  triumvirs  et  les  co- 
mités, quels  que  fussent  les  vainqueurs.  Deux  conjurations  se 
formèrent  l'une  contre  l'autre,  qui  ne  pouvaient  avoir  de  succès 
qu'avec  l'appui  de  la  droite ,  c'esl-à-dire  avec  le  triomphe  de  la 
modération  ;  conjurations  dont  les  menées  sont  mal  connues  : 
car,  selon  l'expression  de  Cambacérèa,  la  révolution  du  9  ther- 
midor a  été  un  procès  jugé  et  non  plaidé,  et  les  vainqueui's  seuls 
ont  écrit  l'histoire  des  vaincus,  dont  la  plupart  des  papiers  ont 
été  anéantis. 

Robespierre,  devenu  plus  défiant  et  plus  renfermé  en  lui- 
même,  n'allait  plus  qu'aux  Jacobins  :  11  y  préparait  un  3(  mai 
contre  les  pmaris  de  la  Convention  ;  il  ;  blâmait  tous  les  actes 
du  gouvernement,  même  nos  victoires  ;  a  il  s'y  plaignait  qu'on 
le  rendait  odieux  en  mettant  sous  son  nom  les  massacres  qui  se 
commettaient  (■]  ;  »  il  y  disait  mollement  qu'il  follait  a  arrêter 

(1)  KtiBoriil  dt  Ealate-Bitine,  I.  i<r.  p.  t«t. 


i.,<i  ■.■Gooj^lc 


400  BËnvuQCK, 

refrusion  4tt  Hng  bumaiB  -rené  pv  lecripie.  «  Il  sva't  pour 
appuis,  outre  cette  sctciété  si  puissanle,  {^  commune,  dont  le 
maire,  FlËurtot-Lescot,  l'agent  national,  Pafan  ('),  le  comioanT 
dant  des  sections,  Henriot,  lui  étaient  dévoués  ;  puis  le  tribun^ 
révolutionnaire,  composé  entièrement  de  ^e»  créaliires;  enfin  leg 
Taubourgs,  qui  le  regardaient  loujoun  comme  rbanune  de  la 
révolution  :  d'ailleurs  il  comptait  sur  la  droite  de  la  Cqnrenr 
fion,  qu'il  avait  sauvée  de  l'échaTaud.  D'ui}  autre  côté.  Callot, 
Billaud,  Vadier,  Amar,  Tallien,  Fouctié,  etc.,  avaient  mis  daiu 
leur  parti  les  membres  modérés  des  deux  comités  et  presque 
tous  les  Montagnards,  hommes  probes  et  sincères,  mais  qui 
fiaient  blesses  de  l'orgueil  excessif  et  des  idées  religieuses  de 
Robespierre  ;  ils  répandirent  des  bruits  sinistres  sur  ses  projeta 
de  tyrannie;  Ils  rappelèrent  sa  fête  du  20  prairial  comme  un 
commencement  d'usurpation  ;  ils  lui  attribuèrent  une  influença 
dominatrice  sur  tous  les  actes  du  gouvernement  ;  ils  iirent 
circuler  des  listes  de  proscription  tellement  effrayantes  qua 
soixante  à  quatre-vingts  députée  ne  couchaient  plus  étiez  eux. 
Cependant  de  pui  et  d'autre  ou  chercha  nu  rapprochement. 
Barrera  proposa  à  Robespierre  de  lui  livrer  n  toute  la  féquellQ 
danloniste  »  de  la  Convention,  pourvu  qu'il  respectât  les  mem-i 
bres  des  comiiés.  Saint-Just  proposa  de  «  reniettre  le  salut 
public  à  une  destinée  particulière,  et,  eu  articulant  le  mot  da 
dictateur,  il  laissa  voir  le  but  où  tendaient  les  amis  de  Robes- 
pierre. B  On  ne  put  s'entendre,  et  Robespierre  résolut  de  goib- 
rocnccr  l'attaqUe;  mais  il  le  fît  avec  la  même  maladresse  qui 
avait  dirigé  sa  conduite  depuis  le  22  prairial,  le  même  dédain 
pour  ses  ennemis,  la  même  confiance  dans  l'appui  de  la  droite, 
qu'il  n'avait  pas  seulement  sopdée.  Il  n'écouia  pas  Saint-Just, 
fanatique  autrement  trempé  que  lui,  wssi  calme  qu'intrépide, 
4ussi  audacieux  qu'impitoyal>le,  qui  lui  disait  de  friper  sain 
prévenir  et  de  faii'e  hautement  im  3t  mai  =  l'hoaune  qui  ne  s'& 
tait  élevé  que  par  la  parole,  qui  n'avait  paru  dans  aucqne  Mf 
joprnécs  révolutionuaircH,  qui  n'était  en  définitive  qu'un  uto- 
piste déclamateurs,  crut  qu'il  suftixait  d'un  discours  poui'  lui 
donner  ]a  victoire. 
3on  ap})arilion  k  la  tribupe  fut  un  événemenli  st  tout  le  mûa<\$ 
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futteiiatt  ft  tthe  Catastrophe  [17»4,  26  juillet].  11  se  pMgnit  des 
leipostdra  rétnaduM  contre  lui,  des  listes  de  proscrits  qu'oa 
IftlBBlt  cdtirlr  sous  aon  nom,  des  eiéeiuions  qu'im  Impulait  à 
]yi  seul  ;  Il  critiqua  les  finances  k  qui  sont  entre  les  mains  de 
filpoliB  (Minus  ;  »  il  dénonça  les  cruautés  et  les  rapines  du  eo- 
ttlté  da  aÙKli  général  ;  il  monlfa  les  dâux  comités  liTrés  àdes 
tittrlgues  (Jtll  dépravaient  le  gouTernemeali  H  Les  a&kires  p»- 
Miqiies,  dil-1),  prennent  une  marcbe  perfide  et  alarnituiie.  On  veut 
détt'Ulrele  gourernementrérotutiannalre  en  cherchant  aie  reii' 
HtÊ  odlesi  par  des  etcès.  Partout  les  actes  d'oppression  ont  été 
tHIfiti^ës  pmir  étendre  le  système  de  terreur  et  decàlotnnie  ;  dM 
HgenlsimptintrrodtF^enllesarTestdtions  injustes;  on  ëpouTanle 
le»  prêtres  et  les  nobles  par  des  motions  coticertëes  ;  ou  dit  que 
je  Veuî  Immoler  la  Montagne,  que  je  yeat  perdre  l'autre  partie 
SB  la  Convention.  On  s'est  attaché  à  me  chai^^er  do  toutes  les 
tUiqutles,  de  Ions  les  torts  de  la  fortune,  de  toutes  les  rigueurs 
contuUndées  par  le  salut  de  la  patrie...  On  disait  aui  nobles: 
Ceft  Itri  seul  i{ui  tous  a  proscrits  ;  aui  patriotes  :  11  vent  sau- 
ver tes  nobles...  On  B'e.st  attaché  particulièrement  à  prouver 
^e  le  tribunal  r^ToIulioniiaire  était  un  tribunal  de  sang  créé 
pet  moi  seul  pour  faire  ëgra^er  tous  les  gens  de  bien.  Ce  cri 
retentissait  dans  toutes  les  prisons...  11  a  suffi  que  je  fusse 
chargé  tnoméntanéBlent  du  bureau  de  police  pour  mettre  sur 
ma  tète  la  mponiabilité  de  toules  les  opérations  du  comité  de 
sârelé  générale,  des  erreurs  de  toutes  les  autorités  constituées, 
des  ctioies  de  tous  mes  ennemis.  11  n'j  a  peut-être  pas  un  in- 
dhidn  «nété  ou  un  citoyen  veié  à  qui  t'otl  n'ait  dît  de  mot; 
VoUà  l'auteWr  de  ttns  tet  maux.  Eh  bien,  depuis  plus  de  six 
semaines,  la  natilre  et  là  fbroe  de  la  calomnie,  l'impuissuice 
de  faire  le  bien  et  d'arrêter  le  mal,  m'ont  forcé  à  abandonner 
absolument  Mel  fonctions  de  membre  dtl  ct»nité  de  salut 
publin...  Lra  auteurs  de  cette  trame  sont  les  agents  du  système 
de  corruption  et  d'extravagance  qui  a  déshonoré  la  république, 
tes  Bpdtres  impurs  de  l'athéisitle  et  de  l'immoralité.  Disons 
donc  qu'il  exista  ime  conspiration  contre  la  Uberté,  qu'elle  doit 
M  fbrce  à  une  coalition  criminelle  qui  intrigue  même  au  sela 
de  la  Convention,  que  cette  coaUtion  a  des  complices  dans  le 
comité  de  sûreté  générale,  que  des  membres  du  comité  de  salUt 
public  aitrent  dans  ce  complot.  Quel  est  le  remèle  à  ce  mal  î 
Punir  les  traîtres,  épurer  les  c<»uités,  et  coustilura'  l'unltë  du 
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gouveniement  sons  l'autorité  suprËme  de  la  Conrentioti.  » 

Ce  discours,  plein  de  circonlocutions  et  de  réticences,  man- 
qua complètement  ^n  but,  et  fut  accueilli  par  un  morne  silence.' 
Bourdon  en  demanda  le  renvoi  aux  deux  comités  ;  Vadier  jus- 
tifia le  comité  de  sikreté  générale;  Cambon,  ciief  du  comité  des 
finances,  dont  la  probité  et  les  talents  n'étalent  mis  en  dout« 
par  personne,  s'écria  :  m  11  est  temps  de  dire  la  vérité  tout  en- 
tière :  un  seul  homme  paralysait  la  volonté  de  la  Convention, 
cet  homme  est  celui  qui  vient  de  parler,  c'est  Robespierre.  > 
Billaud  ajouta  :  «  J'aime  mieui  que  mon  cadavre  serve  de  trône 
à  un  ambitieux  que  de  devenir,  par  mon  silence,  le  complice 
de  ses  forfaits.  —  Qu'il  dise  s'il  a  proscrit  nos  têtes,  s'écria 
Panis,  qu'il  dise  si  la  mienne  est  sur  la  liste  qu'il  a  dressée.  » 
Robespierre  fut  déconcerté,  a  Quoi  I  dit-il,  l'on  renverrait  mon 
discours  à  l'examen  de  ceux  que  j'accuse?  —  Nommez  ceux 
que  vous  accusez,  n  lui  cria-t-on.  Mais  il  ne  répondit  que  par 
ces  mots  :  a  En  jetant  mon  bouclier,  je  me  suis  présenté  à  dé- 
couvert à  mes  ennemis  :  je  n'ai  tlatté  personne,  je  ne  crains 
personne,  je  n'ai  calomnié  personne,  n 

§  XXI.  flËvoLUTiON  DU  9  THEHHiDon.  —  Après  une  telle  séance 
il  ne  fallait  plus  de  phrases,  mais  des  actions,  et  Robespierre, 
au  lieu  d'agir,  s'en  alla  relire  son  discours  aux  Jacobins,  u  Ce 
discours  est  mon  testament  de  mort,  dit-il.  Je  l'ai  vu  aiqour- 
d'hui  :  la  ligue  des  méchants  est  tellement  forte  que  je  ne  puis 
espérer  de  lui  échapper.  Je  succombe  sans  regrets;  je  vous 
laisse  ma  mémoire,  elle  vous  sera  chère,  et  vous  la  défendrez,  » 
Tous  s'écrient  qu'il  faut  une  insurrection.  Mais  Robespierre  ne 
voulait  qu'un  combat  de  tribune,  o  Je  n'attends  plus  rien  de  la 
Montagne,  dit-il,  mais  la  masse  de  l'assemblée  m'entendra,  n 
Et  sans  s'inquiéter  davantage  des  dispositions  de  la  Plaine  et  de 
la  di'oile,  il  fut  résolu  que  le  lendemain  Saint-Just  reconunen- 
cerail  l'attaque,  et  que  la  commune  se  tiendrait  prête  à  faire 
un  31  mai. 

Pendant  ce  temps,  Tallien,  Bourdon  et  les  autres  Montagnards 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  séduire  le  cdié  droit  :  c'était  de 
là  que  dépendait  l'issue  de  la  lutte,  a  Le  côté  droit,  dit  Durand- 
Haillane  qui  était  l'un  de  ses  chefs,  plus  nombreux  en  suf- 
fises, était  et  devait  être  moins  ami  des  Montagnards  menacés 
qui  avaient  demandé  leur  arrestation  et  leur  accusation  même,' 
que  de  Robesnierre  qui  les  avait  constamment  protégés,  uns 
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doDte  pour  se  faire  d'eux  un  rempart  en  cas  de  besoin.  Les 
Montagnards  g'adiessèrent  à  Palasne-Champeaui,  à  Boissj- 
d'Anglas  et  à  moi,  dont  l'exempte  devait  entiainer  les  autres. 
]l3  nous  dirent  que  nous  étions  responsables  des  nombreux 
assassinats  de  Robespierre,  si  nous  refusions  de  concourir  am 
moyens  de  les  faire  cesser,  que  la  protection  politique  quf 
Robespierre  nous  avait  accordée  n'était  que  passagère,  et  que 
notre  tour  arrireiail.  Renvoyés  une  fois,  ils  revinrent  aussitât 
k  la  charge  :  noua  cëdAmes  k  la  troisième  fois,  et  dès  ce  moment 
les  fers  forent  au  feu  (').  v  Ainsi  donc  lanlvolutionqui  atlailst 
faire  prit,  des  chefs  qui  laconduisirent,  les  uns,  comme  Tallien, 
Foudié,  Barras,  Fréron,  qui  se  vendirent  plus  tard  aux  Bour- 
bons, les  autres,  comme  Boissy-d'Anglas,  Durand-Maïllane, 
qui  s'avouèrent  plus  tard  royalistes,  une  couleur  de  victoire 
contre-révolutionnaire  que  confirma  la  réaction  dont  elle  fut 
suivie  le  lendemain. 

Sainl-Just  monta  àUtribune[l794,S7juIllet  [9therm.)];mals 
à  peine  avait-il  commencé  de  parler,  que  Tallien  l'interrompît: 

■  Hier,  dit-il,  un  membredii  gouvernement  s'en  est  isolé  -.  aujour- 
d'hui un  autre  veut  taire  la  même  chose.  C'est  assez  aggraver 
les  maux  de  la  patrie  ;  je  demande  que  le  rideau  soit  entière- 

'  ment  déchiré.  »  Ces  paroles  sont  couvertes  d'applaudissements. 

■  L'assemblée,  dit  Billaud,  est  entre  deux  égorgements  ;  elle 
périra.'si  elleestfalble.  s  Et  alors  11  entassedes  accusations  très- 
Tagues  contre  Robespierre,  qu'il  représente  à  la  fois  comme 
partisan'd'Hébert  et  de  Danton  :  il  lui  reproche  d'avoir  mis  des 
nobles  dans  l'armée,  d'avoir  protégé  des  voleurs,  d'avoir  fait 
rendre  la  loi  du  22  prairial,  «  qui,  dans  les  mains  impures  qu'il 
avait  choisies,  pousait  être  ftineste  aux  patriotes  ;  n  il  dit  que 
les  Jacobins  ont  tramé  la  veille  une  conspiration  pour  égorger 
la  Convention.  Robespierre  s'élance  à  la  tribune  :  A  bas  le 
tyran  !  (rie-t-on  de  toutes  parts.  Et  Tallien,  un  poignard  à  la 
main  :  a  J'ai  vu  hier,  dit-il,  la  séance  des  Jacobins;  j'ai  vu  se 
former  l'armée  du  nouveau  Cromwell,  et  je  me  suis  armé  d'un 
poignard  pour  lui  pei-eer  le  sein,  si  la  Convention  n'avait  pas  le 
courage  de  le  décréter  d'accusation,  n  Alors  on  dccrète  la  per- 
manence des  séances,  l'arrestation  de  Dumas,  d'Heniiot  et  autres 
créatures  de  Robespierre  ;  on  décide  que  la  commune  de  Parà 

(I)  Htm.  ie  DnmiMltiUuie,  cb  II. 
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répond,  sur  saTÏe,  delatranquilUlëpubliiiue;  on  fait  nnepi^ 
clomation  au  peuple.  Bobespieire  montait  et  descendait  l'esca~ 
lier  de  lit  tribune,  demandant  sant  ceue  la  parole,  ayani  sani 
.  eesse  sa  vois  étautTée  par  les  cris  de  rassemblée  et  le  sonnetU 
du  président'  TaUien  recommencé  ses  accusatiotaB  ;  Hobeepienl 
•'écrie  i  «  C'est  fauxl  je...i  s  Mais  les  olameiu^  redoublent,  t 
urête  un  moment  ses  jetn  sur  les  plus  ardents  Montagnards) 
qudquee-uns  détournent  la  lète^  d'autres  restent  immobUea. 
Alorsi  s'aibressantàtous les cdtés de  rassemblée  t  n  C'estk  rou^ 
hommes  purs,  que  je  tn'adresse,  et  non  pas  aux  brigands...  » 
Les  cria  continueut.  Il  s'épuise  en  efTorts,  sa  ToiX  s'éteint,  sa  lan- 
fue  l'épaisail,  et  écumant  de  rage  :  •  Pour  la  dernière  (ois,  pré- 
sident d'assassins,  je  te  détuande  la  parole.  —  Le  sang  de  Dan- 
ton l'ËtoUfie,  s'écrie  6arnier(derAubel.  ^- C'est  donc  Danton  que 
tâus  vouLea  vengerT  répond  Robespierre:  —  Le  dééret  d'utesta- 
tion  contre  Robespierre,  »  dit  Louchet.  Le  prosotil,  aux  aboii, 
apostrophe  l'assemblée  atec  une  furieuse  véhémence;  les  cris  : 
Aux  Toix  I  aux  tolx  !  étouffent  ses  eris,  et,  au  Isllieu  d'un  tn- 
multe  épouvantable,  l'arrestation  est  décrétée  et  sulviu  d'un 
cri  unanime  t  Vive  la  république  1  ti»e  la  hberté  1  «  La  repu- 
blique)  dit  amèrement  Robespien^,  elle  est  pefdUe  :  les  bii< 
gands  triomphent  i  «  Louchet  déclaré  qu'il  a  entendu  lOter  l'ar- 
restation du  triumvirat,  et  l'assemblée  décrËte  l'arrestation  de 
Couthon  et  de  Sùnt-Juat,  qui  avaient  assisté  à  cette  scène 
calmes  et  impassibles.  Robesplerrele  jeune  demande  àpartagtf 
le  sort  de  son  frère,  et  Lebas  s'écrie  :  «  Je  ne  vetix  pa^  m'asso^ 
viër  à  l'opprobre  d'un  tel  décMt  ;  je  demande  l'arT^iotion  amUt 
ttioi.  Il  Robespierre  te  jeune  et  Lebas  sont  ajoutés  aux  trofi 
proscrits  :  tous  cinq  descendent  h  la  barre,  sont  conduits  an 
comité  de  sûreté  généndeet  de  là  en  diverses  prisons.  LaséoucB 
est  suspendue  pour  deut  heuTes.  11  était  cinq  heures  du  soir. 

A  la  nouvelle  de  l'arrestation  des  cinq  députés,  le  conseil  gé-) 
néral  de  la  commune  se  déclara  en  Insurrection,  et  mit  tout  en 
tDOUVcment,  sections,  Jacobins,. comités  révolutionnaires;  ilât 
sonner  le  tocsin,  fermer  les  barrières,  garnir  de  canons  la  place 
de  tirève;  il  envoya  dans  les  prisons  où  avaient  été  mis  les 
cinq  députés  des  ofOciers  municipaux  qui  les  délivrèrent  et  les 
menèrent  à  l'Hôtel  de  ville,  où  ils  furent  re^us  avec  enthousiasme. 
La  commune  semblait  victorieuse  ;  elle  n'avait  éprouvé  qu'un 
échec  par  l'arrestation  d'Henrioti  qui,  pai'CQUCUit  teinies,  à 
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moilu  ivre  et  w  orUnt  «m  irmei,  tTsit  Aé  ^  psf  dnn  dé- 
putés et  conduit  au  eomitdde  sflrelj  géuéralâ, 

La  Convention  rontra  ea  ténnae;  mtûit  elle  n'assit  plu*  per> 
uxate  pouf  ellâ  ;  pleiae  ie  terreur  de  U  powttOD  qu'&vajl  priw 
la  commune,  çUe  cherctiait  de*  ine»UFet  de  ealut,  lonque  Cat- 
finhal,  Tjce^résideat  du  tribiioal  râvolulionuaire  et  l'un  dai 
plus  cb&uds  partisans  de  Robeupierre,  entra  dans  las  Tuileriea 
avec  deux  cents  canonnien,  dispersa  les  comité*  et  délivra  Heo* 
riot,  qui  monta  «ur-le^hamp  s  cbeval  et  ordonna  am  canw- 
niendepointer  leur*  pièc«*sitf  le  palais-  L'ssteinblée  se  croyait 
k  sa  dernière  heure;  mais  quelques  député*,  bravant  le*  mo* 
naces  d'Henriot,  se  jetèrent  au  milieu  des  canonnier*,  parvin- 
r^t  à  leur  faire  tourner  leurs  pièces  ;  et  le  commandant  n'eut 
plus  qu'à  les  ramener  à  l'Hôtel  de  ville.  Ce  fut  le  salut  de  la 
Convention  :  elle  mit  hors  la  loi  Heuriot,  les  député*  conspira- 
teur*, la  commune  insurgée  ;  envoyade*  commissaires  dans  lea 
fectioDB,  mMnma  Baira*  commandant  de  la  force  année,  et  fit 
de*  comité*  le  centre  4es  opérations  contre  les  rebelles. 

Cependant  la  commune  perdait  un  temps  préttjeui  par  les  ii^ 
décisions  de  Robespierre  et  l'ineptie  d'Henriot  :  le  premier  recu- 
lait encore  devant  une  insurrection,  et  voulait  qu'on  le  livrât  au 
tribunal  révolutionnaire;  le  second  ne  sut  pas  donner  un  seul 
ordre  am  sections,  et  laissa  celles  des  fauboui^s,  qui  s'étaient 
mises  en  mouvement,  rentrer,  incertaines.dans  leurs  foyers.  Peiv 
dant  ce  temps,  les  sections  des  quartiers  rii^es,  principalement 
celle  Lepelletier  (autrefois  Filles-Saint-Tbomas)  ■  8'a*semblaient 
à  la  voix  des  commissaire*  de  la  Convention;  et,  dès  qu'elles 
eurent  appris  qu'il  s'agissait  d'ui)  combat  contra  Tbomme  nts 
puté  le  dief  de*  terroristes,  elles  vinrent  jurer  à  l'assemblée  da 
mourir  pour  sa  défense,  et  se  mirent  en  marche  eontre  l'Hôtot 
de  ville.  11  était  minuit.  La  commune,  comptant  sur  fjenriot, 
attendait  les  sections  qu'elle  avait  convoquées,  et  la  place  de 
Grève  se  remplissait  de  quelques  compagnie*  *ecliQnn aires,  dei 
canonniers,  d'une  foule  incertaine,  pleine  d'aniiél^,  composée 
principalement  de  femmes.  Tout  àcoup  le  bruit  court  que  le« 
sections  se  sont  déclarées  pour  la  Convention,  et  que  la  com- 
nuine  est  mise  lion  la  loi  :  ia  multitude  se  disperse;  leacanonT- 
Qiers  tournent  leurs  pièces  ;  la  commune  n'a  plu*  un  défenseur. 
En  marne  lemp*  le*  *ectiong  arrivent,  cernent  l'IUtel  de  vUk, 
e^  occupa)^  ]a  plw,  «ux  cris  de  :  Vive  la  ComatÛa^  I  Leam- 
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seil  général  se  ToUpeMu,  et  chacun  ne  songe  pin*  qu'à  sauver 
sa  léle  ;  mais  k  l'instant  même  Léonard  Bourdon  entre  dans  la 
salle,  k  la  tête  de  quelques  gendarmes  :  alors  Lebas  se  bi'ûle  la 
cervelle  ;  Robespierre  se  fracasse  la  m&cboire  d'un  coup  de  pis- 
tolet ;  sonfrëre  se  jette  par  une  Tenétre;  Couthon  et  Saint-Just 
restent  immobiles.  Tous  les  conspirateurs  sont  saisis.  Robes- 
pierre est  porté,  tout  sanglant,  au  comité  de  sûreté  générale,  et 
reste  exposé  pendant  plusjenrs  heures  aux  outrages  de  ses  col- 
lègues, qui  viennent  lui  cracher  au  visage,  le  Trappei',  l'accabler 
d'invectives.  Le  lendemain  il  fut  conduit,  avec  son  frire,  ses 
iera  collègues,  Henric4,  Fleuriot,  Payan,  Dumas  et  seize  mem- 
bres de  la  commune,  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  constata 
seulement  l'identité  des  vingt-deux  proscrils  et  les  envoja  au 
supplice  [1794,  28  juillet].  Une  foule  immense  encombrait  les 
rues,  poussant  des  cris  de  joie  et  des  imprécations  contre  les 
condamnés.  Robespierre,  Couthon  et  Saint-Just  étaient  impas- 
sibles, et  regardaient  cette  allégresse  et  cette  fureur  universelles 
sans  abattement  et  avec  une  sorte  depitié.  Robespierre  montale 
dernier  sur  l'échafaud;  le  bourreau,  en  lui  arrachant  les  linges 
qui  bandaient  sa  plaie,  livra  pendant  quelques  instants  son  vi- 
sage livideet  sanglant  aux  regards  de  la  foule;  et  lorsque  sa  tâte 
tomba,  d'immenses  applaudissements  éclatèrent.  Le  lendemain 
et  te  surlendemain,  la  défïûte  de  la  commune  fut  complétée  par 
la  mort  de  quatre-vingt-deux  de  sesmembres,  hommes  obscurs 
et  tirés  de  laclasse  ouvrière,  qui  furent  conduits  en  mosseet 
sans  jugement  à  l'échafaud. 

Robespierre  avait  tellement  rempli  de  sonnom  la  révolutioQ, 
qu'il  semblait  en  être  le  représentant  ;  mais  il  n'était  pas  pos- 
sible qu'une  teUe  gloire  fAt  réservée  à  un  rhéteur  fanatique  et 
sanguinaire.  La  révolution  était  arrivée  au  terme  de  son  élabo- 
ration intérieure;  une  nouvelle  ère  s'ouvrait  pour  elle  :  c'était 
celle  de  la  propagation  à  l'extérieur.  Constituée,  dès  son  origine,' 
lomme  en  état  de  guerre  contre  la  vieille  Europe,  elle  allait  de-' 
venir,  de  défensive  qu'elle  avait  été  jusqu'alors,  offensive,  pas- 
ter  de  la  résistance  contre  l'invasiou  à  la  conquête,  universaliser 
ses  idées  par  les  armes.  C'était  donc  le  temps  oii  les  hommes  de 
tribune,  qui  avaient  fondé  la  révolution  à  l'intérieur  par  la  pa-' 
rôle,  devaient  céder  la  place  aux  hommes  d'action,  qui  de-' 
vaient  la  répandre  au  defaora  par  l'épée.  RobcspiciTe  était 
tombé:  Napoléon  allait  bientôt  paialtre  ;  et  voici  quelle  fiit,  sur 
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l'homme  de  Iribune  qui  était  ai  peu  digne  de  personnifier  en 
lui  la  révolution,  l'opinion  de  l'homme  d'action  qui,  perdu  alors 
dans  la  foule,  devait,  avant  deux  ans,  en  devenir  le  glorieux  re- 
présentant : 

a  Robespierre  était  incomiptible  et  incapable  de  voler  ou  do 
causer  la  mort  de  qui  que  ce  fût  par  inimitié  personnelleou  par 
désir  de  s'cnrichir.C'étaitun  enthousiaste;  mais  il  croyait  agir 
selon  la  justice,  et  it  ne  laissa  pas  un  sou  h.  sa  mort...  Il  avait 
plus  de  suite  et  de  conception  qu'on  ne  pensait  ;  et  après  avinr 
renversé  les  factions  elTninécs  qu'il  avait  eu  à  coraballre,  son 
intention  était  de  revenir  à  Tordre  etàla  modération...  On  lui 
imputa  tous  les  crimes  commis  par  Hébert,  Collot-d'Herbois  et 
autres...  C'étaient  des  hommes  plus  afi'reux  et  plus  saugui- 
naires  que  lui  qui  le  firent  périr...  Us  ont  tout  jeté  sur  lui(^J.  ■ 

CHAPITRE  III 
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§  I.  AeoLiTron  des  lois  rêyolutionn aires.  —  FERMETune  nu 

ELUB  DES  JaCOBIKS.  —  pROCÉS  DE  CarRIEA.  —  RAPPEL  DES  GlftOR- 

Nvs.  —  La  l'évolution  du  0  thermidor  amena  la  fin  de  la  ter- 
reur et  de  la  dictature  ;  mais  ce  fut  un  résultat  tout  à  fait  inat- 
tendu dés  comités,  «  qui  avaient  sacrifié  Robespierre  comme 
ceini'Ci  avait  sacriflé  Danton,  parce  qu'il  voulait  adoucir  et  mo- 
dérer la  i-cvolution  C).  n  Aussi  Barrère,  dès  lematiadu  10,  an- 
Bonça-t-il  à  la  Convention  a  que  la  force  du  gouvernement  ré- 
rolutionnairc  allait  être  centuplée  par  la  chute  du  tyran  qui 
tntravait  sa  marche,  que  les  comités,  épm-és,  allaient  reprendre 
|ne  nouvelle  énergie;  »  et  11  demanda  le  maintien  de  toutes 
Jbs  lois  révolutionnaires,  et  sui-lout  du  tribunal  tel  qu'il  était 
composé,  môme  avec  Fouquier-Tinville.  «  Les  terroristes  et 
leurs  doctrines  avaient  donc  survécu  à  Robespierre;  mais  la 
victoire  n'avait  pu  se  remporter  sur  les  Jacobins  et  la  commune 
que  par  l'appel  de  tous  les  citoyens,  de  sorte  que,  pour  la  niasse 
de  la  bourgeoisie  et  du  peuple,  la  mort  de  Robespierre  était  la 
mort  du  gouvernement  révolutionnaire.  Tonte  la  nation  cris 
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Les  paroles  de  BsrrèrB  furent  iam  mal  accueilIieB  de  toutes 
parts  :  le  prestige  de  la  terreur  était  dissipé  ;  les  comités,  ea 
faisant  pdrir  Robespierre,  s'étaient  suicidés  eux-mêmes  ;  les 
thamùdorient  (ainsi  appelait-on  les  Montagnards  qui  avaient 
foit  la  révolution  et  qui  s'en  aUérent  siéger  à  droite),  entraînés 
pai'  leur  victoire  Tpânie,  par  leurs  alliés  de  I4  Plaine,  par  l'opVf 
liiim  publique,  lancèrent  l'assranblée  dans  une  voie  de  répara^ 
ton  qui  d^ténérA  m  réaction,  et  lui  firent  démolir  pièce  à  piàc^ 
iDUt  le  gouvernement  révolntionna^e-  On  décréta  [1T94,  juillet 
H;  août]  que  l^s  comités  seraient  renouvelés  par  quart  tous  le4 
Biois  ;  que  le  comité  de  salut  putdic,  qù  Toq  ^t  entrer  six  thep- 
midorioii,  n'aurait  plus  que  la  direction  des  ftfTatrss  miljtaireq 
et  diplomatiques;  on  rapporta  la  loi  du  22  prairial;  on  réduisit 
le  nombre  et  le  pouvoir  àes  oomitée  révolutionnaires  ;  on  réor- 
ganisa dans  un  sens  modéré  le  tribunal  révolutionnaire,  dont 
an  changea  tous  les  juges  eties  jurés;  on  abolit  la  commune  de 
Paris,  et  on  confia  l'administration  de  cette  ville  à  deux  com- 
missions d£  police  et  de  finances,  nommées  par  la  Cogveqtion 
'  et  dépendantes  des  comités  ;  on  supprima  les  quarante  souf 
donnés  aux  nectionoaires  ;  on  modiQa  le  maimmum  et  on  liiiiit4 
les  réquisitions;  on  envoya  dans  les  départements  des  copunia- 
■Sires  pour  épurer  les  adniinistrations,  réprimer  les  terroristes, 
délivrer  les  suspects',  on  rappela  l£!  représentantâ  qui  dévas- 
taient la  Vendée,  et  l'on  olTrît  une  amnistie  aux  rebelles  ;  on 
chargea  Legendre,  Dumont,  Rovère,  Bourdon,  Uerlin,  da  visiter 
çt  déblayer  les  prisons  de  Paris,  et  ils  le  firent  avec  une  clé- 
mence  si  facile  qu'en  huit  jours  il  n'y  resta  pas  un  seul  des  dû 
mille  suspects  qu'elles  renfermaient. 

Chacune  de  ces  mesures  était  accueillie  par  un  concert  debë- 
pédictions  qui  entraînait  de  plus  en  plus  les  thermidoriens  dans 
Ja  réaction  :  Girondins,  Feuillants,  royalistes,  relevaient  la  tête 
#t  commençaient  à  demander  des  vengeancias  ;  la  presse,  de? 
venue  libre,  poursuivait  avec  acharnement  la  u  queue  de  Hobes- 
pierre  :  «  t'Oraleur  du  peuple,  rédigé  par  Fréron,  invitait  la  jeu- 
Hcsso  &  sortir  de  son  sommeil  léthargique  pour  venger  les 
vieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  en  exterminant  les  ma^ 
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tèeÊMt*.  »  Cot  i[^  bit  «tendu  àat  jwneii  gafi»  dont  ]e»  t^ 
millea  «Tsient  é(^  Yictimas  de  lu  terreur,  de  peui  qui  &T»ient 
échappé  à  la  ràiuUitioo  ou  qm  avaient  d^serÇfi  les  arméËS,  ie» 
habitués  de  estes  et  4e  *p6ctacl£>,  eoûn  de  toute  cette  jeutiesee 
fi-ivole,  égoïste,  ééimicbi»,  MtriHileate,  qiù  voulait  le  leUiur  dp 
}'ancian  rëgirne,  pou  fat  cwyiclioi)  politique,  paaj»  par  baiue 
atatrt  ^n»  d^nioeratia  ^i  v  dspiuidait  que  des  sapriflccs.  Ce» 
jeunes  gens,  qu'on  wpelut  Iw  nmcadim  ou  hjetmeiif  dorie, 
$ê  donnèrent  un  oistupu  ridicule,  dit  à  ^  titcit'irw  ;  et,  arn)t!a  de 
Utonsplomb^.aJJèreot  plaquer,  dans  les  rues,  le  P^ïis-ïioïa) 
#tk8tlié4tre>.le4ageDtRdaU  (erreur,  les  JajCobini,  les  oiivrierB 
ifi«  faubourg».  l'i  Tenaient  »q«uite  parader  dans  les  laloni  qiii 
lommencaieat  à  M  fouvrir,  et  y  étaient  applaudis  par  la  lemme 
(ieTallieu  £'),  I4  venva  de  Beauiwrnais  (')  et  autres  dames,  qui 
4<Huiaiiaiil  le  Ion  à  la  lociété  npuTslle.  «  Tout  jeune  tfompiet 
4it  Lacretelle,  ^i  refiisait  d'entrer  d«)>  la  troupe  v^gprea^e 
^t  disgrai^  aupr^  de^  femmes  les  plus  aiwaliles  (*).  «  Ce 
fiirent  eui  qui  invantèfent  |ei  bais  dé»  f  tctim^i,  où  l'on  dansait 
pn  deuil,  et  oit  n'étaient  admis  queles  individus  dont  l^s  parents 
avaient  péri  BOT  l'écbafaud;  ils  mirent  à  la  mode,  ctiep  Jps 
famnei,  les  GOituoiBa  et  les  widités  des  conrUsanes  grecques, 
•¥sc  les  saluts  4  1a  inotÙM,  les  bonnets  il  Vhmmiité,  les  cnr^eti 
&  hijvttice;  ils  raœ^JËrwt  le  goût  du  lute,  des  mœurs  él4r 
gaqles  et  des  plaiûrs.  Il  y  eut  alors  une  fureur  de  délwnches  et 
4'iH¥ies  digne  de  la  régBBea,  et  où  les  cbeft  du  tfaerwidorieiu 
justifièrMit  le  nom  de  pourrit,  àoaoA  par  Ri4>aspieiTe  à  b>us  lee 
4»itoniBte«.  On  nedédontou^ieait  ainsi  du  nigiaie  de  ces  see» 
taires  ftroufbes,  qm  n'aimaient  ni  les  arts,  ni  les  parures,  uf 
les  festins,  et  qui  avaient  sacrifié  tous  les  sentiment!  et  les 
^aiiirs  m  salut  ilu  pays. 

Une  minorité  se  proiu»ça  contre  la  marche  Téactionnaine  de 
k  CkmTention  :  elle  se  composait  d'al>0Td  des  débris  du  pwtj 


«eM,  dilitrrt*  par  Tilliau,  dont  Mt 
Wlpwijit  la  fKHtntUm  *t  wr  laqiul  dJa  ^1  !•  pliu  grand  ucendul  pir  H 
beuiU  el  >en  nprit.  Empritomits  de  nounaa  par  l'ordre  de  Robetpierre,  de  M 

4iuiiit  U  proUclrice  du  rDjallsIci'  Oa  l'ip^lùt  la  X'In-Dam»  dt  UtrmiJar, 
Pi  JiM^ptaifuTuslwrdsûpilwte.iiceiilTBi  à  k  lUrtiiioub 
^  Hi|l.  da  dii-huitiiiu>iM*  t.  ui,  p.  14S. 
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vaincu,  puis  decea  Montagnards  sincères  et  honnêtes  qui  Aiaietit 
contribue  k  la  chute  de  Robespierre,  parce  qu'ils  croyaient  à  ses 
projets  de  dictature,  mais  qui  voyaient  maintenant  le  royalisme  à 
la  suite  de  la  réaction',  eoQn  des  anciens  membres  des  comités, 
qui  avaient  été  chassés  du  gouvernement  par  le  sort,  et  qui 
étaient  déjà  dénoncés  à  la  Convention  comme  complices  du 
tyran  (').  Cette  minorité,  dépossédée  de  la  commune,  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  des  comités,  des  administrations,  réduite 
à  former  contre  le  gouvernement  un  parti  hostile,  n'avait  plus 
qu'un  centre,  le  club  des  Jacobins,  qui  recevait  les  dénoncia- 
tions des  départements  contre  la  délivrance  des  aristocrates,  et 
d'où  partaient  journellement  des  pétitions,  des  plaintes,  des  me- 
naces à  la  Convention.  C'était  un  toyer  révolutionnaire  que 
Billand,  Barrère,  Vadier  essayaient  de  ranimer.  <t  Le  Uon  n'est 
pas  mort  quand  il  sommeille,  disait  Billand,  et  à  son  réveil  il 
extermine  tous  ses  ennemis.  »  Les  thermidoriens  ne  crurent 
pas  leur  victoire  assurée  tant  que  les  Jacobins  existeraient  ;  et 
la  jeunesse  dorée  engagea  la  lutte  contre  eux  par  des  riïes,  dû 
tapage,  des  coups  de  pierre  et  de  bâton.  Alors  la  Conventi<m 
décréta  l'épuration  de  la  société  ;  puis  elle  lui  interdit  les  affl- 
lialions  et  la  correspondance,  qui  étaient  les  conditions  essen- 
tielles de  sa  valeur  politique.  Enfin  la  salle  ayant  été  assiégée 
par  les  muscadins,  qui  dispersèrent,  après  un  combat,  les  mem- 
bres du  club,  sa  fermeture  fut  ordonnée  par  les  comités,  et 
(Xtte  mesure  Tut  aussitdt  sanctionnée  par  la  Convention  [1795, 
i*  janv.].  Ainsi  cette  société  flinieuse,  qui  avait  été  constam- 
fient  l'inspiratrice  du  mouvement  révolutitmnaire,  disparut 
presque  sans  secousse  alors  que  la  résistance  était  déânitive- 
fient  victorieuse. 

Les  applaudissements  de  toute  la  France  accueillirent  la  Un 
les  Jacobins  ;  on  crut  réellement  te  retour  de  la  terreur  im- 
possible. La  réaction  en  prit  une  nouvelle  ardeur  et  aUa  des 
thoscs  aux  individus.  La  Convention  rappela  dans  son  sein  les 
soixante-treize  [1794,  8  déc],  ce  qui  doubla  la  force  du  parti 
réacteur  ;  elle  décida  que  les  Girondins  mis  hors  la  loi  cesse- 
ruent  d'être  poursuivis  ;  elle  obhgea  tous  les  membres  des  nm- 
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nicipalités,  des  comités  révohitionnaires,  etc.,  à  rendre  compte 
de  leur  gestion.  Elle  décréta  d'aiTeatation  Fouquier-TinTiUe, 
!usepb  Lebon,  David  ;  elle  prononça  qu'il  j  avait  lieu  à  eiamiiier 
la  conduite  de  Billaud,  Collot  et  Barrère;  elle  mil  en  jugemeat 
Carrier  et  le  comité  l'éTolutionnaire  de  Nantes. 

Le  procès  de  Carrier  fit  la  plus  grande  sensation  :  U  inspira 
de  l'horreur,  non-seulement  contre  les  cruautés  de  l'homme, 
mais  aussi  contre  la  cause  qu'il  avait  prétendu  défendre;  a  ce- 
pendant, dit  un  journal  ('] ,  l'intcrêt  de  la  chose  publique  oii- 
gcait  qu'on  nous  épargnât  ce  rafiolement  de  toutes  les  atrocités 
révolutionnaires  qui  semblent  moins  avoir  pour  but  de  nous 
ramener  dans  les  voies  de  la  justice  que  de  nous  conduire  à 
l'abnégation  de  la  réïolution.  «  C'était,  en  efi'et,  éveiller  une 
question  brûlante  :  o  on  se  voyait  exposé  à  discuter  la  part  de 
chacun  dans  les  violences  de  la  révolution  ;  les  commissaires 
pouvaient  rejeter  sur  les  comités,  les  comités  sur  la  Conveu- 
lion,  la  Convention  sur  la  France,  cette  inspiration  qui  avait 
amené  de  si  aifreuses  mais  de  si  grandes  choses,  et  qui  appar- 
tenait à  tout  le  monde  et  surtout  à  une  situation  sans  esemi)tu. 
«  Tout  le  monde  est  coupable  ici,  disait  Carrier,  jusqu'à  la 
sonnette  du  président  (').  »  Et  il  pouvait  ajouter  que  la  ma- 
jorité était  plus  coupable  que  ceux  qu'elle  voulait  punir;  car 
elle  avait  approuvé  tous  les  excès  des  exterminateurs,  sans  par- 
tager leurs  passions.  Il  rappela  les  cruautés  des  Vendéens,  la 
situation  de  la  France,  les  ordres  du  comité  qui  lui  disait  de 
tout  tuer  et  brûler,  a  Aujourd'hui  qu'on  est  dans  le  calme,  ces 
horreurs  font  frémir  ;  mais  reposez-vous  ans  temps  et  aux  cir- 
constances... A  cette  époque,  on  se  persuadait  qu'on  ne  pouvait 
être  patriote  qu'en  étant  exalté...  Faut-il  s'étonner  si  tant  de 
périls  d'une  part,  tant  d'atrocités  de  l'autre  ont  fait  outrer  les 
mesures?  n  Carrier  fut  condamné  à  mort  avec  dem  de  ses 
complices  et  exécuté  [1794, 2S  déc.]. 

Les  Montagnards  regardèrent  cette  mort  comme  le  commen- 
cement des  représailles  contre  les  hommes  qui  avaient  sauvé  la 
France.  Les  royalistes,  espérant  détruire  les  révolutionnaires 
les  uns  par  les  autres,  ne  cessèrent  d'invoquer  «  la  vengeance 
nationale  contre  les  restes  de  la  faction  de  Bobespii-rre.  »  La 
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croyail  être  uniquement  celle  du  hien  et  de  l'ordre,  proclama 
Û  lU^rti;  des  cultei,  en  déclaiant  qu'aile  n'en  salariuit  aucun 
«t  en  prahibant  (oui  signe»  ei.tùrieurB;  elle  rétablit  la  libre  ciri 
culation  du  numéraire  ;  elle  abolit  entièrement  le  mateimum  et 
Ifi»  réquisitions  [31  déc.].  Tout  cela  était  parfaitement  équitable, 
mais  inopportun  :  les  prêtres  réfractaires  eicitèrent  deg  iroui 
blés  dans  les  provinces  pour  ravoir  l'utage  des  églises  ;  «  l'ui 
nii]ue  etlet  de  l'abolition  du  maasimwn  fut  d'accroître  le  dis? 
crédit  et  de  bAter  la  cbute  des  assignats  {').  v  La  bausse  des 
denrées  devint  eiorbitanle;  il  y  eut  un  agiotage  elTréné  sur  tout 
lesobjets  de  coasommatiOD  ;  un  hiver,  qui  fut  l'un  deg  plut 
rigoureux  du  siècle,  vint  s'ajouter  auY  horreurs  de  la  famine. 
Et  cette  famine  était  icictice  1  tous  les  contemporains  l'at- 
testent :  a  Elle  l'était  tellement,  dit  Toulongeon,  que  l'abon- 
dance reparut  avant  la  récolte  de  l'année  suivante  (*j.  n  Le 
peuple,  pour  lequel  les  travaux  manquaient,  qui  n'était  paya 
qu'en  assignats,  qui  passait  les  jours  et  les  nuits  à  faire  queue 
aux  portes  des  boulangers  et  des  boucbers  pour  obtenir  quelques 
onces  de  pain  et  de  viande  ;  le  peuple,  poussé  aux  dernières  li-r 
miles  du  désespoir,  se  portât  en  foule  à  )a  Convention,  mena- 
çant de  ge  révolter,  déclarant  qu'il  regrettait  a  les  sacriâoes  qu'il 
avait  faits  pour  la  révolution,  s  Hais  le  gouveroement  était 
tombé  dans  la  débilité  et  l'anarchie  :  k  une  concenb'atiOB 
eslrâme  du  pouvoir  Avait  succédé  une  dissémination  tout  aussi 
extrême  et  bien  plus  dangereuse  :  »  Ceux  qui  sont  aux  affaireg 
publiques,  disait  Camot,  semblent  frappés  de  stupeur.  >  ga 
elTet,  ils  ne  surent  obvier  à  la  famine  que  par  une  mesure  dé- 
plorable :  ils  filèrent  la  quantité  de  pain  e[  de  viande  qui  serait 
venduejournellementàchaque  individu;  fixation  qui  fut  éludés 
par  les  riches  et  ne  fit  qu'augmenter  la  misère  du  peuple.         i 

Cependant  la  Convention  rendait  quelques  décrets  utiles  pour 
ranimeF  le  goût  du  travail,  l'instruction  publique,  les  sciences 
et  les  arts  :  elle  élablissait  des  manufectures,  inttjetait  l'ouv»' 
tiire  de  canaux  et  de  routes,  favorisait  l'agriciûture  ;  elle  créait 
des  écoles  cenlrala,  une  école  normàe,  das  écoles  de  droit  et 
de  médecine,  l'école  polyUchnique  [ilW,  il  mars];  elle  tét»» 
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blissail  snr  Un  plan  encyclopédique  Ici  acadëœies  abolies  deitx 
ans  auparavant  comme  ariEtocrallques,  et  en  formait  17nsli(tilt 
elle  créait  le  Muséum,  le  Conservatoire  des  arts  et  métien,  etc. 
Mab  en  politique  elle  Touldt  être  juste  et  réparatrice,  et  u'étotl 
lourent  que  violente  et  paestonnée  i  attribuant  les  émeutes  dn 
peuple  aux  Jacobins  qui  voulaient  reprendre  le  pouvoir,  et  ne 
Voyant  d'autre  danger  pour  la  France  que  dan»  le  retour  de  la 
lerrenr,  elle  renouvela  la  loi  martiale  contre  les  attroupements 
•éditieui;  elle  décréta  d'arrestation  Billaud,  Gollotet  Barrère; 
enfin,  à  la  voix  de  Sieyès,  qui  n'avait  pas  encore  prononcé  an 
mot  dans  la  Convention,  «  par  la  peur  qu'il  avait  eue,  disait-il, 
de  rignorance  la  plus  ombrageuse  qui  etlt  eiiité  «ur  le  globe,  • 
elle  l'appela  les  Gii'ondins  qui  avaient  échappé  k  l'échaTaud 
[8  mars].  C'était  flétrir  le  31  mal,  qu'elle  déclara  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes,  réprouver  tout  le  régne  de  ta  terreur,  ra- 
mener la  révolution  à  deux  années  en  arrière.  Alors  reparurent 
Lanjuinais,  Louvet,  LaTivière,  Doulcet,  etc.  La  Gironde,  tirée 
du  tombeau  et  profitant  de  la  victoire  des  thermidoriens,  allait 
•e  venger  à  son  tour  de  la  Montagne,  se  mettre  à  la  lête  de  la 
contre-révolution  républicaine,  et  dominer  la  Convention. 

§  U.  Campagne  d'hivkb  de  1794.  —  O^SnATions  sur  U  Heitsb 
KT  SUR  LE  Rhi».  —  Bataille  db  U  Roer.  —  CohodAts  db  la 
Hollande.  —  La  réaction  thermidorienne  ne  pénétra  pas  dans 
1»  armées  :  créées,  nourries,  dirigées  par  l'ancien  comité,  les 
armées  partageaienlsonexaltatioorévoliillonnaire;  eUes étaient 
passionnées  pour  le  salut  du  pays,  endurcies  à  toutes  les  pri- 
vations, prêtes  à  tous  leS  sacrifices,  enfin  les  plus  pures  et  les 
plus  dévouée!  rjue  la  France  ait  Jamais  eues  ;  elles  allaient  sauvef 
encore  la  révolution,  compromise  à  l'intérieur  par  la  réaction, 
en  la  rendant  à  l'èitérieur  plus  imposante  que  jamais  par  ses 
conquêtes. 

La  mort  de  Robespierre  lesavim  remplies  de  consternation  ! 
elles  ci-aignaient  la  chute  du  gouvernement  révolutionnaire  ; 
elles  s'attristaient  des  cris  de  joie  royalistes  qui  sortaient  de  la 
journée  de  thermidor;  elles  se  voyaient  oubliées  et  réduites  à 
une  profonde  misère  par  les  administrateurs  intrigants  ou  in* 
capables  qui  succédèrent  à  Prieur  et  à  Lindet.  Les  opérations  se 
ressentirent  d'abord  de  cette  inquiétude  et  de  cette  pénurie. 
Ainsi  Tarmée  du  Nord,  forte  de  soixante-dix  mille  hommes  ; 
cdU  de  Sunl^-et'Uease,  forte  de  cent  mille,  étalent  tris* 
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supérieures  en  nombre  aux  armées  autrichiennes;  néanmoins 
elles  resffti-ent  dans  l'inaction  pendanl  sii  semaines,  laissant  le 
temps  au£  ennemis  de  se  rétablir,  attendant  larcddition  de  Lan- 
drecies,  du  Quesnoy,  de  Valcncienncs  et  de  Condé,  qui  étaient 
assiégées  par  vingt-cinq  mille  hommes  ;  obligées,  pour  ïiïre, 
d'épuiser  !a  Bcl|;ique  de  réquisitions.  Lorsque  les  qnatre  place» 
se  furent  rendues  et  presque  sans  résistûice,  elles  reprirent 
l'oiTensife. 

L'armée  du  Nord  arriva  sur  l'Aa,  culbuta  les  Anglais  à  Boxtel, 
les  rejeta  deniëre  la  Meuse,  les  força  d'abandouner  Berg-op» 
Zoom,  Bréda,  Bois-le-Duc  à  leui-s  propres  forces  [1794, 14  scpt.J, 
Bois-le-Duc  capitula  [10  oct.],  et  fournit  ainsi  une  base  eicel- 
lente  aux opci-ations  ultiiiicures.  Aloi's  le  duc  d'Vorii  se  replia 
derrière  le  Wahal;  Pichegru  franchit  la  Meuse  en  face  de 
Grave,  iavestit  cette  ville,  rejeta  sur  Nimègue  l'ennemi,  qui  se 
croyait  à  couvert  dans  un  pays  coupé  de  fossés,  d'eau,  de  re- 
doutes, de  digues;  Venloo  se  rendit  à  Moreau,  qui  donna  la 
main  à  l'armée  de  Sambre-et-Heuse;  Grave  capitula  à  son  tour; 
puis  on  se  porta  sur  Nimègue,  défendue  en  avant  par  un  camp 
retranché  ;  mais  le  camp,  ta  ville,  le  pont  même,  furent  aban- 
donnés presque  sans  combat  [8  nov.l.  Cent  mille  hommes  de 
troupes  superbes  ne  savaient  que  se  tapir  successivement  der- 
rière une  rivière,  une  place,  un  canal,  sans  rien  défondre. 
L'armée  du  Nord  se  trouvait  donc  maîtresse  de  la  lignedu  Rhin  ; 
mais  l'hiver  était  venu  :  nos  soldats,  qui  ne  recevaient  du  gou- 
vernement ni  paye,  ni  pain,  ni  habits,  qui  étaient  couverts  de 
baillons  et  de  vermine,  furent  mis  en  cantonnement  sur  les 
bords  de  la  Meuse  et  du  Wahal.  L'ennemi  s'était  retiré  entre 
l'Yssel  et  le  Rhin. 

Pendant  ce  temps,  Tarmée  de  Sambre-et-Heuse,  forte  de 
.:ent  quinze  mille  hommes  et  placée  entre  Maêstricht  et  Namur, 
devant  quatre-vingt-cinq  mille  Autrichiens  disséminés  de  Ru- 
remonde  h  l'Ourthe,  s'était  mise  en  mouvement.  La  droite, 
commandée  par  Schérer,  passa  la  Meuse  à  Namur,  força  le 
passage  de  l'Ourtbe,  livra  une  bataille  sur l'Ay vaille  [18  sept.], 
franchit  cette  rivière,  et  rejeta  l'ennemi  sur  la  Vcsder.  Aloi-s 
toute  l'année  impériale  se  relira  sur  Aix-la-Chapelle;  mais  me- 
nacée à  gauche  par  la  marche  de  Schérer  sur  Limbonrg,  elle  se 
retira  sur  la  Roër,  et  s'établit,  la  droite  à  Ruremonde,  le  centre 
à  Aldenhoven,  la  gauche  à  Dueren.  Jourdan  rést^ut  de  rejeter 
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l'ennemi  derrière  le  Rbin  par  une  bataille  décisive,  et  il  piit  les 
dispositions  les  plus  hardies  pour  passer  la  rivière  de  Ruie- 
inonde  à  Duereo  [2  oct.]  :  cent  mille  hommes,  partagés  en  ciiii] 
colonnes,  s'ébranlèrent  sui-  tout  cet  espace  avec  autant  d'en- 
eemhle  que  de  précision,  culbutèrent  l'ennemi  sur  tous  les 
points,  le  chassèrent  de  Juliers,  le  poursuiviient  et  le  forcèrent 
àpasser  le  Hhin  [5 oct.],  après  qu'il  eut  perdu  huit  à  di<c  mille 
hommes.  Ils  entrèrent  à  Cologne,  à  Andernacb,  à  Coblentj;  ils 
firent  capituler  Maestricht  avec  huit  mille  hommes  de  garnison, 
trois  cent  cinquante  canons,  d'immenses  approvisionnements; 
ils  donnèrent  la  main  à  l'armée  du  Nord  par  Uèves,  et,  pai 
Cobientz,  à  l'arma  de  la  Moselle. 

L'armée  de  k  Moselle  formait  l'aile  gauche  de  l'armée  à» 
Rhin,  et  était  forte,  avec  celle^i,  de  soixante-quinze  mille 
hommes,  disséminés  des  deux  cfités  des  Vosges  devant  les  Prus- 
siens, qui  s'étendaient  de  Sarrebruck  à  Germersheim.  Le  comité 
fit  concentrer  les  deux  armées  entre  Landau  et  Kaïserslautem, 
et  leur  ordonna  de  s'emparer  des  montagnes,  potu*  couper  la 
ligne  ennemie.  En  eSct,  les  hauteurs  centrales  situées  entre 
Tripsladt  et  Annweilcr  furent  enlevées  [13  juillet]  ;  et  les  Prus- 
siens, battus  de  tous  côtés,  se  mirent  en  retraite  sur  Manbeim, 
avecpertede  trois  mille  hommes.  Alors,  et  pendant  que  l'arméedu 
Rhin,  établie  sur  la  Spirebach,  tenait  les  Prussiens  en  échec,  l'ai'- 
mée  de  la  Moselle,  forte  de  vingt-cinq  mille  hommes,  se  dirigea 
sur  Trêves  et  s'empara  de  celte  ville.  C'était  prendre  une  position 
centrale  et  hardie,  qui  inquiétait,  et  le  flanc  droit  des  Prussiens, 
retirés  près  de  Manheiip,  et  le  flanc  gauche  des  Autrichiens,  éta- 
blis sur  la  Roër.  Cependant  lesPrussionsreprû'eutrofrcnaive,  at- 
taquèrent les  Français  vers  Kajserslautem  et  leur  Arent  perdre 
quatre  mille  hommes  ;  mais  cette  victoire  ne  leur  servit  à  rien,  lei 
succès  de  Jourdan  les  ajant  forcés  à  rétrograder  rapidement  sur 
Coblentz.  Aussitôt  les  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin  se  réuni- 
rent, investirent  Majeocc,  bloquèrent  Luxemboui-g,  et  priren 
Rfainfels.  Alors  les  quatre  armées  du  Nord,  de  Sambre-et-Meusc, 
de  la  Moselle  et  du  Rtiin  se  donnèrent  la  main  sur  le  grand 
fleuve,  depuis Bàlejusqu'à  la  mer  [^novembre]. 

Il  semblait  que  pour  des  hommes  qui  ressemblaient  h  des 
spectres,  qui  se  revêtaient  de  paille  et  de  lambeaux,  et  étaient 
rongés  de  maladies,  le  repos,  par  un  froid  de  dix-sept  degrés,* 
fût  forcé;  mais  l'armée  du  Nord  ne  vit  dans  ce  terriUe  hiver 
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qu'une  occasion  de  conquérir  la  Hollande  en  franchlsianl  l'I- 
neitricaLle  réseau  i)e  fleuves  et  de  canaux  qui  la  gardsit.  La 
Hollande  était  pleine  d'agitations  :  elle  ee  soUTenait  de  la  rëvo- 
lution  de  1787  ;  elle  détestait  le  atathouder,  qui  la  sacrifiait  aOx 
Prussiens  et  aut  Anglais;  elle  était  travaillée  par  la  idées 
f!rançaises.  Plchegru  et  les  représentimls  Bellegarde,  Gillet,  Ri- 
chard, instruits  de  ces  disposUions,  mirent  l'armée  en  mou- 
Tement.  La  droite  gardait  l'entre-Ueuse  et  Wahal,  le  centre 
était  devant  llle  de  Bommel,  la  ganclie  bloquait  Brédaet  Berg- 
(^-Zoom.  Le  centre  traTersa  la  Meuse  gelée  [S8  décembre],  RU^ 
prit  les  Hollandais  dispersés  et  les  rejeta  sur  Gorkum  ;  en  même 
temps  Bréda  se  rendit;  et  Wdlmoden,  qui  avait  succédé  au  duc 
d'York,  sans  attendre  que  le  Wahal  fÙt  franchi,  se  retira  der- 
rière le  Leck  avec  son  armée,  qui  mourait  de  froid  et  de  misère. 
Les  Français  passèrent  le  Wahal  k  Nhnfegue  ;  alors  les  alliés 
se  mirent  à  la  débandade;  à  gauche  le  stathouder  s'enfuit  &  la 
Baye,  déclara  aui  états  générant  qu'il  abdiquait  sa  dignité,  el 
■e  réftigia  en  Angleterre  ;  à  droite  Walmoden  al>andonna'  la 
Hollande  k  elle-même  et  se  retira  derriËre  l'Yssel.  Les  Français 
passèrent  le  Leck,  entrèrent  à  Utrecht,  k  Amheim,  à  Amersltord, 
et  enfin  &  Amsterdam  [20  janvier  1795],  ob  ils  furent  re[in  aux 
tcclamationi  des  habitants.  «  Cette  cite,  fameuse  par  ses  richesses, 
Tit  avec  une  juste  admiration  dix  bataillons  de  ces  braves  sans 
souliers,  sans  bas,  privés  même  des  vAtcments  les  plus  indis> 
(tensables,  et  forcés  de  couvrir  leur  nudité  avec  des  tresses  de 
pdille,  entrer  triomphants  dans  ses  murs,  au  son  d'nne  musique 
gueri'ière,  placer  leurs  armes  en  faisceaux  et  bivouaquer  pen- 
dant plusieurs  heures  sur  la  place  publique  au  milieu  de  la 
glace  et  de  la  neige,  attendant  avec  résignation  et  sans  un  mur- 
mure qu'on  pourvût  k  leurs  besoins  et  à  lenr  casernement  C).» 
Bn  même  temps  Gertrujdemberg,  Dordrecht,  Rotterdam,  la 
Haye  ouvrirent  leurs  portes;  la  Zélande  capitula;  les  Anglais 
évacuèrent  les  places  de  l'Yssel,  se  retirèrent  sur  l'Ems,  et  de 
là  allèrent  s'embarquer  k  Brème  ;  enSn,  pour  mettre  le  comble 
k  cette  campagne  merveilleuse,  des  escadrons  de  hussards,  cou- 
rant au  galop  sur  le  Zuyderaée,  allèrent  sommer  la  flotte  du 
Texel  immobile  dans  les  glaces,  et  la  forcèrent  de  se  rendre. 
Les  représentants  décltrèrrat  aux  Hollandais  qu'ils  étaient  v»> 
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uni  pour  les  délivrer,  non  pour  les  conquérir  ;  et  les  élati  abo- 
lirent le  stathoudéi'al,  travaillèrent  à  une  coustitution  démo- 
cratique et  demandèrent  l'alliance  de  la  France. 

1^  canquèl£  de  la  Hollande,  faite  sana  bataille  et  presque  sans 
eQusion  de  ung,  avec  dea  circonstances  si  étranges,  des  soldat* 
si  intrépides  et  ai  désintéressés,  excita  en  France  une  joie  qui 
tint  du  délire,  et  qui  fît  de  Piclicgm  le  grand  capitaine  de  la  ré- 
Tolutic»!  :  la  république  avait  vengé  l'injure  de  Lonis  XIV  ;  oa 
eoleTait  une  alliée  k  l'Angleterre;  on  menaçait  l'Allemagne  sur 
fOD  flanc  ;  on  allait  créer  une  république  démocratique  comme 
celle  de  la  France  I 

g  m.  ÛPÉRATiûBB  ES  Ituje  et  eh  Espaghe.  —  Bataille  de  u 
HoDGA.  — >  CoMQutTE  DD  GuiPDzcoA.  —  La  nouvelle  du  9  ther- 
midor arriva  à  l'armée  d'Ilalie  comme  elle  débouchait  dans  la 
vallée  de  la  Slura  pour  marcber  sur  Turin ,  d'après  un  plan 
donné  par  Bonaparte  :  aussibSt  cette  année ,  composée  de  révo- 
lutionnaires eiallés,  crut  que  la  France  allait  être  bouleversée  ; 
file  rétrograda  en  désordre  sur  le  col  de  Tende  et  se  tint  sur  la 
déransive.  Alors  les  alliés  voulurent  surprendre  Savone;  mais 
ils  furent  battus  à  Carcaie  [15  septembre  }194] ,  rejetés  sur  la 
Bormida,  pendant  que  les  Français  assuraient  leur  position  dans 
ta  rivière  de  Gênes  par  la  priso  de  Vado.  Le  reetë  de  la  cam- 
pagne m  passa  en  bostilités  insignifiautes. 

Dans  les  Pyrénées  orientales,  la  Union,  successeur  de  Ricar^ 
àoi,  avait  profité  de  l'inaction  de  Dugommisr.  qui  attendait  la 
reddition  de  Bellegarde  :  il  fit  ctwstruire,  depuis  le  pied  du  co] 
lia  B^nols  jusqu'à  Saint-Laurent  de  la  Ueuga,  une  double  ligue 
à$  soixante' dii-sept  redoutes  et  batteries  armées  de  deux  cent 
cinquante  pièces,  qui  s'appujaient  en  amère  sur  I9  camp  re-r 
Irancbé  et  sur  la  place  de  Figuières,  Dès  que  Bellegarde  eut  CA- 
jHtulé,  Dugommier  attaqua  cette  redoutable  enceinte  [18  nov.]  : 
Augereau,  h  droite ,  tourna  Saint-Laurent  et  culbuta  les  Espa- 
gnols; mais  au  centre  Dugommier  fut  tué,  e[  à  gaucbe  l'ennemi 
eut  l'avantage,  pérignon  prit  le  commandement ,  et  le  lende- 
main recommença  la  bataille  ;  Augereau  passa  la  Uouga,  enleva 
si:L  redoutes  et  se  ti'ouva  sur  le  Liobregat  ;  au  centre  pérignon 
eut  1a  mâme  succès  et  la  Union  fut  tué  ;  alors  la  droite  ennemie 
IM  mit  en  retraite.  Les  Elspagnols  reculèrent  en  désordre  sur 
Figuièrfis  >  n'osèrent  défendre  le  camp  et  se  retirèrent  sur  Gi- 
rone.  Les  Français  sommèrent  Figuières ,  et  ou  bput  de  quatre 
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jours  [27  novembre]  reçurent  la  capltnlatîon  d'une  des  pins 
fortes  places  de  l'Europe,  qui  avait  dix  mille  hommes  de  gar- 
nison et  était  si  abondamment  pourvue  que  Pérignon  écrivait  : 
«  Je  doute  qu'on  puisse  en  deux  mois  dresser  l'état  des  ressources 
de  tout  genre  qui  viennent  de  tomber  dans  nos  mains.  » 

Dans  les  Pyrénées  occidentales.la  guerre  s'était  faite  jusqu'a- 
lors avec  mollesse;  néanmoins  les  Français,  commandés  par 
Moncey,  restèrent  maîtres  des  débouchds  de  la  vallée  de  Bas- 
tan  :  alors  leur  gauche  pénétra  dans  cette  vallée,  en  même 
temps  que  leur  droite  s'emparait  du  camp  de  Berra,  sur  la  Bi- 
dassoa.  Les  Espagnols  voulurent  défendre  cette  rivière  en  avant 
d'Irun  au  moyen  de  vastes  retranchements  garnis  de  deux  cents 
canons  ;  mais  ils  furent  tournés  par  la  vallée  de  Bastan  et  forcés 
de  les  évacuer  [i"  août  1794].  Fontarabie,  Saint-Sébastien, 
Tolosa  se  rendirent,  et  l'on  se  dirigea  sur  Pampetune.  Les  Es- 
pagnols se  retranchèrent  fortement  en  avant  de  cette  place  ; 
Honce;,  après  avoir  assuré  la  conquête  du  Guipuzcoa,  les  at- 
taqua, et,  après  trois  jours  de  combats,  les  délogea  de  leui's  po- 
sitions; mais  la  place  resta  couverte.  L'hiver  approchait  ;  il  se 
retira  sur  Tolosa  et  Saint-Sébastien,  où  il  prit  des  canton- 
nements. 

§  IV.  Première  PAcmcATion  DE  Li  Vendée.  —  Dernier  partage 
DE  LA  PoLOGRE.  —  Tant  de  succès  sur  la  coalition  furent  com- 
plétés par  des  succès  plus  obscurs  sur  les  ennemis  de  l'intérieur. 
Depuis  la  défaite  de  Savenay,  la  Vendée  n'était  plus  le  théâtre 
de  grandes  opérations,  mais  de  brigandages  et  d'atrocités  sans 
résultat  ;  les  paysans  continuaient  h  détester  la  révolution,  mais 
voulaient  du  repos  ;  il  n'y  avait  plus  en  campagne  que  des  aven- 
turiers avides  de  pillage  ;  il  ne  restait  de  chefs  illustres  que  Ctaa- 
rette  et  Stofllet,  qui  se  détestaient  l'un  l'autre,  s'étaient  partagé 
le  pays  insurgé  et  ne  mettaient  aucun  concert  dans  leurs  mou- 
vements. On  avait  envoyé  dans  la  Vendée  le  général  Thureau, 
qui  enveloppa  le  pays  de  camps  retranchés  et  y  pénétra  avec 
des  colonnes  dites  infemdes,  parce  qu'elles  brâlalent  et  détrui- 
saient tout  sans  pitié;  mais  Ctiarctte  et  Stofllet,  avec  leurs 
petites  bandes  d'hommes  déterminés,  haix;elèrent,  battirent  et 
détruisirent  la  plupart  de  ces  colonnes.  Thureau  fut  rappelé 
avec  les  représentants  qui  avaient  autorisé  ses  barbaries  ;  ou 
commença  à  chercher  des  voies  de  conciliiUion,  et  le  comman* 
dément  fut  donné  à  Canclaiii. 
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DsTisle  même  temps,  les  dëbris  de  Savensy  avaient  excité  en 
Bretagne  la  chouannerie,  guerre  plus  hideuse  que  celle  de  la 
Veodée,  où  l'on  dévalisait  les  voitures  publiques,  on  fouillait  tes 
routes,  on  tuait  les  fonctionnaires  et  les  soldats  isolés  ;  les  cheh 
étaient  Sccpcaui,  Bourmont,  Cadoudal,  et  surtout  Puisaye,'l'an- 
cicn  général  des  Girondins,  qui  se  tenait  en  correspondance 
avec  l'Angleterre,  et  voulait  organiser  Tinsurrection  d'une  ma< 
nière  redoutable.  On  envoya  contre  eux  Hoche,  qui  habilùâ  ses 
soldats  plutôt  à  pacifier  qu'à  détruire,  et  leur  apprit  k  respecter 
les  mœurs  et  surtout  ia  religion  des  habitants. 

Ces  deux  guerres  civiles  enlevaient  à  la  république  huit  k  dix 
départements,  occupaient  quatre-vingt  mille  hommes,  et  in- 
quiétaient perpétuellement  la  France  en  laissant  au  royalisme 
une  chance  d'avenir.  Aussi  le  gouvernement  avaît-il  hâte  de 
les  terminer  :  il  savait  les  chefs  mécontents  des  Bourbons  et  des 
étrangers,  et  le  pays  disposé  à  la  paii  ;  il  offrit  donc  une  am- 
nistie aux  rebelles  ;  et,  après  des  négociations  difQciles,  Cbarette, 
le  premier,  conclut  sa  paix  [IS  février  1795]  :  on  lui  accorda 
la  liberté  du  culte,  une  indemnité  de  deux  miUions,  la  pro- 
messe de  rebâtir  les  maisons  incendiées,  la  pei^sii<)n  de 
former  lui-même  une  garde  territoriale  de  deux  mille  hommes 
soldée  par  l'État,  etc.  On  eut  plus  de  peine  à  soumettre  les 
chouans,  et  Hoche  déploya  dans  celte  tâche  ingrate  des  ta- 
lents de  premier  ordre*.  Puisaye  était  en  Angleterre,  où  il  avait 
obtenu  de  Pitt  la  pronjesse  d'une  flotte  et  d'une  armée;  mais 
ion  aide  de  camp  Cormatin  conclut  en  son  absence  une  pacift- 
cation  anali^ue  à  celle  de  Charette.  Stofflet  se  soumit  le  dernier 
[4  mai).  Ces  traités  n'étaient  pas  sincères,  et  Charette  écrivit  au 
r(Hnte  de  Provence  que  a  ce  n'était  qu'un  piège  tendu  aux  répu- 
blicains ;  »  mais  ils  n'en  furent  pas  moins  utiles,  en  habituant 
le  pays  au  repos. 

Ce  fut  la  fin  de  la  campagne  de  1794  :  «campi^iie  sans  exemple 
dans  les  annales  du  monde,  n  disait  Fox  au  parlement  anglais, 
et  qui  assius  le  salul  de  la  révolution  en  donnant  à  la  France 
ta  Belgique,  la  Hollande,  la  rive  gauche  du  Rhin,  une  partiédu' 
Piémont,  de  la  Catalogne  et  de  la  Navarre.  La  coalition  en  tat 
déseepéi-ée  ;  mais  elle  prit  sa  revanche  sur  ta  tille  ainée  de  la 
révolution  française,  et  elle  détruisit  non-seulement  la  révolu- 
tion, mais  l'existence  même  de  la  Pologne. 

Le  deuxième  partage  avait  terrifié  les  Polonais,  qui  ne  Omit 


Qtt'uM  OmMa  résilUBce  «u  spoliatcun  ;  maîB,  loriqu'ili  virent 
lAPrucH  ëI  rAutricbsCDgag^avec  toutes  leure  forces  contra 
.  UFranps,  ^tFisdsparreiemplËde  c£t(e  gloiicuie  républiquo, 
'  ti  RTOyont  p'avoir  B  foiro  qu'à  la  Russie,  ils  se  proclamèreat  eq 
imuiraction  [33  af>isl794j,  mirent  à  leur  tète  Kosciusko,  l'ami 
d<  Waidiineton  et  de  la  Fayette,  et  battirent  les  Russes  en  (oui 
liem.  La  Fninte  sollicita  la  Turquie,  la  Sukle  et  le  Danemark 
d'^inpMtar  (a  4e«tructioa  de  la  seule  barrière  qui  les  protégeait 
WOtre  la  ^nnie»  mais,  pendant  qu'elle  négociait,  les  troif 
spoliateurs  inondaient  la  Pologne  de  leurs  soldais,  {.e  roi  do 
|>rus^i  fut  bailli,  les  troupes  autriebieunes  n'allèrentpas  au  delà 
àa  Crjkcpvie  ;  mpis  Ç^lberiae,  qui  n'avait  pas,  umuue  ses  deui 
alliés,  il  faire  la  gueirs  pu  avant  et  en  aiTière,  ni  qui  se  voyait 
trrivée  au  but  4<i  hmtâ  sop  ambition,  Catherine  dirigea  soiiaut^ 
mille  l)ONiP)B*t  commandés  par  Suwarof,  contre  les  insurgés, 
Kuwitielio  pli  battu  et  pris;  les  Russes  assiégèrent  Praga,  l'en- 
levèrent d'ussant  9t  J  massacràrent  trente  mille  babitants  [6  nor 
VpiBl^].Alors  les  trois  alliés  déplarèrent  que,  a  convaincus  paf 
r^ipérienpfl  dn  l'inipoitsibilité  où  étaient  les  Polonais  de  t« 
donner  une  ^n^titutiui  éclairée  et  durable,  ils  avaient,  par 
Amour  dfi  U  pant  et  du  tjjep  de  leurs  sujet»,  résolu  de  partager 
Ù  PQlwna,  » 

St  la  Pologne  f^t  définîtiv^veut  partagée  I  (Télait  le  témoi-< 
gsoge  impérissable  de  |»  moFalile  de  ces  rois  qui  s'étaient  àé- 
voués,  disaientils,  k  la  cwservation  de  la  société  et  de  la  reli-^ 
fsian  contre  IfiS  pHlv^pas  destructeurs  de  la  révolution  française  i 
in  dfimrastmtton  du  swt  gui  attwdait  la  France  »  elle  n'eût  jeté 
lÀus  ses  tréswi  et  ses  enfants  sur  l^s  cbamps  de  bataille  ;  cnSn, 
il  faut  la  dice,  la  jgstifkation  complète  des  hommes  qui  diri- 
|«mt  (Bs  ^orts  et  ses  sacriilces  1 

§  V.  Traités  avec  la  Hollande,  la  PbvS»  et  l'Espackb. 
tri-  La  fin  de  la  tireur,  la  coaquâte  de  la  Hollande,  la  paciflca- 
tiflD  da  U  Vendée,  avaient  i^sf^é  aux  ennemis  de  la  France  de 
Ia  tUMifianee  et  du  respect  ppur  cette  révolutitin,  maintenant  si 
pnisiiBate  qu'on  pouvait  la  dire  uiébranlable  ;  et  la  plupart 
d'entfe  BUK  chtnjièrent  à  abandonner  la  coalition.  Le  grand? 
duc  deTo«eane,Iepreroier,  traita  avec  la  France  [9  février  179S], 
la  dttelara  neutre,  et  envoja  un  ambassadeur  à  Paris.  Ënsuita 
les  Provinces-Unies  obtinrent  la  paii  et  la  déclaration  de  leur 
lad^adai^a  [là  mail,  m^ie^des  conditions  o[iéi'euses:ellescé- 
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dàrent  à  la  ("rwifle  ja  Flamln  aeptcfltrioBUe,  VmiIoo,  IhËclriclil, 
«vM  le  droit  de  meure  garnison  dvu  Grave,  gois-le-Due,  Berg^ 
ap-Zoom,  FLeesingue;  oUe>  laissèrent  libre  h  uavigfttioii  dei 
flÂuvpe  :  ellei  donnèrent  cent  millioni  de  florini  pour  les  frsfs  à» 
bgwTre;  elloB  ArenlSFeclaFraflceunfiallianceitfeQsj¥pcoiitr« 
rAflgJeteire,  et  mirent  à  H  diBposilJoa  trwl#  yainMam  on  tté' 
^t  et  Tîogl-ciaq  mille  hommes.  Ëoâa,  U  wiiTerain  qui  ».mt 
tùmm»aeé  l'iovaiion  da  la  France,  lu  roi  de  PruBM,  Tojant 
Har^nw  investie,  los  Ëtali  de  t^vei  et  ds  4uliers  coqquig,  ]« 
itatboudw  iépomàé,  demanda  à  traiter,  he  eoini[é  de  ealitt 
puttUp  déclam  nettement  que  la  première  eoniiition  de  la  pair 
sei'ait  la  cession  de  la  rive  gauche  di)  Hbiq  ;  »im,  la  diplomatie 
igQfH'ioLe  et  plébéienne  de  la  république  av^t  le  sentiment  de 
Ift  gloire  et  dei  intëi^u  nallonaui  ^u»  bardiin^Qt  que  Is  t»'il- 
l«)tâ  dil^oqiBtis  inuqaruliiqiie,  si  sottvmt  »mtHtrmtéa  d'iaté» 
r£ts  d»  dynastie  :  elle  demandait  de  (uite  et  «ana  biBiter  le 
muni  le  Ftfain,  tant  désire  de  Richelieu,  et  dent  Ix>uis  XIV  nV 
yait  pu  touphei'  qu'une  partie  1  Le  roi  de  Pi-usse  ne  rscula  pas 
devant  une  telle  dmdition  :  il  envoya  le  comte  de  Hai'denberg  h 
nUe,  où  Partiiélemy,  ambassadeur  de  France  en  Buiiis  et  dis- 
ciple de  Ctoiseul,  Tut  chargé  de  mener  la  négociation.  Trois 
nuHs  après,  la  paix  fut  conclue  [5  avril]  :  la  républiqna  gardait 
les  possessioDS  du  roi  sur  la  rive  gauche  du  Hhin  ;  elle  pror 
mettait  de  lui  faire  obt^ir  des  indemoitëa  à  l'époque  de  la  pa- 
ei&eation  générale  ;  elle  s'engageait  à  respecter  la  neutralité  des 
pays  gwffluiiques  qui  étaient  ses  alliés,  j^'est-à^ire  de  tout  le 
oràd  de  l'Allemagne,  qui  se  trouva  ainsi  placé  en  dehors  de  1% 
epnTéiÙFation,  sous  la  [wotectian  do  la  Prusge. 

La  coalition,  indignée  de  cette  paix,  ent  bientôt  i  s'alarmer 
1^  Ddgodati(»i8  d'un  Bourbon  avec  la  république  ;  c'était  te 
fÂ  d'E^agne,  qiU  se  trouvait  épuisé  d'argent,  et  vojait  que  les 
îostilit^,  pousÊéeB  en  avant  de  Pampelime,  allaient  livrer  I4 
y>ute  de  Madrid  aux  Français  ;  d'ailleurs  Tetemple  de  i»  Hol-: 
fende  témoignait  le  st^t  que  lui  réservait  son  «Uianco  contre 
Uture  avec  l'Angletrare.  I^s  négodations  traînèrent  d'abord  eq 
longueuF,  parce  que  Charles  IV  voulait  qu'on  mit  en  liberté  lei 
deux  cnfauts  de  Louis  XVI,  oubliés  dans  la  prison  du  Temple^ 
mais  elles  furent  bientôt  facilitées  par  la  iDort  dii  jeune  prince, 
que  les  rof  alistes  appelaient  Louis  XVI[  [6  juin]  :  ntalhèur^u 
«HtMlt  q^i  «?»it  été  rËdtiit  k  We  ftupiditlS  «bTMtil^jMt»  par  la 


SIS  KÉPUBLIQIIB. 

gardien  fâroceqne  la  commune  de  Paris  lui  avait  donné,  et  qui 
périt  victime  des  mauvais  traitements  de  ce  misérable.  Alors  la 
paix  fut  signée  à  BAle  entre  Barthélémy  et  le  marquis  d'Vriarle 
[U  juillet].  La  guerre  ayant  été  une  guerre  d'opinions  et  non 
d'intérêts,  la  France  rendit  ses  conquêtes  &  l'Espagne,  et  n'exi- 
gea d'elle  que  la  cession  de  la  partie  espagnole  de  Sunt-Do- 
mingiie.  On  se  prépara  même  à  une  alliance  otTensive  et  dé- 
fensive ;  alliance  inévitable,  puisque  les  deux  Ëiats  revenaient  à 
leur  situation  normale  et  naturelle,  «puisque  la  France  et 
l'Espagne,  disait  Yriarte,  avaient  le  raême  iulérêt  à  délivrer  la 
Méditerranée  de  la  marine  anglaise,  le  même  Intérêt  à  délivrer 
l'Italie  des  armées  autrichiennes.  » 

La  Prusse  et  l'Espagne  ayant  donné  l'exemple,  tons  Us  petits 
États  cherchèrent  à  négocier,  en  rejetant  la  faute  de  la  guerre 
sur  l'Angleterre  et  l'Autriche;  la  Saxe,  les  deux  Hesses,  le  Ha- 
novre, entrèrent  dans  la  neutralité  de  la  Prusse;  la  diète  ger- 
manique demanda  à  l'empereur  qu'on  s  mit  fin  à  une  guerre 
ruineuse  par  une  paix  acceptahic  ;  n  la  cour  du  Portugal  avoua 
qu'elle  a  n'était  entrée  dans  la  coalition  qu'entraînée  par  l'as- 
cendant de  l'Angleterre  ;  »  celle  de  Naptes  disait  qu'elle  a  comp- 
tait sur  la  générosité  de  la  république  h  l'égard  des  puissances 
faiblesentrdnées  malgré  elles;»  le  pape  et  le  duc  de  Parme  dé- 
claraient qu'ils  n'avaient  jamais  été  ennemis  de  la  France,  etc. 

La  révolution  était  donc  reconnue  ;  la  croisade  des  rois  contre 
elle  se  trouvait  réduite  aux  proportions  d'une  guerre  ordinaire 
de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre  contre  la  France;  guerre  d'in- 
térêts comme  celles  que  Louis  XIV  avait  eu  à  supporter;  guerre 
où  l'Angleterre  jouait  son  jeu  accoutumé  en  soldant  l'Autriche 
pour  occuper  la  France  sur  le  continent,  pendant  qu'elle  pren- 
drait les  colonies  françaises,  les  colonies  espagnoles,  les  colonies 
hollandaises.  Aussi  Pitt  ne  fut  pas  éhranlé  par  les  revers  de  la 
dernière  campagne  :  le  peuple  anglais  désirait  pourtant  la  paix.  ; 
les  corsaires  français  avaient  causé  de  grands  dommages  à  son 
commerce;  les  ouvriers  se  révoltaient  dans  les  villes  manufac- 
turières ;  l'Irlande  s'agitait  et  se  tenait  en  relation  avec  les  laco- 
hins  ;  enfin  la  disette  était  presque  aussi  grande  en  Angleterre 
qu'en  France.  Mais  l'aristocratie  était  sourde  &  toutes  ces  souf- 
frances :  «  Tant  de  défaites,  disait  Pitt,  n'ont  pas  louché  h  la 
puissance  anglaise.  L'Espagne  et  la  Hollande  nous  ont  abandon- 
nés; mais  elles  arrivent  trop  tard  à  l'aide  de  leur  ancienne 
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tiliée  :  leur  marine  est  ruinée,  et  elles  vont  perdre  leni's  colo- 
nies. Les  Français  sont  maîtres  de  la  Belgique,  mais  Us  la  ren- 
dront à  la  paix  ;  tandis  que  nous,  nous  arons  pris  des  vaisscaui 
et  des  colonies  qui  nous  assurent  à  jamais  l'empire  des  mers.  » 
Il  déclara  qu'il  fallait  continuer  la  guerre,  v  la  paix  ne  lui  pa- 
raissant solide  que  lorsque  les  Français  seraient  rentrés  dans  la 
monarchie.  »  11  obtint  du  pariement  1 15  millions  de  subsides 
pour  l'Autriche,  «  la  puissance  la  mieux  ^uerrie  aux  défaites, 
disait-il,  et  qui  sait  le  mieux  s'en  relever;  *  il  porta  l'armée 
de  terre  à  deux  cent  quinze  mille  hommes,  l'armée  de  mer  à 
cent  mille  ;  il  prit  à  sa  solde  les  régiments  émigrés,  et  prépara 
un  grand  armement  pour  la  Vendée  ;  enfin  il  chercha  à  faire  la 
contre-révolutioD  en  France  par  l'intérieur. 
§  VI.  Suite  de  la  HËAcnon  THERMiDosiENnE.  —  Pamike.  —  Htss 

EH  JUGEMENT  DE  CoLLOT,   BlLIAUD  ET  BarRÈKE.  —  iNSORItECTIon 

DU  12  «EKHiNAL.  '~  CétaiC,  en  effet,  de  l'intérieur  que  venait 
maintenant  le  danger.  Depuis  la  rentrée  des  Girondins,  les  ther- 
midoriens étaient  effacés;  la  droite  s'était  emparée  des  comitâ 
de  gouvernement;  l'un  des  proscrits  du  31  mai,  Aubry,  rem- 
plaçait Camot  et  n'était  que  l'agent  de  la  réaction  dans  l'armée  : 
il  fît  des  plans  de  campagne  qui  ëtaient  l'œuvre  de  l'ineptie  ou 
de  la  trahison;  il  remplaça  les  généraux  républicains  par  des 
royalistes;  il  destitua  Bonaparte  à  cause  de  ses  opinions  robes- 
pierristes.  Une  agence  royaliste  s'établit  h  Paris,  qui  recevait 
les  ordres  du  prétendant  et  coirespondait  avec  l'émigration,  la 
Vendée  et  te  Midi.  Les  assemblées  de  sections  se  remplirent 
d'orateurs  qui  portaient  aux  nues  les  soixante-treize,  et  con- 
fondaient dans  leurs  menaces  et  leurs  outrages  les  thermido- 
riens et  la  Montagne  ('].  La  presse  disait  que  «  la  révolution 
n'était  qu'une  Sainl-Barthélemy  philosophique  de  cinq  années-  » 
Les  domaines  nationaux  ne  se  vendaient  plus;  les  assignats 
étaient  discrédites  ;  l'agiotage  le  plus  effréné  s'exerçait  sur  toutes 
les  valeurs  et  les  objets  de  première  nécessité;  a  tous  les  indi- 
vidus, mêmelea  plus  éti'angers  aux  spëculatioAs,  étaient  à  l'affût 
de  chaque  vai'iation  de  l'assignat,  pour  faire  subir  la  perte  à 
autrui,  et  recueillir  eux-mêmes  la  plus  value  d'une  denrée  ou 
d'une  marchandise  (■].  n  En  même  temps  la'Tamlne  augmcn- 
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tait  ;  la  ratioi).JounialiËre  était  âiéa  à  trois  oucci  de  pstn  ot  | 
quatre  once»  de  yiande  pai*  individu  ;  mais  il  n'j  avait  réeUe- 
ment  que  le  peuple  qui  souOrit  de  la  faim  ;  Faccaparentent  était 
fii  manifeste,  qu'à  trois  onces  de  pain  par  individu,  il  n'sAt 
fallu  que  trois  cents  gaca  de  farine  pour  rapproviKiounenient 
da  la  ville;  or  cet  approvisiotmement  était  de  deux  mille  saca, 
ï'eet-à-dira  sunisaiit,  d'après  la  ration,  pour  quatre  à  cinq  mil* 
itong  de  pwgounes  :  a  Q  faut  le  redire  encore  sans  pouvoir  l'ej* 
pliqufir,  s'écrie  Toulongeon,  la  disette  était  bctice  (')!  »  Aussi 
le  peuple  élaît'U  plein  de  fureur  çpntre  les  marchands,  les  ri- 
ches,  les  agioteurs  qui  se  vengeaient  du  moa^ùnum  par  la  disette, 
et  contra  le  gouvernement  qui  laissait  faire  ce  nouveau  pacte 
de  famine.  Les  femmes  surtout,  qui  passaient  les  nuits  aux 
portes  des  boulangers  et  des  bouchers,  assiégeiuent  jouroelle- 
ment  la  Convention  de  menaces  et  d'insultes  avec  l'audace  et 
l'opini&treté  de  la  f^m,  malgré  les  poursuites  des  muscadins 
qui  les  appelaient  Furiet  da  guillotine.  Les  restes  de  la  communs 
et  des  lacobins,  tous  les  révolutionnaires  qui  avaient  élil 
cbaisés  des  administrations,  excitaient  continuellement  la  mul- 
titude i  se  révolter;  et  raïa^pération  de  ce  parti,  qui  avait 
gardé  toute  son  énergie,  mais  qui  n'avait  plus  de  chefs,  fut 
poussée  h  bout  par  la  discussion  sur  la  mise  en  jugement  d^ 
Billaud,  Colle*  et  Barrère, 

C'était  en  réalité  toute  la  révolution  qui  était  en  cause  :  aussi 
Caraot,  Lindet  et  prieur  demandcrent-Us  à  partager  le  sort  des 
accusés,  en  disant  que  tous  les  membres  du  comité  étaient  so- 
lidalrcB  de  ses  actes.  Ils  firent  l'apologie  de  l'ancien  gouverne- 
ment; ils  demandèrent  compte  de  la  famine  au  nouveau  co- 
mité, disant  qu'ils  avaient  laisse  en  ttiermidor  deux  milliona 
tinq  cent  mille  quintaux  de  blés  achettis  k  l'étranger;  ils  pré- 
tendirent que  la  réaction  actuelle  était  la  justification  complète 
i\x  sjstème  de  la  terreur.  Les  accusés  invoquèrent  l'application 
de  ce  principe  :  que  tout  ce  qui  est  nécessaire  est  légitime; 
a  ils  imputèrent  tout  aux  circonstances,  aux  propres  lois  de  1% 
Convention,  et  au  bureau  de  police  générale,  dirigé  par  Robes- 
pierre, oii  se pi-éparaient  les  proscriptions  (^.  a  n  Cest  un  triste 
spectacle,  dirent-ils,  de  voir  trois  hommes  longtemps  obscurs, 

(I)  ToubuDgeon,  t.  m,  p.  U>. 
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t^,  de  concert  btcc  des  collines  courageni,  ont  Muteno  sans 
atftDnt,  pendant  quinte  mois,  une  lutte  k  jamaifl  mémomble 
Contre  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  forcés  d'écouter  une 
liiilstre  accusation.  • 

Cette  discussion  causa  la  ptoR  tire  agltadon  dant  Parti  :  IM 
tristocrstes  Taraient  aTec  joie  la  révolution  amusée  par  les  rd- 
Tolntionnaires  euv-^nèmes,  désbonoi^  par  d'odieuses  révéla- 
HoBS,  r^uite  k  se  jlisttfier;  les  patriotes  étalent  consternés,  et 
excitaient  le  peuple  à  marcher  sur  la  Convention  pour  hil  de- 
mander du  pain,  la  Constitution  de  93  et  la  liberté  des  accusés. 
Enfin,  le  1"  ftTrll  [13  germinal],  les  distributions  ayant  manqué 
le  malin,  H  n'y  eut  qu'un  cri  de  ftireor  dans  cette  populstion 
aStimée,  dont  on  a  trop  oublié  les  souffrances  quand  on  a  tant 
rappelé  ses  eicès;  quelques  meneurs  obicun  se  Jetèrent  dans 
ses  rangs  pour  donner  un  but  à  l'Insurrection;  et  une  foule  )m- 
tnense,  envahissant  les  Tuileries,  se  rua  dans  la  salle  de  la 
Convention  avec  un  tumulte  effroyable,  oit  II  fM  à  peine  pos- 
sible aux  députés  montagnards  de  faire  entendre  quelques  mots 
en  faveur  du  peuple.  Les  sections  thermidoriennes  {tAmi  tp- 
pelalt-on  les  sections  Lepelletier,  Butte-des-Honllns  et  des  Pi- 
ques ('),  appelées  par  les  comités,  arrivèrent  au  pas  de  charge, 
firent  évacuer  la  salle  et  le  palais  ;  la  foule  ss  dissipe. 

AnssilAt  la  Convention  iécTéU  que  les  trois  accusés,  cause 
ou  prétexte  du  mouvement,  seraimt  déportés  dansla  nnitmèarà 
et  sans  jugement.  On  ajouta  à  ces  «  trois  Mgaods  *  Vadler; 
Fon  anéta  sept  autres  députés  qui  avaient  pris  la  partde  dads 
rinsurrection  ;  Paris  fut  mis  en  état  de  siège.  Les  Joun  suivants, 
fHi  alla  plus  loin,  et  I'chi  décréta  l'emptisonneinent  de  neuf 
Montagnards,  parmileaquels  Cambon,  Malgnet,  Moïse  Bayle; le 
désarmement  de  tons  les  individus  qui  avalent  *  Contribué  à  la 
vaste  tyrannie  abolie  te  9  thermidor;  »  l'organlsatlud  nouvdie 
de  la  garde  nationale  sur  les  bases  de  88;  la  testltution  des 
biens  confisqués  aux  familles  des  condamnés  ponr  autre  cause 
qne  l'émigration  ;  la  célébration  du  cnlte  dans  les  édifices  qui 
y  sont  destinés  ;  la  suppression  définitive  dn  tribnnal  révototiol^ 
naire;  enfin  la  nomination  d'une  commission  de  orne  membres, 
presque  fous  Girondins,  pour  ftdre  une  nouvelle  cotisHttitiot), 
«  celte  de  93  étairi  reconnue  impraticable.  • 

H)  floirlNn  da  PtUifBaril,  Stint-nBoort  al  p1ac«  TcddlMb 
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§V1I.  IntDBnBcnoN  ne  1"  phàihial.  —  Ce  dernier  coup  fut  le 
plus  MDsible  aux  Jacobins,  qui  avaiuit  mis  leur  dernier  espoir 
dans  la  constitution  de  93,  et  qui  déclamèrent  alors  contre  l'a- 
postasiede  la  ConTenfion.  Les  royalialea,  ou  contraii'e,  enfurent 
pl^ns  de  joie,  espërant  iotroduire  dans  la  constitution  nouvelle 
.quelque  principe  monarchique  qui  permettrait  de  faire  la  coQ- 
tr&^vulution  par  la  constilulioD  elle-même.  Le  12  germinal 
leur  semblait  une  victoire,  et  leur  audace  s'accroissait  de  jour 
en  jour.  Les  émigrés  rentraient  à  l'aide  de  faux  passe-ports  ; 
d'autres  se  rassemblaient  en  Suisse,  annonçant  leur  prochain 
retour  ;  des  prêtres  réfractaires  reparaissaient  et  remuaient  les 
provinces.  Les  administrations,  {Peines  de  royalistes  et  de  Gi- 
rondins, se  serraient  des  décrets  de  la  Ctmvention  poui'  désar- 
mer, persécuter,  emprisonner  les  individus  réputés  terroristes. 
Dans  le  Midi  il  y  eut  de  nombreux  assassinats,  et  il  se  forma 
même  des  compagnies  dites  de  Jéha  ou  du  SoJei't,  qui  égor- 
geaient les  patriotes  sur  les  routes  et  dans  les  maisons.  ALjon,  les 
roïalistesenfoncëi'entlesprisons,massacrëreutquatre-vingt-dix- 
huitdétenusetlesjetèrentdanBleRbône[1795,gmai(Stloréa])]. 

Cependant  la  sévérité  de  la  Convention  envers  les  terroristes 
n'avait  pas  apaisé  les  agitations  populaires,  qui  avaient  nne 
cause  DiatériÈlle  peimanentc  et  terrible,  la  faim,  a  11  sendt  dif- 
.  flcile,  écrivait  Mercier  dEuis  les  Ânwàe»  patriotiques,  de  trouver 
ai^ourd'tiui  sur  le  globe  un  peuple  aussi  malheureui  que  l'est 
celui  de  Paris.  Mous  avons  reçu  hier  deux  onces  de  pain  par 
personne  ;  celte  ration  a  été  encore  diminuée  ai^ourd'huL 
Tontes  les  rues  retentissent  des  plaintes  de  ceuxquisontUiiûlléB 
par  la  foim.  »  Dans  une  telle  situation,  une  révolte  était,  pour 
ainsi  dire,  obligée,  et  elle  fut  encore  excitée  par  le  supplice  de 
Fouquier-Tinville  et  de  quinze  juges  ou  jurés  du  tribunal  révo- 
lutionnaire. Quelques  hommes  obscurs  répandirent  un  violent 
manifeste,  où  ils  demandaient  l'expulsion  des  Boiiaute-lreize, 
le  rappel  des  députés  patriotes,  û  constitution  de  93,  l'ar- 
restation des  membres  des  comités,  le  rétablissement  du  maxi- 
mum, etc.  {1795, 6  mai].  C'était  un  31  mai  qu'ils  voulaient 
.faire ïDoais il n'j avait  plus  de  conmiune  pour  le  diriger;  ils  ne 
songèrent  pas  à  s'entendre  avec  les  restes  de  la  Montagne,  qui 
seuls  auraient  pu  donner  de  l'ensemble  à  l'insurrection  ;  et  ils 
marchèrent  comme  au  12  gennioal,  sans  plan,  sans  chef  et 
sans  direction. 
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Dès  te  matin  clu  1"  prairial,  lagënërale  bat,  le  loctîn  sonne, 
et  une  multitude  de  femmes  mêlée  à  quelques  bataillons  du 
bubourgs,  enveloppe  les  Tuileries,  force  la  garde  et  les  portrs, 
pëuêtre  dans  le  palais,  et  se  précipite  dans  la  salle  de  la.  Con  ' 
vention  en  criant  :  «  Du  pain  t  la  constitution  de  93  !  s  Les  dé- 
putés se  réliigient  sur  les  gradins  supérieurs ,  proti'gës  par 
quelques  gendarmes  ;  Boissj-d'Anglas  se  jette  au  fauteuil  de  la 
présidence:  U  est  entouré  de  piqiies,  de  fusils  etde  sabres;  un 
députe,  Férand,  veut  le  couvrir  de  son  corps;  il  est  frappéd'un 
coup  de  pistolet,  entr^né,  massacré  ;  quelques  instants  api'Ës, 
on  apporte  sa  tête,  et  «i  la  présente  à  Boissy,  qui  s'incline  de- 
vant elle.  11  n'7  avait  pas  eu  dans  toute  la  r^olution  une  plus 
horrible  scène  de  confuùon  :  on  se  poussait,  on  tirait  des  coups 
de  fusil,  on  criait  sans  but  et  sans  raison  ;  la  foule,  aveugle  e* 
délirante,  occupait  les  banquettes,  faisait  tapage,  jouissait  Ak 
l'humiliation  de  ses  maîtres,  sans  se  douter  que  le  gouverne- 
ment, c'est-^i-dire  les  comités  qui  siégeaient  dans  l'autre  ailii 
du  palais,  restait  libre  et  travaillait  à  appeler  des  secoui-s.  Un 
canonnier  lit  le  manifeste  des  insurgés  :  il  est  interrompu  par 
des  applaudissements,  des  roulements  de  tambour,  des  injures 
aux  députés.  L'un  crie  :  «  La  liberté  des  patriotes  1  —  L'arres- 
tation des  émigrés  I  dit  un  autre.  —  Une  municipalité  à  Paris  I 
ajoute  un  troisième.  —  La  constitution  de  93  !  du  pain  !  du 
pain  I  «  vocifère  la  foule.  Ce  tumulte  durait  depuis  six  heures, 
lorsque,  sur  la  motion  d'un  insurgé,  le  peuple  envahit  les  gra- 
dins supérieui's,  fait  descendre  les  députés  dans  le  parquet ,  les 
entoure  et  les  force  de  voter  ses  demandes.  Quelques  Monta- 
gnards, pour  donner  une  direction  au  tumulte,  prennent  la  pa- 
role: Rom  me  demande  la  liberté  des  patrioleset  la  permanence 
des  sections;  Bourbotte,  l'airestation  des  folliculaires  qui  ont 
empoisonné  l'esprit  public  ;  Duroy,  la  restitution  des  armes  aux 
patriotes  ;  Goujon,  le  renouvellement  des  comités  de  gouverne- 
ment; Soubrui;,  la  nomination  d'une  commission  de  quatre 
membres  chaînés  du  gouvernement  provisoire.  Le  président 
met  toutes  ces  propositions  aux  voix;  les  députés  tremblants 
lëveiitleurs  chapeaux:  les  décrets  sont  adoptés,  n  est  minuit;  les 
commissaires  nommés,  Duroy,  Duquesnoy,  Bourbotte,  Prieur 
{de  la  Marne],  vont  sortir  pour  s'emparer  du  pouvoir  exécutif  ; 
mais  alors  les  comités  avaient  réuni  les  sections  thermido- 
rienneset  la  jeunesse  dorée  ;  les  députée  Acquis,  Lee^dre,  Ker- 
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velegan  M  metteirt  à  ta  Ute  de  ces  tioupce  et  aitrent  dand  te  dalle 
au  pas  de  chvge.  Une  Inlte  s'engs^  non  un  combat,  car  Tmi 
avait  affaire  principakiseiit  à  des  femmes  ;  la  multitude  est  ea- 
.  foncëe,  culbuta  daas  les  salons ,  lescscaliers,  les  cours  :  elle  se 
-disperse  en  tumulte.  Anssitât  la  CMnentiui  brûle  les  mÎButes 
'  des  décrets  rendus  par  les  révoltés,  décrète  TiuTestation  des 
députés  qui  ont  jetia  part  k  l'insurreetion,  ordonne  aux  sections 
de  s'assemïder  c  pour  désarmer  les  assassins,  les  buveurs  de 
sang,  les  v(4enrs  tX  les  i^eots  de  la  t  jrannie  qm  précéda  le  9 
Aermidor,  > 

Le  l«Mtemfein,  les  attroupemeuts  continuèrent  ;  les  bftlailkms 
du  faubourg  Sabit-Antoine  arrivèrent  devant  les  Tuilnies, 
braquèrent  leurs  canons  sur  les  sections  thermidoriennes,  et 
'  même  entralnèreid  dans  leurs  rangs  les  canonisera  de  ces  sec- 
tioDS.  Un  combat  allait  s'engager,  nmis  il  n'y  avait  plus  là  de 
HeBFiot  pour  forcer  TassemoieB  a  subir  les  volontés  du  peu|de- 
'  La  GoBvenlion  envoja  des  parlementaires  aux  ouvriers,  adnnt 
leurs  pétitionnaires  dans  son  sein,  et  enfin  les  décida  à  se  re- 
tira. Le  surlendemain,  lA  fauboui^  reprit  encore  les  armes  ; 
mais  la  Comenttoa  avait  iait  venir  »x  mille  dn^<HU,  qa'elle 
joignit  à  Tingt  mille  hommes  des  sectkms  ;  le  fauboui^  fut  îb- 
veeti  de  tous  câtés  par  celte  armée,  sommé  de  livrer  ses  canons, 
menacé  d'un  l>omhBrdemenl.  Les  habitants,  ffréscJus  et  man- 
quant de  chefs,  cédèrent  ;  et  ce  fut  pour  la  multitude  une  yé~ 
.  ritaUe  ahdicalit»!  du  pouvnr  qu'elle  avait  conquis  le  1  i  juillet 
1789.  Le  parti  démocratique  podit  la  seule  force  qui  lui  éti^t 
.  rest^  la  A^ree  matérielle  de  la  multitude  ;  il  cessa  d'être  quel- 
.^Hs  chose,  et  fut  réduit  à  (aire  d'olwcures  et  inutiles  con^t- 
rationa. 

'  La  CutvuitHHl  assura  son  triomphe  par  les  mesures  les  plus 
éaarfpqaeai  elle  envoya  devant  une  commission  militaire  les 
déj^tés  Bhal,  Ronme,  Goujon,  ûuqueaaoy,  Duroy,  Soubrany, 
Bourbotte,  Pejssard,  Fores^r,  AlUtte,  Prieur  (de  la  Uame)  : 
les  deux  dentiers  s'enfuirent  ;  le  pretni»  se  poigoarda.  EUa 
;  décréta  d'urestation  Robert  Lindet,  Prieur  (de  la  Côte-d'Or), 
:  Jean-Bffli^eùnl-André,  Vouluid,  Jagot,  Lavicomterie,  David, 
Dubarrao,  avec  vingt  et  un  autres  députés  ;  de  sorte  que  teus 
.ks  mem^s  des  fameux  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
gfoérele,  à  l'exceptioa  de  Camot  et  de  Louis  [du  Bas-Rhin), 
-Aifeat^  Jt  eette  éfoque*  mtfftB,  déportôi  ou  aiqirisiHi&és.  La 
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gendftnoaJe  fut  licencia;  iki  ret^  Im  caiiMu  à  lante  la  gsf4c 
natioBftle ,  qui  fut  réorganbée  de  telle  wrte  qu'aucun  miTiisr 
n'en  fit  phi»  partie  ;  on  étaUit  on  camp  <l'artiïl«rie  et  de  cavi^ 
Jerie  dans  la  plaine  des  SaUtrae;  en  donna  k  la  ca{^tale  une 
garnison  detronpee  de  ligne,  qu'dle  n'avait  plus  depuis  1769; 
on  încarcéra  en  dix  jours  pius  de  dix  mille  patriotes  (*]  ;  enfla 
la  CMiimiBsion  miUtaiFe  âiToya  à  l'dchafaud  vingt-neuf  pri- 
sonniers, â  elle  traduisit  devant  elle  les  huit  députa  accusés. 
Cétaîent  des  républicains  sincères,  probes,  purs  de  tout  excès, 
qui  n'avaioit  en  aucune  sorte  préparé  riusurrection  :  Us  s'étaient 
inspirés  du  moment,  disaient^ls  ;  et  c'était  pour  eaip6i^«-  ta 
dissolution  de  la  Convention  qu'ils  avaient  cherché  à  régula- 
riser le  tumulte.  Néanmoins  t^yssaid  fut  condamné  à  la  dér 
portation,  F<»%8tier  à  la  prisim,  tous  les  autres  à  mort.  Dès  qu» 
l'arrêt  Ait  proncmcé,  Romme  se  frappa  d'un  coup  de  couteau  et 
Je  passa  à  Goujon,  qui  se  frappa  k  son  tour  et  le  passa  à  Du- 
quesnoy.  Le  couteau  passa,  ainsi  ensanglanté,  aux  mains  des 
il  condamnés  ;  mais  Soubiauy,  Bourbotte,  Goujon  ne  semèrent 
pas,  et  furent  traînés  à  l'échafûid  tout  sanglanlset  encore  pleins 
de  calme  et  de  dignité. 

§  Vlll.  PSOCRÊS  DD  aOTlUSME.  MASSlCRESDiHSLESFHeVIKCSS. 

/—  Le  i"  prairial  fut  pour  la  multitude  ee  qu'avait  été  pour 
la  bouirgeoisie  le  31  mal  :  désarmée,  privée  de  sa  constitution, 
exclue  du  gouvernement ,  elle  laissa  les  classes  moyennes  re> 
prendre  la  ccmduite  de  la  révolution  ;  et  cette  destitution  da 
peuple,  cette  restauration  de  la  bourgeoisie,  était  dans  l'ordre 
naturel  des  choses.  Au  commencement  de  03 ,  alors  que  U 
France  et  la  révolution  étaient  agonisantes,  la  brillante  Gi> 
ronde,  toa  gouvernement  légal,  les  classes  riches  et  éclairées 
qu'elle  représentait,  avaient  été  écartés  et  persécutés  à  cause  de 
leiu-  funeste  et  intempestive  modération;  la  Uontagne,  te  eo* 
mité  de  salut  public,  la  multitude  s'étaioit  emparés  de  la  dict^ 
ture,  et,  par  des  prodiges  d'énwgie  barbare  et  de  dévouenieat 
furieux,  avaient  sauvé  La  Fraace  et  la  rév<duliou.  Cette  grande 
{Buvre  opérée,  le  pouvoir  de  la  multitude,  du  camdté  de  salut 
public,  de  la  Montagne,  devint  illégitime  et  impossible.  Le  co- 
mité fut  renversé  le  9  thermidor,  la  Montagne  désorganisée  le 
12  germinal,  la  multitude  destituée  le  I*'  prairial;  les  classes 
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moyemies,  seules  capables  de  constituer  la  révolntion,  revin- 
rent au  p<HiToir;  l'ordre  légal  dut  succéder  au  gouvernement 
révolutionaaire;  la  Gironde  vainquit  à  son  toiu'  la  Montagne, 
exerga  sur  elle  de  Misantes  représailles,  supplicia,  déporta, 
emprisonna  soixante-deux  deses  membres.  Tout  cela  se  fit  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  tout  ce  qu'il  î  avait  d'énei^ique  et 
de  turbulent  dans  la  multitude  avait  péri  sur  les  champs  de  ba- 
taille, pendant  que  ce  qu'il  y  avait  d'énei^ique  et  de  turbulent 
dans  la  bourgeoisie  s'était  tenu  à  l'écart,  et  que  les  niasses 
étaient  maintenant  indifférentes,  lasses  et  dégoûtées  de  tout. 
Hais  alors  le  royalisme  apparut,  prêt  k  proflter  de  celte  apathie 
des  masses  et  de  l'abdication  de  la  mt^titude  pour  égarer  la 
boui^eoisie.  «  Ce  qui  faisait  sa  principale  force,  disait  Boissj- 
d'Anglas,  c'est  qu'il  était  soutenu  par  des  gens  bonnâtes,  d'un 
cai-actèrc  faible,  qui  n'aimaient  pas  la  république,  parce  que 
cette  idée  se  liait,  dans  leur  esprit,  avec  celle  des  troubles  et 
des  factions.  »  «  L'opinion  qui  avait  triomphé  en  prairial,  échaut 
fée  par  le  succès,  trahit  promptement  les  secrets  desseins  de  la 
bctionqui  la  poussait  ('].»aOneût  dit,  à  lire  les  écrits  des  partis, 
à  entendre  les  gens  qui  se  croyaient  dans  la  confidence,  que  c'en 
était  fait  du  gouvernement  républiceûn,  et  que  la  Convention 
n'avait  plus  qu'à  proclamer  la  royauté  (^,  »  La  chasse  aux 
Jacobins  prit  une  nouvelle  activité  ;  les  honnêtes  gens  (ainsi 
s'appelaient  les  royalistes)  croyaient  tout  légitime  contre  les 
terroristes,  et  «  l'on  poursuivait  comme  tels  tous  ceux  qui 
avaient  gouverné,  administré  ou  participé  d'une  manière  qui- 
conque aux  succès  de  la  révolution.  La  perte  de  la  république 
se  tramait  pubUquement  (*).  » 

«  Pour  venger  la  France  de  la  terreur  passée,  il  s'en  tonna  une 
nouvelle  plus  odieuse,  plus  atroce,  sans  autre  motif  que  la  ven- 
geance (^.  »  «  La  cocarde  tricolore,  disait  Barras,  est  devenue, 
dons  plusieurs  contrées  du  Midi,  un  signe  de  proscription  et  de 
mort,  a  Les  compagnies  de  Jéhu  et  du  Soleil,  formées  et  entre- 
tenues par  les  députés  Cadroy,  Isnard,  Durand-Haillane,  etc., 
coururent  sus  à  tous  les  révolutionnaires  :  »  Si  vous  n'avez  paa 

(I)  riKlIanKrIlde  Tu  m,  p.tït. 
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d'armes,  leur  criait  luiard,  déterrei  les  ossemeDts  de  toi  pères, 
et  serves-TOUs-ea  pour  extei-mioer  ces  brigands.  »  Les  antoritës, 
complices  àe  ces  assassinats,  les  excusèrent  en  disant  :  a.  Le 
peuple  a  cru  pouvoir  donner  la  mort  à  ceux  qui  la  lui  donnaient 
depuis  trop  longtemps.  »  Lyon,  Arles,  Aix,  Tarascon,  vhigt^iuq 
autres  villes  et  dis  départements  eurent  leur  2  septembre,  avec 
des  circonstances  plus  odieuses  que  le  massacre  de  Paris,  car  les 
égorgeurs  royalistes  satisfirent  seulement  des  inimitiés  person- 
nelles ;  ils  tuèrent  sans  raison,  comme  sans  nécessité,  des  gens 
obscurs,  qui  ne  pouvaient  rien  chaDgM  à  la  situation  des  partis  ; 
ils  dansèrent  des  brandoles  uitour  des  cadavres.  Le  plus  affreux 
de  ces  massacres  fut  celui  du  fort  Saint-Jean  à  Marseille 
[17pniir.],  oddeuscentsdétenus  furent  égoi^és  sous  les  yeux  de 
Cadroy,  qui  encourageait  les  assassins.  La  Convention,  dominée 
par  iês  Girondins,  ne  punit  pas  ces  crimes  :  a  elle  craignait  . 
moins  les  terroristes  royaux  que  les  teirorisles  révolutionnaires  ; 
et  il  ne  lui  venait  pas  à  la  pensée  que  le  royalisme  pAt  renaître  de 
ses  cenih^  (').  »  D'ailleurs  les  excès  des  contre-révolutionDaires 
n'eurent  pas  le  même  éclat  que  ceux  des  Jacobins  :  les  premiers 
étaient  des  exécutions  publiques  et  terriUes  ;  les  seconds  étaient 
des  assassinats  sourds  et  isolés  :  de  là  vient  que  l'horreur  popu- 
laire qui  s'attache  aux  exécutions  de  la  terreur  n'a  pas  atteint 
les  assassinats  de  la  réaction,  qui  fut  pourtant  aussi  sanglante 
et  encore  mq^s  légitime  qu'elle. 

g  IX.  Cahpagne  de  1795. — Tuaiso»  de  Picbeghu. — La  contre- 
révolution  avait  maintenant  plus  de  chances  de  succès  qu'à  l'é- 
poqae  oit  les  coalisés  étaient  mitres  de  cinq  ou  six  de  nos  places 
fortes  :  elle  ne  comptait  plus  sur  l'étnmger,  dont  elle  connais- 
sait toute  la  duplicité  égoïste;  mais  sur  l'intérieur,  où  elle  avait 
des  partisans  partout,  même  dans  la  Craivention,  même  dbins  les 
comités.  Elle  se  croyait  si  voisine  du  triomphe,  qu'elle  s'occu- 
pait de  régler  à  l'avance  le  sacre  de  Louis  XVIII.  Alors  elle 
combina  ime  triple  attaque  :  à  l'est,  par  une  trahison  dams 
l'année  du  Bhin  ;  i  l'ouest,  par  un  débarquement  dans  la 
Vendée;  à  Paris,  par  les  sectitms,  qui,  depuis  le  i"  prairial, 
étaient  entièrement  dominées  par  les  royalistes.  En  même  temps 
Pitt  devait  a  foire  couler  le  Pactole  au  miheu  de  la  ligue.  » 

Les  opérations  militaires  se  ressentaient  du  relichement  de 
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tous  les  pmtToë*  ;  sea  axmiet  étaient  d^SArgnisdM,  Uvréei  k 
une  pnrfmde  misère,  diminuées  pur  in  déwrtion  du  quarl  dfl 
leiir  effectif.  Deux  batailles  uavalei,  livrées  pris  de  la  Cofm  et 
près  des  lies  d'Hjëree,  avatoat  été  pwdaes.  Vartoéa  d'Italie, 
réduite  à  tresta  nille  homases  devant  soiiante-dix  miUt 
Austro-Pfémontais,  après  deseombats  multipliés  dans  la i-mèva 
4e  G6nes,  avait  évacué  Vada,  VlDide,  Leuu,  et  s'éttit  retirée 
sur  la  Taggia.  Dans  le  Nord,  l'uBiqoe  sneeèa  <^itenH  Mail  la  prise 
de  Inxembourg.  Le  blocus  de  Majoiee  eontinuait  ;  mais  le< 
trehisOTis  d'Aubry  avaient  forcé  les  armées  du  Rhio  à  rester  dans 
ime  inactiffli  complète  pendant  plus  de  six  mois,  faute  de  maté- 
riel pour  passer  le  fleuve.  L'Autriche  avait  là  deux  armées: 
l'une,  ciHumandée  par  Wurmeer,  devant  l'Alsace  ;  Tautre,  com- 
mandée par  Ctalrfajt,  sur  le  Hein  ;  toutes  deux  restaient  im- 
mobiles, attendant  l'efTet  des  intrigues  de  l'intérieur,  la  pre- 
mière pour  entrer  en  Alsace  par  Bflle,  la  seconde  poiu-  déblo- 
quer Ma^enee.  L'armée  de  Sambre-et-Meuse  avait  pour  chef 
Jourdan;  l'armée  de  Rhîn-et-Moselle,  Picbegru.  Le  premier 
passa  le  fleuve  près  de  Dussddorf  [1798,  S  sept.],  le  remonta 
par  sa  rive  droite  pendant  douse  jours,  el  arriva  sur  la  Lahn 
avec  le  projet  de  se  réunir  k  Pichegru,  pour  agir  emcenUique- 
raent  avec  lui  entre  le  Hein  et  le  Neeker,  séparer  les  deux  ar- 
mées autrichiennes,  et  fbire  tomber  Hafence.  Mais  Pichegru, 
homme  d'argent  et  de  débauches,  erojaitlarépubljqueperdue; 
il  s'était  laissé  séduire  par  le  i»ince  de  Condé,  qui  lui  promit 
un  monceau  d'faraineure  el  de  richesses,  sous  conditioa  qu'il  U- 
vrerait  Huningue  et  marcherait  avec  son  année  sur  Paris,  Pen- 
dant qu'il  marchandait  sa  trahison,  il  fut  forcé,  par  la  marcha 
de  Jourdan,  de  ee  mettre  en  mouvement  :  il  passa  le  Qeuve, 
s'empara  de  Hanbeim  sans  résistance  [20  i^t.];  mais,  après 
ce  coup  de  fortune,  au  lieu  de  pousser  sur  Heidclberg,  point 
stratégique  de  la  plus  haute  importance  pour  la  séparation  des 
armées  autrichiennes,  «  il  commit  le  ^ui  grand  crime  qu'un 
homme  puisse  commettre  sur  la  terre  (']  :  ■  il  exposa  isolément 
et  fit  écraser  deux  de  ses  divisions  pour  &voriser  la  jonction  des 
ennemis  ;  enfin  il  laissa  Clalrfajt  s'emparer  d'Heidelberg.  Ce- 
pendant iourdan  avait  bloqué  Hayence  pw  la  rive  drtàte;  il  se 
trouva  alors  Isolé  dans  nne  position  eriliqDe.  avec  une.  armée 

(<]  Htmorial  da  SalaW-HAlèM,  (.  *ii,  p.  tt. 
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manquant  dctout:Toyar.t  Clairftijt  qui  allaitle  tourner  par  le 
Heiu  et  la  Nidda,  ilsemitenretralteet  repassaleluilnàNeuwled 
et  Dusseldorf,  Clairlkyt  tiuTersa  le  fleuve  à  Majeoce,  tourna  la 
l%ne  de  blocus,  la  coupa  en  deux,  et  força  ses  débris  &  se  jeter 
sur  les  armées  de  Jouiïlan  et  de  Pichegni  [29  oct.].  Celui-ci 
laissa  neuf  mille  hommes  dans  Hanbeim,  qui  fUt  bientôt  prise 
parWurmser;  il  repassa  le  Rhin,  abandonna  sans  r&islancc 
les  lignes  de  la  Spirebach  et  de  la  Qucich,  et  se  retira  en  désor- 
dre  sur  les  l^es  de  Weissembourg.  Alors,  et  pour  se  donner  le 
temps  de  conclure  sa  trahison,  il  signa  un  armistice  avec  les 
Autricbiens  [31  déc]  ;  mais  le  gouvememeut,  qui  soupçonnait 
ses  menées,  le  destitua. 

§  X.  Désastre  des  émigrés  a  Quiberon.  —  La  Vendée  et  la 
Bretagne  menaçaient  de  reprendre  les  armes;  mais  les  deux  co- 
mités qui  dirigeaient  l'insurrection  étalent  ennemis  l'un  de  Tau- 
tre  ;  le  premier  siégeait  à  Paris  ets'entendsil  avec  StoffleE  et  Cor- 
matin;  le  second  siégeait  h.  Londres  el  s'entendait  avec  Cba- 
rette  etPuisaje.  Hoche  voyait  l'orage  ;  U  écrivit  ou  gouverner 
ment  que  la  république  était  jouée,  arrffa  Cormatin,  observa 
Stofflet,  et  fit  échouer  les  projets  de  l'agence  de  Paris.  Hais  l'a- 
gence de  Londres  était  autrement  redoutable,  et  Pitt,  sollicité 
par  Puisaye,  prépara  un  grand  armement,  qui  fut  partagé  ea 
trois  eipéditions. 

La  première,  forte  de  neuf  vaisseaux  et  frégates,  e(  portant 
trois  mille  six  cents  émigrés,  quatre-vtngt  mille  fusils,  des  uni- 
formes, des  canons,  de  l'argent,  mit  &  la  voile,  protégée  par 
une  flotte  oitière.  Celle-ci  rencontra  une  flotte  française  qui 
croisait  dans  l'Océan  [I79S,  23  juin],  la  battit  à  la  hauteur  de 
Belle-lsle,  lui  prit  trois  vaisseaux,  et  la  força  de  rentrer  à  Lo- 
rienl.  Alors  l'expédition,  au  lieu  de  se  porter  dans  la  Vendée,  où 
CSiarette  avait  repris  les  armes,  se  dirigea  surla  Bretagne;  elle 
débarqua  dans  la  presqu'île  de  Qniberon  [27  juin],  s'empara  du 
fort  Penthièvre,  et  fut  jointe  par  neuf  à  dix  mille  chouans.  La 
Bretagne  fut  vivement  agitée  ;  mais  ell.e  n'avait  pas  la  foi  et  le 
dévouement  des  Vendéens  ;  elle  détestaitles  Anglais;  elle  se  dé- 
fiait de  l'absence  du  comte  d'Artois  :  elle  ne  prit  pas  les  armes. 
Néanmoins  ilrestait  une  chance  delà  soulever  si,  comme  le  vou- 
lait Puisaye,  l'on  s'était  jeté  hardiment  sur  la  route  de  Rennes  ; 
mais  les  chefs  perdirent  quinze  jours  en  vaines  disputes. 

Pendant  ce  temps,  Hodie  rassembla  des  troupes;  il  marcha 
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sur  Quit>erOD,  refoula  ks  avant-poetes  des  émigré  dans  la  pret- 
qu'ile,  et  la  ferma  par  une  ligne  de  retraochcments.  Alors  Puî- 
saje,  ayant  reçu  douze  à  quinze  cents  hommes  de  la  seconde 
eipédition,  et  se  voyant  avec  quinze  à  seize  mille  hommes  dam 
une  langue  de  terre,  sans  abri  et  sans  vivres,  résolut  de  repren- 
dre l'offensive.  Il  jeta  à  droite  et  à  gauche,  sur  les  plages  de 
Sarzeau  et  de  Guidel,  deux  troupes  de  six  à  sept  mille  hommes 
qui  devaient  marcher  sur  les  derrières  de  Hoche  et  l'attaquer  à 
unjourfixé[12  juillet].  Ce  jour-là,  il  sortit  de  la  presqu'île  et 
assaillit  les  retranchements  républicains  [16  juillet]  ;  mois  les 
deux  troupes  royalistes  avaient  élé  détournées  de  leur  marche 
par  les  ordres  de  l'agence  de  Paris  :  il  fut  écrasé  par  un  feu 
épouvantable,  et  ramené  dans  la  presqu'île  avec  de  grandes 
pertes.  Alors  Hoche,  ayant  pratiqué  des  intelligences  dans  le 
fort  Penthièvre,  escalada  ce  fort  pendant  la  nuit;  les  émigrés 
s'enfuirent  de  toutes  parts  et  furent  acculés  à  la  côte;  l'escadre 
anglaise,  battue  par  une  tempête,  ne  pouvait  approcher,  à  l'ex- 
ception d'un  vaisseau  qui  balayait  de  son  fëu  royalistes  et  répu- 
bliuùns  ;  tout  se  jeta  dans  la  mer,  ofa  la  moitié  des  embarca- 
tions périt  :  il  ne  resta  qu'un  millier  d'hommes,  débris  de  notre 
vieille  gloire  monarchique,  qui  se  défendaient  avec  désespoir, 
lorsqu'un  cri  de:  Rendez-vous l  partit  desrangsrepublicains.il 
n'y  avait  pas  de  capitulation  possible  :  tout  le  monde  le  savait; 
pourtant,  sur  le  cri  si  vague  de  quelques  soldats,  les  émigrés 
posèrent  les  armes  [2i  juillet]. 

Hoche  référa  du  sort  des  prisonniers  au  gouvernement.  La 
Convention  avait  alors  ouvert  les  jeux  sur  les  progrès  du  roya- 
lisme ;  les  thermidoriens,  qui  se  voyaient  menacés  par  la  réac- 
tion, étaient  revenus  en  arrière,  et  s'étaient  ralliés  aux  restes  de 
laUontagne;  Tallien  lui-même,  quoiqu'il  fût  dès  lors  en  marché 
avec  le  prétendant  (<),  disait  qu'il  fallait  réveiller  la  terreur 
chez  les  royalistes;  «  sinon  la  contre-révolution  serait  faite 
ccnslitutionnellement  avant  trois  mois,  y  Le  gouvernement 
donna  ordre  d'exécuter  la  loi  contre  les  émigrés  ;  et  Tallien,  qui 
avait  été  envoyé  en  mission  auprès  de  Hoche,  lit  fusiller  les  sept 
cent  onze  ëm^és  qui  s'étaient  rendus.  De  son  camp  de  Belle- 
ville,  Charette  répondit  à  cette  exécution  en  faisant  massacrer 
deux  mille  prisonniers  républicains. 

(1)  Voj.  Htm.  da  TUbvideu,  t.  i,  p.  Ht. 
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§  XI.  CossrmmoH  de  l'an  m.  —  RisinATiCE  des  sacTMiKg  k 
Pasis.  —  Le  terrible  coup  qni  enleva  à  t'émigration  tes  soldais 
les  plus  dévopés  n'intimida  pas  les  royalistes.  Pichegm,  Puisaye, 
TAn^teire  leur  manquaient,  ils  résolurent  de  tiiire  la  contre- 
révolution  au  moyen  de  la  Convention  et  par  les  Parisiens  eux- 
mêmes.  Le  parti  monarchique  avait  des  aiUiérente  dans  la  com> 
mission  des  Orne,  principalement  Lanjuinais,  Boissy-d'Anglaa, 
Durand-Haillane,  Combacérës  ;  et  il  devait  être  appuyé  par  la 
plupart  des  sotxante-treiie,  devenus  suspects  par  les  louanget 
des  roïalisles,  et  dont  quelques-uns  même  étaient  vendus  à  la 
royauté  {'].  Les  sections  étaient  maintenant  des  (oyers  de  contre- 
révolution,  que  dirigeaient  des  hommes  dont  le  royalinne 
n'était  pas  douteux  :  Vauhlimc,  Pastoret,  Dupont  (deNemours), 
Quatremêre  de  Quincy,  Delalot,  Lacretelte,  Fiévée,  Suard,  etc. 
«  Les  sections,  écrivait  le  principal  ministre  du  prétendant  à 
l'agence  de  Paris,  les  sections  peuvent  devenir  le  point  d'unint 
de  la  France  entière....  Aux  sections  et  k  Charette  k  réparer  nos 
maui....  Le  parti  dominant  de  la  Convention  veut  i^tablir  la 
royauté  :  c'est  sûr  (*)....  » 

L'espoir  des  royalistes  fut  encore  trompé  :  la  commission  des 
Onze  proposa  une  constitution  républicaine  [2â  aoât],  qui  fut 
l'œuvre  des  Girondins,  et  principalement  du  savant  Daunou, 
l'un  des  plus  beaux  caractères  de  la  révolution.  Dans  cotte 
constitution,  le  pouvoir  législatif  était  confié  k  deux  conseils, 
l'un  de  cinq  cents  membres  Agés  de  trente  ans,  l'autre  de  deux 
cent  cinquante  membres  Agés  de  quaranle  ans,  élus  de  la  même 
façon  par  des  électeurs  nommés  dans  les  assemblées  primaires, 
et  se  raiouvelimt  par  tiers  tous  les  ans.  Le  premier  avait  la  pré- 
paration, le  second  la  sanction  des  lois  -,  de  plus,  celui-ci  pou- 
vait changer  la  résidence  du  corps  législatif  et  du  gouvernement. 
Le  pouvoir  exécutif  était  confié  à  un  directoire  de  cinq  mem- 
bres élus  par  les  conseils,  ayant  des  ministres  responsables,  et 
H  renouvelant  par  cinquième  tous  les  ans.  La  presse  et  lec 
cultes  étaient  libres,  les  sociétés  populaires  prohibées,  les  lois 
contre  l'émigration  déclarées  irrévocables,  etc. 

Cette  constitutiwi  sage  et  modérée,  résultat  de  six  années 
d'expérience,  qui  refaisait  le  pouvoir,  rasseyait  le  peiqile  et 

(1]  Mtm.  d«  Tliib*iid«iD,  1. 1,  p.  1»  et  m. 


4oDiMit  le  gouTamnent  vu  eJoBies  mojeBses,  devait  satis- 
bjre  It  majorité  de  la  f  raoce  :  la  Conveutù»  l'adopta.  Ceften- 
daat  les  rof  alistee  longïreiit  k  reavener  par  elle  la  république. 
Le  rdiHir  d'an  goUferoeeieDt  légal,  quel  qu'il  Mt,  leur  donnait, 
en  e&t,  des  cbanees  de  saxes,  parce  qu'ils  étaient  maiotenaal 
le  wul  parti  remuuit  ;  parce  que  la  république  était,  pour  le 
vulgaire  de  la  bourgeoisie,  synonjme  de  la  terreur;  parce  que 
la  masse  de  la  population  avait  cùaç\i  un  tel  dé^o&t  pour  les 
agitations  de  ia  via  politique,  qu'elle  devait,  ai  ne  paraissant 
pas  dans  les  élections,  bisser  le  champ  libre  aux  réactionnaires. 
Vais  la  Convention  vit  le  danger  et  ne  fit  pas  la  faute  de  géné- 
rnGitd  qu'avait  faite  rAsaemblée  constituante  :  pour  sauver  la 
révolutit»!  et  même  la  vie  de  ses  membres,  elle  confia  la  mise 
en  activité  de  la  canstitutiou  à  elle-même,  et  décréta  que  le 
pouveau  corps  législatir  aurut  nécessairement  deux  tiers  de  ses 
membres  élus  parmi  les  conventionnels  {30  août]  ;  que  le  ch<Ai 
de  ces  deui  liN«  siout  remis  aux  Secteurs,  et,  s'ils  refusaient 
de  le  fiûre,  h  la  Ckmvention  ;  enfin,  que  ce  décret  additionnel 
serait  soumis,  ainsi  que  la  constitution,  à  l'acc^itatiOD  des  as- 
wmUéea  primaires. 

Les  royaUMet  turent  dése^rés  de  œ  décret,  et  fl  y  eut  dans 
toute  la  presse  un  concnt  d'imprécations  contre  cette  odieuse 
assemblée,  qui  voulait  perpétuer  sa  dictature,  et  attentait  à  la 
souveraineté  du  peuple.  «  Les  jours  de  1789,  dit  LacreleUe, 
semblaient  revenus ,  mais  dans  une  direction  com^Jétement 
inverse.  Les  orateurs  se  présentaient  en  fonle  ;  les  jour- 
naux, les  brochures,  les  pamphlets,  les  affiches,  ne  laissaient 
pas  un  nuHnent  de  r^Ache  à  la  Convtailion.  Pour  agir  dans  un 
concert  parfait,  oo  éritaK  de  i'eipliquw  sur  la  rorme  de  gou- 
veniMnent  qu'il  c<HiviMdrait  d'adopter,  le  roi  légitime  était 
présentji  toulra  les  pensées;  mais  aucune  boudie  ne  proférait 
son  nom,  aucune  plume  ne  le  traçait  ;  tout  se  dirigeait  par  l'iUH 
pulsion  d'un  rojaÙsme  mystérieux  C).s  Enfin  les  ministres  du 
prétendant  i»citai<»it  les  meneurs  k  une  résistance  ouverte  qui 
se  combinerait  ava)  la  prise  d'aimes  de  diaretta  et  le  ddbar- 
quemealds  comte  d'Artois  d^i  la  Vendée.  aCest  la  chute  des 
deux  tiai,  écrivaieDt4U,  qui  peut  nom  sauver.  Nw»  n'avims 
d'espoir  que  dans  les  troubles  intérieurs,  Gharette,  et  l'horreur 

(I)  Hiit.  didii  Mri(]»i  mMé.  t.  m,  >.  «SS. 
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4els€sirrCTâ(ni.»n&ului]coupd'de>ai:pli)sdeCmi*entlonl)> 
En  efi^,  les  rojalMes  ayant  tnpatté  des  seclloiu  formées  en 
assemblées  primaires  taos  le*  patriotes,  ee)l«-el,  eicepté  la 
■ection  àes  Qninio-ViDgla  (colle  qui  avait  Tait  1«  10  août,  le 
31  mal  elle  1"  prairial],  acceptèrent  la  ccmsUltitkm,  et  rejetè- 
rent le  décret  additlonsel.  Hais,  pour  la  première  foiB«  l'etem- 
plede  Pvisnefut  pas  suivi  par  les  dépaiiemants  :  là,  lerMonr 
de  l'ordre  l^al  s^israisoit  le  plas  granà  inmàiTe  ;  0  j  atatt  désir 
de  repos  k  tout  prix  et  indifférence  pour  la  forme  du  gouTtir- 
Dement;  la  constitution  elle  décret  furent  donc  acceptés  ft  uns 
grande  majorité  (')  [1796,  23  sept.]  ;  la  ConTention  se  hâta  de 
proclamer  sa  Tictoire. 

§  XII.  Jodurés  tm  13  iBNKÉHumi.  —  fik  M  l*  ConfEirnoil. 
—  Il  ne  restait  plus  aux  royalistes  d'autre  ressource  quel'lnsiir- 
rection,  et  ils  s'y  préparèrent  en  appelant  à  Paris  des  émigrés 
tit  des  chouans,  en  repliant  à  eux  tous  les  mécontents,  eu  en- 
traînant  la  boui^eoisie  par  an  faui  point  d'honneur  et  l'épon- 
vatitail  ordinaire  du  retour  de  la  terreur.  La  sectbin  Lepellelter, 
qui  avait  défends  le  Irdue  as  lOaoâE^  qui  avait  marché  la  pre- 
mière contre  la  commune  au  9  thermidor,  contre  les  fïiuboui^ 
Ml  1"  prairial,  donna  la  signal  de  l'insurreotion  en  invitant 
les  électeurs  à  s'assembler  dons  la  salle  du  ThéltrcFrançalt 
(Odéoo)  [179S,  K  oet.].  La  ConTention  dissipa  hcilement  ce 
rasseadilemeDt  illégal  )  mus,  conmie  elle  se  vit  menaoée,  elle 
tipp^  k  elle  les  laaobtais,  Us  anciens  ogeats  de  ht  terreur,  lei 
ofâcters  destitoés,  leur  donna  des  armes  et  en  foma  nn  batail- 
lon dit  des  Patriotes  de  flO.  Aussitôt  les  sections  crièrent  au  re- 
tour des  suppAts  de  Robespierre  ;  elles  firent  une  proclamation 
«il  elles  déclarèrent  qu'elles  cessaient  d'obéir  aux  ordres  de 
rassemblée  ;  elles  sommèrent  les  citoyens  de  prendre  lesannes. 
La  Convention  se  mit  en  permanence  [i  oet.],  et  les  comités 
ordonnèrent  à  Menon,  général  de  l'armée  de  l'intérieur,  de 
désarmer  la  section  Lepelletier,  centre  de  tout  le  mouvement. 
Celui-ci  marcha  avec  trois  ou  quatre  mille  hommes  sur  le  cou- 
vent des  Filles- Salnt-TbomM  (*)  ah  siégeait  la  section  ;  mais, 
comme  il  partageait  les  opinions  des  Parisiens,  au  lieu  d'em- 

(<)  SDTïDS.naO  lobinta,  9I<.SIKI  leeeptàrentli  «mUiluUon  ;  lor  les.OM  lObntt, 
167.000  acccptireiit  Je  décret  addiUoDDeL 
(«)  Eaipluemeul  d«  1>  Bonn*. 
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ployer  la  force,  il  négocia,  et,  sur  la  simple  promesse  qile  tei 
sectionnaires  se  di^reeraieDt,  il  fit  tdirer  ses  troupes.  La 
section  resta  assemblée,  et  celte  victoire  facile  fit  CToire  aux 
Parisiens  qu'il  suffirait  d'une  démonstration  hostile  poiu'  dé- 
IrAner  la  CoQTention.  Hais  les  comiEës  avaient  destitué  Menou,  et 
Us  nommèrent  à  sa  place  le  général  du  9  thermidor,  Barras. 
Celui-ci  accepta,  et,  voulant  se  donner  pour  lieutenant  un 
homme  d'action  qui  eât  sa  fortune  h  faire,  il  choisit  Bonaparte, 
qui,  depuis  sa  destitution, avait  été  employé  parles  successeur! 
d'Aubry  dans'la  direction  des  opénUions  militaires.  Sur-le- 
cbamp  le  jeune  général  se  mit  à  l'œuvre  ;  il  n'avait  que  cinq  à 
six  mille  hommes,  quime  cents  patriotes,  un  millier  de  gen- 
darmes ou  citoyens  des  laubour^:  il  fit  venir  du  camp  des 
Sablons  trente  canons  qui  devaient  jouer  le  principal  rdle,  puis- 
que les  Parisiens  n'avaient  pas  d'artillerie  ;  il  forma  des  Tuile- 
ries  et  des  environs  un  vaste  camp  dont  il  garnit  toutes  les 
issues,  surtout  les  rues  du  Dauphin,  de  l'Ëchelle,  Saint-Nicaise, 
Rohan,  le  Louvre,  les  ponts  Neuf,  Royal  et  Louis  XVI,  la  place 
Louis  XV;  il  fit  garder  la  route  de  Saint-Cloud  pour  servir  de 
retraite  ;  il  envoya  des  armes  au  fauboui^  Saint- Antoine,  qui 
s'était  déclaré  pour  la  Convention  ;  vivres,  munitions,  ambu- 
lances, réserves,  il  prépara  tout  en  quelques  heures. 

La  générale  avait  battu  toute  la  nuit  [1795, 6  oct.  (13  vend.}]  ; 
vingt  à  trente  mille  hinumes,  venus  de  trente-deux  sections, 
s'avançaient  en  deux  colonnes,  L'nnepar  le  quartier  Saint-ilonoré, 
l'autre  par  le  faubourg  Saint-Germon  ;  «  mais  la  multilnde 
n'entrait  pas  dans  leurs  rangs  :  elle  paraissait  spectatrice  indif- 
férente du  combat  (').  »  Vu  gouvernement  provisoire  se  forma 
à  la  section  Lepelletier,  qui  mit  les  comités  hors  la  loi,  s'em- 
para des  édifices  publics,  fit  arrêter  les  armes  et  les  vivres  des- 
tinés à  la  ConvenUon,  appela  les  villes  voisines  à  sa  défense,  et 
nomma  pour  commandants  Danican  et  Lafond  :  le  premier, 
général  républicain  destitué  ;  le  second,  ancien  colonel  de  la 
garde  de  Louis  XVI. 

Le  combat  ne  s'engagea  que  vers  les  quatre  heures  du  soir. 
L'attaque  des  sections  fut  d'abord  si  vive  dans  la  rue  du  Dau- 
phin que  les  républicains  furent  ramenés  dans  les  Tuileries  ; 
les  balles  pleuvaieut  de  toutes  les  maisons  voisines  sur  le  palais 
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et  dans  le  jardin.  Mais  les  patriotes  de  89  s'élancèrent;  Boob- 
pai'te.  Barras,  et  quatre  autres  reprëseutants  accoururent  ;  la 
mitraille  dispersa  les  assaillants,  bdiaja  l'église  Saint-Roch  et 
la  rue  Saint-Honoré,  pendanl  qu'aux  mes  de  l'Échelle,  Saint- 
Nicaise  et  Rohan  les  républicains  avaient  le  même  succès.  Alors 
Bonaparte  ctHirut  au  pool  Rojal,  vers  lequel  s'avan(ait  la  co- 
lonne  du  faubourg  Saint- Germain  :  il  fît  pointer  quatre  pifecei 
sur  la  tële  et  le  flanc  de  cette  colonne,  la  cribla  de  mitraille  et 
la  dispersa.  A  neuf  heures  du  soir,  les  insurgés  étaient  débu» 
(jués  de  tous  leurs  postes  ;  il  ;  avait  eu  quatre  à  cinq  cenK 
moiis  des  deux  ciblés.  Pendant  tout  le  combat,  la  ConTeotion 
resta  en  séance,  dans  le  silence  le  plus  profond,  calme,  immo- 
bile, pleine  de  dignité. 

La  révolution  venait  encore  d'être  compromise  par  la  bour^ 
geoisic  :  pour  la  sauver,  il  avait  fallu  recourir  À  l'armée  ;  et 
cette  première  victoire  de  la  troupe  de  ligne  sur  la  garde  natio- 
nale annonçait  l'avènement  prochain  du  pouvoir  militaire.  Les 
révolutions  allaient  être  pendant  vingt  ans  l'œuvre  de  l'ai'mée; 
l'armée,  qui  était  encore  le  peuple  ;  l'armée,  où  s'étaient  réfu- 
giés, depuis  le  9  thermidor,  l'énergie  et  le  dévouement  révolu- 
tionnaires, allait,  pendant  vingt  ans,  représenter,  défendre  et 
propager  la  révolution  ;  et,  le  jour  même  où  le  pouvoic  com- 
mençait à  passer  dans  ses  mains,  l'homme  de  l'armée,  du  peu- 
ple et  de  la  révolution  venait  de  surgir  de  la  foule  ['). 

Impitoyable  envers  les  (^rroriEtes,  la  Convention  fut  modérée 
envers  les  sectionnaires  :  eiîâ  ùéisrnia  la  section  Lepelletier, 
destitua  l'état-mtgor  et  licencia  les  comp^çnies  d'élite  de  la 
garde  nationale;  mais  elle  laissa  évader  presque  tous  ses  pri- 
sonniers, et  il  n'y  eut  que  Lafond  et  un  autre  chef  royaliste 
qui  furent  fusillés.  Cependant  In  correspondance  du  prétendant 
avec  ses  agents  de  Paris  ayant  été  découverte  chez  un  nommé 
Lemaître,  Tallien,  Boissy-d'Anglas,  Isnard,  Lanjuinais,  Camba- 
cérès,  Pichegru,  Barthélémy,  etc.,  s'y  trouvèrent  compromis, 
et  l'on  dut  pi-endre  quelques  mesures  contre  de  nouvelles  ten- 
tatives de  contre -révolution.  Deux  députés  thermidoriens,  Ro- 
vère  et  Saladin,  convaincus  d'avoir  pris  pai't  à  la  révolte  des 


(1)  Boniparlf ,  dool  le  nom  ne  fui  prononcé  que  le  18  rtù 
Bcnrde  b  lictcln  ktIdI  i  Butu.  [utDomtnë  géDénldedi 
al  gcDJral  en  cbef  de  l'trmlï  dï  l'int^ritar  le  4  biBnuin. 
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«ecUons,  rarmt  «npritonnéa;  èl  AuM^,  «  àccUsé  (Patolr  ftiTOi 
rjsé  les  opëraliimi  de  l'ennemi,  «  t\it  décrété  d'arrestation.  On 
prononça  l'eicluston  des  parents  d'émigrés  de  toutes  les  fotic 
tlons  légisUtivee,  ]  udiclaires,  admlnistfatiTes  ;  on  renouTela  les 
kiis  contre  les  prêtres  déportés  ;  on  réintégra  les  officiers  des- 
titués par  Aubry  ;  on  élargit  les  patriotes  détenus.  Les  rojallslei 
hireut  abattus;  mus  les  Jacobins  relerèrent  faiblement  la  tête, 
car  on  maintint  toutes  les  mesures  portées  Contre  eux,  et  i 
cette  époque  mSme  on  rejeta  l'appel  de  Joseph  Lebon,  condamna 
à  mort  par  le  tribunal  criminel  d'Amiens.  Enfin,  les  elecUont 
étant  terminées,  la  Gonfentlon,  après  aToir  oi^anisé  l'Instruc- 
tion publique^  les  fStes  nationales,  le  tribunal  de  cassation; 
après  avoir  confirmé  les  lois  contre  les  émigrés,  et  donné  nus 
BimiiMie  pour  tous  les  autres  délits  on  crimes  polttiqum,  décréta 
4ue  Bt  mission  était  tenninée  [1795, 20  octobre] 
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CHAPITRE  PREMIER. 


§   I.    iKSTtLLATIOn    DU     HOCTEAn     COETERHEHEnt.    —    ËTIT    DES 

FiHÂiicEs.  —  Fui  des  assignats.  —  Dès  que  la  Conyéntion  se  tat 
séparée,  les  doq  cents  coaveiitionnets  réélus  (*]  se  joignirent 
aui  deux  cent  cinquante  députés  nouveaux,  et  se  partagèrent, 
suivant  leur  ^ ,  en  deux  conseils:  celui  des  Jncteru  siégea 
Rux  Tuileries,  celui  des  Ctnq-Ctnts  an  Manège.  Ensuite  les 
Cinq-Ceuts  dressèrent  une  liste  de  cinquante  candidats ,  sur 
lesquels  les  Anciens  choisirent  les  cinq  directeurs  :  on  était  con- 
venu secrètement  qu'on  ne  prendrait  que  des  rdrolutionnairef 
marquants,  c'est'à-<lire  qui  eussent  voté  la  mort  de  Louis  XVI. 
Les  âus  furent  :  LaréTeiUère-Lépaux,  Rewbetl,  Sieyès,  Letour- 
neur  (de  la  Hanche),  Barras,  Sieyès  refusa  et  Ait  remplacé  par 
CamoU 

Les  nouveaux  magistrats  étaient,  sauf  Barras,  des  répiibli- 
eains  sincères,  probes,  courageux,  qui  comprenant  la  gran- 
dcur  et  la  difficulté  de  leur  mission,  et  qui  se  mirent  à  l'œuvre 
avec  le  plus  louable  dévouement.  Ils  se  partagèrent  le  travail  : 
Laréveillère  eut  l'intériein'  et  la  justice  ;  Revbell ,  les  aftdres 
étrangères  ;  Camot,  la  guerre;  Letourneur,  la  marine;  Barras, 
la  police  et  les  réceptions',  les  finances  devaient  être  traitées  en 
MmniuB.  Us  prirent  pour  ministres  Benezechi  l'intérieur,  La- 

(f)  Lei  iHcaibltef  tlwtonict  o'tn  at^ent  rti^a  qoe  tnli  cent qutn-ilagt  téit: 
tm  tnw  ctBt  qiuln-*li^-i«»,  ■rut  qii«  la  CenTentiOB  a'eé 
fwnimtWMMfMi*  tln:ta?«ta,  MclwiiiNil«wt  «MlM  u 
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croix  aux  affaires  étrangères ,  Dubayel  à  la  guerre,  PléTiUe- 

Lepelet  à  la  marine,  Merlin  (de  Douai)  à  la  justice,  Giiudia  aux 


La  situation  était  déplorable,  et  l'on  pouvait  dire  que  U 
France  allait  toute  seule,  tant  le  gouvernement  était  impuissant 
et  tombé  dans  l'anarcliie  :  les  armées  désertaient,  les  approri- 
sionnements  manquaient,  tous  les  services  menaçaient  de  s'ar- 
rêter ;  les  fonctionnaires ,  mourant  de  faim ,  donnaient  leur 
démission  ;  il  n'y  avait  pas  un  sou  de  numéraire  au  trésor.  De- 
puisled  thermidor,  tl  milliards  en  papier  avaient  élé  dépensés; 
en  les  joignant  aui  13  ou  13  milliards  qui  existaient  déjà ,  en 
retranchant  de  celte  somme  10  milliards  qui  étaient  rentrés,  il 
restait  encore  19  à  20  milliards  en  circulation.  Il  est  vrai  que 
la  Convention  avait  commencé  une  sorte  de  banqueroute  en 
établissant  pour  les  assignats  une  échelle  de  réductitm  propor- 
tionnelle au  nombre  des  émissioits  qu'on  avait  faites  ;  mais  cetla 
échelle  ramenait  seulement  l'assignat  au  cinqui^e  de  son 
tiL'e,  et  c'était  au  centième  qu'il  était  maintenant  tombé.  Les  20 
milliards  eu  circulation  ne  représentaient  donc  que  200  mil- 
lions, et  leur  valeur  fictive  jetait  la  perturbation  plus  encore 
dans  les  services  publics  que  daus  les  transactions  particnlièrca. 
En  efîet,  les  citoyens  n'échangeaient  plus  entre  eux  les  assignats 
que  pour  leur  valeur  réelle,  et  même  l'efusaient,  la  teiTeur 
n'étant  plus  là  pour  les  y  contraindre,  de  les  recevoir  autre- 
ment  du  gouvernement;  mais  l'Elat,  qui  devait  percevoir  par 
mois  S8  millions  d'impôts,  n'étant  payé  qu'en  assignats,  ne  per- 
cevait réellement  que  500,000  francs,  et  comme  il  dépensait 
80  à  400  millions  réels,  il  lui  fallait  émelli'e  nicnsueUement  8  à 
9  milliards  d'assignats.  C'est  ainsi  que ,  des  le  premier  jour  de 
son  installation,  les  conseils  autorisèrent  le  Directoire,  pour  pa- 
rer aui  premiers  besoins,  à  émettre  3  milliards  d'assignats,  qui 
produisirent  2S  à  30  millions.  Il  fallait  sortir  à  tout  prix  de 
cette  fiction  des  assignats  poui-  rétablir  l'ordre  dans  les  voleurs. 
Relever  le  papier  en  l'absorbant ,  c'est-à-dire  en  vendant  les 
biens  nationaux ,  était  impossible  :  l'origine  de  ces  biens  était 
trop  odieuse,  leur  quantité  trop  supérieure  à  la  richesse  pu- 
blique, la  révolution  trop  discréditée  par  les  tentatives  roya- 
listes ;  mais  l'on  pouvait  rentrer  hardiment  dans  la  réalité  ea 
déclarant  que  les  20  milliards  d'assignats  ne  valaient  plus  que 
200  millions  :  c'était  faire  une  banqueroute,  mais  une  banque 
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route  qui  HmH  h  demi  fictive  ;  car  personne  D'avsit  gardé  let 
assignats  des  premifres  dissions,  tout  le  monde  avait  perdu 
graduellement  sur  leur  valeur,  et  les  SO  milliardE  existants 
n'avaient  été  reçus  par  leurs  possesseurs  actuels  que  pour 
200  millions.  On  recula  devant  le  mot  de  banqueroute,  et  l'on 
se  traîna  encore  dans  de  petites  mesures  qui  pi-ôlongèrent  le 
mal.  H  fallait  1,SOO  millions  pour  les  dépenses  de  l'année  cou* 
rante  ;  il  fut  décrété  :  4°  que  l'impAt  foncier  serait  payé  moitié 
en  denrées,  moitié  en  assignats  réduits  au  diiième  ;  les  douane*, 
moitié  eu  assigoats  réduits,  moitié  en  numéraire  ;  rarriéré  des 
contributions  depuis  cinq  ans,  estimé  à  13  milliards,  en  assi- 
gnats au  pair  ;  %"  qu'il  serait  emprunté  à  des  capitalistes,  en 
leur  donnant  des  cédules  portant  hypothèque  spéciale  sur  cer- 
tains biens  nationauz  ;  3*  qu'il  serait  levé  sur  les  classes  richef 
un  emprunt  forcé  de  600  millions,  percevables  en  valeon 
réelles,  c'est-à-dire  en  numéraire  et  en  assignats  réduits  au  cen 
tîËme  de  leur  titre  ;  de  sorte  que  20  milliards  de  papier  pou- 
vaient rentrer  à  l'Ëtat  pour  200  millions,  et  qu'il  devenait 
passible  d'émettre  des  assignats  nouveaux  auxquels  l'absoip- 
tion  des  anciens  donnerait  du  crédit. 

Ces  divers  moyens  ne  produisû-ent  que  des  résultats  très- 
lents,  surtout  le  dernier,  qui  excita  do  vives  clameurs  :  aussi  le 
Directoire  dut-il,  en  attendant,  émettre  encore  2S  milliards  d'as- 
signats pour  avoir  200  millions  rcels.  Le  papier  ne  valait  plus 
que  les  deux  centièmes  de  son  titre  ;  tout  le  monde  le  refusait  : 
ouvriers,  propriétaires,  rentiers,  ne  voulaient  plus  être  payés 
qu'en  numéraire.  Alors  le  gouveiiiement  imagina  de  remplacer 
l'assignat  par  des  mandats  territoriaux,  qui  représenteraient 
une  valem*  fixe  de  biens  nationaux,  et  sur  la  présentation  des- 
quels ces  biens  devaient  être  délivrés,  sans  enchère,  pour  un 
prix  égal  à  vingt-deux  fois  le  revenu.  C'était  une  réimpression 
des  assignats  avec  un  chiffre  moindre  et  une  valeur  déterminée 
par  rapport  aux  biens.  On  en  créa  pour  2  milliards  400  mil- 
lions, et  l'on  se  servit  du  tiers  de  cette  somme  pour  retirer  toui 
les  assignats.  Le  cfaiDre  des  émissions  s'élevait  à  4S  milliards, 
sur  lesquels  il  en  restait  en  circulation  24  ;  on  réduisit  cet 
24  milliards  au  trentième  de  leur  valeur,  c'est-à-dire  à  800  mil- 
lions, lesquels  furent  échangés  contre  800  millions  de  mandati. 
La  planche  aux  assignat*  fut  brisée  [1796, 18  mars}. 

g  U.  SnuiTioH  Ht  pàKia.  —  La  situation  financière  et  les 


diveriM  inM ntM  esaplajdei  pour  y  remédiw  eicUhent  de  vt«M 

discuniiM»  entra  les  coDseil»  et  le  Directoire  ;  mais  génënle- 
menl  le  eorpa  lëgùlatif  se  inantra  dbposé  à  fortifier  le  gonvw- 
nement,  pt  à  lui  foui-nir  des  moyeni  d'action.  C'est  ainsi  qu'il 
donna  aux  directeurs  le  droit  de  suppléer  aux  électioni  nos 
bites  dans  les  Wbunaux  et  les  adniûiistrations  départementales^ 
^'il  força  tous  les  jeunes  gens  de  la  réquisition  à  rejcHndn 
leurs  drapeaux,  qu'U  abolit  la  conunune  de  Paris  ea  la  parta- 
geant en  douze  municipalités,  qu'il  forma,  au  camp  de  Gre- 
nelle, nne  armée  de  l'intérieur,  qa'il  créa  nne  garde  du  Dire» 
taire,  une  garde  des  conseils,  etc.  Toutes  ces  mesures,  raclirîti 
du  nooTean  goufamement,  surtmit  le  retour  dn  numérain, 
nimenb«nt  en  partie  l'ordre  et  ta  puspérllé;  le  commerce  sa 
rétablit,  la  famine  cessa,  et  l'on  put  mettre  fin  au  rationne- 
naent  de  ta  capitale.  D'ailleurs  chacun  ne  travaillait  plus  qu'fc 
rabire  son  bien-être  matériel,  h  reprandve  sa  vie  ordinaire,  i 
goAlitr  quelque  repos.  Les  pastions  politiques  étaient  éteintes  : 
OD  ne  se  fiùsait  plus  d'iDusion  sur  l'avenir  ;  on  ne  croyait  plus 
à  l'aTénement  d'une  société  paiftite,  d'une  liberté  absolue, 
d'une  ère  de  bonheur  ;  on  se  sentait  dans  on  temps  de  trunsl- 
lion  ;  on  ne  regardait  le  gouvernemont  direotorial  que  comme 
'  une  B«te  de  compromis  entre  tous  les  partis  ;  on  ne  devrait 
son  maintien  que  par  la  crainte  d'un  booieversemoit  nouveau 
qui  serait,  dit-on,  sans  issue  ;  car  personne  ne  prévoyait  l'avé- 
nement  du  pouvoir  militaire.  «Le  peuple,  trompé  dam  ses 
espérances,  ^aré  par  les  menées  du  royalisme ,  occupé  cbaqus 
jour  du  soio  de  vivre  le  lendemain ,  languissait  dans  une  pro- 
&nâa  indiffér^ica  et  raëma  une  sorte  de  baine  pour  la  révo- 

Malgré  cette  apatble  universelle,  suite  naturelle  d'une  épeqita 
d'agitations  et  de  souffrances ,  les  deux  grands  partis  qui  divi- 
saient Is  France  depuis  »x  ans,  c'est-à-dire  celui  de  la  révolu- 
tion et  celui  de  l'ancien  régime,  existaient  toujours,  et  les 
ODRsetls  se  part^eaient  en  deux  grandes  fractions,  les  républi- 
cains elles  monarchistes.  Les  républicains  étaient  les  biràtmes 
dévoués  à  la  révolution ,  qui  étaient  prêts  à  tout  satrifler  pour 
son  salut,  ratme  la  constitution.  Ce  parti  se  composait  généra- 
lement des  anciens  conventionnels,  et  avait  derrière  lui  les  restes 
des  diverses  factions  montagnardes,  qui  voulaient  la  deatmction 
du  rdgime  actuel,  et  le  rétabllsiaHeot  da  pucroir  de  ta  raulti- 
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tede,  «ne  I»  r<m«titiiUaB  de  93.  hea  fSiwmlùMe»,  99i  «'appftr 
Ui«iit  aiUTiaèiaes  Ie«  ^oslilutimiBels ,  m  partaient  cominp 
c^iaatliiCMU  de  1»  L^galilë,  et  paraissaîenl  plus  Ub^nuu  ^u  lu 
bommes  de  la  rëfolution  [  Usge  pu^r^ient  impatienta  d'alx^ 
fsiileB  tes  BieMirei  tnasiti>ireG  du  goiivenument  rdvolufioDmke 
au  i%iiBe  coosUtutioDiiËl  ;  ils  voulaient  ^iie  U  mooarebîe  lorF 
th,  pour  &^i  dire,  légftlwDaet  de  l'espérieoce  de  U  répukUqve; 
0^,  WDB  ETqir  4»  Uslaos  avouée  nac  les  Bouriira*,  Ui  tra- 
v«iUaW4Hd|an^it)«irraitaaratioe.  Ce  parti  était  ewapoié 
d'aqpiwB  (Si«BdiQi  on  iQanbKS  de  la  Plaine ,  et  iiutoot  dq 
lima  nouvsUemenl  élu ,  ■  qui  te  glmâait  d'être  reité  pur  dei 
iKtea  de  la  révolution  et  les  fiëtiiisait  eu  maue.  •  11  était  très- 
fuisunt.  parée  qu'il  ^'appuyait  sur  la  bonrgecHsie,  pane  qu'il 
acBtbiait  u&e  ceBséqurnice  da  la  réacticHi  therEoiditrieuiu,  enfla 
{•Me  qu'il  avait  À  la  tète  des  hommeeéniûwali.ooauBeLaaif 
Juinail,  BetBsy-é'Âoglas ,  Batté-Haibqis,  Patterrt,  Portails, 
Diront  (de  Nenaurs).  Doritev  lui  étaient  les  tojaliitea  fan , 
qui  tiav^laîsot  ftaqae  oawrtenaDl  à  ranuoer  l'aoelea  rén 
gime  et  la  fudlls  déchiu  :  ainsi  an  étail-U  da  VaoMane ,  l'im 
des  eh^  du  13  Yoadémieire  ;  de  Jeta  Afmé,  qai  avait  esiajé 
use  Vendée  dans  le  DuipbiDé  ;  de  Hersan  et  de  Lesoerer , 
agoiti  Ment*  du  jwétendant.  Les  républiualas,  ^aeéi  ncwa 
sans  le  coup  de  la  réactiou  tfaemidoriwne ,  sa  tenaient  sur  la 
déltesivfl,  et  avec  peudeineeès,  parée  qu'Us  avaient  pe^da 
l'sppvi  du  pei^  et  qn'ils  routaient  da  s'aider  des  lacabJos , 
réduits  à  n'être  plus  qu'une  secte  obecw«  d'tioiameB  caBi[M«- 
miset  déseqiéréB.  Au  conb'aiTe,  les  royalistes,  malgré  le  13  veii- 
déntiaire,  n'avaient  rieo  perdu  de  leur  audace  ;  ils  se  voTaient 
i^trésNités  dans  le  corps  législatif,  avaient  pour  eut  presque 
tous  les  journaux,  et  parvenaieut  peu  h  peu  à  ramener  la  révaii 
luUon  en  arri^  :  ainsi  ils  firent  prononcer  l'abaolution  des 
députés  aecnsés  des  massacrée  du  Midi,  amulstier  les  conspin 
rateiirs  de  vendémiaire,  modifier  la  loi  qui  excluait  les  par«tl| 
d'émigrés  des  fonctions  pubKqœs,  etc. 

§  m.  Le  coMTB  b'Ahtois  a  l'île  Dieu.  —  Hear  bk  Caucsm  » 
•a  SicsTLKT.  —  PAoncATion  ni  l'Odest.  —  Le  Direetolre,  placé 
entre  les  roj^Utes  qu'il  haïssait  et  les  lae^iins  dont  il  avait 
peur,  suivant  le  sjst^e  de  6aseiile  priitfque  qal  avait  réqssi  à 
la  Convention  dans  sa  dernière  année  ;  c'est-à-dite  qu'il  s'ap- 
puiait,  tantôt  sur  les  répubUo«iiH,  tulM  silr  Isa  mpaarctilsle», 
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pour  contenir  les  nos  et  les  antres  ;  sjitinie  tpA  Inl  aliéna  tont 
les  cœurs  giînéreux  et  le  fit  flétrir  du  nom  de  gouvernement  de 
plomb,  mais  qui  dans  l'origine  lui  servit  à  renverser  les  pre- 
mières tentatives  des  partis  extrêmes. 

Le  désastre  de  Quiberon  n'avait  pas  mis  fin  aux  troubles  à& 
l'Ouest  :  des  tnns  expéditions  préparées  par  le  ministère  an- 
glais, deux  seulement  avaient  été  détruites  ;  la  troisième  aborda 
h  111e  Dieu  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes,  des  cadres  de 
régiments,  des  armes  et  le  comte  d'Artois.  Charette,  nommé 
par  le  |Mrétendant  général  en  cheT  des  armées  catholiques,  avait 
balayé  la  côte,  et,  avec  dix  miUe  hommes,  attendait  le  débar- 
quement. Toute  la  Vendée  était  prête  à  se  soulever  dès  que  Is 
prince  tant  désiré  aurait  touché  la  terre  ;  mais  le  comte  d'Ar- 
tois était  un  homme  frivole,  débauché,  sans  intelligence  et  sana 
énergie  :  «Tout  ce  qu'il  y  avait  de  brave,  de  sensé  et  de  géné- 
reux dans  l'émigration,  dit  le  comte  deVaiiban,  s'était  élo^né 
delui.  slldit  qu'il  ne  voulait  pas  ail»  ehouanner,  refusa  de  dé- 
barquer malgré  les  supplications' des  Vendéens,  et  pendant  six 
semaines  écrivit  au  gouvernement  angl^letlres  sur  lettres  pour 
obtenir  son  rappel.  Hoche  mit  à  profit  cette  inaction  honteuse. 
Il  avait  été  nommé  au  commandement  général  des  armées  de 
l'Ouest:  déployant  une  grande  activité,  il  isola  Charetie  du  reste 
de  la  Veudée,  contint  Stofilet  et  les  chefs  de  la  Bretagne,  battit 
tout  le  Marais ,  et  borda  le  rivage  de  trente  mille  hommes. 
Aloi's  le  comte  d'Artois,  que  Pitt  refusait  de  rappeler,  supplia  à 
genoux  le  commandant  de  l'escadre  de  remettre  à  la  voila 
[1195,  17  déc.].  Celui^icéda,  parce  que  ses  vaisseaux  ne  pou- 
vaient plus  tenir  dans  cette  mer  sans  mouillage;  et  le princere- 
tounui  en  Ai^leterre,  où  les  ministres  ne  lui  cachèrent  pai 
leur  mépris  et  leiu'  indignation. 

Charette  fut  désespéré  :  «  Sire ,  écrivit-il  k  Louis  XVUI,  la  lâ- 
cheté de  votre  frère  a  tout  perdu  ;  ai^ourd'hui  il  n'y  a  jrfus 
qu'à  périr  inutilement  pour  votre  service  (<).  »  Et  il  commença 
une  guerre  furieuse,  dans  l'espoir  d'être  joint  par  StofOet  et  de 
ranimer  les  chouans  ;  mais  il  fut  battu  de  tous  cAtés  ;  StoDlet 
n'osa  bouger  ;  les  chouans  étaient  livrés  à  des  discordes  sans 
résultat.  Hoctie  vit  que  le  temps  était  venu  de  pacifier  l'Ouest , 
ut  ce  jeune  homme  de  vingl'sept  ans  montra,  dans  cette  œuvr« 
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si  difficile,  le  génie  du  cafiitaine  et  de  rbomme  d'État.  11  euve- 
loppale  pais  parun  cercle  de  postes  quis'avançaient  graduelle 
ment  dans  l'intérieur,  occupaient  les  villages  et  s'emparaient 
des  besfiaux,  jusqu'à  ce  que  les  pajsans  eussent  remis  leurs 
armes  et  munitions  ;  il  fit  respecta  par  ses  soldats  la  religion 
et  les  idées  des  habitants  avec  une  telle  loyauté  qu'il  trouva 
dans  les  curés  et  les  nobles  des  auxiliaires  ;  enfin ,  à  force  de 
vigueur  et  de  prudence,  il  parvint  à  désarmer,  soumettre,  pa- 
cifier tout  le  pajs.  Chu^tte,  traqué  dans  les  bois  et  les  mû^- 
cages ,  Tut  enveloppé  ,  saisi ,  mené  à  Nantes ,  oii  il  fut  fusillé 
[1796,  24  mars].  Un  mois  auparavant,  StoCfiet,  qui  avait  repris 
les  armes,  avait  eu  le  même  sort  à  Angers.  Alors  Hoche  condui- 
sit ses  troupes  eu  Bretagne,  et,  par  les  mfimes  moyens,  avec  la 
même  habileté,  U  mit  fin  à  la  chouannerie.  Tout  l'Ouest  fut  pa- 
cifié, et  la  république  eut  quatre-vingt  mille  hommes  de  plus  à 
porter  sur  ses  frontières. 

§  IV.  CoNgpistTtoR  DE  BiBEDF.  -=■  Pendant  que  le  Directoire 
enlevait  au  royalisme  son  champ  de  bataille,  les  terroristes,  qui 
n'étaient  plus  que  la  lie  des  révolutionnaires ,  sans  appui  dans 
aucune  classe  de  la  population,  sang  autres  chefs  que  d'anciens 
complices  d'Hébert,  essayaient  de  revenir  au  pouvoir  par  une 
conspiration.  Le  plan  en  fut  formé  par  un  nommé  Babeuf  :  c'é- 
tait un  homme  d'une  eialtatioa  frénétique,  qui,  dans  un  jour- 
nal imité  de  Harat ,  préLendait  ameoer  a  le  règne  du  bonheur 
commun.  »  11  avait  d'abord ,  pour  grossir  son  parti ,  ouvert  au 
Panthéon  un  club,  qae  le  Directoire  fit  fermei'.  Alors  il  forma 
une  associatif»!  secrète  pour  a  proscrire  tous  les  impurs,  livrer 
les  riches  aux  pauvres,  opérer  la  délivrance  du  peuple  ;  a  asso- 
ciation dans  laquelle  eutrërent  Vadier,  Amar  et  plusieurs  auti'es 
conventionnels,  avec  des  otTiciers  destitués,  d'anciens  membres 
des  comités  révolutionnaires ,  des  canonniers  des  sections ,  etc. 
Ce  complot  était  redoutable,  non-seulement  parle  nombre  des 
conjiu^,  qui  s'élevait  à  dix-sept  mille ,  mais  par  leur  fana- 
tisme, leur  habile  organisation,  leurs  projets  de  destruction  sc- 
ciate,  qui  devaient  leur  donner  pour  alliés  tous  les  bandits  et 
les  scélérats.  Au  momentoii  Babeuf  allait  éclater,  il  fut  trahi  et 
arrêté  [10  mai].  Le  gouvernement  se  hftla  de  publier  son  plan, 
qui  excita  une  profonde  lentur  et  tm  redoublement  d'indigna- 
tion contre  tous  les  hommes  de  93.  Les  conjurés  essayèrent 
quelques  mouveuKutsdaiis  Paris:  septà  huit  cents  eberchèrent 
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à  soulever  le  camp  de  Grenelk  [10  sept.]  ;  m^s  lia  tareat  reçut 
h  cûups  de  sabra  et  laissèrent  de  nombreux  prisoniiiers  que  le 
Directoire  livra  i  des  comtniEsions  mililaires.  Trois  eoDven- 
lioanehet  trenle-dnq  autres  conjarés  furent  fusilla,  les  antrei 
déportés.  Babeuf,  traduit  devant  une  cour  de  jusUce,  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  avec  ud  de  ses  complices. 

La  défaite  des  lacobtas  et  la  pacification  de  l'Ouest  donnèrent 
au  gouvernement  delà  confiance  dans  sa  force,  et  firent  croire 
à  la  durée  du  régime  actoel.  sLa  république  marcbait  &  pleines 
voiles,  dit  Thibaudeau  ;  tout  s'y  rallfait  et  suivait  sa  fortune  ; 
en  France,  en  Europe,  elle  était  grande ,  honoralile ,  honorée.  » 
En  effet,  c'était  le  temps  de  la  grande  campagne  d'Italie,  celle 
oti  la  révolution  accnmula  plus  de  victoires  en  quelques  mois 
que  la  monarcble  n'en  avait  laborieusement  amassé  pendant 
des  siècles,  celle  oii  Napoléon  commença  sa  carrière  de  mer- 
veilles et  «  le  roman  de  sa  vie.  » 

§  V.  Campagm  db  1796.  —  Victoiies  ds  Mou  «boite,  Hille- 
siHo,  Dego,  MoNiKivi.  —  AniMSTia  be  Chehibco.  —  Carnot  avait 
conçu  un  plan  gigantesque  pour  la  campagne  de  1 798  :  porter 
la  guerre  an  cœur  des  Ëtats  autricbiens,  et  marcher  simultané- 
ment sur  Vienne  parle  Hein,  le  Danube  et  le  PA,  tel  était  ce 
plan,  qu'il  confia  à  trois  généraux  jeunes  et  entreprenants, 
Jourdan,  Horeau  et  Bonaparte.  Jourdan  garda  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Heuse  ;  Horeau  eut  l'armée  de  Rhln-et-Hoselle  ;  Bona- 
parte, l'armée  d'Italie.  Hais  toutes  les  troupes  étaient  dans  le 
plus  grand  dénùment  ;  avec  un  gouvernement  qui  n'avait  que 
des  assignats  et  ne  pouvait  plus  recourir  aux  réquisitions ,  il 
fallait  beaucoup  de  temps  pour  les  rétablir  et  les  approvision- 
ner :  le  génie  du  vainqueur  de  vendémiaire  précipita  les  évé- 
nements. 

L'armée  d'Italie  n'était  pas  restée  Inactive  pendfmt  la  cam- 
pagne de  I7es  :  commandée  par  Schérer,  eUe  occupait  les  som- 
mets des  Alpes,  et  avait  devant  elle  les  Piémontais  et  les 
Autrichiens  postés  sur  les  deuz  revers  des  montagnes  depuis 
Ceva  jusqu'à  Loano.  Schérer  résolut  de  rouvrir  la  communica- 
tion avec  Gènes,  et  de  séparer  les  deux  armdet  ennemies  ea 
perçant  leur  ligne  par  le  centre.  Pendant  que  la  gauche,  com- 
mandée par  Serrurier,  contenait  leS  Piémontais,  le  centre,  cont- 
mandé  par  Masséna,  occupa  les  crêtes  et  les  issues  des  Alpes  ; 
et  la  droite,  commandée  par  AugeratAi,  tonot  Im  AntrteÛaii 
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et  enfcraui  leur  eaucbe  à  Loano.  CeiU'Ci ,  batlus  sur  tous  les 
points,  perdireUt  nuit  mille  homnies,  quarante  canons,  et  Greal 
une  retraite  désastreuseen  abandonnant  tout  le  littoral  jusqu'à 
S&TOtie  [1793,  S4  nov.].  La  communication  avec  Gènes  se 
trouva  fâablie,  et  l'on  |Muvait  achever  la  nïparation  des  Autri- 
chiens et  des  Piémontaii  ;  mais  le  manque  d'audace  de  Schërer, 
niiver,  le  défaut  al)soIu  de  subsistances,  empêchËrent  de  tirer 
Jiarti  de  cette  belle  vlctaii-e. 

Bonaparte  succéda  à  Schérer  :  Il  trouva  son  armée  disséminée 
et  aventurée  entre  Savone  et  Ormea  sur  les  sommets  des  Alpes, 
occupant  les  cols  de  Tende  et  de  Garessio  avec  le  littoral , 
et  ajant  ses  communications  mal  assurées  avec  la  France 
[179B,  30  mars],  (^tte  armée  n'était  que  de  trente-cinq  mille 
hommes,  dont  six  mille  cavaliers  et  artilleurs;  elle  n'avait  ni 
jMdn,  ni  solde ,  ni  habits,  ni  souliers  ;  mais  elle  était  composée 
d'hommes  du  Midi,  exaltés,  audacieux,  intelligents,  habitués  à 
la  guerre  ,  vivant  au  jour  le  jour  dans  ces  montagnes  depuis 
quatre  ans.  Bonaparte,  qui  arrivait  jeune  et  incoUnu  dans  cette 
armée  où  étaient  des  généraux  d^à  illustrée  par  des  victoires, 
lut  dit:  «Soldais,  vous  êtes  mal  nourris  et  presque  nus;  le 
gouvernement  vous  doit  beaucoup  et  ne  peut  rien  pour  vous^ 
te  Tids  TOUS  conduire  dans  les  plus  fertiles  plaines  du  monde... 
Vous  y  trouverez  honneur,  gloire  et  richesse.  >  En  effet,  d'après 
te  plan  qu'il  avait  communiqué  h  Camot,  et  qui  lui  valut  son 
commandement,  il  avait  résolu  de  percer  la  ligue  des  alliés 
par  le  centre,  de  prendreà  revers  les  Piémontais,  et  de  les  for- 
cer à  quitter  la  coaUtion  ;  de  poursuivre  ensuite  les  Autrichiens 
en  Lombardie,  et  àe  conquérir  cette  province  pour  en  faire  im 
équivalent  h  la  cession  de  la  Belgique. 

Les  alliés,  commandés  par  Beaulieu,  avaient  leiu*  droite  for- 
Riéc  de  vingt-^inq  mille  Piémontais  dispersés  depuis  la  Stura 
Josqu'à  la  Bormida  par  t^eva  ;  leur  centre ,  formé  de  quinze 
mille  Autrichiens,  vers  les  sources  des  deux  Bormida;  leui 
gauche,  de  vu^-cMq  mille  Autrichiens,  au  col  delaBocctietta. 
Bonaparte  partagea  son  armée  en  quatre  divisions ,  que  com- 
mandaient Serrurier,  Hasséna,  Augereau,  laharpe;  il  laissa 
Serrurier  à  Caressio  devant  les  Piémontais,  porta  Laharpe  sur 
Toltri  pour  menacer  Gâncs,  et  se  réserva  les  deux  autres  divi- 
sions pour  percer  le  centre  ennemi ,  au  col  de  Cadibone,  dans 
M  plus  gruide  dâprCEsion  de  la  chaîne,  U  même  où  Qnisaent  let 
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Alpes  et  commencent  les  Apennins  (').  En  ce  moment  Bea^'^V 
avait  résolu  de  prendre  l'offensive  pour  chasser  les  Fran?*'* 
dupaystle  Gênes  et  les  rejeter  sur  le  Var  :  àcel  effet,  ilmar*^"* 
lui-même  avec  sa  gauche  sur  Vollri,  pendant  que  son  centr' 
occupait  Dego  et  communiquait  avec  les  Piëmonlais  par  Hille- 
simo.  A  la  nouvelle  de  ce  mouvement,  Bonaparte  replie  Laharpe 
et  le  porte  au-devant  du  centre  autrichien ,  pendant  qu'Auge- 
reau  et  Masséna  le  tournent  par  Monlenotle  :  l'ennemi,  assailli 
de  loutes  paris,  est  enfoncé  et  rejeté  sur  Dego,  où  Beaulteu  se 
hâte  de  rejoindre  son  centre  [12  avril].  Celte  première  victoire 
plaçait  les  Français  au  delà  des  montagnes  entre  les  Piémontais 
à  gauctie,  gardant  vers  Hillcsimo  la  route  de  Ceva,  et  les  Autrir- 
chiens  à  droite ,  gardant  vers  Dego  la  route  d'Acqui  :  il  Exilait 
achever  la  séparation  des  deux  armées  alliées.  Pendant  qu'Au- 
gereau  Torce  les  gorges  de  Millesimo,  fait  capituler  une  division 
piëmontaise  et  rejette  les  autres  sur  Ceva[l3  avril],  Masséna  et 
Laharpe  se  portent  sur  D^o,  battent  de  nouveau  les  Autri- 
chiens, et  les  rejettent  sur  Acqui  [14  avril].  La  séparation  se 
trouva  alors  définitive  :  les  Français  occupaient  les  deui  B^r- 
mida  ;  les  Autrichiens  se  retiraient  dans  la  direction  de  Milan, 
les  Pidmontais  dans  la  direction  de  Turin,  et  il  n  avait  Tallu, 
pour  an-ivei'  i.  ce  grand  résultat,  que  trois  jours  de  combats 
qui  âi-ent  perdre  aux  ennemis  dix  mille  hommes  el  quarante 
canons, 

Bonaparte,  voulant  en  Qnir  avec  les  Piémontais,  laisse  La- 
harpe devant  les  Aulrichiens,  joint  les  divisions  Augcreau  et 
Masséna  à  la  division  Serrurier  jusqu'alors  inactive,  et  marche 
sur  Ceva.  Les  Piémontais,  pressés  de  front  par  des  toKCS  sa- 
périeures,  et  menacés  sur  leur  gauche  par  la  retraite  de  Beau- 
lieu,  abandonnent  leur  camp,  repassent  le  Tanaro  et  s'an'êlent 
à  Mondovi  :  ils  sont  battus,  perdent  quatre  mille  hommes,  et  se 
retirent  deiTière  la  Stura  [21  avril].  Les  Français  aiTivent  à 
fossano,  qui  rouvre  leur  communication  avec  Nic«,  et  à  Che- 
rasco,  qui  n'est  qu'à  dix  lieues  de  Turin. 

La  cour  de  Piémont  était  consternée  ;  elle  voyait  ses  peuples 
travaillés  par  les  idées  françaises  et  prêts  à  se  révolter  :  elle  de- 
manda un  armistice.  Le  sort  de  l'Italie  dépendait  de  laruine  des 
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Autrichiens,  et  Bonaparte  avait  hite  de  te  mettre  à  leur  pour- 
suite,  après  aïoir  ouvert  une  communication  directe  avec  la 
France  par  Turin  et  la  Savoie  :  il  accorda  l'armistice  [28  avril], 
0ona  condition  que  l'armée  sarde  semt  dispersa  dans  les  places, 
que  les  Français  occuperaient  Ceva,  Tortone,  Alexandrie,  jus- 
qu'à la  paii ,  et  qu'à  cette  époque  la  Savoie  et  Nice  seraient 
cédées  à  la  France. 

g  VI.  Passage  du  Pfi. —  Combat  de  Liui.  —  Emuée  a  IlIlLA^. 
—  Siège  de  Mahtooe.  —  Armistice  de  Boloche.  —  A  la  nou- 
velle de  cette  campagne  de  quinze  jours,  de  ces  victoires  si  ra- 
pides suivies  d'un  traité  si  avantageux,  la  France  fut  étonnée  ; 
l'Italie,  avilie  sous  des  maîtres  étraagers  et  travaillée  d'un  vio- 
lent désir  d'indépendance ,  fut  profondément  agitée,  et  toutes 
ces  souverainetés  décrépites ,  qui  étaient  entrées  dans  la  coali- 
ti<m ,  tremblèrent  en  se  disposant  à  la  résistance.  C'était  une 
entreprise  dangereuse  que  de  s'avancer  avec  trente  mille 
hommes  dans  un  pays  réputé  le  tombeau  des  Français,  en 
laissant  derrière  soi  le  Piémont  et  Ggnes  dans  une  neutralité 
doulËuse,  en  ayant  devant  soi  la  puissance  autrichienne,  et 
sur  scm  flanc  Rome  et  Naples,  pleines  d'une  haine  fanatique 
contre  «les  athées  et  les  brigands  de  la  France.  »  Mais  pas  un 
de  ces  États  n'avait  d'armée  ;  on  pouvait  trouver  des  alliés  ches 
les  peuples  ;  une  victoire  sur  les  Autrichiens  annulerait  les 
inimitiés  :  Bonaparte  reprit  sa  marche  par  Alexandrie. 

Beaulieu  avait  passé  le  Pd  ;  il  s'était  fortifié  et  renforcé  entre 
la  Sesia  et  le  Tésin,  pendant  que  les  Françtùs  franchiiaient  le 
Qeuve  à  Valenia.  Hais  Bonaparte,  laissant  un  rideau  de  troupes 
sur  ce  point ,  porta  son  armée  à  Voghera  et  courut  lui-même, 
avec  trois  mille  hommes  et  sa  cavtderie,  à  Plaisance ,  où  le 
reste  de  l'armée  le  suivit  [6  mai].  Là  on  franchit  le  fleuve,  mais 
lentement,  faute  de  bateaux,  et  l'on  ne  put  couper  complètement 
les  Autrichiens.  A  la  nouvelle  de  la  marche  des  Français,  Beau- 
lieu  avait  abandonné  le  Tésin  et  courait  se  réfugier  derrière 
l'Adda.  Sa  gauche  arriva  à  Fombio  et  essaya  d'arrêter  les  vain- 
queurs ;  elle  fut  battue  et  rejetée  sur  Pizzighitone  ;  son  centre 
se  retira  derrière  l'Adda,  à  Lodi,  dont  il  garnit  le  pont  de  trente 
canons ,  pendant  que  sa  droite  alla  jeler  garnison  dans  Milan , 
et  passer  la  rivière  à  Cassano.  Bonaparte ,  voulant  couper  cette 
droite  et  s'assurer  la  possession  de  l'Adda,  ordonna  d'enlever  le 
pont  de  Lodi.  Une  colonne  de  six  mille  grenadiers  s'élança  sur 
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ce  pont  au  pM  âe  courte ,  «e  précipita  sur  lei  c&nonS ,  et  mU 
l'entitUDi  en  déroute  [10  mal]  ;  mais  la  division  qu'oQ  voulait 
couper  avait  passé  l'Adda,  et  Beaulieu  se  relirait  sur  la  Minclo. 
Alors  les  Françaii  s'emparèrent  de  Pavle,  de  Crémone,  de  Ptz- 
ligbitotie,  et  enfin  de  Milan,  où  Bonaparte  entra  en  triomphe 
[14  mal].  Il  y  resta  huit  jours,  pendant  lesquels  il  organisa  sa 
conquête,  fit  espérer  aux  Milanais  la  création  d'une  république 
italienne,  et  équipa  soa  ortnée.  Il  avait  déjà  accordé  au  duc  dt 
Parme  un  armistice,  moyennant  2  millions,  des  chevaui,  dei 
pïins  çt  vingt  lableaui  pour  le  Musée  de  Paris  ;  il  fit  un  pareil 
Iraité  avec  le  duc  de  Modëue  ;  il  leva  20  millions  sur  la  Loni> 
bardie,  en  envoya  10  au  Directoire,  et  1  k  Moreau  pour  l'afder 
k  se  mettre  ea  campagne.  Cétdl  chose  toute  nouvelle  qu'tm 
géoénJ  nouirissant,  uon-seulement  sou  armée,  mais  encore  son 
gouvernement':  «issl  les  directeurs  commencèrent- Us  k  s'alar- 
mer de  ce  jeune  homme  qui  régissait  à  son  gré  les  pays  con- 
quis ,  qui  signait  des  traités  avec  les  peuples  et  tes  princes , 
laissuit  le  Moe  k  ceui-d,  promettant  l'indépendance  il  ceux- 
là,  enfin  qui  ténHrignait  le  talent  le  plus  eitraordinaire  pour 
conduire  les  hommes.  On  voulut  le  gêner  dans  son  plan  de 
campagne  !  il  offrit  sa  démission  ;  on  n'osa  l'accepter  ;  et  son 
ascendant  devint  aussi  grand  sur  le  gouvernement  que  sur  ses 
sddats. 

Il  se  r«nit  en  nnrche  «vec  son  armée  renforcée,  pourvue  de 
tout,  pleine  d'enthousiasme,  et  arriva  à  Brescia  [S4  mal]  sur  le 
territoire  vénitien, en  déclarant  qu'il  ne  demandait  que  le  pas- 
sage accordé  déjà  aus  Autrichiens.  L'aristocratie  de  Venise, 
décrépite,  mais  riche  encore,  et  pouvant  disposer  de  douse 
mille  hommes  et  de  vingt  vdlsseaux,  n'aimait  pas  l'Autriche, 
qui  l'enlaçait  de  toutes  paris  ;  mais  elle  détestait  la  France  à 
cause  de  sa  révolution  :  elle  prit  un  parti  qui  amena  sa  ruine, 
la  neutralité  désarmée,  et  se  trouva  à  la  discrétion,  lantAt  det 
Autrichiens,  tantôt  des  Français.  Beaulien,  avec  les  débris  d« 
son  armée,  s'était  retranché  en  arri^  du  Mincio,  après  s'étrs 
emparé  de  Peschiera,  place  vénitienne.  Bonaparte  franchit  la 
rivière  de  vive  force,  et  jeta  l'ennemi,  i-oiné  par  tant  de  déraites, 
sur  la  route  du  Tjrol  [30  mai].  Il  s'empara  de  Peschiera,  prit 
«un  Vénitiens  Vérone  et  Legnago,  qui  lui  assuraient  la  ligne  de 
l'Adige,  et  assiégea  Mantoue,  sans  laquelle  on  ne  pouvait  se 
dire  maître  de  l'Italie  supérienre. 

I  .i.,<i ■■.■Google 
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)(algi4  bmt  de  maxt,  la  ùtuatiod  dea  Fraocaii  M  conapU» 
quait  d'une  multitude  d'obstacles  :  outre  le  Piémont  et  l'État  da 
Gênes  où  des  bandes  de  brigands  massacraient  nos  soldats  isolés, 
outre  Parme  et  Hodène  dont  la  malveillance  n'était  pas  dou- 
teuse, ils  avaient  sur  leurs  derrières  les  Anglais  maîtres  de  Li* 
vourne  et  de  la  Corse  ;  sur  leur  flanc  droit  Rome  et  Naples,  qui 
faisaient  des  aimemeutH;  au  milieu  d'eux,  Venise  pleine  de  ca> 
lèi-e  :  car  on  l'avait  forcée  à  nourrir  noire  armée,  ou  occupait 
trois  de  ses  places,  ou  proh^geait  les  idées  d'indépeodanca 
dans  ses  villes  ;  enfin,  quarante  mille  Autrichiens,  détachés 
des  armées  du  Rhin,  étaient  en  marche  avec  le  vieux  Wurmser 
pour  ramasser  les  débris  de  BeauUeu,  débloquer  Hantone  et 
reconquérir  l'Italie.  Il  fallait  réprimer  activement  tous  ces  mou- 
vements et  ces  intentions  hostiles.  Bonaparte  laissa  quinze  naills 
hommes  devant  Mantoue,  vingt  mille  sur  l'Adige,  et  avec  sept 
à  huit  mille  marcha  sur  la  péninsule  pour  forcer  Naples  an 
repos,  rançonner  le  p^pâ  et  chasser  les  Anglais  de  Livoume.  Im 
cour  de  Naples  se  h&ta  de  se  somncttre,  retira  ses  troupes  de  la 
coalition,  et  ferma  ses  ports  aux  Anglais.  Gênes  menacéedonna 
toutes  les  sûretés  exigées  [S  juin].  Bonaparte  traversa  Reggio, 
îlodËne,  Bologne,  villes  éclairées,  énei^queg,  avides  de  liberté, 
qui  le  reçurent  avec  enthousiasme  ;  Ferr&re  capitula  sans  résis- 
tance ;  le  f&pe  Pie  YI,  prâtre  vertueux,  mais  faible,  et  qui  s'était 
prononcé  avec  violence  contre  la  révolution,  fut  effrayé  ;  il  de* 
manda  un  armistice  [2  juin]  et  fut  étonné  de  l'obtenir  avec  des 
marries  de  vénération,  mais  mojennaat  la  cession  deslégations 
de  Bologne  et  de  FeiTare  et  de  là  citadelle  d'Aucdne,  une  con- 
tributi(»i  de  21  millions,  cent  tableaux  ot  cinq  cwta  manua- 
dlts.  Alors  Bonaparte  détacha  en  Toscane  une  division  qui  cnlr* 
à  Livourue,  j  mit  garnison,  et  jeta  en  Corse  de*  armes  et  daa 
munitions,  au  moyen  desquelles  les  patriotes  de  cette  Ile  chas- 
sèrent les  Anglais.  ËnSii,  après  avoir,  par  ses  menaces,  forcé 
le  Piémont  h.  rentrer  dans  le  repos,  il  revint  devant  Mantoue. 

g  VII.   ÛPËBATIQKS  OQSTBB  WOKHBSB  !    UTAILUtt  BB  LoaHO, 

Çastiguohe,  Bassako  et  SiiKT-CEoaGES.  —  Les  Ëtats  italicm  n^ 
a'étaiejit  humiliés  sous  la  main  du  jeune  conquérant  qu'en  at* 
teudant  l'arrivée  des  Autrichiens:  dès  que  Wurmser  fut  des? 
cenda  &  Trente,  tous  les  ennemis  de  U  France  jetèrent  des  crii 
de  joie  i  le  pape  rompit  l'armistice;  Nulles  fît  marcher  de* 
troupes  ;  les  aiistocraties  génoise  et  vénitienne  prépitràrwt  def 
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armemento.  Bonaparte  n'avait,  contre  tant  d'ennemi*,  que  qna-  ' 
ranle-cinq  mille  faommefl,  dont  les  deux  tiers  seulement  pou- 
vùent  entrer  en  ligne,  à  cause  des  garnisons  et  du  Mocos  de 
Mantoue  :  la  division  Sauret  occupait  Stào  avec  six  mille  hommes; 
Masséna  était  i  Rivoli  et  i.  Vénme  avec  quinie  mille,  Augereau 
à  Legnago  avec  huit  mille. 

Wurmser  partagea  son  armëe  en  deux  corps  :  vingt  nûlk 
hommes,  commandés  par  Quasdanowich,  descendirent  la  routa 
qui  de  Trente  débouche  but  la  Chiese  en  tournant  le  lac  de 
Garda;  quarante  mille,  commandés  par  lui-mËme,  descendirent 
l'Adige  par  les  deux  rives  jusq^i'à  Vérone  :  il  espérait  surprendre 
les  Français  devant  Mantoue,  les  écraser  lui-même  sur  leur 
front,  pendant  que  son  lieutenant  leur  couperait  toute  retraite. 
En  elTet,  Quasdanonich  d*un  cdté  s'empara  de  Brescia,  de  l'antre 
chassa  Sauret  de  Salo,  penduit  que  Wurmser  repoussait  Massent 
de  Rivoli  et  marchait  sur  Mantoue.  Aussttdt  Bonaparte,  calcu- 
lant qu'il  peut  battre  les  deux  wmées  l'une  après  l'autre,  foit 
évacuer  Vérone  el  L^nago,  lève  le  siège  de  Mantoue,  en  aban- 
donnant tout  son  matériel,  concentre  ses  forces  derrière  le 
Mindo,  et  marche  sur  Quasdanowich  [30  juillet]  :  Salo  et  Brescia 
soat  d^gées;  et  les  Autrichiens,  culbutés  àLonato,  sont  rejetés 
sur  Gavardo.  Alors  il  laisse  Hasséna  à  Lonato  contre  Quasda- 
nowich ;  il  porte  Augereau  &  Castiglione  contre  Wurmser,  qui  était 
entré  à  Mantoue  et  avait  fait  passer  te  Mincio  h  deux  de  ses  divi- 
sions ,  lui-même  se  tient  prêt  à  soutenir  ses  deux  lieutenants.  Mas- 
■énabat  à  Lonato  Quasdanowich,  qui  s'avançait  de  nouveoupour 
se  joindre  àWunnser,  et  le  rejette  encore  sur  Gavardo  [2  août]; 
Augereau  bat  les  deux  divisions  de  Wurmser  à  Castiglione, 
et  les  rejette  sur  le  Hincio  [3  août].  Bonaparte,  qui  avait  aid^ 
d'abord  Massâia,  ensuite  Augereau,  revient  sur  QuasdanowiA 
à  Gavardo,  le  met  en  déroute,  fait  poser  les  armes  ^  quatre  mille 
hommes,  et  rcgelte  le  reste  sur  la  chaussée  de  Trente  [4  août]. 
Ensuite  il  se  retourne  contre  Wurmser,  qui,  l'alliant  ses  deux 
divisions  batluesi  prenait  position  k  Castlglione  avec  vingt-cinq 
mille  hommes  -,  11  le  défait  complètement,  et  lui  fait  repasser  la 
rivière  [S  août].  Masséna  court  à  Pescbiera,  culbute  l'aÛe  droite 
de  l'ennemi,  et  va  lui  couper  la  route  du  Tjrol  :  alors  le  vieux 
maréchal  se  replie  sur  l'Adige,  et  se  retire  surRoveredo.  Vérone 
et  Legnago  sont  reprises,  et  l'on  recommence  le  blocus  de 
Maatoue.  Dans  cette  campagne  desix  jours,  trente  mille  faommei 
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en  avalent  battu  toixaniç  mille,  en  avaient  tué  oo  prit  vingt 
mille  avec  soixante  canons  et  vii^  drapeaux. 

Bonaparte  donna  vingt  jours  do  repos  à  ses  tronpea,  reçut  m 
mille  hommes  de  renfort,  et  se  mit  à  la  ponnuite  de  l'ennemi, 
avec  le  projet  de  se  joindre,  par  le  TttoI,  à  l'armée  du  Rhin, 
qui  péQétrait  alws,  comme  nous  le  verrons  bientAl,  dans  la 
Bavière.  De  son  ctié,  Wurmser,  ajant  reporte  son  armée  à 
cinquante  mille  combattants,  reprit  l'oCTeDsive,  laissa  Davi- 
Anrich  avec  vingt  mille  hommes  pour  occuper  les  r^iublicaini 
aur  l'Ad^e  et  les  attirer  dans  le  Tjrol  ;  puis  il  se  mit  lui-même 
à  descendre  la  Brenta  pour  revenir  par  Bassano  sur  l'Adige, 
délivrer  Uantoue,  et  enfermer  les  Français  outre  son  armée  et 
celte  de  Davidowich.  Bonaparte,  laissant  trois  mille  hommes  i 
Vérone  et  L^ni^,  huit  mille  devant  Hantoue,  remonte  l'Adigo 
avec  vingt-huit  mille,  culbute  les  Autrichiens  dans  les  gwges 
de  Roveredo  et  de  CoUiaao  [3  sept.],  etturive  à  Trente,  ob  il 
apprend  que  Wurmser  vient  de  se  jeter  dans  la  vallée  de  la 
Brenta.  Aussitôt,  au  lieu  de  s'enfoncer  dans  le  Tyrol,  il  laisse 
Vautrais  avec  huit  mille  hommes  siu-lc  Utvis,  devant  Davi- 
dowich, et  se  lance  avec  vingt  mille  d'ans  les  gorges  de  la  Brenta. 
Il  atteint  l'arriëre-garde  autriduenne,  qui  avait  deux  jours  d'ar 
vance,  k  Prbnolano,  la  met  en  déroute  [7  sept.},  et  force  le  vieux 
marédial  à  ('arrSter  à  Bassano.  11  le  bat  [8  sept.],  lui  prend 
cpiatre  mHle  hommes,  et  lui  coupe  les  routes  d'Allemagne. 
Wurmser ,  avec  quatorze  mille  hommes,  est  contraint  de  se 
diriger  sur  Vicence,  dans  un  pajs  dont  les  Français  occupent 
toutes  les  issnes,  pour  se  réfugier  dans  Mantoue  :  il  court,  poui^ 
suivi  par  Bonaparte,  vers  ce  dernier  asile ,  que  lui  fermaient 
encore  l'Adige  et  la  Molinella.  Les  fautes  de  deui  subalteroes 
le  sauvèrent  :  le  poste  de  L^uago  n'ëtait  pas  gardé,  il  passa 
l'Adige;  un  p<m(  avait  été  oublié  à  Villa-Impenta,  il  passa  la 
Molinella;  enfin  il  entra  dans  Mantoue,  dont  la  garnison  fut 
alors  portée  à  vingt-cinq  mille  honmies  [12  sept.].  Avec  de 
telles  forces,  il  essaya  de  tenir  la  campagne,  et  se  déploja  de- 
vant le  faubourg  Saint-Georges;  mais  Bon^Hule  était  arrivé: 
furieux  de  voir  sa  proie  échof^tée,  il  l'attaqua,  le  battit  et  le 
força  à  se  renfermer  désormais  dans  la  place  [IS  sept.].  Ainsi, 
l'armée  de  Wurmser  était  une  seconde  fois  détruite  :  elle  avait 
p«du  vingt-deux  mille  hommes  avec  soixaute-quinae  canons, 
et  le  reste  était  Uoqaé  daos  Mai^ue  avec  ««  général.  Bon»- 
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parfe  lalna  Vaubols  sut  le  LKvis,  HasiAu  i  Baswno,  Angerean 
&  Vérone,  Eilmainfl  tu  Mocus  de  Hanlmie.  Il  n'aToit  plus  qu'à 
-ffltendra  Ib  chute  de  celte  place  par  la  (tunlne,  car  les  armées 
■ia  RblD  venaient  d'éprouver  des  revers  qnl  In!  Inlerdisaieiit 
Knite  pensée  d«  te  joindra  à  rites  par  le  Trrol. 

g  Vni.  OrtiuTioin  t»s  uMÈn  du  Bmii —  Rems  tma  Faui- 
^n.  — RnwrTS  nB'HoBtiC.  —  LesarméBf  du  Rhin,  k  oaHH 
-011  manque  de  vivres  et  de  munitions ,  n'avalent  oemmencë 
leuTR  (^lÂ^lons  que  dans  le  mois  de  juin.  Joordaln  avait  dn- 
quante-<iz  mille  li<»nmes,  Hon^au  soiianle-dli  mille;  devtuit 
Mix  était  rarchlduc  Charles  d'Autriche  avec  cent  dfx  mille 
hommes,  qui  s'étendaient  de  Manhelm  k  Bâle.  D'après  le  plan 
'de  Camot,  les  deni  généraux  devaient  passer  le  Rhtn,  s'avancer 
botément  par  la  Hein  et  le  Necker,  et,  en  débordant  ses  ailes, 
ftjre  (omber  le  centre  du  prince  Chartes  :  le  premier  reJettentU 
l'ennaml  dans  la  Bohême;  ■  le  second,  en  le  forfatri  à  rétro- 
grader derrière  le  Danube,  Inquiéterait  les  dnri&resde  l'armée 
mitricfaienne  dltaUe,  et  occuperait  par  la  droite  le  ligne  d'In- 
-gcMadt  h  InspnuA.  »  Pour  cda,  11  avait  été  «  ordonné  k  Bona- 
parte de  lier  sa  gauche  k  la  droite  de  Heresu,  et  de  coRtblner 
tes  roonTemoits  avec  lui  de  manifare  h  écraser  à  la  Ms  Wurmser 
tf  le  prince  Oiarles.  >  Ce  plan  était  trbs>vicienx,  puisqu'il  lals- 
mt  l'nmeml  en  force  au  centre  devant  des  armées  qui  s'épar- 
•pllkient  de  la  I.ahn  aux  A^  RMtjques  :  11  ne  devait  tmma 
que  des  revers. 

Jourdan ,  possédant  denx  ponts  pendant  qne  Hmean  n'en 
avait  pat,  frûicbit  le  fleuve  pour  attirer  l'ennemi  h  lui  i  11  ren- 
contra les  Autrtcbient  à  Altenkirchen,  les  battit,  mais  fat  bten- 
Ut  obligé  de  reculer  âev«at  des  forces  lupérleures  [1196,  4  juin]. 
Pntdant  «e  tempt,  Horeau  tnrprit  le  passaf  e  du  fleuve  devant 
fltntboui^,  «'empara  de  Kehl  [34  Juin],  et  se  dirigea  sur  la 
forêt  Ntrire,  dont  il  n'obtint  lei  débouchés  qu'après  les  deux 
iricloires  de  Kencben  et  de  Raitadt.  L'archiduc  te  retira  par  la 
vallée  du  He(±er  sur  le  Danube,  entre  Ulm  et  Ratisbonne  [juillet], 
foritian  c«itmle  d'ob  il  pmivait  avec  soixante  mille  hommes  ee 
Jeter  tnr  l'une  ou  fantre  des  années  envahissantes  ;  son  lien- 
tenant  Wartenileben,  avec  quarante-cinq  mille  hommes,  tenait 
télé  à  Jourdan. 

.  Jourdan,  à  la  mnTdle  det  ineeèt]  de  Horeau,  laieia  vingt- 
■«tnqmiUe  lusunai  pour  UeqMr  Mt^rwca,  et  te  dlrigaa  tur  le 
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Hein  en  pouesuit  deront  lui  W&rtendebon  i  U  mo^ki  Pmur 
tort ,  Wurtibourg,  Bunbei^,  déboucha  >ur  la  Naab,  l'empani 
i'Àmbag,  et  détat^a  une  divliioo  pour  donner  la  main  à  Ho* 
nan  [4  août].  6i  la  jimction  s'efTactuait,  l'archiduc  était  perdu, 
et  let  Français  allaient  droit  à  Vienne.  Dëjk  In  princes  de  Bade, 
de  Wurtemberg  et  de  BaTiÉTe  avaient  abandennd  la  ce^ition. 
H^  Horeau,  aprèi  avoir  b^Tersé  les  Alpei  da  Soaabe,  batta 
l'arcbiduc  &  Nereihdm  et  driboucbé sur  le  Duiube,  neRongeait 
pluB  qn^à  s'étendre  par  «a  droite  en  Baviwe,  pour  jofndie  Bor 
paparta  dans  le  Tyr^  [U  août}  ;  et  pendant  qu'il  s'oignait  da 
wn  collègue,  l'aichiduc  prit  la  résolution  la  plus  hardie:  0 
laissa  trente-BJx  mille  hommes  devvit  Hm^au,  et  marcha  avae 
TÎDgt'dDq  mille  sur  la  Naab  pour  te  joindre  à  ion  lieutenant 
et  écrasa  Jourdan.  Bn-e^,  celnirci,  accàAi  perdes  tcmu 
doubles ,  M  mit  en  retraite ,  en  cmnhattant  sans  ceiae ,  d^nf > 
Amberg  Jusqu'à  Wurtibûut^  :  là ,  il  s'arrêta ,  livra  bataille ,  fut 
défait,  rejeta  sur  la  Lidin  ;  eafin  il  (nt  fbreé  de  repasser  le  Rhin 
[*  sept.]. 

Pendant  ea  temps,  Horesn  avi^t  franchi  le  Danube  et  le 
Leeh;  il  eeorait  sur  Munich  en  poussant  déjà  une  dividimdani 
leTp?id;  mais,  à  la  nourrie  de  la  retraite  de  Joundan,  il  sévit 
isolé  en  Bavière,  pendant  que  l'archiduc  allait,  ente  rabatte 
delaLahn  surleNecker,  lui  fermer  toute  communication 'svee 
laFranœ.  Annitétilsemit  ta  reb«ite  par  la  vallée  du  Danube, 
ayant  desrièi*  lui  tmte^ix  mille  hommes  qui  la  harcdaient , 
atcraignuitffan  trouver  quarante  mille  dans  les  gorges  de  la 
bxU.  Noira.  Arrivé  à  Biberach,  et  sur  le  point  de  traversn-  lea 
OMnlagnes,  il  voulut  avoir  sa  mtrelie  libre  ;  il  sa  retomma, 
aonila  lai  Airiricfaiens  sor  la  Riss,  et  lea  battit  oom^étement 
\3  oct.]  ;  puis  il  traversa  le  Val  d'Enfer,  et  arriva  sur  le  Rhin 
dans  un  ordre  ^ufait  et  sons  avoir  Tait  sueDoe  porte  pendant 
cette  marcbe  de  vinglHÙx  Jours.  U  raoontra  les  avapt-gardea 
ife  l'arcbidufl,  qni,  ainès  avoir  débloqué  Hayenoe,  remontaient 
'Je  fleuve  pour  lui  owper  la  route  ;  mais  U  les  battit ,  et  r^assa 
a  Rhin  sur  les  ponls  de  Brisacb  et  da  Huningue  [26  oct.]> 

%  IX.  Alluncs  ne  u  Fiuncb  bt  db  l'Espmne.  —  Ort>UTiii»w 
m  BMAPAin  coirraB  Alvihii  i  Bataiuu  s'Abcolb  bt  de  Bivoli. 
w  SusM  DB  HuHWDB.  —  Tbii^  fit  ToUKnKO.  -<-  La  retraits 
de  Jfturdsn  at  de  Honeau  iaissatt  l'amlée  d'Italie  dans  un  isole- 
QKot périUauK  aw  oUUcu  de  sas  ooi«uétas.  v^^im,  Pmim. 
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Naplei  prenaient  les  urnes  ;  Génea  et  le  Piémont  u'âai<!nt  pu 
■ûrs;  l'Autriche,  à  l'aide  deiTîctoires  de  l'arcbiduc  Charles, 
allait  porter  en  Italie  une  nouvelle  année.  «  Oo  noua  OHnpte, 
écrivait  Bonaparte  ;  des  troupes,  ou  l'Italie  est  perdue.  »  La 
Directoire,  ne  pouvant  lui  envoyer  des  renTorts,  chercha  du 
moins  à  l'aider  par  ses  négociations  :  il  signa  av^  le  Piémont, 
Gènes  et  Naples  trois  traités  de  paix  qui  assurèrent  la  neutralité 
de  ces  Ëtats,  le  passage  des  troupes  françaises  en  It^ie  et  la  fer- 
meture des  principaux  ports  aux  Anglais  [octobre]  ;  il  empê- 
cha, par  ses  promesses  et  ses  menaces,  Rome  et  Venise  de  se 
déclarer  ennemies  ;  il  approuva  la  formation  des  Ëtats  du  duc  de 
Ifodène,  qui  avait  violé  l'armistice,  en  répabllqoe  Cûpodom  ;  il 
promit  aux  Milanais  la  formation  d'une  république  LombMe  ; 
enfin  il  signa  avec  l'Espagne  un  traité  d'alliance,  qui  fut  ud 
renouvellement  du  Pacte  de  famille,  et  par  lequel  les  deux  &ata 
■e  donnaient  mutuellement  un  secours  de  vingt-quatre  mille 
hommes  et  de  quarante  vaisseaux  [16  août].  L'Angleterre  fut 
effrayée:  ses  finances  étaient  en  détresse;  la  moitié  dns  ports  de 
l'Europe  lui  était  fermée  ;  l'Iriande  menaçait  de  se  révolter,  et 
la  France  se  préparait  à  lui  faire  une  Vendée  dans  cette  lie. 
Pitt  parut  céder  aux  vœux  des  Anglais  :  il  envoya  à  Paris  un 
plénipotentiaire  [22  oct.]  ;  mais  il  ne  voulait  que  gagner  du 
teoip's. 

Cependant  l'Autriche  avait  rassemblé  vingt  mille  hommes 
sous  Davidovriuh  dans  le  Tyrol,  quarante  mille  sons  AItIdù  dans 
le  Frioul,  en  leur  ordonnant  de  se  réunir  sous  Vérone,  d'acca- 
bler Bonaparte  par  des  forces  doubles  et  de  délivrer  Wurmev. 
En  elfet,  Davldowich  entra  k  Trente,  rgeta  Vaubois  sur  Calliano, 
et  do  là  sur  Rivoli,  pendant  qu'Alvinsi  entrait  à  Bassano,  reje- 
tait Masséna  sur  Vérone,  et  venait  occuper  la  formidable  posi- 
fion  de  Caldiero  [1"  nov.].  Bonaparte  était  dans  une  situation 
très-critique,  et  son  année  prenait  l'alarme  :  a  Je  suis  déses- 
péré, écrivait-il  au  Directoire  ;  et  ce  qui  me  reste  de  braves  vtrit 
la  mort  infaillible.  »  Cependant,  après  s'être  assuré  que  Vaubois 
pouvait  tenir  encore  sur  te  plateau  de  Rivoli,  il  att^ue  la  posl 
tien  de  Caldiero  avec  les  divisions  Augerean  et  Hasséna,  o'est-à- 
dire  avec  vingt  mille  hommes  contre  quarante  mille;  mais  U 
est  repoussé,  et  rentre  dans  Vérone.  Alors  il  conçoit  le  plan  hardi 
de  tourner  le  flanc  gauche  de  l'ennemi,  de  lui  faire  abandon- 
iier  sapositlaDetdeleforcer  à  combattre  enj^aiiie.  Laimnt 
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la  garde  de  Vâwie  à  êeai  mille  hommes,  il  sort  de  cette  ville 
par  la  pcHie  occidentale  avec  le  reite  de  ses  frarces,  tourne  à 
ganche,  longe  l'Adige,  et  arrive  à  Ronco,  où  im  pont  venait 
d'être  jeta  [i  i  nov.] .  Là  il  passe  te  fleuve  et  se  trouve  à  l'origina 
de  deux  chaussées  qui  traversent  de  vastes  marais ,  et  où  le 
sombre  devient  inutile,  puisque  les  têtes  de  colonnes  peuvent 
seules  être  engagées  :  cdle  de  gauche  longe  l'Adige  {lar  Pareil 
jusqu'à  Vérone,  devant  la  position  de  Caldiero  ;  celle  de  droite 
traverse  l'Alpon  à  Arcele,  et  atteint  la  roule  deVéroneà  Yicence 
vers  Villanova,  seul  point  par  lequel  Alvinzi  peut  se  retirer, 
puisqu'il  a  devant  lui  Vérone,  à  gauche  l'Adige ,  à  droite  des 
montagnes  impraticables.  Hasséna  marche  par  la  digue  de  Por- 
cil,  et  inquiète  de  Eace  Caldiero  ;  Augereau  marche  par  1«  digue 
d'Arcole,  mais  il  trouve  le  pont  de  ce  village  défendu  par  qud- 
ques  bataillons  dont  la  vive  résistance  donu^le  temps  à  Alvinzi 
d'abandonner  Caldiero  et  de  jeter  des  renforts  sur  Arcole.  Vai- 
nement Augereau  et  Bonaparte  lui-même  s'élancent  sur  lé  pent, 
un  drapeau  i  la  main,  k  la  tète  des  grenadiers  :  ils  sont  rame- 
nés en  arrière,' et  Bonaparte,  précipité  dans  le  marais,  n'est 
sauvé  que  par  le  dévouement  de  ses  soldats.  La  nuit  était  ve- 
rnie ;  on  craignait  que  Vaubois  n'eAt  été  rejeté  sur  le  Hincio  : 
les  Français  r^assèrent  l'Adige.  Le  lendemain,  comme  Vaubois 
tenait  encore,  ils  franchiient  de  nouveau  le  fleuve,  non  pour 
tourner  Alvinii,  puisqu'il  s'était  déplojé  en  plaine,  mais  pour 
le  rejeter  sur  la  Brenta.  Ils  trouvèrent  Arcole  occupé  en  forçai 
ne  purent  l'emporter,  et  repassèrent  encore  l'Adige.  Pendant  ce 
temps,  Vaubois  avait  été  chassé  de  Rivoli  et  se  maintenait  avee 
peine  &  Casteluovo.  Bonaparte  allait  se  trouver  enfermé  entre 
les  deui  armées  ennemies  s'il  n'en  flnigsaitavec  Alvinzi:  ilfran- 
dut  le  fleuve  pour  k  troisième  fois  [17  nov.];  et  tandis  qu'Au- 
gereau  tournait  la  gauche  de  l'Alpon  pour  prendre  Arcole  à  re- 
vers, Masséna  attaqua  de  front  et  enfonça  les  Autrichiens.  Alors 
Alvinsi  n'osa  tenir  en  plaine  et  se  retira  en  désordre  sur  Mon- 
tebello,  après  avoir  perdu  dans  ces  trois  jours  douze  mille  morts 
et  six  mille  prisonniers.  Bonaparte  rentra  à  Vérone  pai-  la 
route  de  Villanova  et  la  porte  orientale ,  au  milieu  des  trans- 
ports d'admiration  des  habitants  et  des  soldats.  Aussitôt  il  en- 
voya Hasséna  au  secours  de  Vaubois  qui  s'était  replié  derrière 
le  Hincio,  etporta  Augereau  sur  Dolce  pour  couper  kretraitei 
Davidowîcb  ;  mais  celuisù  se  h&ta  de  remonter  l'Adige  et  iH 

.oonlc 


■'■rrAU  qu^  Roteredo.  Vsuboii  ràowepa  le  |>IttMa  de  RivoU 
«t  1m  banlann  de  ta  ûotom. 

Bonaparte  donna  ilx  Mmainei  ie  repos  à  wf  troupee,  bara»- 
■dM  de  lean  Ttctolrei;  il  rëorguiita  l'adminiRkalion  des  paya 
oonquii,  livrés  par  le  Directoire  k  dei  agents  pillards  et  deipotes; 
n  menaça  Venlie,  qui  armait  lei  régimenti  eKlaTons;  enfin  il 
M  mit  en  marche  pour  chltter  le  pape;  maii  arrivé  h  Bologne, 
11  apprit  qn'Atvinii  avait  repria  l'offensive,  et  il  revint  aur  l'A- 
dige.  L'armée  autrichienne  avait  ëlé  reportée  à  loiiante  mille 
hommes  :  quarante  mUle,  lous  Alvlnii,  devaient,  de  Trente, 
deKendre  l'Adige  Jusqu'à  Rivoli,  pendant  que  vingt  mille,  »oui 
Provera,  attaqueraient  Vérone  et  Legnago  en  même  tempa; 
Wiinmer  devait  franchir  la  ligne  de  blocui,  rallier  à  lui  l'armée 
du  pape,  se  réunir  à  Provera,  et  attaquer  les  derrièrea  dei  Fnu>- 
fais  occupés  en  avant  par  Alvinsi.  L'armée  républicaine  avait 
été  partagée  en  quatre  divisions  de  dix  mille  hommesehacune: 
SemiriËr  était  devant  Hantoue,  Augeroan  à  Legnago,  Haiaéna 
à  Vérone,  Jouberl  h.  la  Corona;  en  outre  Hej,  avec  iine  réserve 
de  quatre  mtllo  hommes,  so  tenait  à  Casteinovo.  Joubert,  as- 
Mdlli  par  des  Torces  mp^ieiires,  fut  chassé  des  hautenra  de  la 
Coroiia,  et  essaya  de  tenir  sur  te  plateau  de  Itivoli.  Ce  plateau 
plonge  à  l'est  sur  l'Adige;  il  est  dominé  àl'onestpu  le  Monte- 
Baldo,  qai  n'est  lui-même  ouvert  que  par  des  seotiera  imprati- 
C^tes  pour  les  chevaux;  enfin  il  n'est  abordable  au  nord  que 
par  la  route  qui  vient  de  Trente  en  longeant  l'Adige,  mais  qui, 
arrivée  à  Incanole,  grimpe  sur  le  plateau  en  escalier  tournant. 
Alvlnii  résoliit  d'attaquer  celle  position  par  tons  les  calés  :  i 
droite,  par  lefse  mille  hommes  d'inhnierie  qui  rranebiraient 
les  sentiers  du  Monte-Baldo;  de  front,  par  rartillerie,  la  cava- 
lerie, six  mille  hommes  d'infanterie  et  les  bagages,  qui  suivraient 
l'escalier  d'Incanale  ;  k  gaucho,  par  six  mille  hommes  placés  siu 
la  rive  gauche  de  l'Adige,  qui  balayeraient  lo  plateau  de  leurs 
boulets;  enfin,  sur  les  derrières  des  Prangais,  par  six  mille 
hommes  qui  flleraienl  entre  le  Honte>Baldo  et  le  lac  de  Garda, 
«t  qui  étalent  commandés  par  l'émigré  Lusigcan.  Jonbert  ap- 
pela du  secoars. 

Bonaparte,  ne  sachant  de  quel  oAté  l'ennemi  porterait  am 
eoopi  principaux,  avait  dirigé  la  division  Hassdna  au-devant  de 
Provera,  qui  ftit  ballu  {1797,  13  janv.];  mais,  à  la  nouveUe  df 
l«  marcha  d'Alvlnri,  fi  laissa  Augereau  sur  h)  bas  Adige,  fil 
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partir  k  la  téi»  la  «UTiiion  Hanàia  pour  Bivolit  et  arriva  ia  m 
peraotune  mr  la  plateau.  En  ca  moment  Jouliert  en  abandonnait 
Ua  pentes  cepteatriooaks,  et  Alvinai,  afec  lu  bataiUoiu  d'io- 
bDterie  qui  desesnduMit  lea  aenticit  du  Hoole-B^do,  allait 
Caire  ta  jfnctioii  avec  la  loogua  colonBa  qui  moulait  l'etcaliar 
d'iDcanale  [14  janv .].  Sicell«  joaction  s'opÀatt,  tout  était  perte. 
BMta|tarte  ruuoia  les  bravée  de  Joubort  au  oomlMt  ;  oiaia  iM 
forces  étaient  trop  iaférieuiet  :  lacoh>nne  d'Iucanale  oommeuçait 
A  gravir  le  plateau  ;  Alvimi  iapitit  du  terrain  sur  noire  flano  ; 
LuMgnaa  anivtùt  «tr  la  roule  de  CaetelooTO  ;  eufia  les  boulele 
de  la  rive  giudie  de  l'Adige  portaient  quelque  troidila  dans  la 
petite  armée  frasçaiie,  qui  te  trouvait  ainaî  ewakdtla  de  EmA, 
serrée  à  droite  et  à  gaucie,  coupée  par  derriire.  Ueurmeneat 
KaasëiM  arriva.  Bwaparta  avait  DMinfanant  Kin  niUe  cerabat'* 
tacts  et  wiiante  cauone  contre  quarante  mille  homoMe  i|ui  où 
pouvaient  ee  aarvlr  de  leur  ai'tiUerie  ni  de  kur  eavalerte,  et 
dont  UB  tien  était  «ccupé  à  de*  opâraliot»  aeceuoinM  ;  il  ua 
a'inquiite  ni  du  corpa  de  la  rive  guuhe  qui  n'agit  que  par  m 
iKHileta  perdus,  ni  des  wldats  de  Luaignao,  qt'tf  neDln  da 
loin  à  saa  bravé!  mleurdieaot:  b  Ge«x-Ufeflt:^Beu*l»G'«<t 
sur  la  colonne  d'Incanale  qu'il  porte  tous  teielEarta  :  an  oiwwurt 
où  sUe  f*  M  d^htfer  sur  le  [dâleau,  die  «t  awaiitie  sur  sef 
flanci  par  rinliuterie,  diai^  de  front  par  la  cavalerie.  criWâB 
de  bûuîela  par  i'artm^  qui  plonge  dans  le  profond  îéQa  ojt 
plna  de  douae  «iUa  honunee  swt  entassés  ;  tout  «st  culbutai, 
tué  ou  pris.  .De  là  U  se  porte  sur  ke  colonnes  d'Alvinii  qui  ac 
délia  wdaifnt  à  la  poursuite  de  notre  gauche  ;  elles  août  cbargéet, 
mises  en  déroute,  jetées  dans  les  précipicea.  Ënân  U  se  retowne, 
mitraille  Lusigum,  le  pousse  sur  la  réserve  de  B«j,  «t  le/itrce 
A  mettre  bas  les  armes. 

Alnnai  se  retkait  dai»  le  plus  grand  désordre  par  IVirolt  sen- 
tier qui  mène  aux  hauteurs  de  la  Corona  :  on  pouvait  achever 
sa  niine.  Hais  aWs  Bonaparte  apprit  <{ue  Provera  avaU  suipris 
le  passage  de  l'Adige  à  Ân^ûari,  et  qu'il  marcluit  à  la  déli- 
vrance de  Mantoue  ;  ausaitdt  il  kiese  à  Joubert  et  à  Be;  le  soin 
d'en  finir  avec  Alvinzi,  et  il  se  dirige  sur  Mantoue  avec  la  divi- 
sion Uaaséna.  Ce  corps  infatigable  s'était  battu  le  13  janvier 
devwt  Vérone  ;  il  avait  marché  toute  la  nnit  pour  arriver  à 
Bivoli  ;  il  venait  de  se  battre  pendant  tout  le  14  ;  il  allait  mar- 
cher toute  la  mtt  et  la  journée  du  15  pour  HbMtn  lH  tS  deTAnt 


Manloue  :  l'activité  tant  vantée  des  scddats  romainB  n'avail 
jamais  fait  de  tels  prodiges.  Provera,  quoique  poursuhi  par 
Augereau,  qui  lui  eulera  son  arrière-garde,  était  arrivé  devant 
Hantoue;  mais  il  trouva  le  Riubonrg  de  Saint-Georges  fortifie 
et  défendu  par  quinze  cents  hommes,  qui  repoussèrent  toutes  SCf 
attaques  [16  janvier]  ;  le  lendemain  il  se  porta  sw  le  faubourg 
de  la  Favorite,  pendant  que  Wurmser  débouchait  de  la  place, 
d'un  autre  cAté,  pour  faire  diversion.  Hais  Bonaparte  étail 
arrivé  et  avait  rallié  la  division  Augereau  :  Wurmser  fol  rejeté 
dans  la  place  ;  Provera  trouva  devant  lui  Sermrier  qui  gardail 
la  Favorite,  sur  ses  flancs  Hasséna,  et  sur  ses  derrières  Auge- 
rean  :  enveloppé,  battu,  enfoncé  par  les  trois  divisions,  il  mit 
bas  les  annes  avec  six  mille  hommes.  Le  même  jour,  Joubert 
te  jeta  fi  la  poursuite  d'Alvinzi  sur  les  hauteurs  de  la  Corona,  le 
tourna  par  les  deux  flancs,  le  coupa  de  sa  ligne  de  retraite, 
l'enferma  dans  un  véritable  gouffre  oîi  il  fut  écrasé  :  cinq  mille 
Antrichiens  se  rendirent,  trois  mille  furent  tués  ;  le  reste  se  jeta 
dans  l'Adige  ou  s'enfiiit  sur  Roveredo  et  Calliano,  harcelé  et 
poursuivi  par  le  vainqueur,  qui  ne  s'arrêta  que  sur  le  Lavis.  Les 
Fnmçais  reprirent  partout  leura  anciennes  podUcau,  depuis 
Trente,  par  Bassano,  jusqu'à  Trévise. 

Telles  furent  les  batailles  de  Rivoli,  de  la  Favorite  et  de  la 
CortHia,  qui  coûtèrent  à  l'Autriche  vingt-quatre  mille  prison- 
niers, douze  mille  morts,  soixante  canons,  vingt-quatre  dra- 
peaux, et  dont  le  dernier  prix  fut  Mantoue.  Wurmser,  réduit 
aux  démiëres  extrémités  de  la  famine,  capitula,  et  livra  encore 
aux  Français  treize  mille  prisonniers  et  trois  cent  cinquante 
canons  [9  févr.], 

Aussilflt  Bonaparte  partît  pour  Bologne  arec  une  division 
formée  eu  partie  dltaliens,  et  arriva  sur  le  Senio,  où  s'ét^t 
retranchée  l'armée  pontificale,  grossie  d'une  multitude  de 
paysans  :  il  la  dispersa,  traversa  laBomagne,  s'empara  d'Ancdiie, 
et  arriva  à  Tolentioo.  La  cour  de  Rome,  épouvantée,  demanda 
la  paix  ;  et  Bonaparte,  qui  ne  voulait  que  la  rangonner  et  la 
réduire  à  l'impuissance,  j  consentit  [19  févr.].  Alors  fût  signé 
le  traité  de  Tolentino,  par  lequel  le  pape  cédait  k  la  France 
Av^on,  Bologne,  Perrare,  AncOne,  la  Romagne,  payait  30  mil- 
lions, et  donnait  les  objets  d'ait  stipulés  dans  l'armistice  de 
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BD  TAfiLUHEnro,  de  Tarvis,  de  Neumari.  —  PRÉt.iMiNAinEs  dk 
LÉOBBN.  —  Jamais  la  guerre  ne  s'ëlait  faite  avec  cette  i^an- 
deur  d'inspiratioD,  cette  netteté,  cette  profondeur,  cette  multi- 
plicité devacs,  cette  prompte  intelligence  des  lieux,  des  hommes, 
des  circonstances  :  c'était  la  grande  guene  que  Gustave- Adolphe, 
Turenne,  Frédéric  n'avaient  fait  qu'entrevoir.  La  France  était 
émerveillée  de  ces  victoircs  prodigieuses  où  les  prisonniei's 
étaient  plus  nombreux  que  les  vainqueurs,  de  ces  traités  où 
Raphaël  et  Michel-Ange  payaient  la  rançon  de  leur  patrie,  mais 
surtout  de  ce  jeune  homme  dont  elle  savait  k  peine  prononcer 
le  nom,  et  qui  se  révélait  à  la  fois  comme  guerrier,  diplomate, 
administrateur,  Si  te  même  génie  et  la  même  fortune  eussent 
présidé  aux  opérations  des  armées  du  Rhin,  et  surtout  aux  opé- 
rations maritimes,  la  révolution  eût  dès  lors  impose  des  lois  k 
toute  l'Europe.  Hais  Jourdaii  avait  donné  sa  démission,  et  son 
armée,  portée  à  soixante-dix  mille  hommes  et  commandée  par 
Beumonville,  resta  immobile  devant  trente-cinq  mille  Autri- 
chiens. Celle  de  Hhin-et-Moselle  fut  occupée  uniquement  à  dé- 
fendre le  fort  de  Kehl,  assiégé  par  l'archiduc  Chartes,  qui  s'opi- 
niitra  devant  ses  murs  pendant  deux  mois,  l'écrasa  de  cent 
mille  boulets  et  de  vingt'Cinq  mille  obus,  et  le  fit  capituler 
lorsqu'il  n'était  plus  qu'un  amas  do  ruines  [9  janvier]. 

Le  Directoire  avait  rompu  les  négociations  avec  le  cabinet 
britannique,  dont  11  avait  rccoimu  la  mauvaise  foi  ;  il  avait 
pressé  l'Esp^ne  et  la  Hollande  de  joindre  leurs  vaisseaux  aux 
siens  pour  rendre  la  liberté  aux  mers.  Mais  l'Espagne  était  bien 
dégénérée  sous  le  faible  Charles  lY  et  son  favori  tjodoï  ;  quant  à 
la  Hollande,  elle  était  divisée  eu  plusieurs  partis  acharnés  qui 
retardaient  l'établissement  de  la  constitution,  et  dont  les  dls- 
,  cordes  ruinaient  les  ressources  de  ce  pajs.  Les  Anglais  ente- 
i  vèrent  à  la  première  l'ile  de  la  Trinité  ;  à  la  seconde  Ceylan,  le 
Cap  et  les  Holluques.  Cependant  la  marine  française  se  iclevalt 
sous  le  ministère  habile  de  Tiu^uet  :  une  escadre  avait  fait  de 
riches  prises  à  Terre-Neuve  ;  des  renforts  avaient  été  envoyés  à 
Saint-Domingue,  où  les  noiis  avaient  pris  parti  pour  la  métro- 
pole- enfin,  le  Uircdoire,  ayant  noué  des  intelligences  avec  les 
Irlandais,  forma  une  grande  expédition  qui  devait  porter  un 
coup  morlel  à  la  puissance  anglaise.  Une  flotte  de  vingt-sept 
\aisseaux  ou  frégates  montés  par  dix-huit  mille  hommes  que 
Hoche  commandait,  partit  de  Brest  et  se  dirigea  sur  l'Irlande; 


niM  cOe  M  Jiipwaée  fAT  BiK  tempête ,«  k  ft^ate  ^  l^tuttit 
Mocbe  B'^gM«.  QmIiiihé  vaiweuix  k  leHi^vat  et  entrtRot 
4aD8  la  JMie  de  Builr;  ;  »«iR  le  toftiniH  lempa  el  le  n 
àe  cheh  iet  etn^hèrent  d'abord»,  et  l'expéditioa  n 
(^Ufia  de  Frannt  [1196,  lU  iéc.). 

La  campa^e  de  I7fl7  devait  Être  d^isive.  L'Aatrkta  «rtit 
preftcrU  à  son  armée  du  BAhi  de  rester  sur  la  défemive,  el  cHe 
avMt  foil  k»  duniere  eSait  pour  enTOj«r  en  Italie  une  q«a- 
ti'ième  a,rm)«,  qu'elle  dcona  à  l'ardiidiic  Ëfattiest  B.*et  VÊ^n  4e 
coHYrir  kx  traia  raotei  «(kî  naènent  à  Vîemie  :  L«udeB,  mec 
qidnae  mille  hemaes,  gardait  le  col  de  Brennert  LMignm, 
avec  huit  œiUe,  .le  ad  de  larvù;  l'archiduc,  «rec  ^ngt-ciBq 
mille,  le  col  d'AdeUb«:g  et  surtout  la  route  de  Trierih 

BoDBparte  avait  l'ésofai  de  marcher  smr  Vienne:  Le  DirwMre 
aï^rouYK  800  dessein  audacicuK:  il  détacha  des  aiiinlal^fa 
les  diviBioDs  Deimas  et  Bernadotte,  quiélevërenl  Tannés  d'Halle 
à  «oixanl^uinse  mille  hommes;  il  donna  le  commandemetit 
de  l'armée  de  Sandtre-et^Heuse  à  Hecbe,  perta  cette  année  et 
celle  de  Horeau  il  cent  quaniBte  mille  hammee,  ettenrordenna 
de  reprendre  l'olfensive. 

L'entremise  de  Bonaparte  était  dei  plus  témérMta  :  il  faUttil 
qu'il  B'avft«càt  entre  le  Tyrot  et  l'Ëlat  ds  Vettise,  disposés  k  e'in- 
eurgei' surees  derrières;  cfu'il  franoUtp«Mlantl%lver  les  Alpes 
Julicmes,  les  Alpes  boriques,  le  Semmering,  et  qu'il  «MivAt,  à 
deux  cents  lieues  de  sa  base  d'tqkératioDt,  au  ccew  de  la  bm- 
Rarchieaulriclùenne.  Il  laissa  vingt  mille  honattes,  OMMnuidds 
par  Kiltnaine,  pour  garder  les  places«t  obserrer  les  V^Wn», 
dont  la  ntalveiUaiKe  n'était  contenue  que  par  la  cratele  ;  H  di- 
rigea vingt  mille  hommes  oonimandés  par  Joulïert  sw  te  TfnA, 
ftMV  rqeter  LaudtKi  au  delà  du  BrHin»,  en  lui  ord^maat>  eehHa 
les  circonst^ices,  ou  hien  de  descendre  dans  le  hssrin  de  l'inn 
pour  ae  joindre  à  Moreân,  ou  bien  de  filer  à  droite  par  ITyeadi 
pour  se  joindre  à  lui^nëme  dans  la  vallée  delà  Brave  |  il  porta 
dix  mille  hommes  commandés  par  Masséna  «ar  Feitre  «t  Bellune 
00011%  Lusignan  ;  eii&ii  lui-même,  avec  vingt-cinq  mille  hommes 
suivit  la  giaade  route  de  Tiévise  k  GoiîEia,  et  franchit  le  Piave 
•ans  obstacle.  L'archiduc  s'était  pJacé  sur  le  TagUamenloel  es- 
saya de  le  défendre  à  Valvasoue  [1797, 16  mais]  ;  maie  il  M 
battu  et  rejeté  derrière  l'isonco  :  Bonapaiie  s'empara  de  Pataaa- 
fiova.  Ea  mfaw  teoi^  Hasséna  écrasa  Laùfomt,  m  rdMllil  de 
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PtAuw  mr  Osopa,  prit  cette  ^aee  et  iwffclia  par  Pantefca  sur 
le  col  de  Tarvii.  Alors  le  prisée  Charles  dirigea  son  aite  droite, 
wa  artiUehe  et  ses  bi^apei  nu  IMne,  Capra^tto  et  Chiustt-di- 
Meti,  pour  gageer  te  col  de  Tarvig  avant  que  Hassëga  n'y  fAI 
armé  ;  lairiaèBie  voulait  gardçB  le  bu  laoïuo  pour  eeuf  rir 
Trieeie.  Mais  MasséBa  l'ea^Hindu  cii  deTu^i;  en  BoAme  tempi 
Beaaparle  prit  Gradua,  ^a»a  l'Isea»)  et  se  mit  à  la  peuratiile 
de  l'aile  droite  autricbieiuie,  que  Haiséna  attenclait.  L'archi- 
duc, caupë  de  iod  aile  drafte,  et  ne  pouvant  i^unonter  la  rive 
gauche  de  l'tscano,  que  horde  la  maBie  dei  Alpee  Camtquei,  tai 
fi>F€é  de  gagner  à  la  bâte  le  col  d'AdeIsberg ,  pouraïuvi  par 
BefBadotle  ;  et  i)  airiva  à  La^bach.  De  I4  il  courut  de  m  pei>- 
aooDA  à  VUlatb,  oii  venaient  d'arriver  deux  divisions  mYojéea 
du  Rbia  :  il  les  porta  «ur  le  col  de  Tarvit  pour  en  classer  Has- 
tém  et  roBvrb  la  route  à  «en  aile  droite;  mais  il  Ait  battu  et 
Fejeté  KV  ViUacb,  on  le  rejoignit  le  reite  de  son  arniéâ  [34  mars]. 
Alor^  k'aUe  droite,  joiie  ^ n  tële  et  en  qucne  par  llaiséna  et  &»• 
Bapule,e»coya  vainement  de  résister  :  elle  fut  enfene^eet  perdit 
atx  mille  hommes,  trente  canons  et  quatre  cents  voitures.  Les 
^nçaieeolrèrentà  Villach,  etdeUàKlageifurth;  la  division 
BerBadptta  s'empara  de  Tricste  et  de  Laïbach, 

Pendant  oe  tçmpi,  Joubert  avait  battu  les  Autrichiens  sur  le 
Lavis,  s  Neumark  et  à  Clauseo  ;  il  les  avait  rejetës  au  pied  du 
Brenner,  et  était  arrivé  À  Briien  [Ï2  mars].  Mais  alors  tout  le 
Tjrol  se  souleva  ;  des  bandes  de  paysans  belliqueux  se  jolgnir^it 
9m  troupes  de  LeudeDetmenacèrent  d'envelopper  les  Français. 
JoubeFl,  ayant  appris  que  les  armées  du  Rhin  étaient  enca« 
immotùlet,  tourna  à  droite  par  Brunecicen,  passa  le  col  de  To- 
blacfa,  et  arriva  à  Villach.  Aussitôt  Laudon  descendît  h  Trante, 
ot  wXn  ^a  le  territoire  vdnltian,  où  la  guerre  civile  availéelaldi 
Ih  prineipale*  villes,  travaiUdes  par  les  idées  et  les  agents  da 
la  France,  s'étaient  mises  en  révolte  contre  le  sénat,  et  avaient 
bit  alliance  avec  Miian  et  Bologne  ;  mai^  l'u-istociïtle  avait  «ou- 
levé  lea  campagnes  sontre  les  villes,  et  armé  des  bandes  da 
paytani  sauvages,  quidemandaientreiterminatlondesPrançais. 
L'approche  de  Laudon  Qt  jeter  le  masque  au  sénat,  qui  signa 
un  traité  seovt  avec  l'Autriche  pour  couper  la  retraite  à  Bona- 
parte g  dii  régiments  esclavon  s  furent  appelas  à  Veniac;  plutùeui^ 
Fraafais  isolés  Cureot  massacres. 

Hcmaparie,  a  ces  fAcbEuses  nouielles,  menaça  la  sénat  d'une 
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destraction  complète  s'il  lui  Enisait  une  Vendée  sur  ses  derrières  ; 
mais,  malgré  les  vives  inquiétudes  que  lui  donnait  l'inaction 
des  armées  du  Rhio ,  il  continua  sa  marche ,  battit  l'archiduc 
dans  les  gorges  de  Neumark ,  franchit  les  Alpes  Noriques  ,  et 
arriva  à  Léoben,  où  il  fut  joint  par  Jonbert  [1 5  avril] .  Son  avant- 
garde  s'empara  du  Semmering  :  les  Français  n'étaient  plus  qu'à 
vingt-cinq  lieues  de  Vienne,  ta  consternation  se  répandit  dans 
cette  ville,  et  la  cour  d'Autriche  ne  songea  plus  qu'à  traiter. 
Alors  l'archiduc  demanda  une  suspension  d'armes.  Bonaparte 
l'accorda,  et,  quoiqu'il  n'eût  pas  de  pouvoir  pour  taire  la  paix, 
il  en  signa  les  pi'éliminaires  sur  les  bases  suivantes  :  cession  à 
la  France  de  la  Belgique  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  cession 
de  la  Lombai-die  pour  en  faire  un  Ëtat  indépendant,  mojennanl 
iudemnité  prise  sur  le  territoire  vénitien,  etc.  [18  avril]. 

§  XI.  Opérations  sur  le  Rhin.  —  Destruction  de  la  hëpu- 
BLiQUE  DE  Venise.  —  Fondation  de  la  république  LicusiEnNE.  — 
Nëgocuiions  avec  l'Angleterre.  —  Le  jour  même  oii  Bonaparts 
signait  les  préliminaires  de  la  paix,  les  armées  du  Rhin,  immo- 
biles pendant  un  mois,  faute  d'argent,  entraient  en  campagne. 
Boche  déboucha  par  Neuwicd,  battit  les  Autrichiens  à  Heddersv 
dorf,  passa  le  Sieg  et  la  Lahn;  Horeau  franchit  le  Rhin  pi'ès  de 
Slrasboui-g,  battit  les  Autrichiens  à  Diei-sheim,  pénétra  dans  la 
forêt  Noire.  Tous  deux  allaient  se  joindre  sur  le  Mein,  quand 
ils  furent  arrêtés  par  les  courriers  de  Léoben  [23  avril].  Le 
Directoire ,  excité  par  ces  premiers  succès ,  hésita  à  ratifier  les 
préliminaires  que  Bonaparte  avait  signés  sans  autorisation; 
nais  un  enthousiasme  universel  avait  accueilli  l'espérance  de  la 
pus  ;  le  gouvernement  n'osa  bl&mer  la  conduite  illégale  de 
l'hMnme  qui  venait  de  forcer  la  coalition  à  s'humilier  devant 
la  révolution  :  les  préliminaires  furent  ratifiés,  et  les  négociations 
s'ouvrirent  à  Udine  enti'e  le  général  d'Italie  et  les  envoyés  de 
l'Autriche. 

Bonaparte  s'était  empressé  de  repasser  les  Alpes  Juliennes 
pour  assurer  ses  communications  ;  car,  malgré  ses  menaces,  la 
guerre  avait  éclaté  entre  les  troupes  françaises  qui  protégeaient 
les  villes  insultées  et  les  paysans  vénitiens  que  soutenait  le 
■énal.  La  garnison  de  Vérone  sa  vit  enfermée  dans  les  chAtcaux 
par  vingt  mille  montagnards,  dix  mille  Esclavons  et  les  Autri- 
chiens de  Laudon  [15  avril]  :  on  égorgea  les  Français  dans  les 
rues  et  les  b^itaux,  quatre  cents  furent  jetés  dans  l'Adige  ;  le 
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«  se  propagea  dans  les  villes  voisines  ;  il  fallut  que  la 
division  Kilmaine  livrât  une  bataille  sanglante  aiu  portes  de 
Vérone  pour  foreer  cette  ville'à  se  soumettre  et  délivrei'  la  gar- 
nison de»  châteaui.  Le  sénat  désavoua  vainement  cette  insur- 
rection ;  un  événement  plus  odieux  témoigna  ouvertement  de  sa 
perfide  lâcheté  et  fut  la  cause  de  sa  ruine  :  un  lougi'e  français 
a'étant  réfugié  dans  le  port  de  Venise,  ^t  criblé  de  boulets  par 
]es  foi'ts,  et  tout  l'équipage  massacré  [23  avril]. 

Ce  fut  alors  quela  nouvelle  des  préliminaires  du  Léoben  arriva 
à  Venise  ;  le  sénat  terrifié  demanda  grâce.  Mais  Bonaparte  accou' 
rail  plein  de  colère,  et  il  repoussa  toutes  les  supplications,  a  Le 
sang  de  mes  frères  d'armes  sera  vengé  !  dit-il  auï  envoyés  véni- 
tiens. Je  serai  un  Attila  pour  Venise  [2  mai].  »  Et  il  déclara  la 
guerre  à  la  république,  renversa  dans  toutes  les  villes  le  gouver- 
nement de  Saint-Marc,  et  dirigea  des  troupes  sur  les  lagunes.  L'a- 
ristoci'atie  renvoya  ses  Esclavons,  désarma  les  paysans,  modiflala 
constitution  de  la  ivpubliquc.  Tout  cela  l^t  inutile  ;  une  révo- 
lution Éclata  dans  Venise  ;  la  bourgeoisie  força  le  sénat  à  abdi- 
quer, et  appela  les  Français  ;  1b  général  Baraguai-d'Hilliers, 
avec  quatre  mille  hommes,  entra  dans  la  ville  et  planta  le 
drapeau  tricolore  dans  la  place  Saint-Marc  [16  mai].  Les  foris 
et  les  laisseau:;  furent  livrés;  les  troupes  vénitiennes  eapitu- 
ièrent,  et  un  gouvernement  démocratique  fut  provisoirement 
étabb. 

Ainsi  tomba  sans  cfFoils  cette  république  de  quinze  siècles, 
qui  espérait  vainement  reprendre,  sous  la  protection  des  Fran- 
çais, une  nouvelle  vie  :  sa  mine  était  écrite  dans  les  prélimi- 
naires de  Ldoben.  Son  ancienne  rivale.  Gênes,  fut  plus  heu- 
reuse. Une  insurrection  démocratique  avait  éclaté  dans  cette 
ville  à  l'instigation  des  Fiançais,  et  elle  avait  été  comprimée 
par  le  sénat,  qui  maltraita  les  pai  tîsaiis  et  même  l'envoyé  de  la 
France  [31  maij.  Bonaparte,  qui  était  déjà  revenu  à  Milan, 
menaça  l'aristocratie  de  sa  colère  :  les  démocrates  reprirent 
l'avantage;  le  sénat  abdiqua;  une  constitution  démocratique 
fut  établie,  et  Gênes,  sous  le  nom  de  république  Ligurienne, 
devint  l'alliée  soumise  de  la  France. 

.Tous  ces  événements  i^pandirenl  une  profonde  terreur  cbei 
leB  ennemis  de  la  révolution  française,  et  donniirent  la  plus  , 
baute  idée  du  gouvernement  directorial  aux  étrangers.  «La 
moitié  de  r£uropc,  écrivait  tlatlet-Dupan,  est  aux  genoux  de 
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ff  divan  ft  [Harciuwd^  rtoone^r  4#  devoir  wb  tritail«iM.it 
VAngleleire  ^"1  viTeinent  remit^P  i  elie  «e  ïoïdit  déaonnaii 
(eule  dan^  )a  lutte  ;  Ip  ^ai  M  démocr^lique  conlinuait  à  agiter 
le  pa^B  i  le  peuple  deroandatt  la  paif  il  granflt^sris  ;  le*  matelott 
de  degi  (ti4[e^  s'étaient  i^foitâi  et  iReDaçëent  da  coBduiiv 
Ifiufs  vaisscauï  en  Fraucp;  ]n  Banqup,  qui  avait  fait  de  grande^ 
avancps  au  gouverncn^^iit,  Avai(  été  obligée  da  luapendra  aei 
pajements.  Enfin,  l'an  stinencail  que  le  Dii^ctoire  avait  l'eprit 
ses  projet»  s(ir  l'Irlande;  qufi  lei  Qotte s  espagpole  H  boHan- 
dâiae  allaient  se  réunir  k  prest  po^r  embarquer qitaraute  mitls 
Itopimes;  <)Ue  tltH^be  presnait  |âa  pf^paratifiAla  cette  granda 
ei(pëdition,  qui  devait  créer  ifqe  république  nouveUe  sur  la 
flanc  de  la  Qrandsr Bretagne-  Pitt  fqt  forcé  de  plier  devaut 
le;  clameurs  de  la  naliun  et  les  victoires  de  la  Frauce  ;  il  fit 
d^  propc^itioDB  de  pa^f  ;  h  Pirectoire  j  accéda,  et  des  aàgor 
i^tiûtis  gèrieusea  furent  auverM  à  I-ille  [fi  juillet], 
g  ^U,  SiTuiTlOH  Bp  nH4»ÇM, -rrAfiioT^GE.  T- ConaruiffOMa 

Ù>T*I.ISTE1.  —  ËLECipaS   0^    (.'AN  V-  rr-  RtàÇtlVI  «OTiUSTE  ■!« 

LE»  coK«Eii.s.  —  La  France  n'avait  jamais  été  |i  gk>rMiu6  à  l'ex- 
térieur; mais^riqtéfieur,  eUe  était  toujours  pleine  d'agitaliûiH 
et  de  souffranpes.  ten  gnanoes  ne  s'étaient  pas  améliorées; 
l'emprunt  forcé  n'avait  produit  que  300  millions;  les  ImpAls 
Ht  l'entraient  pas;  les  ni4nilâta  territoriaux  n'avaient  obûno 
aucune  faveur;  on  ne  voulait  plus  de  papier  d'aucune  serlii. 
Les  conseils  Aii'ent  rorcéa  de  déclareF  qw  les  transactions  au- 
raient lieu  dorénavant,  aoit  en  nufoéraire)  soit  en  papier  au 
cours  réel,  et  ijue  les  impôts  seraient  pergus  de  même  [1786, 
le  juillet].  Le  p^ier-monuaie  av^t  fait  sou  tenps  :  par  lui  U 
révolution  avait  vaiocij  J'f!ui'epe,  et  h  cinq  années  du  régna 
des  aes^ats  avaient  plua  subdivisé  la  propriété  an  France  qua 
ne  l'avaient  fait  )es  si^g  pendant  lèaquels  le  régira  féodal 
déchut  progieasivemeut'  »  Cependant  1«  chute  du  papier-mon- 
naie causa  de  nombreuses  aouffrapces,  ^  mit  diunleflua 
grand  embarras  le  gouvernement,  qui  n'avait  plus,  pour  vivre, 
que  les  impôts  r^giÂiers.  Il  fut  alors  obligé  de  recourir  b  nùlla 
eipédients  ruineux,  d'emprunter  h  des  taux  UHirures,  d'anti- 
ciper mr  Ui  TfmV^  des  années  auivanles,  de  Taodre  k  vil  pvu 
lea  b^m  nftiouftu^  J*»^  ^  n^sujw  dannèraut  lieu  h  àt» 

trato  sçsn(j»)eH^  pi  firent  w;vm  h  SHmtttiM  d'impKAUA, 
WHw  Mtf  W  wh)  e4t  HW  Hrt  veHéto  daaa  Ua  (>reftu  im 
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iaMmeB  agiotsim,  ((ui  ëlavaient  leurs  fortunes  nir  les  mirtrea 
publiques.  Jamais  gonTemement  n'avait  été  réduit  k  de  plui 
tristes  nécessites  d'argMit;  jamais  epéculateurs  n'avalent  plus 
iadigReraent  abusé  de  leurs  ressources  pour  voler  une  nation. 
Faute  da  100,060  tnnce  pour  payer  un  équipage  de  pont,  Mo- 
seau  était  entré  en  campagne  un  mois  trop  tard;  un  prît  àç 
300,000  [JraDCR  fut  reconnu  par  une  inscription  da  IS  millIoDg 
iiu  le  grand  livre  de  la  dette  publiquel  Toutes  les  adminiilrar 
tioits,  et  surtout  celle  de  la  guerre,  étaient  livrées  k  une  tourlie 
Aa  piUardi  dont  Barras  était  le  patron,  qui  se  jouaient  des  or-r 
drea  du  Directoire  et  des  luis  des  conseils,  se  soutenaient  mu- 
hiellâment,  étaient  devenus  l'unique  pouvoir  de  la  république, 
enfin  ^i,  non  contents  d'accaparer  en  Franee  tous  les  marche» 
et  ka  fournitures,  se  jetaient  encore  k  la  suite  de  nos  armtes  pouf 
TOler  let  pajs  conquis.  Ces  ^ente  avaient  donné  autant  d-em- 
barnu  k  Bonaparte  que  les  Autrichiens  ;  et  il  n'avait  pu  en  dé- 
barnliser  son  armée,  où  ils  trouvaient  des  complices,  b  De  cette 
Cloque  datent  les  nouvelles  fortunes.  On  vit  tout  à  coup  sortir 
de  la  fange  un  essaim  de  parvenus;  enfants  de  l'agiotage  et  de 
l'immoralité,  on  les  vit  afucher  k  la  suite  des  ciimps  le  luxe  le 
plus  effréné  et  l'esprit  le  plus  contre-révolutionnaire.  Tous  les 
sacrifices  de  la  république  épuisée  s'arrêtaient  dans  leurs  mains 
impores,  et  ils  i-essemblaient  plutAt  h  un  corps  ennemi  posté 
BOr  les  derrières  de  nos  armées  pour  leur  couper  les  vivres  qu'à 
des  agents  chutes  de  les  alimenter  (').  a  Ce  furent  ces  non veauï 
riches  qui  rappelà^nt  les  mœurs  de  l'ancien  régime,  tes  scan- 
dales des  courtisans  de  Louis  XV  :  ils  dépIojËrent  te  luxe  le 
plus  insultant;  ils  inventèrent  les  modes  les  plus  impudiqtics; 
imitateurs  des  muscadins,  qu'ils  surpassaient  en  airogance  et 
en  ridicule,  ils  ramenèrent  les  habitudes  monarchiques,  discré- 
ditèrent les  institutions  répubUeaines,  plongèrent  )a  nation  dans 
le  matérialisme  le  plus  grossier.  Maintenant  qu'on  n'était  plus 
exalté  par  le  dévouement  k  la  patrie  et  la  foi  k  la  liberté,  on 
sentait  le  vide  laissé  dans  les  Ames  par  le  triomphe  de  la  philo- 
sophie voltairienne;  il  n'y  avait  plus  dans  toutes  les  classes 
que  de  l'égoïsme,  l'appétit  des  richesses,  rindifférence  la  plus 
moqueuse  pour  tout  ce  qui  était  lentiment,  croyance,  dévoue- 


il  fifVMi  II*  Joitbcri  if  nMraolt)  m  csiueil  de*  Cfaq-OtM. 
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ment.  Le  temps  n'était  pas  éloigné  où,  ne  pouvant  plus  s'atta- 
cher à  aucune  idée,  le  peuple  aurait  foi  à  un  homme. 

Le  désordre  des  ûiiances,  la  dissolution  des  mœui's,  l'inci'é- 
dulilé  universelle,  faisaient  la  joie  des  royalistes,  qui  ailectaient 
•ans  cesse  de  rappeler  le  bonheur  dont  la  nation  jouissait  sous 
la  monarchie  e[  avec  la  religion.  Hais  eui-mêmes  étaient 
égoïstes,  impies  et  vicieux  :  les  nobles  ne  voulaient  que  des 
vengeances  et  leui's  richesses;  les  prêtres  no  prêchaient  que  le 
désordre  et  la  guerre  civile  ;  les  Jacobins  blancs  se  faisaient  du 
meuilreel  du  vol  des  moyens  de  succès.  Les  compagnies  de- 
Jéhu  et  du  Soleil  continuaient  leurs  assassinats  isolés  dans  le 
Midi,  et  dans  l'Ouest  les  roules  étaient  infestées  de  brigands,  dé- 
lais des  bandes  royales,  connus  sous  le  nom  de  Chauffèwa. 
Soixante  mille  émigrés  étaient  rentrés  avec  un  nombre  inËni 
de  prêtres  réfractaires  qui  tenaient  en  alarme  les  campagnards 
el  surtout  les  acquéreurs  de  biens  nationaux.  Deux  grandes 
agences  royalistes  cherehaient  à  enlacer  tout  le  paya  dans  un 
réseau  d'associations  semblables  à  celles  de  l'ancien  club  des 
Jacobins,  a  pour  faire  de  la  France  une  Vendée  générale;  ■ 
mais  les  chefs  n'étaient  que  de  misérables  intrigants  qui  liiaient 
des  millions  à  l'Angleterre  pour  de  vaines  pi'omesses.  Cepen- 
dant l'agence  de  Paris,  conduite  par  Brotticr,  Duveme  et  La- 
\Uleurnois,  forma  une  conspiration  aussi  maladroite  que  vio- 
lente, dans  le  genre  de  celle  de  Eabeuf  :  le  complut  fui  découveii 
el  les  chefs  anêtés.  Leurs  papiers  compromirent  plusieni-g 
membres  des  conseils;  Duverne  déclara  même  que  cent  quatre- 
vingt-qualre  députés  avaient  offert  à  Louis  XVlll  de  le  t^tablir 
sur  le  trône,  à  condition  que  la  constitution  actuelle  serait  con- 
servée, tt  Le  roi  fera  tout,  répondit  le  prétendant,  pour  réformer 
les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'ancien  régime;  mais 
rien  ne  pourra  le  décider  à  changer  la  constitution  de  rÉlat.  « 
Le  Directoire  donna  une  gi'ande  publicité  à  cette  intrigue;  mais 
il  était  déjà  si  discrédité  que  les  conspirateuis  trouvèrent  appui 
même  dans  le  corps  l^islalif,  et  ne  furent  condamnés  qu'à  la 
prison.  On  crut  qu'il  avait  voulu  seulement,  par  la  révélation 
de  ce  complot,  influencer  les  élections  qui  devaient  amener  un 
nouveau  tiers  dans  les  conseils. 

a  Les  élections  de  l'an  V,  dit  Lacrelelle,  étaient  considérées 
commeunappeldulSsendémiake.  Jamais  la  nation  ne  montra 
un  mouvemeut  plus  opposé  à  celui  dvut  elle  avait  été  titHupor* 


tiRECTOiRB  EÏÈCUTIF.  —  1793-1799.  2flt 

iêe  dans  la  grande  année  de  1789.  Il  y  eut  lieaucoiip  d'assem- 
bléos  primaires  et  an  corps  électoraux  où  l'on  entendil  des 
provocations  dircctçs  au  rétablissement  de  la  royauté.  Les 
républicains  ardent?  n'y  étaient  pas  seuls  outragés  ;  on  y  témoi- 
gnait la  même  ayci-sion  contre  ceux  qui  se  piquaient  de  scm- 
pules  constitutionnels.  »  Les  royalistes  firent  une  nouvelle  ter- 
reur dans  les  provinces  ;  ils  chassèrent  les  patriotes  de» 
assemMées  primaires;  ils  lépandirent  des  proclamations  de 
Louis  XVlll.  Les  journaui  par  kui's  dédamaiions,  les  anciens. 
éTÈques  par  leurs  mandements,  les  émigrés  rentrés  par  leur» 
menaces,  les  administrations  locales  et  les  tribunaux  par  leur, 
silence,  provotpiÈrent  les  habitanis  des  campagnes  au  rétablis- 
sement de  la  royauté.  «  Le  scandale  fut  porlé  à  un  excès  dont 
la  certitude  seule  de  la  eontre-révolutiftn  peut  donner  la  rai- 
son, a  Le  résultat  de  toutes  ces  manœuvres  fut  l'élection  de 
deux  cent  cinquante  députés  monarchistes,  parmi  lesquels 
étaient  des  hommes  qui  conspiraient  avec  le  prétendant  pour 
ramener  l'ancien  régime,  tels  que  Piehegru,  le  général  Willot, 
Imbert-Colombs,  etc.  Le  premier,  depuis  sa  deslllution,  avait 
conclu  son  marché  avec  les  royalistes,  et  était  devenu  tout  l'es- 
poir de  l'ém^ation.  «  Je  d^ose  en  vos  mains,  lui  écrivit  le 
prétendant,  la  plénitude  de  ma  puissance  et  de  mes  droits.  » 

Le  nouveau  tiers,  dès  son  entrée  dans  les  conseils,  montra 
quelo  majorilé  était  changée,  en  nommant  Piehegru  président 
des Cinq^ents,  et  Barhé-Marbois  président  des  Anciens  [90 mai]. 
Ensuite  on  remplaça  Letoumeur,  que  le  sort  Faisait  sortir 
du  Directoire,  par  le  négociateur  des  ti'aités  de  Bàle,  Barthé- 
lémy, homme  faible,  qui  avait  des  opinions  monarchiques,  et 
dont  le  nom  avait  été  compromis  dans  les  papiers  de  Lemaltre. 
Alors  la  majorité  commença  sa  réaction  :  elle  rapporta  la  loi 
qui  excluait  les  parents  d'émigrés  des  fonctions  publiques;  elle 
amnistia  les  Toulonnaîs  qui  avaient  livré  leur  ville  aux  Anglais; 
elle  abolit  la  peine  de  la  déportation  pour  les  prêtres  insermen- 
tés; elle  censura  le  Dii'cctoire  pour  avoir  fait  la  guerre  à  Venise 
et  traité  avec  les  puissances  d'Italie  sans  l'autorisation  de»  con- 
seils; elle  refusa  au  gouvernement  tout  moyen  de  répression 
contre  les  assassinats  du  Midi  et  les  brigandages  de  l'Ouest; 
elle  souleva  l'indignation  de  tous  les  honnêtes  gens  contre  le» 
dilapidations  des  finances;  elle  interdit  au  Directoire,  qu'elle 
voulait  «  faire  mourir  do  ftiim,  >  tous  les  expédienb  toit  il 

Coo«;k- 
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&VHI  Y4e«  jww'tlvm  <  ^  « tut^w  «but»,  dit  Tbiboodesu,  c'^ 
(tifut  tka  atolions,  de»  r91>pwti<  <1»  r^soluliobR  qui  wpaieai 
Ht)  av^t^,  (méràiept  m  comMération,  augmenUiieiit  »e» 
alarp)!^,  et  jeUient  IVpauTBule  parmi  les  rtipublicainii.  v  Le 
plfW  d«  la  «aafpirftlkiti  ét«it  de  résrganiier  la  garde  iiatioii«le, 
àe,  ^eflTft  «9  ^t^usKtwa  )9  {tif^ctolre,  et  de  bire  (kroclvoer 
ItWis  ^Vm  j^  les  wmietb. 

l.e«H)jsïWM  étaient  plein*  de  joie  ;  leur»  ameuta  parcauraifMi 
l'Qiteat  fi  te  UUU  pour  nmiiwr  leurs  partisans  et  exciter  lea  ve%i 
gewKoil  lei  iri^uéreurf  4e  hwn»  Dationaux  étaient  aswyBin^^ 
l«f  énigi^  n^kètaieBt  leurs  ()oinainii3  il  vil  prix  et  par  la  terreut  ^ 
lef  pvAtres  w^abljwwent  (rs  apciens  diwèsM,  «vresfKiDda^eqt 
aiecRma».  formaient  d4saMoci«tiops,prècbaiestUi4vt)Ue.CiDf 
nu|k  ^piigF^  eu  ctioutw  ^tAÙut  à  Paris.  «Le  AOTO  de  répuhlipaii), 
dit  Tlt^W^^aVi  prononce  ft^eç  re^tgçt,  avec  etfiQi  dau§  l'étraib 
g».  étH4(  cbMwusun  t^me  de  inépns,  ^p  uire  de  ^o»or^>tiqD-  * 

S  SIH.  Coti»  k'Ët»  w  iSmwiTiw»-  TTT- Tout  te  œoBde  TOni( 
q»'il  ftfliHt  eiiem*  une  bataille  eqtre  l'ancien  r^ime  et  ^  r^ 
TO)tili<w  ;  Mt  eoMine  e'^tait  maioteoant  ta  rapréteatation  n^tiôt 
«ate  qwceoH>if{û(,  U  n'y  avait  que  te  gouveroemeiit  4W  pàt 
s^uT^r  ta  l'^fiu^jtiHe,  Hfus  le  pit-ectoira  é^MI  pnvé  de  ta^t 
mojeH  4'««ÛeD.  niêqia  du  llroit  de  ^isMudiç  lett  conaeils;  il 
n'avait  te  tf^iâm»  ia  personne  ;  eogn  il  était  i]ésuri).  Bartlfé- 
Ifinj  partag«»it  les  epîntem  iloa  caaa^ils.  Barras,  geDtilboqinu 
de  vteUte  Face  et  rs*  ((•  la  pfUHH'f{«i  s'entawait,  dans  ses  prgieS) 
anHi  biw  ài'iaàsré»  que  de  Jlaçatùaa  ;  il  avait  trempé,  ditTon, 
dans  tt  coufpjraiiap  d»  Babeuf  e|  44ut  te  QooBpiration  4e  Pn? 
verne  ;  pMeelew  «t  (>Offipltc#  M  t&n>  tes  vnteun,  ami  4^  «W> 
tien  dfl  toutit  tes  |w»til|ideth  i}  «vait  souilte  de  son  inTwaie  wh 
e^|è«u«l  polwa  et  hpnnfitea  ;  il  était  personnellenient  te  cau^ 
nnique  fyt  diwr^  4n  gouvernement.  Camni,  républicain  dJq 
cwTtetian  f t  4b  sentiroenti  »'ec  son  carattèt*  ^i  étevé  et  s^ 
intwtiûni  ai  pnrw.  l'était  Iwsaé  âbranler  pitr  le^  d^ctenw(ioB% 
dM  TOTaUsteR  neutre  U  tweif  î  B^Hr  faire  ouWiar  \n  part  qu'ij 
av^il  prise  ft  )a  dictatnre  4n  fameux  coniit^,  il  ne  parlait  qw  if 
BiDdélMiAn  ^  dd  règne  des  |aii;  il  s'était  égaré  ^  croneque 
tant  )0  dfingtir  dn  pi^js  vf  npt  4^  1a  marche  débile  du  gpuverpiSi- 
ipenti  il  iienfiil  qw  ruppusilitin  des  connus  était  cpnstitntioii 
n^(  «nte  )l  H  dë^i  de  ses  oullàg^es  e|  détestât  0»iTiW. 
iWH-IWlWBMt  WWM  ianiM,  HUti»  eoiffW  l'iuwim  ctteT  des 
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nnAni,  Uborieux,  ftiBlralH,  toMMcMén  Bail  v'iétMwtde* 
fcoMnMt  itHhliocrM  et  iur  iMqwels  h  Mdtcaté  émU  tivtivé  piiM» 
Mtrce  ^'th  tl'iavaieitt  que  «eb  qualiMs  Inléitenm  à  leur  poiî- 
Vm.  Le  jpretnfer.  bmta)  et  teMleitl,  i^étell  <ÉlKt4«M  pw  lu 
th)ttHac«  incapables  qu'il  avitt  Bris  élM  le  guuvMneaKDt;  toae^ 
«oml,  rAreot-  eand<d«,  par  mte  seole  qu'il  avait  TouluCaotoMT 
tes  défcrts  iù  cailntid^,  ce»e  4m  TM^iMtetUArcfe*. 

Lai^Veiliëre  cA  Rewl*eH  résolui^M  ée  •UlTcr  la  répaMique, 
ta^me  par  la  TH^ence.  Iti  cheroMrait  f  abond  à  le  taj^rncbcr 
de  Canrat.  ■  Comment  t>eux-tu,  lai  tUMnt^k,  te  éélaBher  de 
ttouR  pont  te  mtlac&ier  à  une  t&Mak  ifai  tcmI  m  «errir  de  toi 
|>onr  perdre  la  i^puMi^,  qui  véM  t»  perdn  «yito  «^tto  verrie 
4etoiTB  HdsihfwMit  i-^teussés  «Me  taêptto.  Akn  Hi  l'k- 
dressèrent  Jt BaimTét,  coitome «éMtuel  OêH  tm  fond  i^ela- 
Vonnftire,  Ss  fairimmit  à  s'entente  avfle  M.  H  MIait  ■tiiiiilli 
tumtd^oaerUcoiMiifrMioii;  mafa  tM  rtf«WhHiiw  *hi  Oweai 
étaient  en  minaritié  et  se  dda<jiie6t  «ikiaeiBea  dM  IMracÉdWt 
Wi  n'avait  d^mlreH  preaveR  du  (»M^qw<éa  i^ayieAhwiv* 
&  VieiriRe,  par  Bonaparte,  «tiec  le  coiMe  d'EnIraigaei ,  n^eal  da 
^rétendani, papiers  qnfnVlaieat  pas alwec  précis fantfu'aHpM 
s'en  servfr  judlctairenenl;  ettSM  les  j^ttaùpaui  roayhiw 
Aaient  dont  les  cetneils,  et  h»  ««taaMIi  AhAcnt  seda  |Bgto  ém 
actes  de  leurs  merabKs.  Toute  V^  Hgde  léMnt  întordita,  Il  ne 
mttiil  que  la  rcsioarce  d'Aa  tmrp  4'Ëlat,  At,  poar  le  fain^  <» 
it 'avait  ^e  l'armée,  seule  f  nissanec  tWstée  i^ydlBttflnBiM,qiM 
S'inaigiiait,  elle  qui  venait  èe  HSm»*  TBiih}^  fnm  xtÈaett  le 
rojtdigdH,  Ae  roir  cOnA'vi  airglt  Mm»*  «Ubv  «t  M  an» 
tokmt  de  la  f>ance.  ■  Ainsi,  c>étaR  tamlaie  de  la  emlRvé- 
Volution  qni,  en  ITVS ,  aTaU  JeU  la  MpMMI^e  (dans  les  eieès 
et  tesfiireun  dent  nom  avant  Vk  U  tMrte  UiMre  ;  eVSMt  la 
crainte  àè  la  Y»iiti«M^vo)i]Hon  qtn  at^MMIwt  tVÉMtjCaH  1  ae 
)cler  dans  les  bras  des  miMains  |^.  * 

tesirofs  années  4e  la  rapplique  ^éaritMAeat  de  fianttBB 
diffi-Tences  dans  leur  Composition  «t  le  cMtmairt  de  leun  àtrit 
Vàvméi  <fnalie,eWvréedegtoife.dei'W,liWBU,  de^Msin.^trà 
fileine  de  Tougue,  'de  brutalité,  d'ranHatieVi  ;  nÙt  taVmlt  qoe  dea 
titflciùrs  plébéiens  ;  elle  ne  ptrMt  qiK  ée  «idAvr  tes  ariatoHalei 
4e  Paris;  eOe  était,  ea  oH  mH,  JwefeiM.  Son  dwf,  «Min 
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partisan  de  Robespierre  et  Taiaqueur  des  royalistes  tu  i  3  ron^ 
iléiDiain;,  passait  pour  le  plus  terroriste  des  généraux:  àToccfr- 
sion  du  14  juillet  qu'il  avait  fait  célébrer  en  Italie  avec  une 
pompe  extraordinaire,  il  avait  adressé  à  ses  soldats  une  ^ocla- 
mation  foudrojsnte  pour  le  rojalisme,  et  ceux-ci  lui  avaient 
répondu  par  des  adresses  sanguinaires  «  contre  ces  émigrés  et 
ces  prêtres,  qui  sont  l'opprobre  de  la  nation  et  l'exécration  du 
genre  humain.  Tremblti,  iL-aitres,  disaient-ils  ;  de  l'Adige  à  la 
Seine  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  le  prix  de  vos  iniquités  est  au  bout 
de  nos  baïonnettes.  »  Bonaparte  envoya  ces  adresses  an  Direc- 
toire, lui  conseilla  un  coup  d'État  et  lui  offrit  ses  troupes. 

L'année  de  Ethin-cl-Moselle,  moins  enivrée  de  succès,  plus 
pauvre,  plus  mesurée,  semblait  vouloir  se  distinguer  de  l'armée 
d'Italie  pav  son  mépris  pour  le  Directoire  ;  ses  officiers,  sortis 
des  classes  ëclairccs,  affectaient  des  manières  aristocratiques  ; 
elle  semblait,  en  un  mol,  représenter  l'opinion  girondine.  Son 
chef,  distingué  par  sa  réserve  et  son  sang-froid,  était  oppose  à 
Bonaparte  par  les  constitutionnels  et  les  monaichistes  comnw 
le  modèle  de  l'homme  de  guerre;  on  affectait  de  mettre  sa  re- 
traite d'Allemagne  au-dessus  des  victoires  de  Montenotte  et  de 
Rivoli.  Moreau,  loin  d'offrir  sou  secours  au  Directoire,  piit 
part  en  quelque  sorte  à  la  conspiration  royaliste  :  lié  d'amitié 
avec  Pichegru  et  instruit  de  sa  tmhison  depuis  cinq  mois  par  des 
papiers  trouvés  dans  un  fourgon  autrichien,  il  garda  criminelle- 
ment ce  secret,  dont  la  découverte,  si  elle  eût  été  faite  avant  les 
élections  d&l'anV,  eût  déjoué  sans  coup  d'Ëlat  la  conspiration. 

Le  gouvernement  se  défiait  de  Moi-eau  ;  il  ne  voulait  pas  de 
l'assistance  de  Bonaparte,  dont  il  redoutait  l'ambition;  mais  il 
;  avait  un  général  plus  docile  et  plus  modeste,  homme  d'Ëlat  et 
de  guerre  dont  les  services  étaient  aussi  grands  et  moins  écla- 
tants, dont  la  gloire  ne  faisait  pas  d'ombrage,  dont  le  dévoue- 
ment à  la  république  élail  aussi  ardent  que  sincère  :  c'était  Hoche. 
Son  armée  pouvait  être  appelée  l'armée  du  dévouement  :  c'était 
elle  qui  avait  sauvé  la  république  sur  la  Sarabre  et  sur  la  Roër, 
qui  s'était  sacrifiée  en  95  pour  faire  marcher  Picbegru,  en  96 
pour  Caire  marcher  Moreau;  qui,  en  97,  venait  d'être  arrèléeau 
début  de  ses  victoires.  Hoche  s'entendit  facilement  avec  les  di- 
recteurs, et  sur-le-champ  il  mit  quinze  mille  hommes  en  mou- 
vement, qui  arrivèrent  à  la  Fci  lé-Alais,  à  une  dislance  interdite 
par  la  constitution.  Les  conseils  jetèrent  des  cris  d'alarme.  Le 
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Directoire  donna  de  mauvaises  explfcatio  \3,  6t  reculer  les  trou- 
pes ;  et,  comme  Hoche  Était  menace  d'un  décret  d'accuftat^on, 
il  demanda  à  Bonaparte  Tun  de  ses  gënéraux.  Cdui-ci  envoya 
Augereau,  qui  avait  les  passions  et  le  langage  du  faubout^ 
8aint-AntoiDe,  où  )1  était  né  :  c'était  une  nullité  politique  dont 
il  n'avait  rien  à  redouter  pour  son  ambition. 

Le  Directoire  donna  h  Augereau  le  commandement  de  Paris, 
publia  les  adresses  de  l'armée  d'Italie  et  changea  le  ministère  : 
c'est  alors  que  l'ancien  évêque  d'Autun,  TaUejrand-Périgord, 
poussé  par  les  républicains  qui  s'étaient  ralliés  au  gouverne- 
ment, entra  aux  alTaires  étrangères.  Les  conseils  se  virent  me- 
nacés et  se  préparèrent  à  la  résistance,  mais  avec  indécision;  les 
royalistes  et  les  constitutionnels  ne  pouvaient  s'entendre  ;  Pj- 
chegru  ne  témoignait  que  raiblcsee  et  médiocrité  :  on  se  contenta 
de  décréter  la  réorganisation  de  la  garde  nationale,  et  de  faire 
entrer  Pichegru  et  Willot  dans  la  commission  des  inspecteurs 
de  la  salle,  commission  qni  ëtait  en  quelque  sorte  le  pouvoir 
eiécutif  des  Cinq-Cents,  et  h  laquelle  on  donna  le  commande- 
meut  de  la  garde  du  corps  législatif.  Cependant  les  troupes  de 
Hoche  s'étaient  remises  an  mouvement.  Les  députés  crièrent 
nu  31  mai,  et  sommÈrent  le  Directoire  de  s'expliquer  ;  mais  ce- 
lui-ti  ne  leur  répondit  que  par  un  message  où  il  dévoilait  la 
marche  contre-réTolutionnaire  de  l'assemblée,  en  déclarant 
qu'il  sauverait  la  France. 

Alors  les  royalistes  effrayés  voulaient  qu'on  sonnât  le  tocsin, 
qu'on  rassemblât  les  sections,  que  Pichcgi'u  marchât  sur  le  Di- 
rectoire ;  mais  il  n'y  avait  que  tumulte  et  désordre  dans  leurs 
résolutions,  et  aucune  foi'cc  n'était  entre  leurs  mains.  Pendant 
ce  temps  les  directeurs  avaient  tout  préparé,  et,  le  18  fructidor 
[4  septembre  1797],  à  minuit,  août-  mille  hommes  et  quarante 
canons  entrèrent  dans  Paris,  occupèrent  tes  quais,  l'Hôtel  de 
ville,  les  champs  Élysées,  et  enveloppèrent  les  Tuileries.  Tous 
les  postes  furent  livrés,  sans  coup  férir,  par  la  garde  des  con- 
seils. Cependant,  dès  le  premier  bruit,  la  commission  des  in- 
specteurs s'était  rendue  au  palais  et  avait  convoque  les  Cinq- 
Cents;  mais  elle  fut  arrêtée  et  envoyée  au  Temple  avec  un  grand 
nombre  de  députés.  Un  détachement  marcha  sur  le  Luxembourg 
pour  s'emparer  de  Camiit  et  de  Barthélémy  ;  le  premier  s'enfuit, 
le  second  fut  conduit  au  Temple.  Toutes  les  autorités  de  Poils 
furent  suspendues  ;  les  soldats,  pleins  d'enthoiisia«ne,  bisaient 
I*.  11 


WMM»  In  i«M  «M  crii  tie  ;  ^w  It  i^puUiqinl  Dn  fmdl^ 
«Mttm  Ment  afSdriei  parfBM  ifflc  kl  ^(ècts  tfwif^  ch«t  te 
«QiMe  i'8iitraf  gim.  ià  TJHe  i««l>  nliaev  et,  i  nx  ln«ra(  de 

QEfmdBM  )«  Dimct^  ««M  GDiKKN[«i  à  l'OdÀm  «t  i  nÉkwlb 
de  Médecine  legdeiit  iMh>titë»yittoia»teMt<lévowieB.  OeBdwtt 
MKMMéM  «  dédsrtnBt  m  permneoce^  «rtoriR^K»!  le  Di^ec-  . 
Mm  à  ynmdn  In  meturM  néoesMiraA  pour  le  «dut  4r  fËlat, 

*ltlait  nwrién  avec  In  AetoiiMtiMH  des  J^gea  «t  utainMEv- 
4mM  lie  cev  46[MrtMiMntsi  ^n  lei  diraotnira  Barlhâeiliy  et 
fiarml,  lei  dépotes  Aufcrj,  fcb  Aymét  S<rfssy^AB|^,  >«»»■ 
^«i  fde  l1MEe),G«lroj,Gffi*^'Dê«B<Qiffan,  Henri  iAririëie, 
tateHxGriani*,  CsosUte  iordni,  Lnaerer,  Hema^  Putorat, 
nehcgni,  QMImBière  ^  QnincT,  matém,  ymbèina,  ViUsnt^ 
Ji-yèiB,  WWMt  BûM'^Hirboie»  PorialM,  -Rvfère,  Trmqwn- 
frnmdrty,  «te,  «i  tant  dnqaiBrt»4F0te,  iJliieiit  ciHidafnnéB  à 
■iiéépwmioB;  que  kl  plans  «tes  députiia  |are«ïtt«  re«ta«ien( 
*«C»rta;  ^e le IMroctoirtt ét«f t «Hleriié  à  BoisaMrlesjugeiet 
«iniMstmtenn  iw  dmqntaOe^nii  ûépttlaaeaU  déngnés.  H 
Ait  «léenné  mil  émigréi  mstrés  devarttrdunieiquttuejoiin 
«lu  IMiHirire,  tous  perae  de  nrart;  on  ni|tporta  te  iot  qui  rap- 
firieft  Iw  pi>«tK8  «^erlâ  ;  on  4âttea  4e  rawveui  let  fUnate 
d'émigrés  incapables  d'occuper  des  foBdiaDS  pablic(nei  ;  l'in^s- 
Mlatiira  dé  ta  garde  luMonde  «t  te  Kterlé  de  te  presse  tarent 
«DspendHes;  «nfa  l'^m  {»Mença  te  dépcrtation  en  nasse  dee 
^«pnéMics,  «rieun  c<  rédaolenn  de  quarante  et  «m  jonsTOna. 
%M  fiiftctek«  mit,  4bbb  IVxéctrtion  Je  ces  rositires  révohilioiH 
ttaiiei^  nue  rigaeA-  tjrasnique  :  il  dé^enora  sa  TÎctcéfe  par 
des  ««i^eaBcei  puticulièrei,  afaum  de  sa  puisstino6,  et  fit  de 
«en  t^^e  unie  deiti-lMTeuT.  Les  cmdaDBnéi  fiiFent  VtndailB,  les 
■Bni  k  Caffame,  les  autres  i  Oiënm,  a«8c  bu  taxe  de  iMiit^Hé 
teotSe,  et  ceox  de  Cayenne  suMrent  un  teng  ssp^tce  »b  ratle 
terre  ddsotée.  S»iliélGnT  s'ea  écfaa^ia  et  trouva  ub  rerugt  «n 
^bigleterre;  Camot  i^nftrit  en  Ml^nagne.  Us  furent  rein^aoéB 
•a  Dinctoirc  par  HeAin  {de  Doua^  et  François  de  Neufcbheau. 
A  la  première  aenveUe  des  évteemmitB  de  PariSs  MoraiBca- 
koja  les  iMpkirs  '^  àémylàrm&nt  te  ts^wa  de  HAegra  :  te 
Iwctoiw  fca  piddîÉ  pWr  »e  jneMÉctr  ;  mtA,  en  artBae  leny,  Q 


ttootne  D'tn  jonil  ^u«  ^uàqnmittm  :  il  nonrat  k  vingt ■mmI 
«18,  Hnpoiifniié.  diUo»,  w  kùmt  Ift  feqaiiHn4t>  niliWra  lik 
p)iw  piuv  de  U  rdvolutioit. 

Mt^fiwMwftitWwmiiWiawlifaiawiuhkniaiWiWptuli 
4e  VuwieR  r^ima  fetonitHi  du»  l'ob«uTlt4  (MW  dii^upl  «MP» 
U  rcvolutioB  firt  «WT^,  Hwii  w  étwt  rentré  éam  Ifâ  voiM 
«4b«UK*tM;  U  «MftitatioH  n'eûatsit  pkit;  l'armée  wim|  AMI 
un  fNM  d«  ^  ven  ie  pouToù.  Vwwte  «fut  dwarnuùc  wni* 
4e  r»*eiiir  i  «ti  13  ^«mtteûair*,  aUe  KT«il  luii^  ia  Cm*t«MM  it 
vaincti  U  0u4f  Mtiwwi*;  >«  tft  frwMw,  elle  imit»  Wt>î* 
raotoîK  at  T«iiiyiit  te  iviwéwttbAiM  o^liOMlil  ;  ncHH  b  v^rruMi 
««  18  bnioMMiv,  délruiiv  )tl4  fn>i«  npTéiwtatioa  actioiutta  «i 
te  DirwUurat  «t  pi  eadm,  fMic  quinw  ww.  1«  c«B4«il»  4i  t»  f4> 
fdutioo  «t  ta  gw*eraea)ent  d«  la  fumée' 
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4»rio(éri«iv  itn/fBM  inâu^  wr  1m n^ocwlim*  <n«e  l'AuMfiw 
el  rAofleten*  :  k  pwMm  qiw  let  dtnngin  yttjtiMA  gwuUr 
Vefpair  da  )»  c«BtrQ*T4vohitk>ii,  ib  u  inunt>'<*ient  i^u*  «MrSctlc* 
et  plw  ninsnto.  Ceiwdwl  Pitt  diwnùt  ri«UenWtt  Wpwt* 
pwr  reprendre  twlewe cl  Httiflui'e  ai»  olwmn  dw  Anglei») 
el  (omiiie  U  ne  p«niv»it  nous  owtnter  )•  poiMtlKill  dt  1»  B«l< 
Ki^oe,  qiM  l'AutriclM  ahimdaamtil,  U  deotMidiut  wuloawpt  4 
wnierver  la  Trinité,  le  Cap,  CeiMo.  La  DirectMre  H  twe  snmdft 
StuU  :  M  limi  il'»c«Mw  k  eo«  «vnditWm  et  4'ind«Rwia«r  eot 
allies  avec  nos  propres  colonies  ;  soit  par  ww  i^nâwité  «hwrdo, 
iolt  p«r  I«  dMr  4«  perpdtwv  l'tiUi  4f  «wr^  qui  WHiaii  ipn 
pwivoir  |4ai  ràr  at  lOMni  linill4.  â  rompH  Im  n^oeùttiwi. 

0  ■'»  lUlut  p«tt  vw  )«•  «wfiirflncM  d'Udîne  n'euwmt  tt 
nèns  tort.  L'Autrictw  lénuiflfMtt  tant  d*  iiwu*BiM  foi,  que  Iw 
horiUilét  forent  mt  k  point  d'ft»  repriwsi  d'atllwn  l» ï>ire«" 
taira  Totdait  que  l'Italie  nil  alTrwtcbie  iuiqu'à  llwnw .  tf  qii* 
l'empemir  vhwïluU  ki  indenwtt^  dana  U  aéçvlari««tM>n  4e* 
ttalt  eccUtiattiiiuM  d'AUnnagm.  awaparto  *eul  dÉviitit  ar* 
4eaini«nt  la  pvx  i  It  paît  Ini  donnait  pin  4«  sWirf  «t  ouvrait 
iriut  4«  dMiajf  à  KQ  ambitkw  que  vingt  nwvellea  victoires. 
Aussi,  pour  tëmoigner  que  les  conditions  imposées  dans  les  pré- 
liminaires étaient  irrévocables,  il  fit,  des  deiu  républiques  Iqm- 
barde  et  cispadane,  une  Kttt«  réputlUque  lÙle  ^MilfWi  ÎH  T 
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limant  les  pays  de  Mantoue,  de  Bergame,  de  Brescia  et  de 
Crème  C)  ;  de  telle  soi-te  qii'elle  eut  l'Adlge  pour  limite,  quatre 
millions  d'habilanle,  et  Milan  pour  ca^Htale  (1797,  9  juillet].  11 
lui  donna  une  constitution  modelée  sur  celle  de  la  France,  maia 
en  nommant  lui-même  les  directeurs  et  les  membi'es  des  con- 
seils; il  organisais  garde  nationale,  l'annëe,  les  finances  du 
nouvel  État  ;  il  s'etlM'ça  d'inspirer  aux  Italiens  des  mœurs  dignes 
de  leur  indépendance,  L'Italie  l'applaudissait  aïec  enthousiasme: 
elle  le  regardait,  à  cause  de  son  origine,  comme  un  de  ses  enl^ts. 
Le  Directoire  le  pressa  d'imposeï'  son  ultimatum  à  l'Autriche  ;  il 
refusa  d'obéir,  se  plaignit  d'être  traité  comme  un  Pichegru,  et 
ofiHt  sa  démission.  Le  gouvernement  n'osa  l'accepter,  et  l'au- 
torisa à  traiter,  mais  à  la  condition  que  Venise  ne  serait  pas 
■  sacrifiée  :  n  C'est  uniquement  pour  elle  que  nous  consentons  à 
la  guerre.  Abandonner  un  Etat  que  vous  jugez  Yous-mê me  digne 
d'être  libre,  ce  serait  traiter  en  vaincus  et  connlver  à  une  per- 
fidie saiis  eicuse.u  Bonapaite  ne  tint  pas  compte  de  ces  ordres, 
et  signa  la  paix,  qui  prit  le  nom  deCampo^ormio  [17  octobre]. 
L'empereur  reconnaissait  à  la  France  la  possession  de  la  Bel- 
gique, de  la  rive  gauche  du  Rhin  et  des  lies  Ioniennes  ;  à  la  ré- 
publique Cisalpine,  la  possession  delà  Lombardie,  duHantouan, 
des  provinces  enlevées  au  pape,  à  Venise  et  au  duc  de  Modène , 
D  reçut  en  dédommagement  Venise,  le  Frioul,  l'istrie  et  la  Dal- 
inatie;  il  promit  sa  voix  à  la  France  dans  le  congrès  qui  s'as- 
semblerait à  Rastadt  pour  régler  ta  dépossession  des  pjinccs  de 
la  rive  gauche  du  Rhin;  il  mit  à  délivrance  la  Fajette  et  ses 
compagnons  de  captivité. 

•  Bonaparte  n'eut  pas  dans  toute  sa  vie  un  plus  beau  jour,  (dé- 
tail lui  qui,  le  premier,  donnait  à  laFrance,  avec  ses  limites  na^ 
turelles,  la  paix  la  plus  glorieuse  qu'elle  eût  jamais  faite  !  Lo 
système  révolutionnaire  était  propagé  en  Europe  ;  la  république 
fhinçaise  était  entourée  de  républiques,  ses  filles,  qui  gardaient 
ses  approches  ;  tousles  souverains  s'étaient  humiliés  devant  ce 
grand  bouleversement  naguËre  si  méprisé,  et  qui  prenait  place 
dans  le  monde  avec  tant  de  gloii'c  ;  Bonaparte  devenait  le  grand 
homme  de  la  révolution.  On  oubliait  les  héroïques  efforts  de  la 
nation  dans  tes  caqipagnes  de  93  et  de  M,  pour  oe  voir  que  les 

(<)  Ou  ï  tjouli  luEii  la  Talteliae ,  qui  m  diclin  indépmduite  d«  GriNOt  et 
dtoiudti  de  Uin  ptrU*  de  U  Douielle  T«puMi^ae> 
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toillantes  victoires  de  l'arroée  d'Italie  !  ie  héros  de  UontenoUe 
el  de  Rivoli  assumuit  sur  Iiii  toute  h  g1oii-c  des  v&inqueura  de 
Wattignies,  de  Weissemboui'g,  de  ta  Mouga!  le  traité  de  Bftte 
était  etlàcé  par  celui  de  Campo-Formio  !  Et  pourtant  Bonqiaiie 
avait  signé  ce  traité  par  un  profond  calcul  d'égoïsmc  ;  il  l'avait 
signé  eo  désobéissant  formellement  au  gouvernement;  il  l'aveU 
■ouille  d'une  tache  ineOaçable,  la  dcslruction  et  le  partage  de 
la  république  vénitienne  :  deniiéme  exemple  de  ce  trafic  des 
peuples,  qui  a  eu  tant  d'imitateurs,  et  dont  la  France  devait  être 
définitivement  victime  ! 

-  Le  Directoire,  qui  s'était  attiré  un  ledoublemcnld'injui'espw 
la  rupture  des  conférences  de  Lille,  n'osi  i-efu^er  le  traité  de 
Campo-Formio  :  la  nation,  qui  voulait  par-dessus  tout  la  paix, 
qui  l'aurait  acceptée  même  quand  ille  eût  été  moins  glorieuse, 
se  serait  soulevée  contre  le  gouvernement  qui  lui  aurait  refusé 
ce  grand  bienlhit.  Letraité  fut  donc  publié  au  milieu  des  trans* 
ports  de  la  joie  universelle,  et,  en  même  temps,  Bonaparte  fut 
nommé  plénipotentiaire  au  congrès  de  Rastadt  et  général  en 
chef  de  l'armée  d'Ai^leterre. 

Bonapaiie  mit  la  dernière  main  aux  alTaircs  d'Ilnlie  ;  il  livra 
Venise  aux  Autrichiens,  forma  une  marine  dans  l'Adriatique 
avec  les  vaisseaux  vénitiens,  prit  possession  des  îles  Ioniennes  ; 
enfin,  après  avoir  laissé  trente  mille  hommes  en  Lombai'die 
■DUS  le  commandement  de  Berthicr,  il  pajlit,  traversa  le  Pié- 
mont et  la  Suisse,  et  arriva  h  Itastadt.  Il  échangea  les  ratifications 
du  traité  de  Campo-Forraio  ;  et,  prévovant  des  longueurs  inter* 
minables  dans  le  congrès,  il  se  rendit  à  Paris.  Le  Directoire  lui 
donna  une  fête  tiioraphale  qui  fut  l'une  des  plus  imposantes  de 
la  révolution  [10  décembre].  L'enivrement  était  unjvei'SËl:  la 
foule,  les  soldats,  les  autorités,  n'avaient  des  regards,  des  cris, 
des  applaudissements  que  pour  ce  jeune  homme  petit,  chélif, 
pftle,  au  regard  ardent  et  piofond,  au  costume  et  aux  manières 
simples,  qui  saisissait  toutes  les  imi^nations,  et  laissait  dans 
tous  les  esprits  une  impression  indéfinissable  de  gi-andeur  et  de 
génie  :  tout  semblait  se  jeter  dans  ses  bras,  à  ses  pieds  ;  lui  seul 
iHaitdéjà  la  France,  lut  seul  la  révolution  I 
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§  1".  SiTu*T»«  iHTËHiBuu.  —TiBM  cONHi-iinE.  — Cocr»  o'Ètàf 
DU  22  flobUl.  —  Le  traita  de  Umpo-Formlt)  fut  U  pwx  dl 
Westphalie  de  la  république  trançaite  :  il  mit  tin  k  l'ancieiiM 
constitution  europëeitie;  il  introduisit  la  révolation  <bin|  la 
Uroil  public  ;  il  donna  la  eupréoutie  à  la  grande  nation.  Ca  fut 
une  belle  époque,  la  plu»  belle  oii  la  France  fui  eanora  par* 
venue  :  oous  pouëdioas  enflo  cet  liwtt«l  ntturrilet  lant  dëai-i 
rées,  tant  recheirhées  par  la  mouarchifl }  nouidoninitinf  l'ItsiM 
pai'  les  république*  Ci«alpin«  et  Liguri4nn«,  par  l'abaiMUintint 
du  Piémant  et  dp  Rome,  par  la  po*ies»ion  dea  ilei  loniennca  [ 
nom  t^n ion «r Allemagne  ifïURiiotieuiaiii,  porleHhin,  Cobl«i>lli 
Hajence  et  EelU  ;  noui  avions  refusé  la  pait  ù  l'Ailglalorre,  «( 
nous  espérions,  par  l'alliance  de  l'Eipaigne  et  d«  la  HoUaà4e, 
mettre  Iju  h  ton  empire  maritime.  Le  Dire«t«ire  fut  alonau 
flui  haut  degré  de  ga  puissance  :  son  ^uvarneRKut  ëtait  tort 
et  gloiiuuL,  l'Europe  tremblante,  lt'«  partit  vaincui'i  l'ordre  r» 
nalawit,  et  avec  lui  la  rtcbassa  publique;  la  {uviliiation,  ai 
longtempa  gacrifiée  au  wlut  de  la  patile,  allait  r^r^dra  wb 
cours  régulier* 

Celte  graudeuj-  ne  dura  qu'un  moment.  Le  ^uvemement 
directorial  était  inc^able  de  conduire  la  révolution  i  ion 
liponiue  d'ordre,  de  Condatioa  il  de  repos  ;  et  le  iB  fructidoc. 
en  lui  donnant  la  dictature,  runeua  la  ailuation  révolution' 
uaire.  La  réaction  antiroyalisle  continua  ;  des  commiaiioi» 
militaii-ea  prononcèrent  de  nombreu^s  condamnations  k  moj  t 
contre  les  émigrét  rentrés  :  trois  Bourbons  qui  étaient  encore 
en  France  turent  bannis  avec  les  anciens  serviteuiv  des  princes, 
les  membres  des  pailements,  les  cavaliers  de  Balte,  etc.  ;  une 
loi  jdafa  tes  nobles  dans  la  posilbu  des  élran^rs  eu  les  forçant 
à  se  Taire  njtiiialiser,  et  il  s'en  fallut  peu  que  leur  expulsion 
totale  et  peipttueilc  ne  fut  prononcée.  Les  conseils  n'étaient 
plus  que  les  instruments  aveugles  de  la  tyrannie  directoriale  ; 
le  gouvernement  laissa  les  clubs  jacobins  se  rouvrir;  il  œil 
plusieurs  villes  dn  Midi  en  état  de  siège;  '1  supprima  de  fiiit  la 
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lOxrté  di  ta  pMtW)  «ofin  il  emya  de  Mrilr  du  e|HM  Bn«Mltr 
^  une  h^qiiorout». 

U  dépense  de  l'an  VI  ëtut  ettimëfl  à  788  miUtoni,  dont  841 
pour  l'armée,  t'éleraut  à  cinq  OBnt  vinglrbuit  raille  boismet  et 
qualro-TlngErdeux  mille  chevaux;  83  pour  la  marine,  lOd  pouf 
Ù»  Hutrei  lerflGei,  298  pour  leq  Intérâti  de  la  dette.  Le  l'ecetta 
s'était  eXirnée  qu'à  018  mlllienii  encore  Bveit<it  fi|llu  augi 
Dientur  lai  droits  d'earesisli^menli  c^  une  tue  nir  ie« 
routée,  rétablir  la  loterie  que  la  CoaTentiMi  a^ait  détruite,  etc. 
Cëtail  un  Tardeau  qu'on  ne  pouvait  accroître,  car  il  pesUl 
presque  entièrement  lur  la  terre,  puisqu'il  n'y  avait  pas  d'im* 
pdfs  indirecte,  et  le*  richsHts  du  sol  n'avaient  pai  encore  étd 
doubléei  par  la  divliiw  dm  pro^'iritéR.  Pour  urlir  du  ddfidt, 
on  résolui  de  pembpi)r«ei'  une  partie  de  la  datte  pa  bient  p»> 
tionaux.  LeiintdrAti  avaient  éU  «ervle  avec  irrdgulurllé  depuii 
la  révotutian,  et  preeque  toujours  sa  ailignats  ;  depui*  deux  ani 
il*  l'étaient  un  quart  en  numénirs  <t  U'ois  quart»  ea  bons  tur 
les  bieni  nationaux  :  il  Ait  décrié  que  les  deux  tiers  do  la  dotlA 
géraient  reinbourtét  au  capital  da  vingt  fait  la  rente  en  boni 
recevables  en  pajement  dee  biet»  nationaux,  que  l'autre  tiere 
serait  anuolidi  ei  inscrit  sur  le  grtBd  livre  comme  rente  pe^ 
pétnelle  (30  sept.  ITtn].  La  dette  se  trouva  ainsi  réduite  à 
86  millions,  le  déficit  coniblé  et  les  finaiaces  ramenées  4  uMé 
Htuation  rëgulière.  Hais  les  bons  «ur  las  bl«u  aatiouaux  n'é- 
tsjeot  alors  seceptables  qu'au  sixième  de  leur  titrei  ils  devaieM 
tomber  encore  par  la  négociation  ;  enâB,  pour  beaucoup  da 
rentiers,  ils  étaient  réellement  des  valeurs  factieee  i  c'était  don* 
une  espèce  de  banqueroute,  et  elle  ôxcita  les  plui  violentei  cl»> 
meurs. 

CepMidant  le  Direi^olre,  ne  vofaid  uicuna  résistance  L  «:■ 
actes  ariiitrairea,  se  erojalt  fort  et  assuré  ;  maia  il  n'avdt  ob- 
tenu sa  victoire  qu'avec  l'appui  du  parti  républicain,  ft  celui-ci 
commençait  à  l'attaquer.  Les  clubs  dévoUaient  l'esprit  étroit  ou 
les  moeurs  imnuHtdes  des  cinq  tjj  ans  du  Luiembourg  ;  las  reste* 
du  paru  de  ftobeqpieire  faisaient  le  procès  ui  0  thermidtv, 
vantaifflit  la  constitution  du  63  et  déclamaient  contre  les  bour- 
reaux de  Babeuf.  Lf  s  élections  de  l'an  VI  appmcbaiaot  ;  il  j 
avait  quatre  cent  trente><ept  députés  à  noramer  it  eauw  dea 
âcctians  aunuiées  au  18  A-udidor,  rt  comme  1*  parti  roffdtsta 
était  euti^tqeat  écarté  d^  affitirei,  les  patriotes  ««otptatent 
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entrer  en  majorité  dane  ia  conseils.  Le  Diroctofra  s'alama  de 
ce  nouveau  dangi^r  :  U  publia  des  proclamations  contre  les 
anarchistes  ;  il  menaça  d'annuler  les  élections  qui  lui  seraient 
hostiles  ;  il  mit  la  discorde  dans  les  assemblé? a  élccloralf  s,  qui, 
presque  partout,  se  partagèrent  et  firetit  de  doubles  choix  :  les 
mnjorités  élureut  des  patriotes  ;  les  minoiités,  des  direetoriauœ. 
Alors  le  gouvernement,  qu'une  loi  avait  ta'il  Juge  des  opëi'ations 
ëleclorales,  annula  les  élections  des  majorités  et  approuva  celles 
des  minorités  [1798,  11  mai  (22  floréal)].  C'était  la  contre-pai-tie 
du  18  fiTictidor;  mais,  au  18  fructidor,  les  royalistes  conspi- 
raient contre  le  Directoire,  la  constitution,  la  l'évolution;  aa 
22  floréal,  les  patriotes  ne  voulaient  que  changer  la  maieho  di4 
gouvernement.  Tout  le  monde  fut  indigné  de  la  brutalité  de  ces 
magistrats  qui  ne  savaient  vaincre  les  oppositions  qu'avec  des 
coups  d'État,  sans  voir  qu'ils  se  suicidaient  eux-mêmes  et  ren- 
daient la  chute  de  la  constitution  inévitable. 

En  même  temps  que  le  nouveau  tiers  entra  dans  les  conseils, 
François  de  Neurchâteau  sortit  du  Directoii'e  et  fut  remplacé 
par  T^ilhard.  C'était  un  avocat,  ainsi  que  L^veillëre,  Rcwbdl, 
Merlin  [de  Douai  ).  Il  y  avait  un  grand  aveuglement  de  la  part 
du  corps  législatif  à  ne  pas  appeler  un  général  dans  le  gouver^j 
nement,  alors  que  le  pouvoir  révolutionnaire  appartenait  déjà 
à  l'arn^ée. 

§  11.  POUTIQUE  DU  DlHECTOIHB.  —  FoHDjlTlOn  DES  RËPUBLIQDIS 

Romaine  et  Helvéti<iue.  —  Le  Directoire,  avait  pourtant  l>esoia 
de  se  renforcer  il'hommes  d'action  et  d'aifaires;  car,  dans  sa 
politique  extérieure,  il  se  montrait  d'une  imprudence  el  d'une 
présomption  qui  menèrent  la  France  sur  le  penchant  de  sa 
perte.  La  paix  était  le  premier  besoin  du  pays  :  u  si  elle  eût  été 
biite  à  Lille,  dit  Bonaparte,  on  ne  peut  calculer  ce  que  seraient 
devenues  nos  destinées,  à  cette  époque  où  nous  avions  encoi'e 
tant  d'enthousiasme  de  pati'ie.  n  Mais  la  guerre  était  toute  la 
pensée  du  gouvernement  :  elle  seule  jetait  de  l'éclat  sur  lui,  et 
lui  permettait  de  vivre  hors  de  la  légalité;  elle  seule  faisait 
■ubsjsler  trois  cent  mille  soldats  dont  le  licenciement  n'aurait 
pu  s'elTecluer  sans  danger;  elle  seule  détournait  les  re.gardsde 
i'adniinist'-ation  intérieure.  Ces  bourgeois,  poussés  tout  à  coup 
aux  alTaires,  étom'dis  de  leur  position,  de  la  grandeur  de  la 
France,  du  retentissement  de  la  révolution,  avaient  pris  ahsar- 
dcmeni  pour  modèle  le  sénat  romain,  dont  Us  œ  compviwieat 
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nullement  l'histoire  ;  ils  en  portaient  le  costume  théâtral,  ili 
en  affectaient  le  langage  altier,  ils  en  reproduisaient  les  fêtes 
païennes  ;  ils  croyaient  digne  et  sage  d'un  suivre  la  politique  or- 
gueilleuse, cupide,  envahissante.  Leur  ambition  était  de  dê- 
mocraliser  l'Europe  :  ils  voulaient  entourer  la  France  d'une 
ceinture  de  républiques  alliées  ou  vassales;  ils  Taisaient  de  la 
propagande,  non  comme  la  Convention,  pour  se  défendre,  mais 
par  fanatisme  révolutionnaii-e  et  philosophique.  Aussi  les  dé- 
mocrates de  tous  les  pays  savaient-ils  que  s'ils  osaient  une  in- 
surrection ils  seraient  protégés  et  secourus,  et  les  trônes  me- 
nacés comprimaient  par  des  supplices  le  moindre  mouvement 
populaiie. 

Toute  l'Italie  était  alors  dans  la  fîëvi'e  révolutionnaire,  mais 
surtout  l'État  de  l'Église,  voisin  de  la  Cisalpine  et  «  gouverné 
par  de  faibles  vieillards  sans  sagesse.  »  A  Rome,  les  démocrates, 
peu  nombreux  et  appartenant  à  la  bourgeoisie,  essayèrent  une 
insurrection  :  ils  fui-cnt  battus  par  les  troupes  pontificales  et  se 
réfugièrent  dans  le  palais  de  l'ambassadeur  français,  Joseph 
Bonaparte,  frèi'e  aîné  du  général  (').  Les  troupes  les  j  poursui- 
virent, tirèrent  sur  l'ambassadeur,  et  tuèrent  le  général  fran- 
çaisDuphot  [l'79'7, 28  déc.].  Aussitôt  Joseph  quitta  Rome.  Le  pape 
offrit  des  réparations  :  le  Directoire  les  rejeta;  il  voulait  ressus- 
citer la  patrie  des  Bnitus  et  a  faire  disparaltiv  l'idole  de  la  pa- 
pauté; «  il  ordonna  à  l'armée  d'Italie  de  marcher  sur  Rome. 
Dès  que  les  Français,  commandés  par  Berthier,  eui'ent  occupé 
le  château  Saint-Ange,  les  démocrates  se  réunirent  dans  l'an- 
cien Forum,  proclamèrent  le  rétablissement  delà  répu&tt'guero- 
maine,  et  demandèrent  une  constitution  à  la  France  [tS  févi'ier 
1798].  Le  pape  fut  conduit  à  Pise,  de  là  à  Savone,  et  enfin  à 
Valence,  oîi  il  mourut  l'année  suivante. 

Les  idées  françaises  fermentaient  en  Suisse,  pays  resté  tout 
féodal,  où  les  villes  dominaient  les  campagnes,  où  cei-tains 
cantons  avaient  des  sujets,  où  les  aristocraties  bourgeoises  se 
montraient  aussi  pleines  d'oi^eil  et  de  préjugés  que  celle 
d'Angleterre.  Le  sénat  de  Berne  avait  témoigné  une  grande 

(<]  Xapolton  étail  la  daniitne  Bli  dg  Chirlei  BonlpiDe  el  Ae  Uetilla  Rinialino. 
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baiw  à  la  i^voluUon b-oDcalse:  la  tiHe  étsAt  le qgiTlIer  gênênti 
des  émigrés;  c'était  de  là  que  rambasudenr  aoglaU  Vickham 
avait  romenl^  des  conspirations  en  France;  enfln,  si  la  Suissa 
n'était  pas  entrée  dans  la  (H)a]ition,  c'était  &  canse  de  Fimpuls- 
lance  politique  où  elle  était  tombée  depuis  no  slËcIe.  La  neutra- 
lité des  treize  cantons  qui  couvraient  le  flanc  le  plus  vulnérable 
de  la  France  était  capitale  ;  aussi  le  comité  de  salut  public,  plua 
mesuré  et  plus  patient  que  ses  paroles  ne  le  disaient  croire, 
loin  de  relever  les  injures  des  Bemdb,  avait  Tait  l^il  ses  eRbrlS 
pour  conserver  snn  alliance  avec  la  Suisse,  seul  pajs  par  lequel 
la  France  pût  alors  communiquer  avec  le  cânlinent.  Le  Direc- 
toire fut  moins  sage  ;  il  exigea  d'abord  des  Bernois  Veiputsion 
de  Wicktiam  et  des  émigrés  ;  ensuite,  comnte  il  se  crojait  mal 
gardé  s'il  laissait  entre  le  Rhin  et  l'Italie  treiie  petites  républl- 

3ues  sans  unité  et  dominées  par  des  aristocraties,  il  voulut  Ikins 
e  la  Suisse  une  republique  une  et  démocratique,  qui  lui  don- 
nerait, en  cas  de  guerre,  les  points  d'agression  les  plus  fornu- 
dables.  L'occasion  se  présenta  ds  révolutionner  ce  pajs.  Le« 
Messiewi  de  Berne  avaient  pour  sujets  les  Vaudois,  peuple  tout 
français  par  ses  mœurs,  ses  lumibres,  sa  langue,  que  d'anciens 
traités  plaçaient  sous  la  protection  de  la  France,  et  qui  s'insuif  ea 
pour  obtenir  des  droits  poliliques.  Ils  envojërent  des  troupei 
pour  le  ramener  à  la  soumission.  Les  Vaudois  réclamërent  la 
protection  de  la  France  [^798,  28  janvier].  Le  Directoire  Qt 
avancer  une  armée.  Aussitôt  les  insurgés  proclamèrent  leur 
indépendance  ;  les  campagnes  de  Bile  et  d'Argovie  suiviiçnt 
cet  exemple;  Zurich,  Lucernc,  Schaiïouse  firent  aussi  leur  ré< 
Tolulion  démocratique.  Mais  Berne  réunit  vingt  mille  monto' 
gnards  Tanatiques  et  les  porta  sur  l'Aar,  entre  Fraubunnen  «t 
Neuenek.  Les  Français,  commandés  par  Brune,  les  attoquirent, 
les  vainquirent  malgré  une  résistance  désespi^e,  et  entrèrent 
dans  Oerue,  où  l'aristocratie  al>diqua  ses  pouvoirs  [2  mars], 
Alors  une  diète  s'assembla  à  Arau  pour  donner  à  tout  ce  pays, 
habitué  au  régime  fédératif  depuis  des  siècles,  une  constitution 
unitaire  moddée  sur  celle  de  la  France  ;  et,  a^rës  beaucoup  de  ■ 
diacordes  et  de  résistances,  la  république  MvilifiM  fut  pn^ 
damée  (12  avril]. 

La*  révolutions  de  Rome  ei  de  Sniise  furrol  des  actes  mala- 
droits  et  odieui,  qui  firent  le  plus  grand  tort  k  la  France  '.  dans 
l'une  ou  s'attaquait  à  un  vieillard  ;  dans  l'uitre,  à  des  chan- 
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MÉn«4lit  iffmmim  in  pip«  jMti§«  toMn  In  Mrti>tiiw 
dn  raj^McB  toMK  rtUtéisne  de  It  rénAMon,  et  l'éUtbli*- 
«MMUt  é»  frabçWs  à  R»me  affiLibUt,  en  rétendwit.  tour  pelt- 
tioD  en  Italie.  La  conquête  de  la  Suis»,  pajs  riipuUfcafl, 
re^Motë  M(«âe  4w  noumMes,  Titrid  une  neMnltté  uOe  à 
toaiH  t'EHr«(M  et  4ilMo«t  h  la  Fhhkc  ;  ^le  fit  <to«  Al^es,  4}Hi 
veKtèwiiA  4Vm  «ne  bferfMtfi  eomnmMi  «■  «hta^  4e  MaÛle 
tMfWHMli  <ll«  M  m  tablée  «temple  «mue  tHik  étrangert, 
qui  ârebt  Ai  ta  SuiiMi  «eite  siu  a^H^  le  grand  AemM  lie 
«Mis. 

Bbl«,  eh  AenéatAf  idt»i  «on  «yatfeiAe  Au  Mà'4é  nw  ft«M- 
tiètvH,  le  Ml'iuLluire  dwrctia,  ^oar  afnn  <lire,  «ne  gnerre  iwntf- 
keotaie,  etiedétoumaile  son  vr«ibut,  la  gtierveHMiritime. 

g  m.  PHriPHlrtin  CONTRE  l'AimLKTEHfte.  •"  BoriApÀnTE  firOiVBB 

U  mflQtiËi«  ve  l'Ëgtpte.  -^  Cepetiriant  l'on  faisait  ^'Immenses 
préparatifs  coiAïc  1  Angwtwfe  i  cent  ntin^  hommes  te  iPâ4l€tt- 
blaieut  «ur  le»  cMec  ;  le  gottvernnneiit  arait  fait  un  emprunt  de 
80  milUoBï  ;  Bnnnpftrte  inspectait  le  littoral  de  l'Ocâln  ;  enfin  la 
marine  ftvn^iSe  se  ««leisit  el  devenait  presque  aussi  fbnri- 
AtWe  que  90UB  Lotrii  XVI.  Mate  il  ne  btlaH  phia  comptée  mr 
fâsBistanoe  des  Botte»  d%spBgne  et  de  flollande  :  la  prenlitère 
«nif  été  à  moitié  détruite  à  la  bataille  dti  cap  Saînt^ Vincent,  U 
l»eeonde  !t  cette  de  CaOïperduyn.  L'Angleterre  n'en  était  pas 
moins  alartmée  :  élte  avaÀ  renrorcé  ses  escadres,  levé  Boitante 
IbHIe  ^ntMes  on  garda  nationaux  pour  la  défense  des  cittPÊ, 
Mflicité  l'Autriche  de  ftd/e  une  tiouvelle  coalition  ;  d'allleur»  ta 
jmîKance  ^it  menacée  dtins  tlrlande  et  dans  llnde .  Sn  Itiande, 
le  goiivemeiaent,  pont  comprfmer  les  moindres  ferments  de 
«*rite,  avait  proclamé  ta  loi  martiale  et  lîvré  le  pays  ftnx 
«tëiMiolliB  tés  |das  barbares';  mais  cinquante  mille  Irlandais 
jrireirt  In  armes,  mirent  sur  leurs  drapeaux  la  croix,  le  bonnet 
fle  lalibertë,  la  harpe  de  la  verte  Erin,  et  appelèrent  les  secours 
Ile  la  France.  DtoiS  riudc,  tippoa-Saib  CJ,  sultan  du  HaîssoiH-, 
ïnû  d'Une  tiaine  implacalile  centre  les  Anglais,  avait  recom- 
meucë  te  guerre  contre  eus  en  demandant  vainement  des 
tecours  i  Louis  ÏVI  (A  à  la  ttonvention  ;  vaincu  et  forcé  de  signer 
on  traité  qui  lui  enleva  la  moitié  de  ses  États,  dès  qu'il  apprit 
èwtiBtsirw  4e  la  rëpiriiti^e  Awi^ite,  Il  TeprH  les  armeSt  et 

tfi  Tofu  I.  ui,  p.  m. 
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sollicita  le  Directoire  de  lui  envoyer  seulement  qninïe  cents 
honini<<set  une  flotte,  «au  nom,  dit-il,  de  l'amitié  qui  l'unit  à  )a 
France,  et  qui  durera  autant  que  le  soleil  et  la  lune  brilleront 
dans  le  ciel,  v 

Le  Directoire  n'envoya  de  secoui-s  ni  aux  Iriandnis,  ni  à 
Tippou-Saïb' :  c'était  à  Londres  même  qu'il  voulait  ruiner  la 
puissance  anglaise  ;  mais  il  Ait  détourné  de  son  projet  de  des- 
cente par  l'ambition  de  Bonaparte,  et  jeté  dans  une  guerre 
ninestc,  qui  fît  perdre  à  la  France  sa  m^ni&que  position. 

Bonaparte  était,  depuis  son  retour,  l'horaine  qui  occupait 
tous  les  regards:  le  peuple  l'applaudissait;  le  Directoire  le 
consultait  sur  toutes  les  questions  politiques  ;  certains  membres 
des  conseils  le  pressaient  de  faire  un  mouvement  et  de  se 
mettre  à  la  tête  de  la  république.  Mais  le  jeune  général,  si 
proFondément  habile  à  ménager  l'avenir,  fuyait  les  honneiu^ 
la  r^rësentation,  les  plaisirs;  il  semblait  tout  occupé  de  sa 
femme,  Joséphine,  veuve  du  général  Beaubarnais  (')  ;  il  se 
montrait  avide  d'instruction,  ne  s'entourait  que  de  savants  ;  et 
comme  il  avait  été  élu  membre  de  l'Institut,  il  en  affectait  le 
titre  et  le  costume.  Surveillé  avec  une  jalousie  et  une  défiance 
extrêmes  par  le  Directoire,  il  biAmait  la  marche  du  gouver- 
nement, mais  avec  mesure  ;  il  protestait  sans  emphase  de  son 
attachemeut  à  la  constitution  ;  il  repoussait  nettement  toutes 
les  avances  des  partis.  «  11  n'était  pas  encore  assez  fort,  comme 
il  l'a  dit  plus  tard,  pour  marcher  seul  ;  »  il  voyait  que  le  Direc- 
toire n'était  ni  assez  odieuï  ni  assez  méprisé  ;  il  voulait,  sui- 
vant l'exemple  de  César  lorsqu'il  s'était  fait  donner  le  comman- 
dement des  Gaules,  laisser  tous  les  hommes  médiocres  s'usera 
Paris  dans  de  mesquines  intrigues,  pendant  qu'il  étonnerait  le 
monde  par  une  expédition  lointaine  et  merveilleuse.  «  S'en- 
foncer dans  les  contrées  de  ta  lumière  et  de  la  gloire,  où 
Alexandre  et  Mahomet  ont  vaincu  et  fondé  des  empires,  y  faire 
retentir  son  nom  et  le  renvoyer  en  France  répété  par  les  échos 
de  l'Asie,  était  pour  lui  une  perspective  enivrante  (').  »  11 
proposa  au  Directoire  de  faire  la  conquête  de  l'Egypte.  Ce  pays 
n'appartenait  plus  aux  Turcs  que  nominalement  ;  c'étaient  des 


11}  IL  l'iiall  tpmté»  ta  I7H.  Ittifttlne  dit  d«ai  cnfutti  BsfèM.  dcfdi 

•k«-n>i  d'Italie  ;  HorteiiM,  depuii  nina  de  HoUudi. 
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tnamchicks  on  esi^'laves  circassiens,  appelés  par  les  sultans  k  sa 
dërense,  qui  le  dominaient  et  tenaient  tes  habitants  dans  Tesclfr- 
vage  et  l'abrutissement.  En  s'en  emparant  od  ruinait  le  com- 
merce des  Anglais  dans  l'Inde,  soit  qu'on  en  fit  l'entrepôt  de 
l'Asie  et  de  l'Euiope,  comme  dans  l'antiquité,  soit  qu'en  en  fit 
une  station  mililaire  pour  aller  dans  l'Hindoustan  ;  de  plus,  on 
pouvait  y  créer  la  plus  florissante  colonie  du  globe,  et  par  elle 
dominer  la  Méditerranée.  Ce  projet  avait  été  présenté  jadis  L 
Choisenl  ;  le  consul  français  d'Alexandiie  en  avait  entretenu 
récemment  le  Directoire  ;  Bonaparte  lui-même  avait  écrit  de 
Milan  k  Talleyrand,  le  16  août  ITQT  :  «  Les  temps  ne  sontpas 
éloignés  où  nous  sentirons  que,  pour  détruire  véritablement 
l'Angleterre,  il  Tant  nous  emparer  de  r%]pte.  L'empire  ottoman 
croule  tous  les  jours.  La  possession  des  tics  Ioniennes  nous  met- 
tra k  même  d'en  pi-cndi-e  noire  part,  n 

Le  Directoire  accéda  difficilement  ù  ce  projet  aventureuï,  qui 
exposait  notre  alliance  avec  ta  Porte,  privait  la  France  d'une 
armée  entière  et  compromettait  notre  marine;  mais  il  n'était 
déjà  plus  facile  dcrçjcter  une  demande  de  Bonaparte;  d'ailleurs 
la  grandeur  du  projet  le  séduisit;  enfin  il  fut  décidé  par  l'espoir 
d'éti-e  débarrassé  dun  homme  dont  la répulation  l'écraiiait.  Les 
prépai'atifsdefexpL'dition  furent  faitsavec  la  plus  grande  activité, 
et  le  hnttenu  dais  te  plus  profond  seci-et  :  tes  troupes  qu'on  ras- 
semblait sur  les  eûtes  de  la  Méditerranée  étaient,  disait-on,  l'aile 
gauche  de  l'ai'méc  d'Angleterre. 

L'époque  ne  semblait  pas  favorable  à  une  telle  entreprise,  car 
la  paix  continentale  n'était  rien  moins  qu'assurée.  Pitt  intriguait 
dans  toutes  les  cours  pour  tonner  une  nouvelle  coalition  ;  Naples 
était  indignée  du  dctrdncmcnt  du  pape  et  d'une  république  mise 
~  à  ses  poilcs  ;  l'Auli  iche  faisait  des  aimements  considérables  ;  le 
congrès  de  Rastadl  ne  paraissait  pas  disposé  à  abandonner  la 
rive  gauche  du  Rhin,  nia  boulevei-serlacowstitution  germanique 
par  l'abolition  des  trois  électorats  ecclésiastiques  ;  enÛn  les  cinq 
républiques  que  la  France  avait  mises  sur  ses  flancséf  aient  pleines 
d'anarchie  et  d'impuissance  ;  leur  ei-éation  avait  jeté  l'alarme 
sur  tous  les  trônes  ;  leur  existence  intcricui'e  témoignait  à  l'Ëu- 
rop?  qn'ellis  étaient  simplement  des  annexes  de  la  l'i'ance. 

En  HolianiJe,  les  rt'déralistcs  l'avaient  emporté  sur  les  uni- 

lairea;  mais,  par  le  conseil  de  l'ambassadeur  français,  et  sous 

,a  protection  des  baïoimetles  françaises,  qnarante-t rois  députés  se 

■•■  U 


«^^acâsMdefMHmUfe  Bsttonde,  ârcot  ub  18  frucUcbr  contre 
ICwsoaUègMe,  et  4<NUt6reDit  à  la  réf)«Uiqu6  bat«ve  une  cra- 
atttutiMi  dfavdâiiale.  ht  onott^lwm  de  l'aa  lU,  <fù  n'eustail 
ié^k  fim  m  Ertacc,  était  M  oariwaie  où  ïoo  faisait  eaUttr  de 
Corée  tous  l»|Mspbf,fliclgrél«ir(UfEéreiice  de  caractère  et  4e 
<poûlian,  mdgrë  lêuri  iJeMMH  et  lews  vcdux. 

LaCiH^^lMéiafti^tfepwleiiinUtéi  des  vUles,  lu  iidn- 
ftKs  dei  fattm  et  le  iéùr  de  «are}uH'«eule.  Le  gowerneoieiot 
&aasÉk  ayant  ivopgié  à  exite  réfntiinfK  un  tr^  pw  lia<i).<eL 
die  devait  reoeveû  Tingtrcin^  atHio  Fnaçau  iam  te»  fiaiaeM  «t 
leur  dMM»:  une  lolde  4e  (Om^ioni,  les  conseil  lerqetèreut. 
Alora  fierUtier  ezpidta  par  la  feane  it»  oppoMOti ,  et  fil  accepter 
ieiïtàtë. 

AB«nie,  ke  agrats  du  Qirectoîreet  le  général  Maw^ddpauU- 
l&ient  les  palais  et  les  couvenM,  pliaient  les  DMuéea,  coofit- 
-  ^iûent  Jes  biens  des  cardinaux,  «t  laissaient  l'année  dans  la 
(ilue  grande  misère.  Lee  soldiAs  se  réfollèr^Dt  contre  leur  géné- 
ra en  même  temps  que  la  populaee  wmtre  lesPiançus  {1798, 
87  fêvr.)  :  les  iasurgés  romwis  tar&at  vaincus,  naisl'anuée 
força  Masséna  à  donner  sa  dénùsann. 

En  Suisse,  les  petits  cantons,  peuplés  de  saontagnacds  ca&o- 
liques  qui  jouiBsaîmit  de  la  {due  grâode  Ubolé ,  retùiteeat  la 
OHiBtitution  unitaiTe,  et  il  (kllut  leur  [aire  une  guore  alrooe, 
qui  capp^  les  hoireurs  de  la  V«adée,  iraur  lee  uataer  à  la 
eoumisBiou.  Les  Grisons  demandteeut  l'appui  de  l'Autriche; 
fienève  fut  réiuûe  à  la  Fraoce  {a6  avril].  Enfin  les  agents  du  Di- 
rectoire, non  cantenls  d'avtrir  eidevé  le  trésor  de  Berne,  mtni- 
lant  à  7  millions,  aounbent  teut  le  pays  aux  réquisitions  les 
plus  tjranniques. 

£  IV.  Abpakt  db  L'ARiutB  D'ËGtnt.  —  Prise  k  Haub.  —  Dt- 
B\a(|ii«»Nr  A  Alkxanihiie. — B*tullb  dbs  Piramu>es. — Batui.u 
nAVAtc  B'AMDna.  —  Malgré  tmis  ces  emburae,  œalgTé  les  me- 
nace» de  guerre  de  l'Autriche,  malgré  le  bruit  qui  courait  d'une 
allioiice  entre  la  Russie  et  rAo^eterre ,  le  Directoire  et  Bona- 
parte persistèrent  dans  leurs  prt^ets  sur  l'Egypte.  Trente-«Ix 
mille  hommes ,  dont  dens  milte  ciaq  c^its  cavaliers,  presque 
tons  «ddats  de  l'armée  d'Italte;  dix  mille  marins,  trente  vais- 
seaux OH  frégates,  soiiairte-douie  bâUinents  inféilcurs,  quatre 
cents  transports,  avwent  été  rassemblés  à  Toulon,  Gènes,  Civit»- 
VeccUat  Ajaccio.  BiHiaparle  Munenait,  outre  les  gén^wiz  de 
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^dOb  %iSber\  teiiit,  Reynler,  Aenou,  6ofi,  Vaubbb,  ses  cota- 
pagBoASifKalJé, Berlhiér.LâiUiea,  Minai,  Uatmoâl^lessavanti 
Konge,  flefthollet,  Foiirler,  Dotomieu,  Desgenettes,  Larrey,  Oe- 
noA,  et  uAe  Ibule  d'autres.  Brueys,  ayanf  soua  lui  Ganfhesutne, 
f ffleneiivé,  DecrÈs,  Ducayla,  coratitatidait  la  flotte,  tl  fut  conve* 
nil  Que  TalleyraDd  tiatt  à  Conslantinople  pouf  expliquer  à  là 
Porte  Ottomane  le  tut  de  PeïjrfdiHon, 

Bonaparte  partit  de  Tpu'oQ  le  19  mal,  rallia  les  convois  da 
CSnes,  (f  JSjaccïo  et  de  Citita-Vecchia,  et  se  dirigea  sur  Balle  : 
c'était  une  poasei^an  qu'il  convoitait  depuis  longtemps,  comme 
devant,  arec  Corfou,  lier  Toulon  à  Alexandrie,  et  assurer  h  U 
France  1&  domination  de  la  Méditerranée.  L'ordre  de  Saint-Ieaa 
ëtaft  tombé  dans  ane  décadence  complète  ;  on  avait  noué  det 
intelligences  avec  quelques  ttievaliers  et  acheté  rinaction  dii 
gronâ  ftiaiire  :  après  un  simuiacre  de  résistance,  la  Tormidable 
place  de  la  Valette  se  rendit  [(798,  10  Juin].  Bonaparte  donna 
on  gouvernement  à  file,  embarqua  avec  lui  les  milices  et  quel- 
ques chevaliers,  laissa  h  la  Valette  Vaubois  avec  trois  miltd 
faoïames,  et  partit  [2  juillet]. 

Dix  jours  api-ès,  la  flotte  arriva  eu  vue  d'AIexandi'fe  sang 
sVolr  rencontré  la  flotte  anglaise,  coiAmandde  par  Netsou,  qui 
courait  toute  la  Méditerranée,  Incertaine  du  but  de  l'expédition. 
AussttAt  Bonaparte  débarqua  sur  la  plage,  h  quatre  lieues  d'A- 
lexandrie ;  quand  il  eut  réuni  quatre  mille  hommes,  comman- 
âêt  par  Rléber,  il  marcha  sur  la  viile  et  l'enleva  d'assaut  après 
an  tMent  combat.  Il  y  laissa  trois  mille  hommes  avec  Klébcr 
qtrt  était  blessé,  et  marcha  sur  le  Caire,  oh  il  fallait  arriver 
âtHAt  répoque  des  inondations  du  Nil.  Une  flottille  chai^^e  de 
rivres  et  de  munitions  longea  la  c0fe  jusqu'à  ta  bouche  de  Ro- 
flèlte,  et  remonta  le  fleuve  pendant  que  Tannée  marchait  par  le 
aiseti  de  Damanhour.  L'armée  et  ta  flottille  se  réunirent  &  Ra- 
ttlaaleb,  et  l'on  se  remit  en  marcbe. 

tlcna  beys,  qui  avaient  Sous  leurs  ordres  neuf  à  dit  mille 
mameluiks  servis  par  vingt  mille  Arabe»  ou^Kofi»,  dominaient 
atori  l'Egypte:  l'un,  Ibrahim,  ne  songeait  qu'k  conserver  ses 
trésors  et  se  tenait  sur  la  rive  droite  du  Nil,  prtg  du  Caire  ; 
l'autre,  Mourad,  Intrépide  guerrier,  vint  k  la  rencontre  des 
Français  etlesattendit^ChebreiSB  aveu  douze  cents  mametucks, 
quatre  à  cinq  mille  Arabes  et  des  chaloupes  canonnières-  Bo- 
lUiparte  fonnii  seï  cinq  divigloUR  en  carrés  qui  se  flanquaient 
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l'un  l'autre:  les  mamelucks  se  précipitèrent  au  galop  sur  ce< 
citadelles  vivantes;  mais,  accueillis  par  un  Teii  terrible,  ils  se 
mii-ciit  en  fuite.  Alors  on  reprit  la  marche  en  avant,  à  travei-g 
un  pa^s  presque  déserl,  sous  un  ciel  de  feu,  avec  d'immenses 
fatigues,  et  Ton  arriva  près  des  pyramides  de  Giseh,  en  vue  du 
Caire.  Mourad  avait  réuni  sur  la  rivi;  gauche  du  Nil,  en  face  de 
la  ville,  six  mille  mamelucks  qu'il  plaça  entre  le  fleuve  et  les 
pyi-amidea,  et  vingt  mille  Aiabes  qu'il  mit  dans  le  camp  re- 
tranché d'Embabeh,  adossé  au  fleuve  ;  Ibrahim  était  sur  la  rivu 
droite,  avec  une  flottille  qui  protégeait  les  approches  du  Caire 
par  le  fleuve  [2i  juillet].  A  la  vue  de  la  grande  ville,  des  pyrav 
mides,de  la  cavalerie  des  mamelucks  clincelante  d'or  et  d'acier, 
rai-méefut  transportée  d'enthousiasme.  Bonaparte,  dont  legé- 
nie  semblait  se  trouver  à  l'aise  sur  cette  teiTe  de  merveilles, 
galopait  devant  ses  soldats  en  leur  montiant  les  monuments 
des  Pharaons  :  •  Songez,  leur  dil-il,  que  du  haut  de  ces  pyra- 
mides quarante  siècles  vous  contemplent  I  »  Il  mit  en  mouve- 
ment ses  cinq  carrés,  en  appuyant  sur  ta  di'oite,  pour  séparer 
les  mamelucks  du  campretiauché.  Aussitôt  Mourad  s'élança  sur 
le  premier  carre  (Desais),  qui  reçut  cette  cliai^e  sans  broncher 
et  avec  un  feu  memtrier;  il  recula,  se  jeta  sur  le  deuxième 
carvé  (Reynicr],  et  fut  accueilli  de  même;  il  revint  sur  ses  pas 
et  ti-ouva  derrière  lui  le  carré  du  centre  (Dugua),  qui  le  mit  eu 
pleine  déroute.  Alors  les  carrés  de  gauche  {Bon  et  Henou)  mai'- 
cbèrenl  sur  le  camp,  l'enlevèrent  etJLtèi'cut  ses  défenseurs  dans 
le  Nil.  Mourad  se  retira  avec  ses  débris  dans  la  haute  Egypte; 
Ibrahim,  api'ès  avuû'  incendié  la  flottille,  du  côté  de  la  Syrie.  Ils 
avaient  perdu  deux  miUe  mamelucks,  quali-c  mille  fellahs,  cin- 
quante canons,  quatre  cents  chameaux. 

Le  lendemain,  les  Français  entrèrent  au  Caire.  Bonaparte  dé- 
clara aux  habitants  qu'il  venait  comme  allié  de  la  Porte  Otto- 
mane, pour  délivrer  le  paysde  la  domination  des  mamelucks.  11 
donna  un  gouvernement  municipal  à  la  ville  ;  respecta  les  pro- 
priétés, les  mœurs,  la  religion  des  habitants,  et  s'occupa  d'or- 
ganiser la  conquête.  Mourad  fut  poussé  dans  la  haute  Egypte 
par  Desaix  ;  Ibi'ahim  fut  jeté  dans  la  Syrie  ;  deux  divisions  oc- 
cupèrent le  Delta,  et  l'on  avait  l'espoir  le  mieux  fondé  de  Taire 
un  établissement  dm-able  ààns  ce  pays,  lorsqu'un  grand  désastre 
ruina  tout  raveiiîr  de  l'expédition, 

La  flotte  avait  reçu  l'ordre  oud'enti'er  dans  le  port  d'Alexan- 
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drie  ou  d'aller  à  Corfou,  et  de  ne  pas  attendre  l'arrivée  des  An- 
glais  dans  la  rade  ouTerle  d'Aboukir.  Briieys,  ne  trouvant  pas 
uses  d'eau  dans  le  port  d'AlexaDdiîe,  avait  résolu  de  partir 
pour  Corfou  ;  mais  il  voulut  attendre  la  nouvelle  de  l'enti'ëe  des 
Français  au  Caire,  et  ce  retard  amena  l'un  des  événements  qui 
(mt  le  plus  influé  sur  les  destinées  du  inonde. 

Nelson,  ajant  appris  le  débarquement  des  Français,  se  diri- 
gea sur  Alexandrie,  et  aniva  en  vue  de  la  flolle  française 
[1"  août],  qui,  forte  de  treize  vaisseaux  et  de  quatre  frégates, 
était  embossée  en  demi-cercle,  parallclemeot  au  rivage  d'A- 
boukir:  il  avait  quatorze  vaisseaux  et  trois  frégates,  et,  quoi- 
qu'il fut  six  heures  dusoir,  il  i-ésolut  d'atlaquei- sur-le-champ. 
La  ligne  Française  laissait  à  sa  gauche  une  passe  qu'on  croyait 
impraticable  et  qui  n'était  défeuduequeparuu  îlot;lacdte  n'a- 
Tait  pas'de  batteiies;  un  tiers  des  équipages  était  à  tene.  L'a- 
miral anglais  (it  passer  hoi'diment  cinq  vaisseaux  entre  l'ilot  et 
la  cdte,  prit  ainsi  enti-e  deux  feux  le  centre  et  la  gauche  des 
Français,  et  engagcala  batailleavec  treize  vaisseaux  contre  huit 
Au  bout  d'une  heure,  trois  vaisseaux  français  et  deux  aillais 
étaient  hors  de  combat.  Brueifs  ût  signal  à  sa  droite,  composée 
de  ses  cinq  meilleurs  navires  et  qui  n'avait  pei'sonne  devant 
elle,  de  se  labaltre  extérieuiementsur  la  ligne  ennemie  :  le  si- 
gnal ne  fut  pas  vu,  et  Villeneuve,  qui  conunandait  cette  droite, 
riista  immobile.  La  batailleconlinuatoutelanuitavecuD  achar- 
nement sans  exemple  :  m  Jamais,  dit  un  historien  anglais,  la 
valeur  française  ne  lit  acheter  plus  chèicment  la  victoire.  » 
Brueys  fut  emporté  par  un  boulet;  le  vaisseau  amiral,  de  cent 
vingt  canons,  prit  feu  et  sauta;  deux  autres  coulËrent  bas.  Hais 
la  flotte  anglaisu  était  tellement  maltraitée,  que  si  les  cinq  vais- 
seaux de  Villeneuve  eussent  mis  à  leur  tour  Nelson  entre  deu]L 
feux,  la  victoire  restait  au  pavillon  h'ançais.  Villeneuve  crut  la 
bataille  perdue,  et  il  s'enfuit  à  Malle  avec  deux  vaisseaux  et 
deux  frégates.  Tout  le  reste  de  la  flolle  française  fut  pris  on  dé- 
truit. L'expédition  d'Egypte  était  ruinée  :  les  Français,  enfermés 
dans  leur  conquête,  aUaicnt  y  ètie  attaqués  par  les  annéesexté- 
rieures  qu'on  pouvait  jeter  maintenant  dans  le  pays  :  ils  n'a- 
vaient plus  qu'à  y  mouiir  ou  à  capituler. 

Talleyrand-Périgord  n'était  pas  allé  à  Constantinople,  et  l'ar- 
gent qu'il  envoya  à  sa  place  ne  fut  pas  reçu  :  le  divau  était  cii^ 
convenu  par  les  agents  anglais,  qui  lui  montràent  la  conquête 
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dfl  râg^te  comâM  Uh  ittigltat  outrage  i  et  utnnH  tl  tlf  àtOt 
plM  ie  flotte  fradfslse  {xnir  mettacer  les  DnrdanellM,  h  Poritf 
Ottonune  diclors  la  gu^re  k  I&  France,  et  fit  alliance  avec  Ift 
Rnwlfl  et  l' Ai^eterr*  [t  t  lept .] .  Vue  flotté  russe,  partie  de  SébaiM 
lèpol  j  patti  à  CoBilautlnofile  et  Tint  bibquer  \e*  lies  lontetines  ; 
ks  Taissfaui  anglais  troufèréllt  tous  les  pottS  de  la  tlirqill^ 
«.uTérU,  et  l'emparfarent,  in  détriment  de  lâ  Frflncet  de  tobt 
le  eoiBBiêrc«  dli  Levant.  Abtsi  l'eifiMltion  d'%}pte  Ittra  l'eiH'' 
pire  turc  aiiK  ëeui  pHlssancAS  qni  ctHi^iritaient  sa  ruine,  rt  éA 
cfliiUiien$a  le  déamnbremetil  ;  elle  doiina  à  l'Atigleterre  la  Mé- 
diterrmde,  Inaugura  l'^paritlon  de  la  puissance  russe  âaiu 
FEurepe  méridionalCi  enfin  Ait  le  signal  de  la  deuilËme  eo*^ 
lilkm. 

$  V.  DEBUtel  OMUTlM.   'U  CONQ&trK  DE  tikttU  Kf   M  PlÊ- 

imT.  '^  Lt  tnUà  dt  Ctmpd-FWmle  n'était  qn'Utie  trCra  entre 
deut  iyitimet  Incompatibles,  U  monarchie  et  la  HpuUiqtie. 
Tous  les  trènei  désiraient  S'en  afl'ranctiirj  voyant  l'esprit  de 
praptgwide  da  Diiecloire  Kl  les  progrès  que  TaiMit  pendAnt  la 
paixlesystëme  républicain.  ■  Il  ne  S'agit  pas  d'ihiëréts,  disait  Pitt 
en  ofitant  OUI  louterains  absolus  l'ftlliance  et  les  subsides  de 
l'Angleterre  ;  il  s'agit  d»  principes  sur  lesquels  tvpOse  la  répu- 
Ulque  française.  »  La  Russie,  Haples  et  l'AHtHche  t^pondlrent 
aui  sollicitaUdDt  du  cabinei  «n^is. 

La  Dinsie  n'avait  pris  qu'une  part  nominale  à  la  pr«tnikre 
ufltlition  :  elle  s'était  «Hxupée,  Uniquemeol  et  attt  une  pro- 
fonde habileté,  d'anéantir  eette  odieuse  Pologne,  qni  l'empè' 
cbaft  d'être  «utnpérane  ;  mais  tnaititenant  le  temps  semblait 
arriré  d'intervenir  dans  les  afTalix»  dd  Hidi,  et  de  montrer  )e« 
Alpes  aux  barbares  disciplinés  du  Hord.  A  Catherine  atait  suc 
cédë  ton  ils,  Paul  1"  [ITM,  17  ro«.],  prince  emporté,  blearre, 
avidede^ofre:  il  prit  les  ëmig(^  à  sa  solde,  donna  asile  atl 
pt^teulAlft  Hllitu,  offrit  M  protecUOti  aU  congrès  de  Râstadt; 
et  prë{tu«ocnt  mille  bomUM, 

Le  roifuiBie  de  Naplet  était,  depuis  k  ci-éatlon  de  It  téptl- 
bllqne  nmitine ,  dans  une  grande  agitation  :  la  nottlessë  et  Is 
bout^eoiste,  imbues  des  idées  françaises,  désiraient  une  révo- 
lution et  détestaient  la  cour,  qui  était  A'etidui:  aui  Angllis.  be 
r«  Ferdinand  était  presque  imbéelte  -,  toot  le  gouTerbeMent 
était  aw  DMint  de  la  reine»  Mear  de  Marie-AntidiWHe.  finmè 
ddMiiebée  «t  ftngtiitMit*,  ^i  httosM  V*  VraHfftft  arer  feréiH-^ 
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RM  Mçat  RflMii  en  (riompbé  après  U  bataille  d'Abouklr,  lui 
ouTiit  le*  [Mirtes  de  Naples,  se  fit  donner  des  tubsldes  par  )'Aa- 
gletert«,  et  sollidta  l6  PitUont  et  la  Tmeane  de  s'unir  k  elle 
pour  dëliTrer  l'Italie. 

Ltt  tant  dé  Vienne,  aprisle  traité  de  Campd-fonnlo,  loin  de 
Ifeencler  ses  armées,  les  atsit  mises  surlepfed  teptus  formid»- 
Me.  Elle  demanda  des  iiideroiillés  à  la  France  pour  les  conquê- 
tes que  k  système  républicain  atalt  bites  en  Suisse  et  en  Halle; 
et  mr  le  refus  du  Directoire,  elle  se  prépara  ft  la  guerre.  Elle 
cbenhaà  y  enlratnerk  Prusse  et  l'Empire  [1797, 16  dov.];  mais 
FVédérîc-^uillaume  11  était  mort,  et  son  successeur  persistait 
dans  Un  système  de  neutrvlité  qiii  donnait  à  la  Prusse  le  pro- 
tectorat de  l'Allemagne.  Quant  aux  piinces  de  l'Empire,  ill 
paraissaient  tà  salisralts  de  la  pah,  qu'Us  avalent  cédé,  dans  te 
cmgrts  de  Hastadt,  à  tontes  les  ellpnccg  du  Directoire, 

La  France  répugnait  profondément  h  la  guerre  et  n'était  nul- 
lement en  mesure  de  résister  &  une  seconde  coalition  :  ellt 
n'avait  pas  Je  confiance  dans  son  gouvernement,  qu'elle  accu- 
sait a*ec  amertume  d'avoir  compromis  la  révolution  par  sa  dé- 
pleraUe  iwlitique,  sa  cupidité,  son  orgueil;  le  budget  de  l'an  Vl, 
malgré  la  réduction  de  la  dette,  présentait  un  déflcit  de  62  mil- 
liom;  l'armée,  qui  n'avait  été  recrutée  jusqu'alors  que  par  Ik 
levée  en  masse  de  93,  était,  depuis  la paii,  adulte  ï  ses  cadrel 
par  les  congés  et  la  désertion.  EnSn  l'Espagne  était  notre  seule 
alliée:  car  les  cinq  républiques  nouvelles,  livrées  à  l'anarchie, 
pillées  par  les  états-majors  et  les  agents  directoriaux,  sem- 
blaient hostiles  à  la  F'nnce  :  elles  avaient  cni  i  l'union  de  la 
liberté  et  de  la  religion,  et  s'épouvantaient  de  voir  le  renverse- 
ment des  Butds  suivre  l'apparition  du  drapeau  tricolore;  elles 
avaient  répondu  avec  enthousiasme  à  la  proclamation  de  leur 
indépendance,  et  voyaient  les  baïonnettes  françaises  fdre  dieï 
elles  des  coups  d'État,  modifier  les  constitutions,  changer  le| 
magistrats,  imposer  des  alliances  onéreuses.  Cependant,  e( 
quoiqu'ils  commençassent  à  être  eu  désaccord,  tes  conseils  et 
le  Di^toire  prifent  des  mesures  de  défense  :  Us  augmentèrent 
les  impôts,  créèrent  la  contribution  des  portes  et  fenfitres,  ^ 
autorisèrent  U  v«ite  de  ISB  millions  de  biens  nationaui;  en- 
suite ib  4éerétèrenl,  sur  le  tvpport  d<  Jourdan ,  la  famtnae  loi 
deewwoiyUoB  {IIH.B  sept;]  pftr  laquelle  tout  Français  derdt 
porlerlesarniesdepuis  vingt  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  et  ftt  n>- 
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donnèrent  sur-le-champ  une  levée  de  deui  cent  mille  honuoet. 

La  cour  de  Naples  était  dans  une  exalUlion  ruriboude  :  eUe 
avait  doublé  les  impôts,  levé  le  cinquième  de  la  population, 
comprimé  par  lus  supplices  la  nobles^  et  la  boui^eoisie.  Dès 
qu'elle  appiil  que  les  Russes  étaient  en  marche  dans  la  Pologne, 
elle  résolut  de  délivrer  l'Italie  eu  attaquant  la  république  ro- 
maine et  en  insurgeant  le  Piémonl  et  la  Toscane.  Quarante 
mille  Napolitains  à  peine  armés,  commandés  par  le  général 
autrichien  Mack,  entrèrent  en  cinq  colonnes  désordonnées  dans 
l'État  romain  [12  nov.],  qui  n'était  défendu  que  par  dii-huil 
mille  hommes  dispersés  entre  les  deux  mers.  Championncl,  qui 
commandait  l'armée  française,  abandonna  Rome,  pi'it  position 
sur  le  Tibre,  près  de  Civila-Caslellana,  et  y  concentra  ses  forces. 
Le  roi  de  Naples  ût  son  eutiéc  à  Rome,  et  Hack  poussa  ses 
attaques  sur  Civita-Castellana  ;  mais  il  fut  battu ,  et  vit  ses  co- 
lonnes isolées  successivement  enlevées  ou  dispei-sées.  Il  se  mit 
en  relraiti! ,  revint  en  désordre  sur  le  territoire  napolitain,  et 
ne  s'ari'éta  que  sur  le  Volturne  devant  Capoue. 

Championuet  rentra  à  Rome  [15  déc.]  :  il  avait  maintenant 
vingt-cinq  mille  hommes,  et  il  se  mit  en  marche  pour  conquéiir 
le  royaume  de  Maples,  qui  était  dans  la  plus  grande  confu- 
sion. A  celle  nouvelle,  la  cour  donna  des  armes  aux  tozzoroni, 
s'enfuit  honteusement  sur  la  flotte  anglaise  avec  ses  trésors,  et 
laissa  la  capitale  livréeau  piUageelà  l'anarchie  [20  déc.].  Mack, 
voyant  sou  armée  qui  désertait  et  ses  ofliciers  qui  étaient  d'ac- 
cord avec  les  républicains,  conclut  un  armistice  avec  Cham- 
pionnet  [1799,  1 1  jaiiv.]  ;  mais  ses  soldats  se  i-é voilèrent,  et  il 
tul  forcé  de  se  réfugier  dans  le  camp  fi-ançais.  Alors  Champion* 
net  arriva  aui  poi'tes  de  Naples,  que  tes  laziaroni  défendirmt 
avec  fureur  ;  mais  la  boui'geoisie  livra  aux  Français  le  fort  de 
Saint-Elmc,  et,  après  un  combat  de  trois  joura  dans  les  rues, 
les  iazzai-oni  mirent  bas  les  airaes.  Aussitôt  la  i-épublique  Par- 
thétiopéerme  fut  proclamée  [23  janv.].  Un  gouvernement  provi- 
soii-e  s'établit;  les  villes  formèrent  des  gai'des  nationales,  et 
tout  le  royaume  accepta  la  révolution.  Mais  Championuet  frappa 
une  contribution  de  27  millions  qui  fit  soulever  les  monla- 
giiaids  de  la  Calabre  ;  alors  l'anarchie  commença.  Le  Directoire 
envoya  des  commissaires  pour  rétablir  l'ordre  ;  Championoel 
les  fit  arrêter  :  il  fut  destitué,  et  on  lui  donna  pour  eocceweur 
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La  cour  de  Naples,  eu  commençant  sa  fulle  agressioD ,  avait 
compté  sur  l'assista  ace  du  rai  de  Sardaigne  et  du  giand-duc  de 
Toscane.  Biais  le  Piémont,  placé  entre  trois  républiques,  était 
dans  ia  fermentation  révolulionnaire  ;  te  roi ,  qui  s'était  allié 
avec  l'Autriche,  proscrivait  les  démocrates  ;  ceuE-ci  luiavaienl 
fait  déclarer  la  guerre  par  la  l'ëpublique  Ligurienne.  Enfin , 
lorsque  Championuet  fut  forcé  d'évacuer  Rome,  le  Directoire, 
craignant  que  le  roi  de  Sardaigne  n'inquiétât  les  derrières  des' 
Français,  ordonna  à  Joubert,  qui  commandait  l'armée  d'Italie , 
d'entrer  dans  le  Piémont.  Aussitôt  les  soldats  piémontais  li- 
vrèrent les  places  et  entrèrent  dans  les  rangs  français  ;  le  roi, 
à  la  première  sommation  de  Joubert  [nss,  8  déc],  renonça  à 
tous  ses  druils  sm'  te  Piémont,  et  se  réfugia  dans  la  Sardaigne. 
Le  pajs  fut  soumis  provisoirenient  à  une  administration  fran-, 
çaise. 

Un  dernier  État  libre  restait  encore  :  c'était  ta  Toscane  ;  mais 
dès  que  la  cour  d'Autriche  eut  fait  sa  déclaration  de  guerre,  les 
troupes  françaises  l'occupèrent  :  de  soite  que  l'Italie  entière  se 
trouva  sous  la  domination  de  la  France. 

§  VI.  Cahpagnë  de  1799.  —  Opérations  en  Suisse.  —  Batailles 
VE  Stosacu  et  de  Maghaho.  —  Ces  événements  augmentèrent 
l'irritaliun  des  coalisés,  qui  précipitèrent  leurs  armements; 
mais  ils  rumpliFcUt  de  joie  le  Dii'ectoire,  qui  résolut  de  prendre 
partout  l'offensive,  convaincu  que  l'audace  révolutionnaire  sup- 
pléerait à  la  faiblesse  des  ressoui'ces.  Cependant  l'occupation 
delà  Suisse  avait  changéles  conditions  ordinaires  du  théâtre  de 
la  guerre  :  au  lieu  d'avoir  k  repousser  l'invasion  sur  deux  lignes 
courtes  et  isolées,  c'est-à-dire  sur  le  Khin  et  sur  les  Alpes, 
comme  la  France  t'avait  toujours  ûut  depuis  un  siècle,  on  avait 
maintenant  une  base  d'opérations  qui  s'étendait  en  ligne  conti- 
nue du  Zuyderzée  au  golfe  do  Tarente,  et  qui  pouvait  être  prise 
à  revers  en  Hollande  et  à  Naples  par  les  flottes  anglaises.  11  est 
vrai  que  la  possession  de  la  Suisse  offrait  un  grand  avantage  à 
l'offensive,  en  permettant  de  déboucher  de  tous  les  côtés,  sur  le 
Danube,  sur  l'inn,  sur  l'Adige;  mais  la  coalition  avait  sur  pied 
trois  cent  cinquante  mille  hommes ,  et  le  Directoire  cent 
Boixanle-dix  mille  seulement.  Pi-endre  l'offensive  avec  une  tello 
intéi'iorité  de  forces,  c'était  perdre  tous  les  avantages  de  l'occu- 
pation de  la  Suisse ,  qui  ouvrait  ainsi  la  France  par  son  flanc 
je  plus  vulnérable.  Mais  alore  était  fort  répandue  la  maxime  ; 
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L'A«tHch«  ftVtrtt  ^Bils  k  MfiËM  foiiMte-4»  MiBc  honiRMi 
mbitmndét  pit  le  prinee  Outrlas;  èsM  le  Tomitttt-gj  vMgt- 
(rinq  inin«  cManiaMég  jUit  HMrit'  i  àait»  le  tfr^,  qiMhiife-ciBq 
mâle  comnftfldé!  par  BeHefaMs  i  tar  V/Mge ,  boUaHM  mlSef 
o«mmtA^  psr  Kray.  De  p)m,  dem  artate»  dé  qoumttf  mffl« 
litinm  etiaeuRe  étaient  en  mWelfe  ^  la  ^Mtttère,  oattsasoéie 
pur  SB*aHif,  devait  se  Joindre  il  eeMe  de  Krtj  ;  h  9eMtid«,  eoiH- 
maille  par  R«rMkof,  Ji  cette  éè  rtireBlJii'e  (%»!«.  BHSrf  ^nf 
ranle  mille  Anglais  et  Russes  devaienl  débarquer  dans  la  Hol- 
landè,  ttn^  iniHe  AnglatR  el  Sîcntem  ékm  ie  rojàatte  de 
piapIM.  Le  Dlrectohv,  ao  liM  Ae  cMMeïitrer  ses  força  sor 
f  Adtf^  el  aux  BOurcM  dH  Dannb»,  )e§  dhtéMina  ainsi  :  âii  niKle 
hommes  en  Hollande,  stma  Brane;  huit  mOle  ft  Ha^ce,  SMn 
Bmndotte;  «{tfarsAie  vme  ettre  SU«rim«rg  et  Nie,  som 
Jotirdan  ;  trëltte  inïïle  eh  SbiMe,  «m*  MaMéita  ;  eitiqutnite  fnflle 
abr  l'Adige.  eou»  Schere»  ;  trenW  mille  à  Nftliles,  Sous  Macdo" 
Dild.  Ces  diverses  armées  semblaleM  n'en  fermer  qtfane  seBift 
dont  l'arM^e  d«  Ma^sëAa  éMt  le  tetitre^  e^lés  âe  Joor^n  et  dé 
Scfaeret  les  ailes ,  celles  de  Bntne  el  de  Haedonald  tel  «%H#' 
mMs.  A  UtÊftém  ^Btt  conRée  l'op^nriloa  princtpAle,  qM  cM*' 
•htaiti  s'emtpsrer  dHAIfcR  centrales,  parcooséquent  du  BftOMnf 
que  ftirni«iE  le  Vorariberg  et  të  Tyrol  datn  tes  fi^tsaHlrfcMeM,- 
et,  en  ieolaitl  lei  deux  mméet  im|fÀrlale«  da  DcoiAe  el  ésf  Ad^, 
à  riratralll^  lOus  le)m  effArts. 

L«  coeittlon  ayxnt  conçu  te  inAtne  plan  qaé  te  Dlpectotrrii  letf 
troapes  de  Mlegat^e,  d'un  cêté,  enraliirent  le  pays  det  Griwm, 
d'un  vattt  r^é,  le  dt8|)osèrent  à  descendre  dani  la  ValteUiM. 
Ls  ^istoft  Leeotfrb«  (aile  droite  de  Hatséna)  fui  dëtacMé  Mm 
]u  QrîKme,  battit  en  Wns  lleui  les  AutrleliieiM,  francliit  t«  RMn 
stip^rieHr  dt  l'Albiila,  el,  à  trarers  la  masse  te  pli»  conftite  îles 
Alpai,  irrivB  nr  riM,  qu'oHe  descendit  jusqu'à  KsrUnBbtvek, 
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jH>  Untitt  «ne  mniuttHte  de  txmbtti-  U  divuioa  fiKwrfn 
<lùl«  gtwcba  de  Scberer]  Kcowtil  4us  la  Vailidjne,  Ihutdiiil  le 
ToMiJ,^toK«i*4itaiH-  le  bi«t  <Uîgc.  liTrft4e8  aHnfcat»{Wodigi«Mx 
àaos  4m  laoï^tgatB  owveites  de  ^aces  et  de  prédjricçs,  et  Ua 
aei  opénUwgë  avec  «Uca  de  jL^courbe.  Pentlmt  ^W  caa  dBW 
géBëntuz  jetnieDt  M  terreur  dans  ^  Tfrol ,  «lA^unat*  yowr 
Uflsidke,  «iri'«rlt«  taimt  dw  A^  rbéti^oea,  IMmÂHae 
reudnit  atAre  4u  fibis  4a|>«^  sei  MHU-ces  jw^u'»»  hw  4e  Ccw- 
«(«Bce;  BHH  H  M^égea  Tawemwd  Fddkirdi ,  filace  «itués  tu 
déhoudié  4e  la  veAÉe  de  ]'B1 ,  par  la^ttelile  k'maiê  d'adv^tte  - 
vûulut  a'«Fa[W»r  4»  Tjr4  4  serrir  k  \oLtiité  d'«ite  drmte.A 
l'oroate  4»  JtavuiM  M  4'wle  gwclM  à  r«n»âe  4'Uai^  Cet 
«cImc  Jorpa  {.ecowbe  «t  Deesoleg  à  ralentir  leur  «urohe  «tttbb- 
«ieuse,  at  U  fallut  ^bienl^  1*8  rappelar  en  arrière  à  1^  dqh* eUe 
des  événements  qui  se  passaient  svi  le  Qantibe  et  bw^^  ^ 

JoiumM»  «vaitfcaachi  le  fiikù)  à  Kabl,  Kiie  et  Sctiaiiiww{4  TM, 
|^fiHini];ilpéiiéM'aidan«le  déâlé  du  baut  DantÂe.  4t  VTnw 
aur  l'Oatrwfa,  où  il  ^«ncouti*  l'archidvc  Cbarlee,  qw  venait  4e 
pwserJ'Ueriil  fikvepoue^a^swivjoleBtcniiilut'etseretini 
•sm  TviMagia.  Là ,  ftpp^oaat  Igb  succès  de  Uaesôv,  4  vq«l«t 
itM4^(¥UÏ«r«B»e  poiiiWt  «w  SlûlMcli,  «œud  .des  iWes4elhi 
Suisse  et  de  l'All^ita^K,  ot&vec  ^wraRtc  mUle  hamnes  ii 
tii*«B  JbataiUe  ii  loixante  ahILg  [â€  tmn]  :  U  fut  «aiopa,  fwNit 
i^uatre  ^  cioq  nille  bonunee.  et  létregcada  en  boa  .ocib^  MW 
4ae8Jafiuiflïe,  «N:il  Auifitt^  se  ,i'éunir  à  Maseéilia,  ni^s  wr^e 
fthiR,  w'jl  cmjiUt  HtQoaqé.  L'arcbiduc  j£stajumM4)tle  jtu|u'Ji 
ee  que  le  jvuit  4e  ab  viotqire  «ût  fenoé  Lecowbe  et  Uwb^bb^ 
abandonner  le  Tyrol,  «t  ce  fut  ^  aaM  de  l'srjvée  4e  iowdwi , 
4vi  Entassa  le  fleuve  nna«lwtaçlfo 

^  fiireokare  avait  tM4oiiné  âe  Jeroer  l'Adige  <t  de  c^}^r^ 
jfutiitihieBa  tur  U  Bienta;  mue  les  JPnHtgfù  «>i«ie^  jdwi, 
.«Kuwe  «t  96,  rà[npeEUH)te.po«tkin  de  Vârooe  et  ie  petit  4e  1.4^ 
tfmge  ;  pouf  cèrfenir  wi  iieu  4e  posat^  et  tauraer  Vàtooe, 
obérer  «U«9ua  le  ean^  4e  Paqttetyp,  4j«e  les^»Qe4nte*««f«||t 
léteUi  ealre  ^  lac  «t  le  flewve,  en  avant  de  Rivoli,  f«ndaat^«'it 
iftisait  mine  d'asâaiUtr  Véro«e  ft  ^gfns^.  Le  uaapXutan^uitf 
■^ès  une  battUUc  -u^  ,)eg  A<>4âcblen$  gssdfrfM/L  btut  «littc 
iûmnes  {1790,  ss  jnars];  inMB^pasfiKge  dc^'A^ige.qMlonAT^ 
4ittiiqiù  à  Paio  é»n«s>t  diwa  Im  nwHt^oes  M'(W<ltlilltMw 
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été  lancée  au  deU  du  fleuve  pour  tminncr  la  plane  par  le  nord, 
firt  ramenée  avec  de  grandes  perte?.  Alors  Scherer  chcicha  à 
forcer  le  bas  Adige  ;  mais  ail  moment  où  ses  divisions  étaient 
en  marche  ,  Kcay  déboucha  de  Vérone  ,  e[  une  bataille  très- 
achanée  s'engagea  à  Magnano  [S  avril].  Les  Autrichiens  avaient 
soixante  mille  hommes  ,  et  les  Français  quarante-cinq  mille  : 
ceux-ci  furent  vaincus,  perdirent  sept  mille  hommes  et  se  reti- 
rèrent sur  la  Holinella.  Scherer  était  nn  vieillard  faible  et  mé- 
diocre, détesté  des  soldats  pour  avoir,  pendant  son  ministère, 
-  livré  les  armées  aux  pillages  des  fournisseurs;  il  perdît  la  tête 
auxclameurs  de  ses  troupes  qui  lui  reprochaient  léurdéfaite, 
repassa  le  Mincio  sans  essayer  de  le  défendre,  puis  l'Oglio,  puis 
VAdda,  derrière  lequel  il  se  crut  à  peine  en  sûreté.  Kray  ne 
profita  pas  de  cette  retraite  inconcevable  :  il  voulut  attendre 
les  Rnsses  et  resta  sur  le  Mincio. 

Les  batailles  de  Stokach  et  de  Magnano  montrèrent  tous  les 
vices  du  plan  de  campagne  du  Directoire  :  la  possession  de  la 
masse  centrale  des  Alpes  n'avait  eu  aucune  inDuence  sur  les 
opérations  du  Danube  et  du  Pô,  et  maintenant  l'armée  d'Bel- 
vétie,  aventurée  dans  les  montagnes  et  débordée  sur  ses  deux 
flancs,  n'avait  plus  qu'à  reculer  derrière  le  Rhin  pour  défendre 
la  Suisse,  devenue  la  frontière  de  la  France. 
§  VII.  Assassinat  des  hinisthes  français  a  Rastadt.  —  Pae- 

HIÈHE  BATAILLE  DE  ZmtlCH.  —  BATAILLES  DE  CaSSANO,  DE  UL 
ThÉBIE  ET  BE    HffVl.    D^IHQUEHGNT  DES   RuSSES   EK   KOLLINDE. 

—  Revebs  MARITIMES.  —  Lc  cougfès  de  Rastadt  était  encore  as- 
semblé, car  la  guerre  n'avait  lieu  qu'avec  l'empereur,  non  avec 
l'Empire;  on  espérait  même  que  la  diète  pei-sislerail  dans  sa 
neutralité  ;  mais  la  bataille  de  Stokach  changea  les  dispositions 
des  princes  allemands.  La  plupart  des  ministres  abandonnèrent 
Rastadt;  le  congrès  fut  environné  de  troupes  autrichiennes  et 
se  sépara  ;  on  signifia  aux  envoyés  (lançais,  Jean  Debry,  Ro- 
berjot  et  Bonnier,  de  partir  sur-le-champ,  et  on  leur  refiiBB 
iine  escorte.  Le  cabinet  autrichien  avait  donné  l'ordre  de  les 
arréler,  d'enlever  leurs  papiers  et  dé  les  maltraller,  pour  punir 
la  roideur  etia  fierté  qu'ils  avaient  montrées  dans  les  négocia- 
tions. Les  envoyés  partirent  pendant  la  nuit  avec  leurs  familles 
[1799,  28  avril].  A  cinquante  pas  de  la  ville,  des  hussards  au- 
trichiens arrêtèrent  leurs  voitures,  leur  demandèrent  leuir 
noms,  les  frappèrent  k  coups  de  sabre  et  les  jetèrent  sur  la 
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route.  Bonnier  et  Roberjot  furent  tués  ;  Jean  Debr;,  laissé  pour 
mort,  se  traîna  jusqu'à  Rastadt,  oîi  le  ministre  de  Prusse  le 
recueillit.  La  uouvelle  du  cet  attentat  inouï  dans  les  annales  du 
monde  civilisé  &tji!ler  des  cris  deveugeance  à  toute  la  France. 
Il  n'y  avait  donc  plus  pour  elle  de  droit  des  gens  !  Tout  était  bon 
pour  la  vaincre,  même  l'assassinat  !  La  coalition  descendait, 
dans  sa  haine  contre  la  révolution,  à  des  fm-eurs  inconnues  . 
aux  peuples  sauvages  I  Le  corps  législatir  fit  appel  h  la  grande 
nation  ;  les  levées  de  la  conscription  s'elTectuèrent  avec  un  en- 
thousiasme digne  de  93  ;  des  renforts  arrivèrent  à  toutes  les 
armées.  Le  Directoire  réunit  celles  du  Danube  et  d'Helvétie  soui 
le  commandement  de  Masséna  ;  il  prescrivit  à  Uacdonald  d'a- 
bandonner le  royaume  do  Naples  en  y  laissant  des  garnisons; 
il  donna  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  à  Horeau 

L'armée  de  Masséna  se  composait  de  cent  mille  hommes, 
dispersés  du  Saint-Gnlhard  à  Dusseldorf.  Lccourhe,  à  droite, 
couvrait  le  Rhin  depuis  ses  sources  jusqu'au  lac  de  Conslance; 
Uassëna,au  centre,  depuis  le  lac  jusqu'à  BAle;  Bcmadolte,  à 
gauche,  depuis  Bâle  jusqu'à  Dusseldorf,  pai'tie  tout  ktail  acces- 
soire et  oii  les  opérations  furent  presque  nulles.  Les  Autrichiens 
portaient  tous  ieni's  effoits  sur  les  deui  côtés  du  grand  angle 
que  forme  le  Rhin  depuis  ses  sources  jusqu'à  Bàle  :  l'archiduc 
menaçait  la  ligne  de  Bâte  au  lac  ;  Hotze,  celle  du  lau  à  Reiche- 
nau  ;  quant  à  Bellegarde,  il  devait,  après  s'être  emparé  du  Saîut- 
Gothard,  passer  en  Italie  et  servir  d'aile  droite  à  l'armée  de 
Suwarof.  Masséna  ne  put  se  maintenir  sur  la  ligne  du  Rhin  : 
les  petits  cantons  s'étant  insurgés  sur  ses  derrières  et  Elotze  ayant 
pris  Lucisteig  et  Coire,  il  craignit  d'être  coupé  de  sa  droite  et 
vit  sa  gauche  inquiétée  par  l'archiduc,  que  rien  n'empêchait 
de  passer  le  fleuve;  alors  il  abandonna  l'angle  du  Rhin  et  se 
■  relira  sur  une  ligne  plus  courte,  celle  de  la  Thur.  Hotze  passa  le 
fleuve  près  de  Feldkirch  [22  mai],  l'archiduc  k  Stein.  Masséna 
essayad'empêcherlcurjonclion,  et  les  battit  àFrauenfeld  ;mail 
il  n'en  fut  pas  moins  contraint  de  reculer  sur  la  Limmat  et  la 
Linih.  Lecourbe,  attaqué4iar  les  forces  supérieures  de  Belle- 
garde,  abandonna  le  Saint-Gothdrd,  se  i-eplia  dans  la  vallée  de 
la  Reuss,  y  livra  de  nombreux  combats  et  communiqua  avec 
Masséna  pur  AKorf  :  de  sorte  que  la  ligne  Trançaise  roi-mail  un 
demi-cercle  des  sources  de  la  Rcuss  au  confluent  de  l'Aar.  Mas- 
séna se  retrancha  sur  les  hauteurs  de  Zurich,  en  avant  de  cette 


tille  [lB]ufa];  il  5  fut  assailli  pendant  deux  jours  par  l'archi- 
duc, et,  quoique  vainqueur,  11  se  di^cida  à  évacuDr  la  Tille  elles 
baulcuTB,  pour  se  retirer  derrière  la  Limtuat,  sur  les  moQ- 

'  tagnes  de  l'Albis,  où  il  resta  sur  la  dërensive  pendant  trois  mus. 
Lecourbe  reprit  le  Saint-Golhard  et  occupa  les  deux  revers  des 
Alpes  bernoises,  par  une  suite  de  manœuvres  et  de  combats  qui 
sont  restés  des  modèles  de  la  guerre  de  montagnes.  Bcllegarde 
descendit  en  Italie;  Holie  garda  le  lac  Wallensladt;  rarchiduc 
occupa  Zurich  et  demeura  dans  l'inaction  en  attendant  Kor. 

,  sakof. 

Cependant  Suwarof  ët^l  arrivé  sur  le  Uinclo  avec  trente  raille 

.  tinsses  [Il  avril] .  Ce  barbare,  Tameuz  par  ses  victoires  sur  les 
Turcs,  ce  dompteur  des  Polonais,  tout  sanglant  encore  du  mas- 
sacre de  Praga,  s'annonçait  comme  destiné  à  délivrer  l'Italie  des 
athées.  Son  arrivée  agita  profondément  cette  contrée,  déjà  lasse 

.  de  I9  domination  et  surtout  de  l'impiété  des  Français  :  des  in- 
surrections éclatèrent  partout,  dans  le  royaume  de  Naples,  daas 
ï'Élat  romain,  dans  le  Piémont  ;  la  Cisalpine  elle-même  fut  vi- 
vement agitée.  Suwarof  réunit  sous  son  commandement  les  Au- 
trichiens et  l'es  Busses,  et  marcha  avec  sa  fougue  ordinaire  sur 
l'Adda.  L'amiée  française ,  réduite  à  vingt-huit  mille  hommes, 
était  avide  d'en  venir  aux  mains  avec  les  esclaves  du  Nord  ;  mais 
elle  avait  été  absurdcment  dispersée  par  Scherer  de  Lecco  i 
Lodi;  et  quand  M  oreau  accepta  le  commandement,  il  accepta  avec 
un  dévouement  tout  patriotique  une  défaite.  Suwai'of  surprit  le 
passage  de  l'Adda  à  Cassano,  enfonça  le  centre  de  l'armée  fran- 
çaise, qui  était  sans  communication  avec  les  ailes,  enveloppa  la 
droite  et  lui  prit  trots  mille  hommes  [27  avril].  Moreau,  réduits 
vingt-deui  mille  combattants,  eflectua  sa  retraite  avec  uncalme 
parfait  :  il  évacua  Milan  avec  toutes  les  autorités  cisalpines  ;  di- 
rigea par  Turin,  sur  la  Savoie,  les  familles  italiennes  réfugiées 
dans  les  rangs fi-ançais;  passa  le  Pô;  eufin  prit, entre  Valcnia et 
Alexandrie,  une  excellente  position  couverte  par  le  Pil  et  la  Bor- 
inida,  d'où  il  communiquait  avec  la  France  et  avec  l'armée  de 
Naples,  qui  était  en  marche. 

Snvrai'of  était  entré  en  liiomphe  à  Milan  :  il  avait  été  joint 
par  le  corps  de  Bellegarde,  et  avait  maintenant  sons  ses  oi-dres 
cent  mille  hommes,  mais  qui  étaient  dispersés  de  Manloue  i 
Turin  :  Kray,  avec  vingt  mille,  aisicgi:ait  Mantoue  ;  Oit  el  Ho- 

"heniollera,  avec  Tiugl-cinq  mille  étaient  dans  le  Modénois 
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pouï  mit^  Mudontld  ;  qirinie  mille  UoqiialËnt  Is  i 
de  Milan  :  de  Eorté  que  Suwarof  D'avait  en  main  qiie  qiunmte 
mille  combattants.  Il  ossaya  d'inquiéter  ta  (wiitioa  de  Moreau, 
d'abord  en  menaçant  Tortcine  et  la  Bonnida,  puis  en  paasant  i» 
Pd  à  Bassignano  ;  mais  il  ftit  repousse  dat»  cstdeuz  tentatives.' 
Alors  il  alla  assiéger  Turin  et  insui^ea  le  Piànont  sur  leB  der- 
rières des  Français.  Turin  fut  lîvréauT  Russes  partesbaUtants; 
les  insurgés  piémontais  s'emparèi'ent  de  Céva.  Moreau  se  trouva 
daiis  une  situation  critique  i  il  détacha  à  droite,  vers  Btdibio,  la 
division  Victor  peur  garder  les  Apennins  et  dMiner  ta  inain  k 
Hacdonald  [18  mai]  ;  puis  il  se  retira  en  remontant  le  Ignare 
jusqu'à  Céva  ;  mais  il  ne  put  emporter  cette  pllce,  qui  lleal  leS' 
principaiu  débouchés  des  Alpes  maritimes  dails  la  rivière  de^ 
Gènes.  Ne  voulant  pas  suivre  le  col  de  Tende,  ifUl  l'élcd^âli 
trop  de  Gènes  el  de  Hacdonald,  il  s'onvrit^  en  quâti«  j<nit<a«t  k 
force  de  bras,  une  route  à  travers  les  Alpes  nîaritimés  pw  lé 
Sa.i-Bemardo,  arriva  à  Savone  et  à  GGnes,  et  ie  là  potWsd  seS 
avant-postes  par  le  col  de  la  Bocchetfa  sur  Hovf^  tn  attendant 
Hacdonald.  11  n'avait  plus  que  quinze  mille  hommes.  8uw*r|^ 
au  lieu  d'inquiéter  celte  retraite  habile,  assises  AleundHé^ 
la  ciladelie  de  Turin  ;  il  poussa  ses  troupes  sûr  Conl^  Pl^crol,' 
Suze  ;  il  mniaçu  les  entrées  de  la  Finance.  Les  armées  de  la  ié- 
put^iqno  semblaient  perdues.  En  an-ière,  la  citadelle  de  HilUff 
et  Feii-nre  se  iinidirent  ;  les  troupes  cisalpines  lourhërent  doi  tf 
la  France  et  insurgèrent  la  Romagne;  tout  étWt  en  feu  dans  la 
Toscane  et  le  i-ojaume  de  Naples. 

Hacdonald  ayant  laissé  cinq  mtUctiommei  dNaptes,  Gapoue^ 
Gaëte,  et  trois  mille  dans  l'Ëtat  romain,  atriva  à  PloretacS.  1Î 
pouvait  se  joindre  à  Horeau,  en  Riant  le  long  de  la  mer  jtisqtilt 
(■ènes  à  l'abri  de  l'ennemi  ;  mais  titte  route  était  imprallcaMs 
à  l'artillerie,  et  laissait  les  montagnes  à  conquérir  quand  on  re- 
prendrait Toffcnsive.  H  résolut,  de  concert  avec  Moreau, auquel 
il  donna  tondez-vous  h  Plaisance,  de  traverser  l'ApenUln  et  éti 
ddboachcr  sur  le  ?ù  au  milieu  des  années  ennemies,  dtssértif^ 
nées  de  Turin  h  Mantoue  :  ce  qui  devait  donner  d^in  cnup  M 
possession  do  la  Cisalpine.  11  traversa  le  co!  de  Pontremoli  e( 
se  rallia  a  la  division  Victor  ;  mais  au  lieu  de  rcstet-  appu^  àuiî 
montagnes  et  d'attendre  que  Moreau,  qui  était  observé  par  oïn* 
qnante  mille  hommes,  eût  débouché  surTortooe.il  s'élenditeâ 
plaine,  courut  à  Modène,  oh  il  écrasa  le  corps  de  Hobensolletàj 
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puis  revint  sur  Plaisanca  pour  tomber  aur  le  corps  de  OU. 

Suworof,  à  la  première  nouvelle  de  la  marche  de  Macdonald, 
ayait  quitté  Turin  el  passti  le  Pd  :  il  concentra  cinquante  h 
soixante  mille  hommes  vers  Voghera,  laissa  Bell^anle  avec 
quinze  mille  devant  Tortone  pour  an-êtcr  Horeau,  et  marcha  ra- 
pidement sur  Plaisance  en  presciivant  à  Oit  de  se  replier  sur 
lui.  llanivasur  le  Tidone  lorsque  celui-ci  était  ciilbulé  par 
Uacdonald.  el  il  rejeta  les  Français  sur  la  Trébie  [17  juin].  Ùae- 
donald  avait  laissé  deux  divisions  en  arrière  sui'  la  Nura  :  a  jant 
à  peine  dix  huit  mille  hommes  H  opposer  aux  quainnte  mille 
Russes,  il  voulait  se  tenir  sui'  la  défensive  ;  mais  le  lendemain 
U  fut  assailli  par  Suwarof,  el,  api-ès  un  combat  acharné,  il  se 
maiulint  dans  sa  poûtion.  Le  troisième  jour  il  réunit  toutes  ses 
divisions  ;  mais  ses  forces  étaient  réduites  à  vingt-quatre  mille 
hommes  contre  ti'enlC'Six  mille.  Une  nouvelle  bataille  s'en- 
f;agea,  el,  après  les  efforts  les  plus  opîni&lies,  les  Français  se 
mirenten  retraite  vers  les  Apennins  pour  se  jeter  dans  le  mau- 
vaischemin  qui  longe  lamer;  ils  avaient  perdu  dJxmille hommes 
dans  cette  lutte  de  trois  jours.  Les  Russes  se  mirent  à  kurpour- 
suile  ;  mais  ils  furent  bientôt  an'ètés  par  la  marche  de  Moreau 
sur  leurs  derrières. 

Moreau,  parti  de  Novi  avn:  douze  mille  hommes,  s'était  jeté 
■UT  Bellegarde,  et  l'avait  complètement  battu  à  Cassina-Grossa  ; 
Use  dirigeait  sur  Plaisance,  loi-squ'il' apprit  le  résultat  de  la 
bataille  de  laTrGbie;aussitotils'anèta:  Sunarof,  abandonnant 
la  poursuite  de  Macdonald,  accourait  sur  lui.  11  regagna  rapi- 
dement Novi  et  l'Apennin,  et  fit  sa  jonction  près  de  Gènes  avec 
Varmée  de  Naples,  qui  arriva  harassée,  diminuée  de  moitié  et 
sans  artillerie,  par  l'affreux  sentier  de  la  Spezia  [21  juin].  Uac- 
douald  fut  destitué,  et  l'on  destina  Moreau,  qui  pouilaiit  s'était 
montré  dans  cette  campagne  aussi  grand  citojen  que  grand  ca- 
pitaine, au  commandement  d'une  armée  du  Rhin,  qui  n'était 
pas  encore  formée.  L'armée  d'Italie  fut  réoi-ganisée el renfoicée : 
elle  avail  montré  dans  ses  désastres  une  feimeté  inébranlable, 
el  maintenant  encore  elle  ne  respirait  que  la  vengeance. 

Joubert  fut  nommé  au  commandement  de  cette  armée;  mais 
il  pria  Moreau  de  diriger  ses  premières  opérations,  el  celui-ci* 
toujours  modeste  et  désintéressé,  y  consentit.  Suwarof  n'avait 
pas  profilé  de  sa  victoire  :  il  attendait  la  reddition  de  Hanloue 
et  d'Alexandi'ie  pow  se  poiter  dam  les  montagnes  de  Gènes. 
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lonberl,  qui  se  voyait  il  la  tête  de  quarante  mille  hommes  pleins 
d'ardenr,  résolut  de  descendre  en  plaine  pour  délivrer  ces  deux 
places,  et  H  déboucha  par  la  Bocchelta;  mais,  en  arrivant  à 
Novi,  il  apprit  leiu-  reddition  et  l'arrivée  des  deux  corps  qui  les 
assiégeaient,  ce  qui  portait  l'armée  ennemie  à  Boiianle--dix  mille 
hommes.  Il  voulut  se  retirer  ;  mais  il  fut  attaque  par  Suwarof 
et  tué  dès  les  premicrra  charges.  Horeau  prit  le  commandement. 
La  bataille  fut  la  plus  terrible  de  toute  la  campagne  [ISaoAt]: 
les  Français  l'ésislèrent  avec  le  courage  le  plus  froid  et  le  plus  opi- 
ni&ti'e  aux  masses  que  le  général  russe  lançait  sur  eux  sans  ordre 
et  sans  plan  ;  mais  le  nombre  finit  par  l'emporter:  ils  se  mirent 
lentement  en  retraite  par  Gavi  et  rentrèrent  dans  les  Apennins,  . 
après  avoir  perdu  huit  mille  hommes  tués  ou  pns.  Suwarof,  qui 
avait  laissé  sur  le  champ  de  bataille  vingt  mille  hommes,  re- 
nonça à  son  projet  d'attaque  contre  les  montagnes  de  Gènes  :  il 
se  contenta  d'assiéger  Tortone,  qui  se  rendit  un  mois  après. 

Lifalie  était  perdue  pour  les  Français.  La  république  Cisal- 
pine n'existait  plus.  Le  roi  de  Piémont  et  le  grand-duo  de  Tos- 
cane sedieposaient  à  rentrer  dans  leurs  capitales.  Dans  l'Ëtat 
de  Naples,  les  patriotes,  après  une  lutte  vigoureuse  contre  les 
montagnards  fanatiques  soulevés  par  le  t'ardinal  RulTo,  furent 
Taincus;  les  garnisons  Françaises  se  rendirent;  Naples,  assiégée 
par  [es  Anglais  et  les  monl^nards,  capitula  [ISjuiliel];  mais 
Nelson  et  la  reine  violèrent  indignement  la  convention  d'am- 
nistie :  trente  mille  pa'riotes  ftirent  incarcérés,  et,  pendant  six 
mois,  on  livra  à  Téchafaud  tous  ceux  quiavatent  pris  l&  moindre 
pai-t  à  l'établissement  de  la  république.  Dans  l'Ltat  romain,  le 
général  Garnier,  avec  cinq  mille  Français  et  Italiens,  fit,  pen- 
dant quatre  mois,  une  défense  héroïque  contre  les  insurgés  de  - 
la  Romagnc,  les  escadres  anglaises,  six  mille  Russes,  six  mille 
Siciliens  ;  et  il  fallut  détacher  une  division  autrichienne  pour  le 
forcer  à  signer  une  convention  par  laquelle  il  rentra  en  France. 
Pendant  que  notie  frontière  était  menacée  en  Suisse  et  dans 
les  Apennins,  un  armement  formidable  sortait  des  ports  d'An- 
gleterre pour  conquét  il"  la  Hollande  et  envahir  la  France  par  le 
Dord.  Quarante  mille  Anglo-Russes,  commandés  par  le  duc 
d'York  et  soutenus  par  une  grande  flotte,  débarquèrent  dans  la 
presqu'île  du  Helder  [1799, 27aoflt].  Prune,  qui  n'avait  que  dix- 
teçt  mille  hommes,  essaja  de  rejeter  les  assaillants  dans  la  mer; 
il  fut  T^onseé  et  les  lai^  s'établir  dans  le  Zyp,  maraû  dessé- 


ché,  coupe  de  dettes  et  de  canaux.  Laûotte  anglaise  entra  dam 
le  Texsl;  les  mat^'lols  hollandais,  travailliis  par  le%  émissaires 
du  pi-iiice  d'Orange,  se  ré  vol  té  l'élit  et  livrèrent  neuf  vaisseaux 
aux  AnglaU.  La  terreur  sù  rôpaiidit  dans  les  dépaiteineiits  dn 
Mord.  . 

Les  revers  se  succédaieiit  de  tous  les  cAtés.  Quinu!  craU 
hommes  jeles  en  Iiiaude  avec  le  gdnëral  Humbert  arrivèreot 
lorsque  l'insurrection  était  i^aiséc,  et,  après  des  combats  gl&> 
lieux,  ils  furent  forc^  de  se  l'endre.  Sept  vaisseaux  ou  frégates, 
qui  portaient  des  secours  à  cette  petite  armée,  furent  captures, 
Les  Anglaiss'emparcrentde  Atinorquc  et  bloquèrent  Malte.  Les 
Russes  fii'ent- capituler  Coifou  avec  les  autres  possessiiMi! 
ioniennes,  qui  furent  défi'iidues  pendant  quatre  mois  par  dii- 
huit  cents  hommes  contre  dousc  mille  soutenus  de  quaranicj 
vaisseaux.  Ënfm  l'on  annonçait  que  l'armée  d'Egypte  avai{ 
éprouvé  une  défaite  devant  SaiiU-Jean-d'Acre,  et  que  Tippou- 
S^b,  vaincu  par  les  Anglais,  avait  péri  sur  la  brèche  de  sa 
capitale. 

§  Vlll. Opposition  uhiveuselle  contas  le  Dibectoibe.  —  Joua- 
NËE  DU  30  FBAïauL.  —  Réactiok  du  pabti  BÉPUBLiCAin.  —  Sietès 

TBAVAILLE  A  BENVEItSER   LA   tOnSTlTUnON.  —    ANAnoUE   nMVKl- 

.  SELLLE.  —  Il  n'y  avait  qu'un  cri  conlie  le  gouvernement,  qu'on 
accusait  d'avoir  indignement  gaspillé  ta  magnifique  position  de 
la  France,  en  provoquant  la  gueiTc,  en  exilant  lionaparte  avec 
trente  mille  braves,  en  préparant  nos  défaites  par  son  incuiie, 
gon  ignorance,  ses  mauvais  choix.  Le  Dii-ectoin;  cherchait  vai- 
nement à  ranimer  Tcnthoustasme  et  le  dévouemott  de  03  :  la 
nation,  lassée  de  touslessacrificesqu'ellelkisait  depuis  dix  ans, 

.  ne  répondait  pas  à  l'appel  d'un  gouvernement  caduc,  immoral, 
tyrauniquc,  qui  demandait  la  diclalui-e  pour  sauver  la  France, 
pendant  qu'où  ne  désiiait  que  le  repos,  l'ordre,  le  r^ime  l^al. 
Tout  le  monde  était  contre  lui  :  le  corps  léfj'islalif,  qui  avait  à  se 
vengt»'  du  18  fructidor  et  du  22  floi-dâl;  l'armée,  qui  luirepro- 
chait  tous  ses  maux  ;  les  aiodéiés,  qu'il  avait  blessés  par  soD 
incapacité;  les  royaUstes  et  les  Jacobins,  qu'il  avait  peiséculi-'* 
alternativement  et  qui  relevaient  la  tète,  les  piemieis  dans 
l'Ouest,  les  seco:ids  à  Paris.  Cependant  il  y  avait  de  l'injusUce  et 
âe  la  passion  dans  les  accusations  portées  contre  le  pirectoii^  : 
car  c'étaient  les  quatre  avocats,  hommes  probes,  ^'vères,  labo^ 
ÇÏûiXf^  ^u'oà'aô^lait  d'iaveetiveSf  gendiùt  fus  Barnç  fSii9f 
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;iItati()Kiié  <lti  W>  coUèguës  et  pour  atml  dire  populab«.  Le  ^nd 
ci'ime  lie  ce  gouvernement  était  d'élrc  méttiocre,  usa,  fRfêf^éiât 
&  la  situation  lévolutioonaire  où  la  France  le  trouibit  encore  t 
.la  chute  él^t  inévitable,  et  toiu  les  partis  ;  tnvai Itèrent. 

Au  renouvellement  directorùd  del'anVIf,  Rewbcll,  feidétesA 
et  ai  calomnié  à  cause  de  sa  mcHgue  et  de  sa  bmt^té,  ïoilfl  <t^ 
gouYerni'iïient  el  futremplacé  paj'  Sieyès.  Sieyès  était  un«Biiend 
déclaré  de  la  constitution  de  l'an  III;  on  crut  qu'il  n'avait  ao* 
cepté  une  place  dans  le  Dii-ecloire  que  pour  le  détruire,  et  toUé 
les  méconleiiU  se  rallièrent  à  lui.  Les  élections  (te  IVm  Vft 
avaieutenvoyédanslesdeui  conseils  beaTKOupdepatnoteBréWM 
à  renverser  la  t  y  raunie  directoriale,  et  Lwcieo  Boritparté,  l'un  Hê 
Cinq-Cents,  s'élait  mis  à  leur  tèto.  Le  corps  légisItrtiT  detlM 
alors  compMteiDGDl  hostile  au  gouvernement  :  il  hat<cel«  les  df" 
recteurs  en  leur  dtant  les  pouvoirs  extraordinaires  qui  leur 
avaient  été  donnés  au  18  Tructidor,  en  leur  dcmandAUt  bbinptâ 
du  déHcit  continuel  des  finances,  en  rétablissant  la  liberté  de  Ht 
pwsse.  On  l'edoubla  dlnveclivea  contre  eux,  surtout  contm  La- 
réveiUère,  qui  s'était  attiré  tant,  de  mépris  par  ses  prétention» 
de  chef  de  secte,  et  qui  était  néanmoins  un  pattiote  aUssî  dés  • 
intéressé  que  courageux.  Enfin,  cl  sous  l'intlueoce  du  parti  dé= 
mocrate,  les  deux  conseils  se  mirent  en  permauenc»,  en  de^ 
mandant  solennelltsoent  compte  au  Directoire  de  la  situation  rie.' 
la  i-épubliquc.  C'était  le  préÛminaire  d'un  acte  d'accUsatloti,' 
H  Impudents  et  ineptes  tiiumvirs,  s'écria  l'un  des  Cinq-Cents^' 
le  coi-ps  législatif  et  l'opinion  publique  vous  repoussent  ;  il  ne' 
vous  rcsle  qu'à  déposer  le  manteau  directorial  que  vons  aviel- 
déshonoi'é.  »  Alors  un  for(a  Treilfaard  à  se  démettre,  sous  pré^' 
tojtte  que  sa  nomination  était  entachée  d'un  défeut  de  fonuev' 
et  on  le  remplaça  par  Gobier,  ancien  ministre  dâ  ht  justice,  ré-' 
publicain  simple,  honnête  et  médiocre.  Hais  Laréveillère  et) 
Merlin  résistaient  encore,  malgré  les  menaces  de  Sieyès  et  dé- 
Bai'ias.  «  Ce  n'est  pas  à  nous  qu'onen  veut,  c'est  4  la  constitu-' 
tion,  disaient-ils;  on  va  livi^r laFrance kiatamille Bonaparte.  *'- 
Enfin,  comme  ils  voyaient  la  fureur  portée  cobtr^  eux  au  pius^ 
haut  degré,  ils  se  décidËrent  à  donner  leur  démission  [1709, 
IS  juin  (30  piw.}  ].  Le  18  fiiididorpt  le  2S  floréal eàrent  atilifi 
leur  revanche  :  la  constitution,  violée  d'abord  par  le  Directoïrèjî 
contre  les  conseils,  venait  de  l'être  par  les  conseiis,  ÇjjiuU^U'j 

Directoire.'"    "  "  .'_     ,_:-,:..u.-:;r;.:-.       .>-..:  ;.j';.,; --j- l; 
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Le  30  prairial  excita  une  vive  et  universelle  allégresse  :  (oui 
les  partis  aspirèrent  à  es  profiler.  PerseoDe  ne  croyait  plus  à  U 
constitution  de  l'an  111.  Les  royalistes,  eiciti's  d'ailleurs  paries 
succès  de  la  coalition,  firent  des  insurrections  daas  le  Midi  et 
dans  l'Ouest;  les  démocrates,  quiavaient  la  majorité  aux  Cinq- 
Cents,  voulaient  en  revenir  à  une  constitution  basëe  sur  les 
principes  de  93  ;  les  modérés,  qui  dominaient  aux  Anciens, 
désiraient  le  régime  de  91,  moins  la  royauté.  Cependant  il  Tal- 
lait  vivre  t l'an silotremeut  avec  cette  constitution  agonisante,  et 
l'un  essaya  de  repl&trer  le  gouvernement.  Le  girondin  Roger- 
Ducos  et  le  général  Moulin,  deux  médiocrités  presque  incon- 
nues, furent  appelés  au  Directoire.  Le  premier  s'attacha  à 
Siejès  et  se  mit  avec  lui  à  la  t4te  du  parti  qui  voulait  changer 
la  constitution  ;  le  second,  patriote  sincère  et  ci-édute  comme 
Gohier,  chercha  avec  lui  à  consolider  le  gouvernement  répii- 
blicain  ;  quant  à  Barras,  a  cet  emblème  vivant  du  chaos  de 
vices,  de  passions,  d'intérêts  contraires  que  présentait  la  répu- 
blique mourante,  »  il  ne  songea  plus  qu'à  se  vendre  aux  Bom- 
bons, et  l'on  croit  que  le  prétendant  lui  envoya  des  lettres  pa- 
tenles  qui  lui  promettaient  une  somme  de  12  milliurj^. 
moyennant  qu'il  travaillerait  à  son  rétablissement  (').  Le  niî- 
nistëre  fut  changé  :  Robert  Lindet  eut  les  finances,  Fouché  la 
polke,  Treilhard  les  afiaires  étrangères,  Cambacérès  la  justicr, 
Bemadotle  la  guerre.  Celui-ci,  qui  était  l'egardé  comme  Iti 
léte  du  parti  républicain,  montra  dans  son  administration 
une  grande  vigueur  :  il  réorganisa  les  armées,  poursuivit  les 
fournisseurs  ^  essaya  de  réveiller  l'enthousiasme  national. 
Les  démocrates  paraissaient  avoir  hérité  du  30  prairial,  et  ils 
cfacrchërentà  renforcer  le  gouvernement  par  des  mesures  ré- 
volutionnaires :  on  décréta  une  levée  des  cinq  classes  de  la 
conscription,  un  emprunt  forcé  de  100  millions,  enDn  la  loi  des 
otages,  par  laquelle  le  Directoire  était  autorisé,  quand  des  trou- 
bles éclataient  dans  une  localité ,  à  arrêter,  emprisonner  et 
même  déporter  ceilains  individus  compris  autrefois  dans  la 
.«lasse  des  suspects. 

p)  L'igeat  de  eetl*  tlSiin  éeriimt  k  Looli  XVIII  i  •  Ht  ii'«<  plui  y»  mMrilik 
eoBlpiTalion  qui  le  trame  pir  iet  piiiieulieia  ud>  majeni.  lau  ilditonrt  :  c'Ml 
taehetdugouTtrBemeni.  c'ctn'bomDteprctqucuiiiJL  loVreplacequiiumroIln.-. 
1^  vut  an  finir  1T«  Ja  répnbliqnfl.  il  vealque  roua  en  Baiuieia' 
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Cependant  Ifs  dangers  de  la  France  s'atigmonlaknt:  c'élaitle 
moment  ob  Joiibert  était  tué  à  Novi  ;  les  Russes  arrivaient  en 
Suisse,  les  Anglais  en  Hollande;  la  Vendée  semblait  sortir  de 
ses  ruines  :  un  corps  de  huit  mille  royalistes  av^t  pris  Chollet 
et  Hontaigu,  un  autre  attaqua  Nantes,  un  troisième  s'empara  de 
Saint-Brieuc.  Les  patriotes  jetaient  des  cris  d'alarme;  ils  avaient 
ouvert,  dans  la  salie  du  Manège,  une  société  qui  semblait  Thé- 
ritière  du  club  des  Jacobins,  et  où  assistaient  lourdan,  Auge- 
reau,  Bernadotle,  avec  plus  de  cent  membres  du  conseil  des 
■  Cinq-Onls  ;  on  j  provoquait  les  mesures  de  93  ;  on  y  faisait  l'é- 
loge de  Robespierre,  des  victimes  du  l"prairial,  même  de  Ba- 
beuf; on  y  demandait  la  levée  en  masse  et  le  désarmement  des 
suspects. 

La  marche  du  conseil  des  Cinq-Cents  et  les  déclamations  de 
la  société  du  Manège  effrayèrent  les  modérés,  qui  crurent  au 
retour  de  la  terreur  ;  on  disait  que  le  corps  législatif  allait  se 
former  en  Convention  nationale.  Sieyfis  haïssait  les  Jacobins  de 
toute  la  peur  qu'ils  lui  avaient  faite  en  93  :  il  avait  en  tête  une 
constitution  liis-compliquée  où  il  se  réservait  le  rôle  d'un  mo- 
narque constitutionnel,  et  il  voulait  l'établir  en  France,  même 
au  priï  d'une  révolution  :  c'était  pour  cela  qu'il  avait  refusé 
d'enlrer  au  Directoire  au  moment  où  l'on  mettait  en  activité  la 
constitution  de  Tan  111;  c'était  pour  cela  qu'il  avait  accepté  le 
gouvernement  maintenant  que  cette  constitution  était  usée,  li 
avait  l'appui  des  Anciens  ;  il  gagna  Barras,  qui  lui  donna  la 
majorité  dans  le  Directoire  ;  il  trouva  un  habile  instrument  dans 
Fouché,  vil  courtisan  de  Barras  et  complice  de  ses  vols,  qui 
l'était  tait  le  prescripteur  de  ses  anciens  amis.  Alors  il  com- 
mença ouvertement  la  guerre  contre  les  démocrates  :  il  fit  fer- 
mer le  club  du  Manège  ;  il  destitua  fiemadotte;  il  suspendit  onze 
joumaux  i-épubli coins.  Les  patriotes  étaient  fm'ieux;  mais  ils 
avaient  perdu  leur  audace  et  n'avaient  pTUs  l'appui  du  peuple; 
ils  essaycrentvainement  de  ranimer  l'esprit  révolutionnaire,  en 
proposant,  par  la  volï  de  Jourdan,  de  déclarur  la  patrie  en  dan- 
ger :  cette  proposition,  qui  excita  une  agitation  extrême ,  fut  re- 
Jetée. 

La  France  était  dans  une  situation  plus  dangereuse  qu'en  92  : 
à  cette  époque,  il  y  avait,  pour  résister  aux  ennemis  intciieurt 
etexléiieursdela  révolution,  une  nation  jeune,  ardente,  pleine 
d'espérance  et  de  dévouement  ;  maintenant  l'étranger  était  à 
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nos  poi-les,  l'anarchie  partout,  même  dauslea  pai1i»,  et  la  nation 
ptait  usée,  découragée,  haraseée.  Ce  n'élait  pas  Heulement  la  ré- 
publique, c'était  la  société  qui  s'en  allait  en  poussièi'O.  Aur 
mœurs  passionnées  et  sanguin aii'es,  mais  sérieuses  et  dévouées 
de  93,  avaient  succédé  une  fureur  de  dissipation  et  de  richesses, 
un  amour  p«ur  les  tialadins  elles  danses,  un  esprit  de  Itassesse, 
de  vénalité  et  de  cori'uption,  une  moquerie  pour  toutes  les 
ci'oyances  et  les  sentiments,  qui  semblaient  renouvelés  des  temps 
de  Tit)ère  et  de  Néron.  Non-seulement  les  veilus  publiques, 
mais  les  vertus  domestiques  paraissaient  exilées  de  la  France, . 
depuis  que  le  divorce  avait  porté  un  coup  mortel  à  la  société  en 
détiuisant  la  famille.  On  ne  savait  plus  où  l'on  allait;  on  ne 
voyait  pas  d'issue  au  cercle  impur  où  l'on  touiTioyait  depuis 
quatre  ans  ;  on  demandait  de  l'ordre,  du  repos,  de  l'unité  à  tout 
prix,  une  volonté  à  la  place  des  disputes,  un  homme  à  la  place 
des  factions,  a  11  ne  faut  plus  de  bavards,  disait  Sieyës,  mais 
une  tèle  et  une  épëe.  v  La  télé,  c'était  lui;  quant  à  l'épée,  il 
avait  pensé  à  Joubert,  mais  Joubert  était  moi-t;  il  avait  pensé  à 
Uorcau,  mais  Moi-eau,  faible  et  discrédité.  L'avait  refusé  ;  il  peo- 
Bait  maintenant  à  Bonaparte,  luut  le  monde  y  pensait  avec  lui. 
On  accusait  son  absence  de  tous  ks  maiheui's  de  la  patrie  ;  on 
racontait  avec  des  transports  d'admiration  ses  victoires  d'Orient; 
on  disait  qu'il  allait  revenir  avec  son  aimée  par  Constantinoitle. 
Il  y  avait  quelque  chose  de  fatolique  dans  ce  culte  d'une  nation, 
si  profondément  blasée,  pour  nu  homme  encore  nouveau  et  dont 
U  génie  ne  s'était  pas  complètement  révélé, 

§  IX.  Expédition  de  Syrie.  —  Victoire  D'ABOUKin.  — ^  Bona- 
parte quitte  l'Ëgïpte. —  Bonaparte  avait  passé  presqnc  tout 
l'hiver  de  98  à  admiiiistier  sa  conquête;  il  avait  fortidé  les 
places  et  les  bouches  du  Nil,  établi  des  manufactures,  fcndd 
riiislitut  d'Egypte  et  commencé  l'exploration  scieutiQ^iue  du 
pays  ;  enfin  il  avait  recruté  son  ai'inée  avec  les  débris  de  sa  flotte 
et  des  indigènes.  Le  Delta  était  cntièi'eiDent  soumis,  et  ta  haute 
Egypte  avait  été  mcrveilleusemcnl  conquise  par  Desaix  avec 
trois  mille  hommes.  Vainement  Mourad  avait  rassemUé  à  Sé- 
diman  douze  cents  mamelucks  et  dix  mille  Arabes  :  il  fut  com- 
plètement battu  et  rejeté  dans  la  Nuhie;  ses  débris  Aii'ent  dis- 
persés à  Kcneh,  à  Thèbcs,  à  Beaoutb,  après  de  sanglants  combats 
[179S,  7  oct.],  et  Desdix,  arrivé  aux  cataractes  de  Syène,  limite 
4e  l'em^  romtin,  commen^it  à  administrer  le  pays.  Ca  vie- 
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Wres  prodigieuses,  le  génie  de  Bonaparte,  son  gouTemement 
joste,  éclairé ,  aévère ,  eicitaicnt  l'admiration  et  le  l'espect  des 
babitanU.  Mais  il  y  avait  un  obstacle  insurmontable  &  leur  sou- 
mission, la  religion  :  en  Egypte,  comme  daiia  tous  les  pays  où 
les  républicains  avaient  porté  le  drapeau  tricolore,  l'athéisme 
des  vainqueurs  excitait  la  répugnance  et  riaimitié  tics  vaincus; 
et  lorsqu'un  manifeste  de  la  Porte  Ottomane  excita  les  habitants 
à  la  guerre  i  contre  les  impies  qui  regardent  le  Koran,  la  Bible 
et  l'Évangile  comme  des  fables,  t  une  insurrection  terrible 
ëclata  au  Caire,  quine  Tôt  apaisée  qu'aprèsune  bataille  acharnée. 

Cependant  deux  armées  turques  se  rassemblaient,  l'une  à 
Rhodes,  l'autre  h  Damas,  pour  chasser  les  Français  de  l'Egypte. 
Bonaparte  résolut  d'aller  au-devant  de  l'armée  de  Damas  avant  . 
que  celle  de  Rhodes  ne  vint  débarquer  à  Aboukir;  il  savait 
d'ailleurs,  par  les  exemples  des  temps  anciens  et  modernes,  que 
la  possession  de  la  Syrie  est' indispensable  à  qui  veut  conserver 
l'Egypte  ;  enfin  il  s'ouvrait  par  là  une  porte  vers  l'Orient,  et  peut- 
être  une  destinée  dans  ces  pays  où  se  fondeut  si  facilement  les 
grandsempîres.  Il  partit  avectreizemillehommes  [1799, 10  révr.], 
s'empara  d'El-Atish  et  traversa  le  désert  ;  puis  il  entra  dans 
Gasa  et  arriva  devant  Jaffa  ,  clef  de  la  Syrie ,  qui  avait  quatre 
mille  hommes  de  gai'nison  [13  mars].  Le  gouverneur  ayant  mas- 
sacré un  parlementaire,  la  ville  fut  emportée  d'assaut  et  livi"ée 
BU  pillage  pendant  trente  heures.  Bonaparte  avait  pris  en  Orient 
les  habitudes  cruelles  de  ce.  pays  :  comme  il  ne  savait  que  faire 
de  ses  prisonniei-s,  il  ordonna  de  les  fusiller.  De  là  on  marcha 
sur  Saint-Jean-d' Acre,  où  s'était  renfermé  le  pacha  Djezxar  avec 
six  mille  Turcs,  assistés  d'une  escadre  anglaise  qui  leur  fournit 
des  canons,  des  oniciers  et  deux  ingénieurs  très-distingués,  les 
émigrés  Philippeaux  et  Tromelin.  Bonaparte  manquait  d'artil- 
lerie de  siège  :  la  sienne  était  partie  d'Alexandrie  sur  trois  fré- 
gates qui  furent  prises  par  les  Anglais  ;  il  livra  inutilement  deux 
assauts  à  la  place.  Pendant  ce  temps,  l'armée  de  Damas  s'avan- 
çait sur  le  Jourdain.  Klëber,  avec  deux  mille  hommes,  marcha 
à  sa  rencontre  et  fut  enveloppé  près  du  mont  Thabor  par  douze 
mille  cavaliers  et  autant  de  fantassins  [16  avril]  :  il  forma  ses 
braves  en  carré,  et,  pendant  six  heures,  lutta  contre  celte  mul- 
titude ;  enfin  Bonaparte  arriva  avec  trois  mille  hommes,  tourna 
l'immense  cohue  des  barbares  et  les  mit  en  pleine  déroute. 

On  retourna  devant  Sain t-)ean-d' Acre,  dont  la  garnison  s'jlait 
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renforcée  jusqu'il  viugt  mille  hommes ,  et  on  livra  un  nouvel 
assaut  dans  lequel  les  Français  arrivërenl  inutilement  jusque 
dans  les  rues  de  la  ville.  Presque  tous  les  officiei-s  étaient  tués 
ou  blessés  ;  les  soldais  avaient  pvis  la  peste  à  Jad'a  ;  cnÛD  l'on 
annonçait  le  prochain  débarquement  de  l'armée  de  Rhodes,  n 
fallait  Icvep  le  siège  en  se  contentant  d'avoir  détruit  Tarmée  de 
Damas,  renoncer  à  la  conquête  de  la  Sf  rie  et  à  tous  les  rêves 
sur  rOj'icnt,  revenir  sur  la  sc^e  bornée  et  sans  espoir  de  l'E- 
gypte. Bonaparte  s'y  décida  avec  un  profond  regret  :  k  J'ai 
munquc  ma  furlnne,  disait-il;  sans  Djezsar-Pacha,  je  serais 
peut-être  empereur  d'Orient,  s  L'armée  se  remit  en  marche  Tcrs 
l'Égïplit,  en  ravageant  tout  sur  sa  route,  et  elle  revint  au  Caire 
sans  obstacle,  mais  diminuée  do  quati'e  mille  hommes,  profon- 
dément découragée,  se  voyant  b.  jamais  perdue  dans  cutte  terre 
lointaine  [21  mai]. 

Cependant  l'armée  de  Rhodes,  forle  de  dii-huit  mille  hommes 
et  protégve  par  une  flotte  anglaise ,  aborda  dans  la  presqu'île 
d'Atwukir  et  s'y  retrancha,  en  attendant  que  Moui'ad  eût  soulevé 
une  partie  de  l'Egypte  sur  les  derrières  des  Fraiifais.  Donapaile 
partit  du  Caire  avec  six  mille  hommes,  et  arriva  ii  marches  for- 
cées en  vucdes  relranchemenlsdcs  Turcs  :  aussitôt  il  les  attaqua, 
les  enleva  d'assautet  précipita  les  défenseurs  dans  lamer[25juill.]. 
Douze  mille  Turcs  se  noyèrent ,  trois  mille  avaient  été  tués  ; 
l'aimée  datièio  était  détruite,  et  la  possession  de  l'Egypte  assurée 
aux  Français. 

Après  cette  brillante  victoire,  Bonaparte  apprit  par  les  jour- 
naux que  l'amûal  anglais  lui  envoya,  les  désastres  et  l'anarchie 
de  la  Fiance.  Aus^ilât  sa  résolution  fut  prise.  L'eipéditi(xi 
d'Egypte  avait  eu  le  résultat  cherché  par  son  ambition,  en  l'en- 
tourant d'une  auréole  de  gloire  fabuleuse  ;  maintenant  qu'il 
élail  devenu  pour  la  France  l'homme  nécessaire ,  il  fallait  re- 
venir, au  risque  de  tomber  aux  mains  des  Anglais.  Les  insti-uc- 
lions  qu'il  avait  reçues  du  Directove  autorisaient  son  retour; 
mais  il  voulut  éviter  les  reproches  de  ses  soldats,  qui  devaient 
regarder  son  départ  comme  une  déseition  :  il  fit  préparer  en 
secret  deux  fi-égates  à  Alexandrie ,  feignit  une  tournée  sur  les 
bords  de  la  mer,  et  s'embarqua  avec  Berthier ,  Lannes,  Murât, 
en  laissant  à  Klébcr  le  commandement  de  l'armée  et  des  instruo- 
tions  qui  l'autorisaient  à  évacuer  l'Ëgypie  [22  août] 

§  X.  Batailles  de  Zuricb*  de  Bescen  et  de  Genola.  —  Feu- 
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dant  que  le  modomc  César  coDlie  sa  Tortunc  h  la  mer,  la  ligne 
d"opêi-aiioiis  des  François,  qui  sVtendait  encore  du  Zwjàei-zùe 
au  golfe  de  Gfnes ,  était  mpnact'e  au  centre  par  l'arrivée  de 
Karsakof  en  Suisse,  à  gauche  par  le  débarquement  des  Anglo- 
Russes  eu  HoUaude.à  droite  par  la  délaite  de  Novi  ;  de  grandes 
victoires  allaient  débarrasser  le  centre  et  la  gauche,  et  ne  plus 
laisser  que  la  droite  compromise. 

La  discorde  s'était  mise  entre  les  cours  et  les  armées  de  la 
Hus«e  et  de  l'Aulrictie.  Paul,  qui  n'é:ail  enh'é  dans  la  coalition 
que  pour  rcsiaurer  les  tiôaes,  s'indignait  de  seivir  l'ambition 
du  cabinet  de  Vienne,  qui  travaillait  ouvertement  à  mettre  l'Ita- 
lie BOUS  sa  domination  ;  lesgéiiéraui  aulrichleus,  las  desliau- 
teurs  brutales  de  Suwaror,  refusaient  de  lui  obéir.  Alors  on 
modifia ie  plan  de  campagne:  il  fut  convenu  que  Suwarof  quit- 
terait l'Italie  avec  ses  Russes,  en  laissant  le  commandement 
dos  Autrichiens  à  Mêlas,  et  irait  se  réunir  en  Suisse  à  Korsakof  ; 
que  l'archiduc  Charles  quitterait  la  Suisse  avec  trente-six  mille 
Auliichici»,  en  laissant  les  corps  de  Hofse  et  de  Jellacbich  Bur 
la  Lintb.  pour  lavoriser  la  jonction  des  deux  géiiéi'auï  russes, 
et  qu'il  irait  sur  le  Necker  pour  repousser  une  armée  française 
-  qui  menaçait  l'Allemagne. 

En  eflet,  un  coips  de  douze  mille  tiommea,  pour  faire  mie  di- 
vei'Sion  en  faveur  de  Masséna,  avait  passé  le  Rhiii  à  Manhcim  et 
bombardait  Pbilippsbourg;  à  l'approche  de  l'archiduc,  il  évacua 
Hanheim,  repassa  sur  la  rive  gauche  et  foi'ça  l'armée  autri- 
chienne à  lesler  en  observation  devant  lui.  Pendant  ce  temps, 
Suwarof  se  mit  en  marche  sur  Bellinzona  pour  fianchir  le  Saint- 
Guthai'd,  déboucher  par  t^chwilz  derrière  la  Linth,  et  prendii!  à 
revers  l'armée  française,  que  Hoize  et  Koisakof  devaient  atta- 
quer de  fronl.  Il  amenait  vingt  mille  hommes  ;  Korsakof  en  avait 
trente  mille,  Rolze  et  Jellachich  vingt^inq  mille;  avec  toutes 
ces  forces,  il  devait  écraser  Masséna  et  pénétrer  en  France  par 
Bâle. 

Masséna  avait  soixante  mille  hommes;  Lccourbc,  avec  douze 
mille  gardait  le  Saiut-Golbard,  la  Reuss  et  la  haute  Linth  ; 
Suult,  avec  quirse  mille,  était  posté  entre  les  lacs  Walleiistadl 
et  Zurich;  Masséna,  avec  trente  mille,  allait  de  Zurich  à  Bi-uck. 
Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  celte  armée,  d'où  dépendait 
)e  salut  du  pava  :  une  bataille  perdue  conduisait  les  barbares  du 
Nord  dans  la  Bourgogne  et  jusqu'aux  portes  de  Parb.  Le  danger 
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semblait  plus  grand  qu'à   l'époque  du  combat  de   Valmy. 

Korsakof  ayant  résolu  une  attaque  générale  aur  la  Linth-Lina- 
mat,  pour  favoriser  les  opérations  de  Suwarof  contra  le  Saint- 
Gothard,  porta  le  gros  de  ses  forces  duis  Zurich,  pour  débou- 
cher de  là  sur  l'Albis,  pendant  que  Hotze  paBserail  la  Linth  et 
que  Jellacbîch  arriTerait  à  Schwitz.  Masséna  le  prévint  :  après 
avoir  ordonné  à  Soult  de  prendre  l'oSensive  sur  ta  Linth,  et  à 
Molitor  (aile  gauche  de  Lecourbe)  de  gagner  Glaris,  il  laissa 
Mortier  avec  dix  mille  hommes  sur  la  rive  gauche  devant  2a- 
rich  ;  surprit,  avec  vingt  mille,  le  passage  de  la  Limmat  à  Die- 
tikon,  et  se  porta  sur  Zurich  par  la  rive  droite,  en  coupant  la 
roule  de  Winterthur,  Les  Russes,  surpris  sur  les  deux  rives, 
furent  battus,  refoulés  dans  la  ville  et  enveiuppés  de  toutes 
parts;  ils  n'avaient  plus  qu'à  se  faire  jour  ou  à  mettre  bas  les 
armes  [1799,  2S  sept.].  Le  lendemain,  Hasséna  et  Mortier  re- 
doublèrent leurs  attaques;  et  Zurich,  enveloppée  de  feux,  allait 
être  emportée  :  alors  Korsakof  ajant  ramené  toutes  ses  troupes 
à  la  rive  droite,  pour  s'ouvrir  un  passage  vers  le  Rhin,  forma 
une  seule  colonne  de  son  armée  et  chargea  Hasséna  avec  furie. 
L'infanterie  parvint  à  passer;  mais  la  cavalerie,  l'artillerie,  les 
bagages  furent  rejetés  dans  la  ville  au  moment  où  Horlîer  j  en- 
trai! ;  tout  fut  pris,  et  Korsakof  s'enfuit  en  désordre  sur  le 
Rhin,  qu'il  repassa,  avec  quatorze  mille  hommes  seulement. 

Pendant  ce  temps,  Soult  franchit  la  Linth  de  vive  force,  battit 
Hotze  qui  fut  tué,  prit  trois  mille  hommes  avec  trente  canoos, 
et  rejeta  le  reste  des  Autiichiens  derrière  le  Rhin.  De  même, 
Jfellachich  fut  chassé  de  Claris  et  dé  Wallenstadt  et  repoussé  der- 
rière le  fleuve  :  de  sorte  que  le  vieux  maréchal  russe,  au  lieu 
de  trouver  ses  lieutenants  poussant  à  lui  les  Français,  allait 
tomber  seul  en  Suisse  au  milieu  d'une  armée  victorieuse. 

Suwaror  n'avait  franchi  la  masse  du  Saint-Gothard  qu'avec 
dMncroyables  Fatigues  et  des  combats  continuels  [24  sept.]  :  Le- 
courhe  défendît  pied  à  pied  chaque  gorge,  chaque  rocher,  cha- 
que torrent  ;  les  Russes  couvrirent  de  leurs  cadavi'es  l'effroyabla 
Tallée  de  la  Reuss,  le  trou  d'Uri,  le  pont  du  Diable,  et  arrivè- 
rent à  Altorf,  exténués,  sans  chevaux,  sans  vivres.  Là,  ne  trou- 
vant pas  la  Qotlille  autrichienne  qui  devait  les  embarquer  nir 
le  lac  de  Lucerne,  ils  furent  obligés  de  ^se  jeter  à  droite  dans 
les  montagnes  glacées  de  Kesseren,  pour  gagner  Schwitz;  mais 
UstTouTërentSchwtti  occupé  far  Jlasséaa,  devant  eux  Molitor 
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qui  gardait  le  mont  Bragel,  dorrière  eux  Leeeurb»,  et  lie  Te- 
tiaiént  d'apprendre  le  desastre  de  Korsakof.  Suwarof  se  rua 
avec  furie  sur  Molitor,  et  le  per^  en  lui  abandonnant  canons, 
bagages  et  seize  cents  prisonniers  ;  mais  il  trouva  la  route  de 
Glaris  fermée  :  alors  il  se  jeta  dans  l'afirËuse  vallëe  d'Engi, 
Tranchit  l'énorme  muraille  du  Krispalt,  et  ai-riva  enfin  à  liant, 
d'où  il  gagna  Coire  [6  oct.]  :  il  avait  laissé  douze  mille  bonima 
dans  cette  marche  tortueuse  de  tiente  lieues  sur  les  ci-êles  et 
les  glacière  les  plus  élevés  de  l'Europe.  Plein  de  rage,  il  accusa 
les  Autrichiens  de  sa  défaite,  et,  malgré  les  sollicitations  de  l'ap- 
chiduc  aiarles,  il  se  retira  dans  la  Bavière. 

Ce  fut  la  fin  des  opérations  mémorables  qui  portent  le  nom 
de  bataille  de  Zui'idi  et  qui  sont  la  couronne  de  gloire  de  Mis- 
gena  ;  elles  avaient  dure  douze  joui-s  sur  une  ligne,  demi-circti- 
laire  de  cinquante  lieues,  depuis  le  confluent  de  l'Aar  jusqu'^iui 
Alpes  centrales  :  le  Rhin  était  délivré,  l'Helvétie  libre,  la  France 
sauvée;  trente  mille  alliés  avaient  succombé,  et  l'empei'cur  de 
Russie  allait  abandonner  la  coalition. 

Des  succès  moi:is  éclatants  et  aussi  complets  assui'alent  le 
salut  de  la  république  dans  le  Nord.  Le  duc  d'York  avait  perdu 
un  temps  précieux  il  se  fortifier  dans  la  Nord-Hollande;  il  com^ 
tait  sur  le  soulèvement  du  pays,  qui  se  montra,  au  contraire, 
animé  conti'e  l'invasion  du  plus  grand  enthousiasme.  Brune 
réunit  vingt-cinq  mille  hommes;  cl,  ^rès  plusieurs  combalf 
indécis  qui  ^uerrirent  ses  troupes,  il  battit  successivement  le« 
Anglo-Russes  à  Bergen  et  k  Kastrikum,  leur  fit  pei'dre  neuf  à 
dix  mille  hommes,  et  les  rejeta  dans  le  Zyp  [i&  sept.,  9  oct.}. 
Le  due  d'York  perdit  la  tête  :  les  combats  et  les  maladies  avaient 
réduit  sou  armée  à  vingt  mille  hommes  ,  les  vivres  commen- 
çaient à  lui  manquer  :  il  demanda  à  traiter,  et  signa  à  Alkmaar 
une  capitulation  honteuse  par  laquelle  il  se  rembarqua  avec 
toutes  ses  troupes  [18  oct.].  L'Angletenei-endit  à  la  France  huit 
mille  prisonniers  sans  échange,  mais  elle  garda  la  flotte  hdiau- 
daise. 

Le  Nord  et  l'Est  étaient  délivrés;  mais  dans  le  Midi  les  revers 
continuaient.  Championnet  avait  succédé  à  Joubert  :  il  chercha 
à  réunir  sous  Coni,  seule  place  qui  resiftt  aux  Français  au  delà 
des  monts,  les  corps  rassemblés  dans  la  Savoie  avec  les  débris 
de  l'armée  d'Italie,  et  il  livra  une  liiullilude  de  combats  qui 
ç'amenèi'ent  aucun  résultat  t  enfin,  au  motnent  où  la  jonction 
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allait  s'opërer.  Mêlas,  qui  arait  réuni  cinquante  mille  bommcs, 
t'altaqua  entre  Savignano  et  Fossano,  à  Genola,  le  badil  et  lui 
fit  perdre  six  mille  tiommes  [4  nav.].  Ce  Ttit  le  compk'oient 
de  la  bataille  de  Novi  :  les  Autrichiens,  assurés  de  la  possesaioa 
du  Piémont,  se  portèrent  sur  Coni,  en  firent  le  siège  et  s'en 
emparèrent;  les  Français  se  retirèrent  dans  les  Alpes  marilimcs, 
dont  ils  garnirent  les  passages  ;  ils  étaient  sans  solde,  sans 
vivres,  sans  babils,  décimds  par  les  maladies  el  la  dései-tion. 

§  XI. Retour  deBomapaiite.  —  Phëpabatifs  du  18  brohaire.  — 
La  France  était  sauvée  à  l'eitérieur;  mais,  à  l'intérieur,  elle 
était  toujours  livrée  à  de  fimestes  dissensions  et  à  une  dt'sur- 
ganisalion  qui  paralisail  ses  rcssoui-ces  et  ses  Toi-ccs.  De  l'agi* 
tation  sans  passion,  un  état  révolutionnaire  sans  enthousiasme, 
des  Factions  dont  aurune  n'était  asseï  Torte  pour  s'emparer  du 
pouvoir,  semblaient  ks  symptômes  de  la  dissolution  siiciale.  La 
république  n'ajanl  été  qu'une  des  formes  prii^es  par  la  révolu- 
tion, plus  on  tendait  à  revenir  à  un  régime  de  légalité,  plus  on 
sentait  que  les  idées  et  les  vertus  de  la  France  n'étaient  pas 
républicaines.  Les  mœurs  étaient  déjà  redevenues  monar- 
cliiques  ;  on  se  moquait  de  la  république,  el  non-seulement  de 
ses  fêtes  et  costumes  ridicules,  mais  de  ses  inslitutions  les  plus 
sages,  de  ses  hommes  les  plus  purs.  Celte  soif  de  liberlé,  celte 
ardeur  pour  la  vie  politique,  celte  foi  dans  la  représentation 
nationale,  qui  avaient  animé  les  Fiançais  depuis  dix  ans,  étalent 
passées  ;  de  l'ordre,  voilà  toul  ce  q.i'on  voiiîail.  On  croyait  que 
la  restauration  de  la  société  n'était  possible  que  par  le  pouvoir  : 
on  n'aspirait  qu'à  relever,  à  fortifier  cet  ennemi  tant  maui'% 
tant  combattu,  tant  annihilé  depuis  8f);  et  l'on  allait  ainsi  se 
jeler  aveuglément  sous  la  dictature  militaire,  la  seule  chose 
qu'on  n'eôl  pas  encore  épuisée. 

Cependant  l'homme  qui  élait  la  dernière  espérance  de  la 
patrie  voguait,  calme  el  confiant  dans  sa  fortune,  h  travers  les 
ci'oisières  anglaises,  au  milieu  d'une  mer  agitée  et  des  vents 
contraires.  Il  aborda  sans  obstacle  h  Fi'éjus,  et,  violant  les  lois 
sanitaires,  se  mit  sur-le^bamp  en  route  pour  Paris  [1799, 9  oct.] . 
La  nouvelle  de  son  débarquement  y  ariiva  en  même  temps  que 
celle  de  la  victoire  d'Aboukir,  et  excita  la  joie  la  plus  folle  :  on 
s'embrassait,  on  se  félicitait,  on  croyait  tout  sauvé  ;  les  conseils 
et  le  Directoire  lui-même  Aient  éclater  la  plus  grande  allégresse. 
La  route  du  héros  fut  un  triomphe  continuel  ■  on  sounait  lea 
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cloches,  OD  faisait  des  feui  de  ji>ie,  tout  se  portait  à  sa  ren- 
conti-G.  Peisinne  ne  sangea,  pas  même  le  Directoire,  à  lu 
reprocher  l'abandon  de  «es  soldats.  Ce  dégoOt  pour  les  hommes 
elles  choses,  cetleapalhiedéseapéiante,  celle  incrt'dtilité  univer- 
selle, qui  étaient  la  plaie  du  pajs  depuis  le  0  thermidor,  tout 
cela  disparut  :  un  homme  fut  mis  à  la  place  de  la  pairie,  de  la 
liberté,  de  la  religion.  Ce  n'était  pas  lui  qui  prenait  la  France  ' 
c'était  la  France  qui  se  donnait  à  lui. 

Bonaparte,  eu  voyant  l'enlhousiasme  qu'il  excitait  et  le 
inépn«  oii  était  tombé  le  gouvernement.  Tut  confirmé  dans  sa 
résolution  de  prendre  le  pouvoir.  Il  sentait  mieiii  son  génie 
depuis  qu'il  avait  fait,  en  ^jpte,  son  apprentissage  de  roi  et 
commencé  sa  carrière  d'indépendance  et  d'autorité.  Tous  les 
partis  s'ofTi-iient  à  lui  :  il  fut  froid  el  réservé  avec  tous,  et  ne 
montra  de  répugnance  pour  personne.  Les  représentants,  les 
ministres,  les  direuteurs  le  flattËrent,  l'entourèrent,  le  consul- 
tèrent :  il  se  refusa  aui  fètos  comme  aux  affaires,  et  vécut  obscu- 
rément dans  sa  petite  maison  de  iu  rue  Chanteieine.  Les  mili- 
laires  vinieot  le  piesser  d'en  Unir  avec  les  avocats  et  les  four- 
nisseui's  :  il  les  re^ut  avec  sa  familiaiité  digne  et  eon  assurance 
modeste,  mais  sans  s'ouvrir  h  aucun  d'L'un.  Tout  le  monde 
s'attendait  à  ce  qu'il  tenterait  une  révolutiou,  et  il  laissait  pen- 
ser qu'il  était  disposé  à  faire  quelque  chose. 

Cependant,  entre  les  deux  partis  qui  voulaient  se  servir  de  lui 
comme  instrument,  son  choix  était  fait  :  il  avait  résolu  de  mar- 
cher avec  les  modérés,  qui  représentaient  l'opinion  des  masses. 
Bonaparte  détestait  par  sentiment  l'anarchie,  la  conuption,  la 
faiblesse  :  c'est  pour  cela  qu'il  avait  aimé  le  comité  de  salut 
public,  où  il  vojait  l'unité,  la  piobilé,  la  foice;  c'est  pour  cela 
qu'il  était  l'ennemi  des  Girondins,  des  Thermidoriens,  du  Direc- 
toii'e.  Hais  à  mesure  que  la  s  luation  du  pays  avait  changé,  il 
s'était  éloigné  des  Jacobins,  qui  i-egardaient  comme  normal  le 
gouvernement  exceptionnel  de  93,  et  qui  se  montraient  absur- 
dement  rclii^radeseii  voulant  y  ramener  la  situation  aclnelle  : 
ce  n'étaient  plus  le  royalisme  et  l'étranger  qui  étaient  à  crain- 
dre, c'était  la  dissolution  intérieure.  Pour  fonder  la  société  nou- 
Tclle  créée  parla  révolution,  il  foUaJI  U  dictature;  c'était  la 
dictature  que  Bon^iarte  voulait  prendre  :  la  dictature  n'était 
possible  qu'avec  les  modérés.  L'homme  du  ^3  veodémiaire 
^talt  it  représentant,  non  de  la  liberté^  mais  de  la  révolution. 


8M  MËpmiaUB. 

Cependant  Sieyèi  dnervail  Bonaparlo  et  devtnaU  son  ambi- 
tion. De  son  cAté,  Bonapai-te  voyait  dans  Sieyès  un  rival,  et 
répugnait  à  s'allier  avec  lui.  Hais  ces  deux  hommes,  poursui- 
vant le  m^e  but  et  ajant  besoin  l'un  de  l'autre,  devaient  finir 
par  s'entendre,  et,  par  l'entremise  de  Talleyrand  et  de  Rœderer, 
l'accord  fût  conclu.  Tous  deux  travaill^Qt  k  gagn^  des  par- 
tisans, l'un  dans  les  conseils,  l'autre  parmi  les  ^néraui,  maii 
en  laissant  croire  qu'il  s'agissait  de  changer  le  gouvernement 
sans  la  constitution;  et  c'est  ainsi  qu'ils  s'attachèrent  Horeau  et 
la  majorité  des  Anciens.  Moulin  et  Gofaier  ne  voyaient  pas  It 
danger  :  car  Fouché,  déjà  tout  vendu  au  pouvoir  naissant,  fot- 
~  sait  sa  police  en  faveur  de  la  conspiiution  et  laissait  le  Direc- 
toire dans  l'ignorance.  Quant  à  Barras,  il  s'était  offert  à  Bona- 
parte, qui  aïait  repoussé  avec  dégoût  ce  chef  des  pourrisi 
personne  ne  voulait  plus  de  lui.  Enfin  le  plan  de  ta  conspirattM 
Alt  arrêté  :  le  conseil  des  Anciens  devait,  d'après  le  droit  qut 
lui  donnait  la  constitulion,  et  sous  prétexte  d'un  complot  traînj 
par  les  Jacobins,  transférer  le  corps  législatif  hors  do  PbHsl 
Cette  mesure  était  une  sorte  de  coup  d'État  qui  frapperait  le» 
Imaginations,  eit^rerait  te  danger  de  la  situation,  et  prépa- 
rerait tout  le  monde  h  un  changement.  Les  conseils  était 
transMrés  et  Bonaparte  charge  du  commandement  des  troupes, 
on  proposerait  aux  Cinq-Cents,  effrayés,  de  suspendre  les  con- 
seils, d'abolir  le  Directoire,  de  confier  provisoh'ement  le  pouvoir 
exécutif  à  une  commission  de  trois  consuls,  et  le  pouvoir  lélçis- 
latif  à  deux  commissions  de  vingt-cinq  membres  qui  feraient 
une  nouvelle  constitution.  On  espérait  enlever  par  stirpitte  ti 
par  terreur  cette  proposition,  et  la  révolution  serait  ainsi  IhilS 
sans  violence  et  avec  les  apparences  légales. 

§  xn.Jominfies  des  18  et  iS  brumaire.  —  Le  18  brumaire,  la 
commission  des  inspecteurs  du  conseil  des  Anciens,  qui  était 
toute  dans  le  complot,  convoqua  le  conseil  en  séance  extraor- 
dinaire, k  sept  heures  du  tnatin,  en  ayant  soin  de  ne  pas  pré- 
venir les  députés  patriotes,  et  sans  que  les  Cinq-Cents  et  le 
Directoire  en  fussent  instruits.  Dès  que  cent  cinquante  raem- 
In^  f\u«nt  réunis,  le  président  de  la  commission.  Cornet, 
monta  à  la  tribune  pour  révéler  un  prétendu  complot  des  Jaco- 
bins, qui  voulaient,  disait-il,  massacrer  le  coprs  législatif  et 
rét^ii'  le  gouvernement  révolutionnaire.  Un  autre  conjuré, 
Hégniei';  pn^Kwa  d'anacher  les  congés  aux  consplHrteilrs,  en 
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les  (nu»6!r8Bt  k  Saint-Cload  et  en  Chargeant  th  l'uéculteii  du 
décret,  ainsi  que  du  commandeoieiit  <ie  toutes  les  troupes,  le 
généra  Bonapavte.  a  Aux  voix  I  aux  voix  !  n  crieretit  aussitôt  les 
conjui'és,  et,  sans  discussion  aucune ,  le  dëci%t  que  la  consti- 
tution qualifiait  i''iTrévocable  fut  i-endu.  Ainsi  le  coup  d'État 
.était  mis  en  dehors  de  l'action  des  Parisiens;  la  capitale  se 
li-ouvait  livrée  à  la  !onx  militaii'e  ;  le  pouvoir  exécutiC  était  en 
réalité  annulé  par  l'espèce  de  dictature  conférée  iUégalement 
à  un  hofflnue  étranger  an  gouvememenl. 

Bonaparte  était  dans  sa  maison;  il  y  avait  appelé  ses  amis  et 
ses  généraux,  Tallejrand,  Rœderei',  Héal,  Berlhicr,  Lefebvre, 
Moreau,  Macdonald,  etc.  ;  il  avait  fait  dire  auf  officiers  de  la 
garnison  qu'il  tes  recevrait  à  huit  heui'e!  du  matin  ;  il  avait 
ordonné  secrètement  au  colonel  des  dragons,  Sébastiani,  de 
tenir  son  régiment  dans  les  rues  voisines.  Au  milieu  de  cet  ap- 
pareil militaire,  il  reçut  le  décret  des  Anciens,  le  lut  k  haute 
TOix  à  ses  compagnons  d'aunes,  et  leur  demanda  leur  appui. 
Tous  le  lui  promirent,  excepté  Ber nadotte,  qui  s'engagea  seule- 
ment à  rester  neutie.  Auseitât  il  monte  à  cheval,  et,  avec  son 
cortège  de  géoénuut,  il  va  au  conseil  des  Anciens  pour  y  prêter 
serment.  Puis  il  se  i-end  à  la  commission  des  inspcctems,  qui 
si^cait  aux  Tuileries,  et  où  les  ministres  viennent  le  trouver; 
U  y  donne  les  ordres  pour  l'exécution  du  décret;  il  disti'ibue 
les  commandements  à  ses  géniaux;  il  fait  une  proclamation 
i  la  garde  nationale;  enfin  il  passe  en  revue  les  tfoiqies  de  la 
garnison,  et  leur  dit:  a  Dans  quel  état  ]'ai  laissé  la  Fi-ance,  et 
dans  qoel  éfat  je  l'ai  retrouvée!  le  vous  a^'Sis  laissé  la  paix,  et 
je  retrouve  la  guerrel  Je  vous  avais  laissé  des  conquêles,  et 
l'ennemi  presse  vos  fronlièi'es!  J'ù  laésé  les  milUons  de  l'Ualie, 
el  je  retrouve  partout  des  lois  ^wliatiices  et  la  misèrel....  Oit 
sont-ils,  les  cent  mille  bmves  que  j'ai  laissés  couverts  de  lau- 
riersT...*  «  C'était  la  première  Cuis  depuis  dix  années  qu'un 
homme  rapportait  tout  à  lui  seul,  qu'il  demandait  compte  de 
la  république  comme  de  son  propre  bien.  On  est  douloureuse- 
ment sut'pris  en  voyant  un  nouveau-venu  de  la  révolutitm  s'in^ 
ti''>duire  dans  l'héritage  si  l^kerieusemeot  acquis  de  tout  un 
peuple  [')  !  » 

Cependant  les  Cinq-Cents  s'étaient  asseAibléi  sur  les  odm 
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faeuret,  et  sawiUt  le  président,  qui  était  Lucien  Bonaparte,  tat 
le  décret  de  translation  ;  ils  Turent  fi-appL<s  de  stupeur.  Mais  la 
constitution  interdisait  toute  délibération  :  le  conseil  s'ajourna 
au  lendemain  à  Saint-Lloud. 

Le  pouvoir  législatif  était  intimidé,  mais  le  pouvoir  exécutif 
existait  encore.  Alors  Siejès  et  Roger-Ducos  donnèrent  leur  dé- 
mission. Talleyrand  alla  trouver  Barras,  qui  ignorait  lâut  ce 
qui  se  passait,  et  le  décida  h  suivre  cet  exemple.  Moulin  et 
Collier  rerusèreut  courageusement  de  se  démettre;  ils  repro- 
chèreut  à  Bonaparte  son  ambition,  et  furent  rais  en  Surveillance 
au  Luxembourg  sous  la  garde  de  Morcau,  qui  s'avilit  à  ce  rtle 
avec  une  étrange  Tacilité,  tant  il  y  avait  peu  d'avenir  politique 
dans  ce  caractère  faible  et  irrésolu. 

Le  gouvernement  n'existait  plus.  Dès  toi-s  Bonaparte  apparut 
atout  le  monde,  même  aux  conjurés,  qui  commencèrent  à  s' ea 
effrayer,  non  plus  comme  l'instrument  d'uneconjnralion,  mais 
comme  l'homme  qui  se  chargeait  seul  de  sauver  la  république. 
■  Une  fallait  pour  cela,  disait-il,  qu'une  dictature  temporaire 
donnée  à  un  citoyen  qui  eût  la  cnnllance  nationale,  s  Et  quand 
on  parlait  de  César,  deCromwell  :  o  Mauvais  rôles,  répondait-il, 
rôles  usés,  indignes  d'un  homme  de  sens,  quand  ils  ne  le  se- 
raient pas  d'un  homme  de  bien  !  n  !i  se  croyait  assuré  du  suc- 
cès; et,  malgi'é  Sieyès  et  Fouché,  qui  conseillaient  d'arrêler 
quarante  députés  de  l'opposition,  Use  refusa  à  toute  mesure  vio- 
lente, voulant  emporter  la  journée  en  conservant  les  formes  lé- 
gales. 

Paris  ressemblait  à  une  ville  en  état  de  siège:  Fouché  avait 
suspendu  les  douie  municipalités,  empêché  les  rassemblements 
de  garde  nationale,  invité,  par  des  affiches,  les  citoyens  au  re- 
pos. La  ville  était  étonnée,  mais  calme  :  depuis  le  1"  piuirial 
et  le  13  vendémiaiie,  le  peuple  et  la'  bourgeoisie,  vaincus  I'uq 
après  l'autre  parlegouvernement,n'ëlaiput  plus  que  lesspi?cla- 
teurs  des  événements  politiques.  D'ailleurs  il  avait  suffi  du  nom 
de  Bonaparte  pour  mettre  du  côté  de  l'opinion  publique  la  ré- 
volution qui  allait  se  faire.  Les  Cinq-Cents,  consternés,  n'espé- 
raient donc  aucun  secours  extéiieur  ;  mais  ils  voyaient  que  les 
Anciens  s'alarmaient  eux-mêmesde  la  voie  où  ilsétaient  entrés  ; 
ils  comptaient  sur  l'espint  démocratique  des  soldats  et  l'autorité 
morale  dont  jouissait,  depuis  dix  ans,  la  représeutaiion  natio- 
nale ;  enfin,  après  avoir  refusé,  comsu  Bomadotle  la  demait- 
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dalt,  de  concerter  des  mesures  agressÎTes  contre  les  conspira- 
teurs. Us  élaientrésolus  simplement  ■  à  résiste I'  et  à  mourir 
Bur  leurs  cbaisos  curules.  ■ 

I^  lendemain,  Saint-Cloud  était  encoinbié  par  les  troupes, 
les  dcpulés,  les  curieux  [1799,  H  nov.  (19  brura.)].  Sieyès  et 
Bonaparte  témoignaient  de  l'inquii'ttide ;  car  les  Cinq-Cenis 
paraissaient  déridémenl  hostiles,  les  Anciens  ébranlés,  les 
troupes  peu  siHres,  le  complot  compromis  ;  mais  Bonaparte  n'en 
disait  pas  moins  tout  haut,  et  comme  s'il  eilt  été  le  vinglièmeruj 
d'une  dynastie:  a  Je  ne  veux  plus  de  Ikctions,  je  n'en  Teui 
plus  !  n  Dès  que  le  conseil  des  Cinq-Cents  fut  en  séance,  l'un 
desconjurés,  Emile  Gaudin,  qui  était  chai'gé  de  n  rompre  la 
glace,  B  proposa  de  nommer  une  commission  «  pour  faire  un 
rapport  sur  la  situation  de  la  république  et  sur  les  moyens  de 
la  sauver.»  Mais  le  palriolc  Delbrel  monta  à  la  tribune:  «Oui, 
représenfanls  du  peuple,  de, 'lands  dangers  menacent  la  répu- 
blique; mais  ceui  qui  Tculcnt  la  détruire  sont  ceux  mêmes 
qui,  sous  prétexte  de  ta  sauvir,  veulent  changer  la  Torme  du 
gouvernement  existant...  Noii)  voulons  la  constitution  ou  la 
mort!  Les  baïonnettes  ne  n<iii  effrayent  pas:  nous  sommes 
Ubi'i'S  ici  I  Je  demande  que  toi  i  les  membres  du  conseil,  appe- 
lés indivis  uetleroent,  l'enouvehntà  l'instant  le  sermentàla 
constitution  de  l'an  111  !  —  Viv  e  la  constitution  !  à  bas  les  dicta- 
teurs! »  s'écrie  toute  l'assemblé  •-;  et  la  proposition  l'st  adoptée 
avec  enthousiasme.  On  fait  l'appel  nominal,  et  chaque  membre 
vient  prononcer  Bon  serment. 

C'était  un  triomphe  décisif  pour  les  patriotes  :  les  conjurés 
pAlissaient;  les  Anciens,  avertis  de  ce  mouvement,  penchaient 
à  le  suiii-e  ;  le  complot  allait  avorter.  Il  fallait  E^ir.  Bonaparte 
résolut  de  se  présenter  aux  conseils  pour  leur  imposer  par  sa 
présence  :  il  alla  d'aboid  aux  Anciens,  on  les  conâpirateni-s 
avaient  uséplusicm'S  heures  en  vaincs  discussions.  Dansundis- 
C0U1-S  saccadé,  incohérent,  troublé  sans  cesse  par  des  interrup- 
tions, il  calomnia  les  démocrates,  qu'il  accusa  de  conspiration, 
sollicita  le  conseil  de  sauver  la  république,  els'olfiil  à  exécuter 
les  mesui-es  qu'il  prendrait,  en  promettant  d'abdiquer  ses  pou- 
voir extraordinairesdès  que  le  danger  serait  passé  :  «La  patrie 
n'a  pas  de  plus  zélé  défenseur  que  moi  ;  mais  c'est  sur  vuits  seuls 
que  repose  son  salut.  Il  n'y  a  plus  de  gouvernement  :  i|iiatrc 
des  directeurs  ont  donné  leur  démission;  les  dangers  sont 
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pressants;  estions  de  peidie  deux  choses  poar  lesqudles  nom  . 
avons  tant  fait  de  saciifices  :  la  liberté  et  l'ég^ité...  —  Et  U 
coiislilution,  dit  un déptiti!. —La  coiislitution!  vous  l'avez  vous- 
miimcs  anéantie;  vous  l'avez  violdc  au  (8  fruclidur,  au  22  floréal, 
au  30  prairial.  Elle  n'ofli'C  plus  de  garantie  aux  eitajens;  elle 
ne  peut  p.ïint  sauver  la  patrie,  parce  qu'elle  n'est  respectée  par 
pei'sonuc.  Qu'on  ne  croie  pas  queje  tiens  ce  langage  pour  mVm- 
parer  du  pouvoir:  le  pouvoir,  on  me  l'a  ofleit  depuis  mon  re- 
tour à  Paris.  Les  diUéi'enlefi  faclions  sont  venues  sonner  à  nia 
porte;  je  ne  les  ai  point  écoulées,  parce  que  je  ue  sais  d'aucune 
coterie,  parce  que  je  ne  suis  que  du  grand  parti  du  peuple  fran- 
çais... Je  ne  vous  le  cache  pas,  en  prenant  le  commandement, 
je  n'ai  compté  que  sur  le  conseil  des  Anciens  :  je  n'ai  piiint 
compté  sur  le  conseil  des  Cinq-Cents,  qui  est  divisé,  oii  se 
trouvent  des  hommes  qui  veulent  nous  rendi-e  la  Convention  et . 
les  échafauds,  d'oji  viennent  de  partir  des  émissaires  chargés 
d'oiganiser  nn  mouvement  à  Paris.  Que  ces  projets  ne  vous  ef- 
frayent pas  ;  environné  de  mes  frères  d'armes,  je  saui'ai  vous  eo 
préserver.  J'en  atteste  voti'e  courage,  vous,  mes  braves  cama- 
rades, vous  dont  j'aperçois  les  baïonnettes  que  j'ai  si  souvent 
fait  tourner  à  l'humilia  lion  des  rois.  Et  si  quelque  orateur  payé 
par  l'étranger  parlait  de  me  mi.'tli'e  hors  la  loi,  j'en  appellerais 
à  vous,  braves  soldats,  que  J'ai  tant  de  fois  menés  à  la  vic- 
toire ;  je  m'en  lemcltrais  au  courage  de  vous  tous  et  à  ma 
foi  tune!  » 

Après  ces  paroles  étranges,  qui  iaissèi'ent  les  Anciens  dans  la 
ci'ainte  et  l'inceiiitude,  Boiraparto  se  dirigea  vers  les  Cinif-Cenls, 
qui  étaient  dans  reulialion  la  plus  menaçante,  mais  qui  ve- 
naient de  perdre  deux  heures  irrépai-ables  à  prononcer  leur  ser- 
ment. A  la  vue  du  général,  à  la  vue  de  quelques  grenadiers 
qu'il  laisse  à  la  poite,  un  tumulte  affi'eux  éclate  :  c  A  bas  le 
dictateuri  ï  bas  les  baîonncttuB  !  u  11  veut  parler  :  on  l'entoure, 
ou  le  pousse,  on  le  menace  :  a  Sortez  I  sortes  !  Respectez  le  sanc- 
tuaire des  lois  ;  vous  avez  changé  voti*  gloire  en  infamie  1  d  B(v 
napai'te  pAlit,.  perd  la  tète,  recule  :  il  est  entraîné  par  ses  grena- 
diers hore  de  la  salle.  Le  tumulte  redouble  ;  u  Hors  la  loi  le  tj- 
ranlus'écrie-t-onde  toutes  parts.  Lucien  l'ésisle  et  veut  excuser 
son  f l'ère.  Ou  demande  la  mise  hors  la  loi,  la  permanence  du  con- 
seil, le  retour  à  Paris,  le  commandement  des  troupes  pour  Ber- 
nadette. Lucien,  épouvauté,  renonce  ou  fauteuU,  dépose  les 
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insignes  de  député,  et  se  trouve  emporté  par  les  greD&dI«n. 
Cet  enlèvement  porte  l'agitation  à  son  conable  ;  les  propoùtioiui 
se  succèdent,  se  croisent,  te  confondeat;  mais  il  n'y  a  plus  de 
délibëralion,  et  les  cris  de  <t  Vive  la  constitution  1  n  sont  les  seuls 
^u'on  puisse  entendre. 

Cependant  Bonaparte  était  monté  h  cheva},  pftle,  morne,  la 
1£te  penchée,  disant  aux  soldats  qu'on  avait  voulu  l'assassiner; 
mais  les  troupes,  si  accoutumées  à  respecter  les  représentants 
du  peuple  et  témoins  de  l'altitude  du  conseil,  s'étH^nlaieut  :  que 
Jourdan  ou  Augereau  tùi  venu  leur  demander  obéissance,  elles 
abandonnaient  le  vainqueur  de  Rivoli  et  des  Pyramides.  Il  fallait 
se  résoudre  à  un  de  ces  coups  d'audace  qui  mèoent  un  bomme 
sur  le  ti'Ane  ou  à  l'échafaud.  o  Ils  voiu  ont  mis  hors  la  loi,  dit 
Sieyès,  mettez-les  bors  la  salle! n  Bonapatte  s'y  décida,  mais 
avec  inquiétude  et  comme  à  regret. 

Lucien  monte  k  cheval,  et  harangue  les  troupes  comsie  pré- 
sident des  Cinq-Cents  ;  «  Soldats,  dit-il,  je  vous  déclare  que 
l'immense  majorité  du  conseil  est  dans  ce  moment  sous  la  ter- 
reur de  quelques  représentants  assassiiis;  je  vous  déclare  que 
ces  brigands  audacieux,  soldés  par  l'Angleterre,  se  sont  mis  en 
rébellion  contre  le  conseil  des  Anciens.  Au  nom  du  peuple,  je 
confie  aux  guerriers  le  soin  de  délivrer  la  majorité  des  repj-é- 
senlaiits...  Généial,  et  vous,  soldats,  vous  ne  reconnaîtrez  pour 
législateurs  de  la  France  que  ceux  qui  vont  se  rendre  auprès  de 
moi .  Que  la  torfe  expulse  les  autres  I  n  Bonaparte  appuie  les  ef- 
frontées calomnies  de  son  frèie,  et  ils'écrie  :  a  Soldai»!  puis-je 
compter  sur  voust  —  Ouil  oui!  Vive  Bonaparte!  —  Eh  bien! 
je  vais  mettre  les  agitateurs  à  la  raison.  »  Le  général  Lecl^^ 
prend  un  bataillon  de  grenadiers,  fait  battre  la  charge,  et  entre 
dans  la  salle.  Toute  l'asseraUée  se  lève  aVcc  indignation.  <t  Au 
nom  du  général  Bonaparte,  le  conseil  est  dissous.  —  Vive  la 
république!»  s'écrie-l-on  avec  transport,  et  (ont  reste  immobile. 
—  u  Représentants,  je  ne  répoids  plus  de  la  sûreté  du  conseil. 
Grenadiers,  en  avant!»  Jourdan  et  plusieurs  autres  se  jettent 
au-devant  des  soldats  :  a  ^ue  faites-vous?  vous  ternissui  vos 
iauri>ers!  »  Mais  le  bruit  des  tambours  étouffe  leurs  cris.  Los 
grenadiers  s'avancent  lentement  :  ils  poussent  sans  violence  et 
sans  injure  les  députés  qui  veulent  mourir  sur  leurs  bancs,  et 
les  forcent  à  se  retirer  par  la  |.orle  des  jardius.  A  cinq  heures, 
la  salle  était  vide,  et  les  représenunts  l'enAiiaient  à  Parït.  . 
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Bonaparte  et  Siejès  dtaieot  fort  agités  :  la  i-ésistancG  des  Ciii([- 
Cents  ayaiil  Tidt  manquer  le  plan  convenu,  lus  députés  pou- 
vaient se  l'éunir  à  Paiis  et  ronouvcler  le  serment  du  Jyii-dc- 
Patime;  il  Tallait  se  hiter  de  donner  une  couleur  légale  à  l'ai- 
tenlat.  Le  conseil  des  Anciens  était  encore  assemblé  ;  on  parvint 
à  it'unir  vingt-cinq  à  trente  députés  des  Cinq-Cenls,  qui  se  re- 
mirent en  stiance  sous  la  présidence  de  Lucien;  et  alora  le  dé- 
crut tant  désiré  fut  rendu.  Le  Directoii'e  était  supprimé,  et 
soixante  et  un  des  Cinq-Cents  étaient  expulsés  du  conseil  ;  le 
corps  législatir  s'ajournait  au  1"  venlflse;  le  pouv.  ir  cxécittir 
était  confié  à  trois  consuls  provisoires,  Bonaparte,  Sieyès  et  Ro- 
gcp-Duco8  ;  deux  commissions  législatives  de  vingl-cinq  membres 
chacune  étaient  chargées  de  réviser  la  constitution.  Biinaparte 
et  ses  deux  complices  vinrent  pi'èter  serment  à  la  république, 
et  les  deux  conseils  se  séparèrent. 

Ainsi  fut  consommé  ce  grand  attentat  du  mensonge  et  de  la 
violence  contre  la  loi.  a  La  révolution,  après  avoir  pris  tous  les 
caraclËres,  monarchique,  républicain,  démoci'atique,  prenait 
enlin  le  earactère  militaire,  parce  qu'au  milieu  de  cette  lutte 
perpétuelle  avec  l'Europe,  il  fallait  qu'elle  se  constituât  d'une 
manière  solide  et  furie...  La  révolution  qui  devait  nous  donner 
la  liberté  n'était  pas  et  ne  devait  pas  être  elle-même  la  liberté  ; 
elle  devait  élre  une  grande  lutte  contre  l'ancien  ordre  de 
choses  :  après  l'avoir  vaincu  en  France,  il  fallait  qu'elle  le  vain- 
quit en  Eui'ope.  Mais  une  lutte  si  violente  n'adnie  lait  pas  les 
formes  et  l'esprit  de  la  liberté.  On  eut  un  moment  de  liberté 
sous  la  Constituante,  et  il  fut  court  :  mais  quand  le  parti  popu- 
Liire  envahit  les  lïiilcries  au  lll  août;  quand,  au  2  septeml>rf , 
il  immola  tous  ceux  qui  lui  donnaient  des  défiances;  quand,  au 
21  janvier,  il  obligea  tout  le  monde  à  se  compromettre  avec 
lui  en  trempant  ses  mains  dans  le  sang  rojal  ;  quand  il  obligea, 
en  a^^^flt  fl3,  tous  les  citoyens  à  courir  aux  frontières  ou  à  titrer 
leur  fortune  ;  quand  il  remit  sa  puissance  au  grand  comité  de 
salut  public,  y  avait-il,  pouvait^  y  avoir  liberté?  Après  nos 
victoires  il  y  eut  un  moment  de  relAche.  Hais  la  lutte  avec 
l'Europe  ne  pouvait  être  que  passagciement  suspendue;  elle 
rccommen(a  bientôt,  et  au  premier  rcvei-s  les  partis  se  soule- 
vèrent tous  contre  un  gouvernement  trop  modelé,  et  in»o- 
ijuèrent  un  bras  puissant.  Bonaparte,  revenant  d'Oridnt,  fut 
ûlué  comme  touverain  et  appelé<au  pouvoir.  Ce  n'élait  pu  la 
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libellé  qu'il  Tenait  cantinuar,  car  elle  dc  pouvait  pas  eiistei  en- 
core :  il  Tenait,  sous  les  formes  monân^hiques,  continuer  la  ré- 
Tolution  dans  le  monde,  en  se  plaçant,  lui  plébéien,  sur  un 
tfâne,  en  mêlant  tous  les  peuples,  en  répandant  les  lois  fran- 
çaises en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  en  ébranlant  et 
confondant  toutes  les  choses.  Voilà  quelle  tâche  profonde  il  allait 
remplir,  et,  pendant  ce  temps,  la  nouvelle  société  allait  se  con- 
solider à  l'abiide  son  epée,  et  la  liberté  devait  Vcoir  un  jour  {<).  » 

(t)  Thicn,  1. 1,  p.  4SÎ. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Gi^pagnisOe  1^(10  «t  1901. -Trïit«id«LiiDé<UL«  el  d'Amiens. — 
Du  i  I  noiennbK  179»  aa  >i  mir»  i  80Î. 

§  i.  Consolât  pboyisoibe.  —  Constitution  de  l'*h  VIII.  — 
Un'y  eut  pas  la  moindre  opposition  à  l'attentat  du  18  brumaire: 
les  vainqueurs,  h  force  de  proclamations  et  de  décrets,  défigu- 
rèrent les  éïénemenls,  accréditèrent  la  fable  des  poignards  di- 
rigés sur  Bonaparte,  eicilërent  l'horreur  contre  les  Cinq-€eDts 
et  les  forcèrenl  a  se  tenir  cachés  et  silencieux.  Paris  ne  montra 
que  de  la  joie  :  on  était  tellement  habitué  depuis  dix  ans  aux 
coups  d'Ëtat,  soit  du  peuple,  soit  du  gouTernement,  qu'on  ne 
s'eifraja  pas  de  subir  un  31  mai  ou  un  18  fructidor  de  la  part 
de  l'armée,  qui  seule,  au  milieu  de  l'apathie  et  de  la  corruption 
universelles,  avait  conservé  son  enthonsiasmeet  son  dévouement 
à  la  révolution  ;  d'ailleurs,  on  était  dégoilté  des  assemblées  na- 
tionales, qui  avaient  causé,  disait-on  maintenant,  tous  les  maux 
de  la  patrie;  enfin  le  nom  de  Bonaparte  légitimait  l'usurpation 
du  pouvoir  mUilaii'e. 

Bonaparte,  avec  sa  profonde  intelligence  de  la  situation,  pro- 
clama le  18  brumaire  comme  la  réparation  de  tous  les  malheurs 
et  les  injustices  de  la  révolution  :  oubli  du  passé,  fusion  des 
partis,  conciliation  universelle,  tel  tul  le  but  auquel  i)  travailla 
avec  uuc  activité  qui  étourdit  l'opinion  puMique  :  a  Qu'il  n'y 
«Il  plus,  disait-il,  de  lacobine,  ni  de  modérés,  ni  de  royalistes, 
mais  partout  des  Français,  b  En  effet,  quarante- trois  proscrits 
de  fructidor  furent  rappelés  ;  les  prêtres  emprisonnés  pour  refus 
(te  serment,  délivrés;  la  loi  des  otages,  rapportée  avec  celle  qui 
excluait  les  aMes  et  parents  d'émigrés  des  ConctionB  publiques  ; 
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on  aMltteieftlletitdehaiticil  larajdutii;  oiiEupprinialesfSCËS 
rëvolutloiiiiaites,  eicejilé  celles  du  14  juillet  et  du  1"  veudË- 
tniaire  ;  «n  rendit  aux  cultes  tes  ddiÛces  qui  leur  ëtaieut  des- 
tinés (').  «  Quand  on  vit  Un  goiivememenl  dotit  la  maiche  la- 
pide, ferme,  assurée,  aunoufait  un  changetnent  de  â]$lènic  et 
un  plan  Inéïocablettient  airêté  ;  qui  appelait  autour  de  lui  ki 
lumière^,  Cetp^rieucé,  le  mérite,  la  probité;  qui  n'adoplait,  ne 
persécuiail  et  iie  1-econnaissait  plus  aucun  [larti  ;  qui  prorcssait 
le  respect  des  Inslitulions  llbcrdes  et  voulait  meûre  un  Ipi-me 
ans  mesuitj  révolutionnaires,  Topinlon  générale  se  manifesta 
ouverfeitient  pour  le  nouvel  ordre  de  choses  (*].  i 

Cependant  Futopie  constituilonnelle  de  SicyèS  était  en  discus- 
sion devant  les  commissions  législatives  et  les  consuls  :  elle  ne 
ftit  pas  etitlÈreraent  adoptée,  et  Bonaparte  la  marqua  du  sceau 
àe  son  esprit  en  lui  enlevant,  au  profit  du  pouvoir,  les  faibles 
garanties  de  libeité  qii'elle  contenait.  D'après  cette  constitution, 
le  gouvernement  était  cottflé  h  ti-ois  consuls  élus  poiir  dix  ans, 
et  ayant  des  pouvoirs  tréS-lnégaux  :  lé  premier  promulguait 
les  lois,  nommait  les  ininistreS,  les  ambassadeurs,  les  ofliciers, 
leAjuges,  etc.  ;  les  detix  aiitres  n'avaient  que  voix  consultative. 
Les  projets  de  lois  étaient  préparés  par  un  conseil  d'Élal  dont  le 
premier  consul  nommait  les  membres,  et  présentés  à  un  tri- 
bunat  composé  de  cent  personnes.  Le  llibunat,  après  les  avoir 
discutés,  envoyait  trois  orateurs  pour  eU  débattre,  conti'adic- 
toireménl  avec  trob  conseillers  d'État  envoyés  par  le  gouver- 
âettient,  l'adoption  ou  le  rejet  devant  le  corps  législatif.  Le 
tarpi  iégislatir,  cdnlposë  de  trois  cents  membres,  faisait  la  loi 
en  statuant  par  scrutin  secret  et  sans  aucune  discussion.  En6n, 
du-dessus  du  trlbnnat  et  du  coi-ps  législatif  était  un  sinal  eott' 
êerivateur,  composé  de  quatre-vingts  membres  inamovibles  et  & 
Tié,  chai-gé  d'annuler  ou  de  m^ntenir  tous  les  actes  qui  lui 
étaient  déféiés  comme  inconstitutionnels  par  le  tribunal  ouïe 
gouvernenif rit.  (Tétait  ce  cotps  sUprSme  qui  élisait  les  consuls, 
les  tribuns,  les  législateui'S,  suruneltsfonotionaîe,  renfermaiiî 
cinq  mille  noms,  et  formée  par  les  votes  de  cinquante  mlild 

(l)  U  Eoutcnemeiit  ne  B<  qu'i 
ta  tareni  coadainDii  à  la  déportation  par  un 

contre  telle  iniquité,  que  kt  consuls  se  hiterent  de  rajipoi'lsr  lear  airUi, 
(1]  Thibaudeiu,  ttisl.  da  Copsulal  ftdel'F.miiirï;  1. 1,  p.  7(. 
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individuB  eDX-mëmes  désignés  par  cinq  cmt  mille  autres,  le»' 
quels  enfin  (liaient  nommés  par  tous  les  ciluyens.  Quant  aux 
sénateurs,  il»  étaient  élus  par  le  séuat  lui-même  sur  une  liste  de 
trois  candidats  priisentés  par  le  corps  législatif,  le  tribunal  et 
le  premier  consul. 

Les  autcui's  du  i  S  brumaire  ne  distribuèrent  les  fonctions  de 
l'État  coDime  le  butin  de  leur  victoire.  Un  ailicle  de  la  cwisti- 
tulion  désigna  pour  premier  consul  Bonaparte  ;  pour  deuxième, 
Cambacérès  ;  pour  troisième,  Lebrun.  Cambacéri's,  conven- 
tionnel de  la  Plaine,  avait  voté  la  mort  de  Louis  XM  ;  Lebrun, 
ancien  constituant,  avait  été  le  collaborateur  du  chanceliei' 
Maupeou;  le  premier  était  un  savant  légiste,  le  second  un  bon 
administrateur,  tous  deux  des  bommes  dévoués  à  tous  lea  pOB- 
Toirs  et  saris  aucune  portée  politique.  Sieyès  et  Roger-Ducos 
furent  relégués  dans  le  sénat  avec  mission  d'en  nommer  les 
trente  premieis  membi-es,  lesquels  en  nommèrent  trente  au- 
ti'es  ;  les  vingt  dernieis  furent  élus  par  la  voie  constitutionnelle. 
Les  choix  tombèrent  sur  toutes  les  sommités  de  la  France,  dans 
la  politique,  la  science,  la  guerre,  les  aits  ;  ainsi  l'on  vit  au 
sénat  Bcrtliollel,  Cal>anis,  Destutt-Tracy,  François  de  Ncnr- 
ch&teau.  Garât,  Ecllermann,  Lacépëde,  Laplace,  Monge,  Sei 
i-nrier,  Vien,  Volnej,  etc.  Le  premier  consul  siégea  aux  Tuile- 
ries; le  sénat,  au  Luxembourg;  le  corps  législatif,  au  Palais- 
Bourbon  ;  le  tribunal,  au  Palais-Ruyal. 

Celait  l'ombre,  du  gouvernement  représentatif  qu'une  telle 
constitution,  oîi  il  n'y  avait  de  république  que  le  nom,  où  la 
Eouverainetc  du  peuple  était  déiisoire,  où  tous  les  principes 
démocratiques  posés  par  l'AsssmWée  constituante  n'existaient 
plus.  En  1789,  oti  ne  tendait  qu'à  annuler  11-  pouvoir  au  profit 
de  la  représentation  nationale,  qu'à  donner  au  peuple  la  plus 
grande  part  aux  affaires,  parce  qu'où  croyait  qu'il  n'y  avait  que 
la  libcHé  à  fonder;  en  l'on  VIII,  on  ne  voulait  que  fortiOcr  le 
pouvoiiaux  dépens  de  la  représentation  nationale,  qu'éloigner 
le  pi'uple  des  all'aircs,  parce  qu'on  sentait  que  c'était  la  société 
qu'il  fallait  fonder  avant  tout.  La  constitution  nouvelle  iw  fut 
donc  que  la  dictature  oi^anistfe  avec  des  forTiea  constitution- 
nelles, poui-  Eiuver  la  révolution  :  aussi  ne  di^it-elle  pas  un 
mut  de  la  lilx:rl«!  de  la  presse;  et  l'une  des  ptvmiétes  mcsun-s 
des  consuls  fut  de  suppiimer  tdus  les  journaux,  à  l'eiceptioD 
de  tieize,  qui  ne  luient  que  tes  organes  du  gouvernement. 
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§  II.  Organisation  dbs  dépahtehents,  de  la  justice,  des  fi- 
Hances.  —  ÉTAT  DES  PARTIS.  —  Pacification  de  l'Ouest,  —  Boiia- 
partit  camposa  ainsi  soD  minislère  :  Lucien  àrin'.éiiuur,  Guiidin 
aux  Gnanccs,  Abrial  à  la  justice,  Foif^il  à  la  marine,  Buittiier  à 
la  guerre,  Talleyranil  aui  aSaires  étrangères,  Fouché  ù  la  po- 
lice. Fauché  et  Talleirand,  ces  deux  prêtres  apostats  qui  ont  eu 
tant  d'influence  sur  les  destinées  de  Bonaparte,  l'un  ancica 
grand  seigneur,  l'autre  ancien  terroriste,  étaient  les  seuls 
faonaines  politiques  de  ce  cabinet,  où  l'on  voyait  encore,  avec 
le  litre  de  secrétaire  d'État,  Maret,  diplomate  et  administi-ateur 
distingué,  qui  exerçait  auprès  du  premier  consul  une  sorte  de 
.   ministère  intime. 

L'administration,  les  finances,  les  armées  à  rétablir,  les  fac- 
tions à  fondre  dans  la  nation,  la  révolution  à  asseoir  dans  l'Eu- 
l'ope ,  la  société  nouvelle  sortie  du  grand  mouvement  de  89  à 
fonder,  telle  était  ta  tdche  du  gouvernement  consulaire,  et  le 
génie  de  Bonaparte  ne  fut  pas  au-dessous  d'elle.  L'anarchie 
administrative  de  la  France  avait  pour  première  cause  le  dé- 
faut d'action  du  gouvernement  central  sur  les  autorités  secon- 
daires :  avec  l'organisation  départementale  créée  pai'  l'Assem- 
blée constituante  et  conservée  presque  iiitéfçralement  par  la 
constitution  de  l'an  III,  l'unité  administrative ,  qui  avait  tant 
donné  de  force  à  la  France  depuis  Richelieu,  avait  fait  place  à 
un  esprit  étroit  de  liberté  locale  dont  les  Girondins  avaient  été 
la  plus  complète  expression.  Déjà  le  Dii'ectoire  avait  essayé  de 
lier  plus  intimement  les  provinces  au  goiivemcment,  eu  délé- 
guantauprës  des  assemblées  départementales  des  commissaires 
du  pouvoir  exécutif.  Le  gouvernement  consulaire  lit  davan- 
tage :  il  renouvela  l'inslttution  des  intendants  es  confiant  Tad- 
Oiinislralion  des  départements  à  des  préfets  et  celle  des  arron- 
dissements à  des  aous-préftlf,  hommes  du  gouvernement  et  nou 
pas  des  localités ,  qui  eiu'ent  la  nomination  des  maires  chargés 
de  l'administration  des  communes  [1800,  2  mars].  11  ne  resta 
aux  conseils  de  département,  d'arrondissement  et  de  commune, 
nommés  aussi  par  le  pouvoir  cenlrfl ,  que  l'assiette  et  la  ré- 
partition de  l'impôt.  Enfin  le  jugement  du  contentieux  admi- 
nistratif fut  remis  i  un  conseil  de  préfecture  dont  les  décisions 
venaient  par  appel  au  conseO  d'État.  Cette  organisation  créa  n  le 
gouveriiQSBent  le  plus  compacte ,  doiré  de  la  circulation  la  plus 
rt4>ide  ef'des  eSbrti  les  plus  nerveux  qui  eût  jamaia  exista.  La 
«. 
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même  iiii{iiilMon  «é  txmii  donnée  an  même  instant  à  pins  de 
tienle  miHions  d'homitieS  ;  et  à  l'aitile  de  ces  GGDtret  d'acttvità 
locale,  le  mouvement  étsit  aussi  hipide  à  toutes  les  eitrcmittSa 
qu'au  cœur  môme  {*) . 

{l'di-ganliatiou  des  tribunaul  et  des  flnanees  fût  itlodeUe  tix 
rot^isaliOti  départementale  i  il  j  eut  un  triblinal  civil  paï 
attondissemcnt ,  un  Uibunal  crimind  par  département,  et 
vingt-neuf  IHbunaui  d'âpjfîl.  Les  juges,  au  lieu  d'être  noitiin^ 
temjwi'fliremeht  par  le  peilple^  futi^nt  InamoTfUeR ,  à  vie ,  et 
nomtll^S  par  le  premier  consul,  excepté  ceux  du  tribunal  dri 
eassalluti,  qui  étaient  hommes  par  le  sénat.  L'ancienne  institua 
tion  des  avoués  fut  rétablie,  et  avec  elle  cette  fbule  de  gens  dn 
loi  qui,  par  suite  de  la  division  éxlrtme  des  propriétés,  est  do- 
Venue  l'ilne  des  plus  grande^  plaies  de  l'époque  actitellé. 

Les  finances  étalent  eii  gi  tnaav&is  état,  que  le  gouvernement 
H'avait  vécii  pendant  les  preiuierï  jours  qu'avec  IS  miltionl 
frétés  par  quelques  banquiers.  L'emprunt  forcé  de  100  millions 
n'avait  pi¥sque  rien  produit,  et  on  l'avait  remplacé  par  uns 
subvention  de  guerre  de  2S  centimes  par  franc  ajoutés  i  la 
contributhni  foncière.  Une  lui  prorogea  pour  l'an  IX  les  contri- 
butions de  l'an  VllI,  estimé<es  à  972  mliliong  ;  elle  urdonna  qùé 
leur  paiement  aurait  lieu  par  douzième  et  par  mois  ;  elle  assura 
leur  perception  En  créant  uil  receveur  génctal  par  dépailementt 
et  des  l'e(Xveun  particulier  par  artoildissement  i,  lesquels ,  et 
moyennant  une  forte  remise  sur  toutes  leuii  transactions,  sous^ 
cHvaient  Au  trésor,  pour  le  montant  des  sommes  à  percevoir^ 
des  oMigatitHis  payables  par  mois  à  jour  flse,  et  fouraisMtent 
fleï  eau  tion  nettientS  qui  devaient  £tre  versés  dons  une  caisft 
particulière  ^ur  être  appliqués  au  remboursement  de  celles  de 
leurs  oMigatioiis  qui  pourraient  être  protestées.  Cette  loi  fut  ta 
tource  de  l'ordre  et  de  ht  pitispél-ilé  qui  régnèrent  dès  lors  deiis 
les  flnanees:  les  contribntiuns  renti-ëivnt  au  trésor  avant  le 
ttotUmetaOement  dé  l'exetcice  et  en  masse  ;  les  serviées  fUredt 
AssUMs^i^r  buté  ta  France  ;  enfla,  un  vaste  «ysttme  d'iiispn> 
leurs  et  de  ctAitràloirs,  et  plus  encore  l'ceil  sévère  du  pi-enser 
'Cohsul,  mtreUt  9n  à  toutes  les  dilapidations.  Le  crédit  se  releva, 
elle  tiers  consolidé,  qiii était  le  18 bniinaii'e  i  11  francs,  monts 
lel*'Vt!RtdMàm^ 

fl-Ui'^Wl,  t  Vu,  t.  itti  .... 
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Aïéc  cette  oi-gatiisation  départe  m  en  lalè,  judiciaire,  financière, 
les  magistrats  salariés  remplacèrent  les  niagistr^s  indépen- 
dants ;  les  hommes  du  pouvoir,  leâ  hommes  du  peuple  ;  des 
eiistetices  innombrables  se  tallâchèreht  au  goûveiTiement,  qui 
appela  à  lai  toutes  tes  (opacités,  de  (Quelque  parti  qu'elles  fusseiil, 
qui  eut  poul-  toutes  les  ottînions  des  coriiiptions  infinies,  qui 
rendit  les  fonctionnaires  inviolables  en  remettant  au  conseil 
4'Élat  le  jugement  de  fous  les  conDils  entre  les  ti'ibunaux  et 
VâdmHilstralion.  Le  pouvoir  Tut  ainsi  paitout  ;  la  vie  passa  de 
la  nation  au  gouvernement  ;  là  France  entière  fui  centi-alisée 
'dans  la  main  du  premier  consul  ;  un  Seul  toup  de  télégraphe 
i  mouvement  cinquante  mille  communes  et  trois  cent 


mille  fonctionnaires.  Aucun  gouvernement,  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain,  n'avait  p<Ksédé  une  telle  force  adminis- 
trative. 

Ce  vaste  Système  de  centralisation ,  qui  détruisait  l'oauvre  de 
rAsscniblée  constituante  et  qui  devait  engendrer  le  despotisme, 
f\it  emprunté  aui  souvenirs  du  comité  de  salut  public  et  à 
ceux  de  l'ancienne  monarchie  :  pour  le  mettre  en  œuvre,  Bona- 
parte eut  recours  aussi  bien  aux  Jacobins  qu'aux  royalistes. 
Le  18  brumaire  avait  jeté  la  division  dans  ces  deux  partis.  Les 
anciens  partisans  du  grand  comité  trouvaient  dans  Bonaparte 
la  force  et  l'unité  qu'ils  aimaient  ;  ils  voyaient  en  lui  l'homme 
de  la  révolution,  le  vainqueur  des  rois,  et,  selon  rcxpression  de 
hiadame  de  Staël,  un  ftobespierre  à  cheval  :  plusieurs  d'entre 
eux  acceptèrent  les  fonctions  de  préfet  ;  d'autres  siégèrent  au 
conseil  d'État  ;  Barrèi'C  lui-même  fut  secrètement  employé.  En 
dehors  de  ces  révolutionnaires,  qui  représentaient  l'opinion  du 
{leuple,  venaient  les  restes  obscurs  des  partis  d'Hébert  et  de 
Babeuf,  les  enrii^,  qui  marchaient  sans  diiection  et  sans  ap- 
pui, ne  rêvaient  que  bouleversements,  et  étaient  réduits  à  com- 
ploter des  assassinats.  De  même,  dans  le  parti  royaliste,  les 
noinmes  tels  que  Porlalis,  Siméon,  Baibé-Marbois,  qui  ncc^p- 
taient  la  monarchie  sans  les  Bourbons,  s'étaient  ralliés  au  pou- 
voir, et  le  poussaient  à  des  mesures  de  réparation  :  déjà  la  liste 
déS  émigrés  avait  été  fermée,  et  l'on  n'exigeait  des  prêtres  ré^ 
fractairee  qu'un  simple  serment  de  fidélité  à  la  constitutioD  ;  on 
rayait  les  émigrés  pav  centaines,  on  accordait  des  mises  eh 
nirvdlhïice  par  UlilIlêrB,  on  fërmaft  tes  yeui  sur  ceux  qui 
n'étaient  pas  en  règle.  UaiB  les  agents  des  Bourbons  «t  de  Té- 
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tranger  n'i^taient  fas  sad'sraits  :  iU  avaient  regardé  le  48  bru- 
mahe  comme  une  victoire;  ils  voyaient  dans  Bunapdj'to  ur. 
nouveau  Monck,  et  ils  allèrentjusqu'à  lui  proposer  de  rétablir 
Louis  XVIIl  [').  Son  refus  les  remplit  de  tureur;  et  commeles 
troubles  de  l'Ouest  venaient  d'être  apaisés  par  le  général  Hé- 
douvillc,  ils  empêchèrent  la  pacification,  ietèrent,  au  moyen 
des  vaisseaux  anglais,  des  armes  sur  les  côtes,  et  prépai^rent 
lin  soulèvement  universel  dans  le  Poitou,  l'Anjou,  le  Haine,  la 
Brclagne,  U  Normandie.  Les  principaux  chefs  étaient  Georges 
Cadocidal,  Frotté,  Bourraont.  Bonapaite  suspendit  l'empire  de 
laconstilution  dans  les  dépaitements  insurgés,  y  envoyd  Brune 
avec  vingt  mille  hommes,  et  promit  une  amnislic  absolue  aux 
rebelles  qui  mettraient  bas  les  armes.  Les  bandes  royalistes 
furent  partout  battues;  Georges,  enveloppé  à  Grandchamp, 
capitula  et  se  retira  en  Angleterre  ;  Bourmont  el  plusieurs  au- 
tres firent  leur  soumission  el  prirent  du  service  dans  l'armée 
républicaine;  Frotté  fut  fusillé  [ISOO,  janvier  et  février). 
Gi'àce  à  une  police,  sévère  et  à  une  administration  juste,  tout  le 
pays  rentra  dans  le  repos  ;  il  ne  resta  plus  que  des  brigands 
isolés,  contre  lesquels  le  consul  obtint  plus  laid  du  corps  lé- 
gislatif ta  création  de  tribunaux  extraordinaires. 
§  m.  CouKENCEHENT  DE  LA  CAMPAGNE  DE  1800.  —  Les  Autri- 

CBIENS  SUR  T.E  VaR  et  DEVAPJT  CÈNES.  —  BATAILLES  d'EnGES  ET  DE 

HtESKincn.  —  La  premiéie  promesse  que  Bonaparte  avait  faite 
h  la  nation,  le  premier  bien  qu'il  devait  lui  procurer,  c'était  ia 
paix  :  Campo-Furmio  avait  fait  plus  que  Rivoli  pour  sa  fortune. 
Dès  le  premier  jour  de  son  instaIlalion[t7!K),  28  déc.],  il  écrivit 
directement  au  roi  d'Angleterre  pour  l'inviter  à  «  mettre  un 
terme  à  une  guerre  à  laquelle  est  attaché  le  sort  de  toutes  les 
nations  civilisées,  s  11  savait  que  la  constitution  anglaise  défend 
aumonai'que  de  corrcspondi-e  avec  les  étrangers  autrement  que 
par  ses  ministres,  mais  il  voulait  témoignera  l'Europe  ses  In- 
tentions pacifiques  par  une  démarche  éclatante.  Le  cabinet  bri- 
tannique  ne  vit  pas  que  la  Franco,  harassée  de  dix  années  de 

(•)  LauîE  XVIII  fmTillui-mtmetteoi  fnii  i  Bonap&rlc  :  ■  Nom  pOBToni  uiam 
te  boDiKur  de  la  Frince.  diuit'il.  Je  dii  août,  parce  que  ;'Bi*beioiD  de  DoniparV 
pour  ecii,  et  qn'il  ae  le  pourrait  luii  moi.  i  Le  premier  caniul  lui  repondil  • 
■  Vnui  nedeTci  pal  Muhaita  lotre  relour  en  Fruce;  il  loai  builriit  mareliei 
turreat  mille  cadatret.  SuriSenrotreinUrttwrviMetM  bonlHiird*  lnFrue* 
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guerre,  était  prêle  à  act:epter  une  paix,  niSme  désavaDtageuge  : 
il  répandit  par  un  refus,  et  fit  une  magnifique  position  k  Bona- 
paiie  en  indiquant  a  le  rétablissement  de  l'ancienne  dynastie 
coDune  le  seul  événement  qui  pût  assurer  à  la  France  la  posses- 
sion incontestée  de  son  ancien  territoire.  »  L'oligarchie  anglaise 
était  encore  enivrée  des  succès  de  sa  marine  et  des  armées  autri  • 
chiennes  :  elle  voyait  Malte  et  TÉgypte  bloquées,  l'Italie  con- 
quise, la  France  épuisée;  mais  l'Autriche  Tut  la  seule  grande 
puissance  qui  resta  dans  la  coalition.  Paul  1*''  sentait  qu'il  n'a- 
vait fait  ia  guerre  que  pour  donner  l'Italie  à  l'empereur  et  les 
vaisseaux  hollandais  à  l'Angleterre  :  il  retira  ses  troupes,  ren- 
voya le  corps  de  Condé  et  entra  en  relation  pacifique  avec  la 
France.  La  Prusse  persista  dans  sa  neuti'alité.  Enfin  il  n'y  eut 
dans  l'Empire  que  les  princes  de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de 
Hayence  qui  mirent  sur  pied  vingt-quatre  mille  hommes  soldés 
par  l'or  anglais. 

Bonaparte  publia  les  démarches  qu'il  avait  Taites  pour  la  paii, 
et  rendit  ainsi  la  guerre  nationale.  Une  loi  mît  à  sa  disposition 
deux  cent  mille  conscrits  ;  on  rappela  trente  mille  vieux  soldats  ; 
des  rorps  de  volontaires  s'équipèrent  à  leui'sA'als;  la  cavalerie, 
l'artillerie,  le  génie  furent  réorganisés  ;  on  créa  le  corps  des  in- 
specteurs aux  revues  pour  l'administration  et  la  solde  des  trou- 
pes, et  celui  du  train  d'arlillerie  pour  le  tiansport  du  matériel  ; 
enfin  l'on  eut  sur  pied,  avec  la  rapidité  et  sans  la  violence  de  f>3, 
deux  cent  cinquante  mille  hommes  armés,  équipés,  pourvus  de 
tout,  pendant  que  cent  mille  conscrits  s'exerçaientdansl'inté- 
rieur. 

Les  hostilités,  qui  avaient  cessé  en  décembre,  ne  recommen- 
cèrent qu'au  printemps.  L'Autriche  avait  deux  grandes  armées, 
chacune  décent  vingt  mille  hommes.  La  première,  en  Italie, 
était  chaînée  de  l'oiTensive,  et  commandée  par  Méks;  elle  de- 
vait, laissant  quarante  mille  hommes  sous  Haddlck  et  Wukas- 
sowich  pour  garder  la  Lombardie  et  le  Piémont,  enlever  Gênes, 
forcer  le  Var  et  pénétrer  en  Provence,  où  viendraient  la  joindre 
vingt  mille  Anglais  rassemblés  à  Minorque.  La  seconde,  sur  le 
Bhin,  était  chargée,  sous  le  commandement  de  Kray,  de  couvrir 
le  fleuve,  de  Mayence  à  ses  sources,  en  laissant  trente  mille 
hommes  sousie  prince  deReuss,  pour  garder  le  VovaiHjcigetles 
Grisons,  et  donner  la  main  à  l'armée  d'Italie.  Le  plan  de  Bona- 
parte Ait  tout  durèrent  ;  il  laissa  l'armée  d'Italie,  réfugiée  dans 


l'AIWHMri  et  rMtilM  i  trente  triiDehommés,  rféfefidre  lâ  rtïiÈtô 
de  Génea  él  entraîner  Mêlas  à  Sa  poursuite  ;  il  porta  l'armée  do 
Rbitf  à  cent  mille  bontmes,  lui  ordonna  de  païser  1b  flenve;  dé 
se  placer  sut  le  Û&ttc  gaucUe  dé  l'enilettii  èv  toumËnt  lâ  forCt 
Itoife;  et  de  le  pousser  eii  Bavière  éii  lili  Coiipàdt  ISS  CoiriiHU- 
nlËàtioiiÉ  atec  l'Italie.  Li  masse  des  AIpcS  entre  te  Dânubè  M 
le  Pd  se  trouverait  ainsi  dégagée  et  SànS  aucune  défense;  dlors 
lui-même  détail,  avec  Une  attnée  dé  Réserve  dont  il  cdchait  soi- 
gneusement la  rormalion,  fbiidrâ  todt  A  ciïup,  par  le  centre  àià 
Alpes,  ad  cœiir  de  l'Italie. 

Champiohnet  était  mort  de  l'épidémie  qui  décimait  ses  sol- 
dats ;  Masséna  lui  succéda,  et,  à  forcé  d'énergie,  remit  la  disci- 
pline dans  celte  armée  délabrée  et  moùriltit  de  faim.  Il  la  paK 
tagca  en  deui  corps  :  la  droite,  dé  dii-huif  tilille  hbiriiiieS  et 
commandée  par  Soult,  garda  Cadibone,  la  bocchetta  et  tiènës  ; 
la  gauche,  de  douze  mille  hommes  et  commandée  par  Stlchet, 
garda  lé  littoral  cl  les  passages  de  Finale  k  Tende.  Èû  outre.  Six 
diille  hommes  étaient  dispersés  de  Tende  à  Genève.  Pendant 
que  ces  trente-six  mill3  hommes  s'efforçaient  de  garder  cin- 
quante lieues  de  montagnes,  les  Autrichiens  prirent  l'offensive  : 
ttente-clnq  mille,  commandés  par  Ott,  débouchèrent  par  Id 
rdute  du  littoral  de  Rapallo  sur  Besagno,  et  assaillirent  les  ap- 
proches de  Gênes  ;  Masséna  repoussa  celte  attaque  ;  mais,  péri- 
dant  ce  iernps,  Mêlas,  avec  quarante-cinq  mille  hotnmeS,  pci'çd 
l'Apennin  par  Montenolte  et  Cadibune,  enleva  Savone  et  coup^ 
ainsi  en  deux  parties  l'armée  fhançaise  ;  il  forfea  Soull  à  se  ré- 
jeter dans  Gênes  avec  Masséna,  et  fit  replier  Suchet  juqu'à  finr' 
ghetto  [1800,  é  avril].  Masséna  et  Suchet  Aient  deS  effoi'ts  {(rti- 
dlgieUJ  pour  touvrir  leurs  coinraunicationsjmaisl'acharHcfiieni 
de  leurs  soldats  échoua  dev&nt  les  forces  et  la  position  des  Au' 
tMchiens  :  après  dix  jours  de  combats,  Masséna  rentra  dans 
GêfieS.  Suchet  essaya  de  tenir  encoi'c  sur  il  Taggia  ;  tnais  le  col 
de  Tende  ayant  dlé  enlevé  Sur  son  flanc,  ilSe  hâtadeSeréruglet 
derrière  le  Var  et  s'J  renforça  de  huit  mille  gardes  nationauï  de 
la  Provence  [6  mai].  Mêlas  laissa  le  corps  de  Dit  pour  assiéger 
GêneS,  qui  fut  en  même  temps  bloquée  par  une  flotte  aiiglalSe, 
et  il  se  porta  sur  le  Var,  plein  de  joie  de  toucher  enfin  le  sol  dé 
la  république  [il  mai]. 

'  Bonaparte  s'inqniélâ  peu  de  ces  revei'S  :  Il  savait  qiié  HasSena 
ttendmit  jusqu'à  ta  dcltlièl-e  estrénillt!,  et  que  les  InTEislrnld 
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4*fi>UPn»elie«ii'oi)t  JAiDai»  ràiBsiC).  Il c(»itiBiw  da  tomer 
poD  onnëe  de  rëaerTc  asec  vingl  mille  vieui  «>l<lat3  et  trente 
siiUe  cûutcrit*  ;  nuia  il  ueréunit  à  Dijon,  désignée  pourle  quar- 
tier géuëral,  que  l'état-major  et  des  iuvalidei  ;  toiu  les  balaillons 
étaient  dispersés  et,  pour  ainsi  dire,  cachés  dans  l«Jura  et  la 
Savoie  ;  de  sorte  que  les  élraagers  ignoraient  la  destination  ia 
cette  année,  et  croyaient  même  qu'dle  n'existait  igta. 

Peodantce  temps,  l'année  du  Rhin,  commandée  par  Hotmo, 
ellai^us  tieUeqtiela  France  ^t  jamais  eue,  prit  rofTaiBiTB,  en 
échelonnant  s&  droite  de  Bâle  à  Schalouse  ;  li.  gftutiie  pasui  le 
fleure  k  Kehl,  et  attira  ainsi  toutes  lei  farces  de  Kray  sur  la 
SJDtiig  ;  le  centre  (Uoieau)  pasHi  à  B&le  d  poussa  sur  Bogeo, 
pendant  que  la  droile  (Lecourbe)  passa  it  Sctiatlouse  et  poussa 
burSIokach.  Ki'ay  se  rabattit  r^ûdement  sur  Ëngen;  mais  ily 
lut  battu  en  mime  tpmps  quesa  gaudie  était  enfoncée  àStoka^ 
par  LecDurbe  [8  mai].  Il  i-alUa  son  centre  et  sa  gauche  i.  Hœtl- 
kircfa  et  j  prit  position  ;  mais  il  lut  4e  noureau  défait,  et  rejeté 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  par  Sigmaringen.  Ces  deux  vic- 
toires peimirent  aux  Français  de  s'établir  en  toice  dans  U  pajs 
lilué  entre  les  sources  du  Danube  et  les  Tilles  forestières.  Mais 
ICray,  voulant  rouvrir  sa  communication  avec  le  corps  des  Gri- 
sons, repassa  sur  la  rive  dj-oite  et  voulut  arrêter  Horeau  & 
Biberacb  '.  il  fut  repoussé  [10  mai]  ;  au  lieu  de  se  réfugier  dans 
Ulm,  U  se  rabattit  hardiment  sur  Memmingen,  oii  arrivait  ia 
di'oitc  française  [11  mai]  ;  mais  làil fut  encore  battu,  séparé  dé- 
finitivemeat  du  princede  Reuss,  qui  se  réfugia  dans  le  haut  Inn 
en  abandonnant  le  Vorariberg  et  les  Grisons,  et  i^eté  dans  le 
camp  reti-anchéd'Ulm.  La  masse  des  Alpes  était  libre,  Bonaparte 
-pouvait  exécuter  sa  grande  combinaison:  dors,  etpusonordr^, 
dii-tiuit  millehorames,commandésparlf  once;,  turent  détachés 
de  l'armée  du  Rlùn  pour  servir  d'aile  gauche  à  l'armas  derd- 
(crve  et  descendre  avec  elle  en  Italie. 

g  IV.  Passage  du  uaho  SAini-BEaKÂMi.  —  Batailiss  m  on. 
SE  Tende,  db  Hoktbbbllo  st  dk  If  AKEneo.  —  Ahmisticb  d'Albian- 
tfua.  -«-  Opëhatioks  de  Houeaii  sur  le  DAnssE.  —  Bonaparte 
arriva  à  Genève  [10  mai],  oii  trente-cinq  miUe  hommes,  par^ 
de  divers  points,  s'étaient  rapidement  rassemblés  :  dès  qu'il  eot 
appris  la  marche  de  Moncey,  il  les  dirigea  sur  le  grand  Sainl- 


Bernard.  Celait  parlïqu'il  voulait  descendre  en  Italie  ettom1>er 
comme  la  Tondre  an  milicn  àei  cent  mille  Autrichiens  dispei-s^s 
de  Mantoue  à  Nice.  Jamais  armée  moderne,  avec  son  artillerie 
et  Bfs  bagages,  n'avait  tenté  de  frai;chir  cette  mni'aille  de  dis 
iieucs  de  glaces.  Les  canons  et  les  voilures  furent  démontés  ;  les 
soldats  s'y  attelèrent,  et,  h  travers  les  rocs  et  les  neiges,  les  his- 
sèrent jusqu'au  sommet  du  col  ;  Us  élaient  jeunes  et  ardents 
comme  leur  chef,  pleins  de  confiance  dans  son  génie  et  la  gran- 
deur de  l'entreprise  :  en  quatre  joun ,  les  trente-cinq  mille 
Sommes  passèrent,  et  l'on  arriva  à  Aostc  |46-S0  mai].  Pendant 
ce  temps,  la  gauche,  commandée  par  Moncey,  pas!;aît  le  Saint- 
Ci)thard  avec  les  mêmes  difticultés,  la  même  ardeur,  et  débou- 
cbait  sur  Bellinzona  ;  la  droite,  forte  de  sii  mille  hommes  et 
commandée  par  Thureau,  passait  le  mont  Cenis  et  débouchait 
<ur Suie  ;  enlm  denï  pelils  corps  de  trois  à  qualre  mille  hommes 
passaient  à  gauche  el  h  droite  par  le  Simplon  et  le  petit  Samt- 
Iternard  ;  de  sorte  que,  depuis  le  Saint-Gothard  jusqu'au  mont 
Cenis,  soiiante  mille  hommes  allaient  déboucher  en  Italie  entre 
Uîlan  et  Turin. 

L'avant' garde,  formée  de  huit  mille  soldats  d'élite,  et  com- 
mandée par  Lannes,  entra  à  Acste,  battit  un  détachement  autri- 
chien h  Chfttillon,  et  se  trouva  arrêtée  à  Bard  par  un  furt  situé 
sur  un  roc  inaboi'dable,  barrant  entiËremeiit  la  route  et  la  vallée 
de  la  Doria,  qui  n'a  là  que  cent  toises  de  largeur.  Toute  l'armée 
vint  se  heurter  contre  cet  obstacle  imprévu  :  on  s'empara  vai- 
nement du  village;  on  tenta  vainement  un  assaut  ;  les  canons 
du  fort  plongeaient  à  bout  portant  sur  la  route.  Alors  l'iafan- 
terie  et  la  cavalerie  gravirent  à  droite  les  montagnes  d'Albaredo 
par  des  sentiers  qu'on  tailla  dans  le  roc  [22  mai]  ;  puis  on  cou- 
vrit de  fumier  la  route  ;  on  enveloppa  de  paille  les  rones  des 
canons,  el,  pendant  la  nuit,  l'artillerie  passa  sous  le  feu  du  fort 
Lannes  arriva  h  Ivrée,  qu'il  emporta  d'assaut,  et  trouva  sur  la 
Chiusella  Haddick  avec  dli  mille  Auli'ichiens,  qui  accourait  pour 
couvrir  Turin  :  il  le  culbuta  et  le  rejeta  sur  celle  ville;  puis  il 
se  porta  à  Chivasso  ,  où  il  menaça  de  passer  le  Pd  [26  mai]. 
Bonaparte  était  arrivé  à  Ivrée,  Thureau  à  Suze,  Honcey  k 
Bellinzona. 

Mêlas  était  surleVar,  ob,  pendant  dix  jours,  il  s'était  vaine* 
ment  efforcé  de  passer  la  rivière;  il  ne  s'inquiéta  pas  du  ras- 
•emblement  des  Français  à  Genève ,  croyant  que  c'était  une 
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Feinte  pour  d^ger  Suchet  ;  mais,  à  la  Donvelle  de  la  dëroite  de 
Haddick ,  il  laissa  Elsniti  avec  dix^hnit  mille  hommes  snr  le 
Var.el  se  porta  aTec  Yingt  mille  par  le  col  de  Tende  sur 
Turin  [2B  mai]  :  il  voyait  cette  ville  menacée  par  Lannes  et 
Thureau,  et  croyait  que  c'était  du  mont  Cenia  que  venait  le  corpi 
principal.  L'attaque  de  ces  deux  géaéi'aux  était  une  feinte  : 
Lannes,  il  Chivasso,  masquait  le  défilement  de  toute  l'année 
d'Ivrée  à  Verceil;  et  quand  celle-ci  eut  passé  la  Sesia  et  pris 
Novare ,  en  poussant  devant  elle  les  troupes  disséminées  de 
Wukassowich,  il  quitta  Chivasso,  et  marcha  par  Trino  et  Cres- 
centino  sur  Pavie,  dont  il  s'empara.  Mêlas  allait  le  suivre,  lors- 
qu'il Sfiprit  les  revers  de  l'armée  du  Danube ,  le  passage  du 
Saint-Gothard  par  Honcey,  l'arrivée  des  Français  sur  le  Tésia. 
n  s'arrêta  épouvanté  et  incertain  ;  pendant  ce  temps  l'armée  de 
réserve  franchit  le  Tégin  à  Turbigo  et  à  Buffarola,  et  Bonaparte 
entra  à  Milan  [2  juin].  Ce  fut  comme  un  coup  de  théâtre  :  on 
venait  à  peine  d'apprendre  le  passage  du  Sainl-Bcrnard  ;  aussi 
les  patriotes  fêtèrent  l'aiTivée  miraculeuse  de  leur  libérateur 
avec  un  enthousiasme  qui  tenait  du  délire.  On  fit  jonction  avec 
le  corps  de  Moncey  ;  les  troupes  de  'Wukassowich  furent  forcées 
de  se  retirer  sur  le  Uincio  ;  Crémone  et  Lodi  furent  prises,  et 
l'on  se  prépara  à  fermer  à  Hélas  l'issue  qui  lui  restait  par  la  rive 
.  droite  du  Pô. 

Le  général  antrichien,  en  voyant  Bonaparte  à  Uilan,  fut 
(hippé  de  stupeur  :  il  ordonna  à  Ott  et  à  Elsnitz  d'abandonner, 
le  premier,  le  siège  de  Gènes,  le  second,  l'attaque  du  Var  pour 
venir  le  joindre  à  Alexandrie  :  c'étaient  quarante-cinq  mille 
hommes  qu'il  voulait  réunir  à  ses  vingt  mule,  pour  rouvrir  sa 
.  communication  avec  Hantoue  et  les  débris  de  Wukassowich, 
I  ElsnilE  se  mit  en  lïtraite  ;  mais  Suchet  le  suivit ,  tourna  sa 
^  droite  parle  col  de  Tende,  coupa  son  centre  et  le  mit  en  déroule. 
Ce  fut  une  victoire  complÈle  :  l'ennemi,  poursuivi  jusqu'à 
Céva,  perdit  plus  de  dix  mille  hommes ,  et  Elsirftz  n'arriva  à 
Alexandrie  qu'avec  des  troupes  ruinées.  Suchet  se  rabattit  sur 
Savone  pour  courir  à  la  délivrance  de  Gènes  ;  mais  il  était  trop 
tard  :  il  rencontra  en  route  les  troupes  qui  Tenaient  d'évacuer 
cette  ville  [6  juin]. 

Massëna  avait  soutenu  dans  Gènes  l'un  des  sièges  les  plus  mé- 
morables dont  les  annales  de  la  guerre  fiissent  mention ,  et  sa 
résistance  avait  été  une  autre  Tktolre  de  Zurich  ,  puisqu'clls 
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ftvait  sauvé  la  France  d'une  invasion.  AprÈs  soixante  {oum  de 
bloi'us,  quand  la  moitL'  de  sa  gaj  nison  était  dajis  les  hôpitaux, 
fuaiid  le  l'usk'  pouvait  à  peine  tenir  ses  armes,  quand  il  n'j 
avait  plus  que  cinq  livres  de  pain  dans  cette  ville  de  cent  raille 
habitants,  dont  quinze  milleétaient  morts  de  mist^re,  il  ne  con- 
aentit  à  livrci'  Gê  es  qu'à  coiidilion  qu'il  se  retiiefaitavcc  tunli^t 
ses  Iruupes,  ses  canons,  ses  b^a^es  [5  juin].  OtI,  qui  venait  de 
recevoir  les  oi'dre^  de  Mêlas,  se  liâla  de  s-gner  cette  convention  : 
il  laissa  dix  mille  hommes  dans  Gènes,  et  se  porta  avec  vingt 
mille,  par  la  Bocchetta,  sur  Torlonc  et  la  route  de  Plaisance, 
pour  empêcher  h'S  Français  de  passer  le  Pô.  Mais  déjj  Launes 
avait  franchi  le  fleuve  et  occupait  la  position  de  Stiadella,  qni 
coupe  la  commnnicalion  avec  Mantouu,  Ott  voulut  rouvrir  la 
luule  :  il  fut  attaqué  par  Lannes  et  Victor,  entre  Casteggio  et 
HonLebello,  battu  complètement  avec  peite  de  sept  cnilk  hommes, 
ttl  rejeté  sui'  la  Barmida  [10  Juin],  Mi'las  se  trouva  alors  dans 
la  position  la  plus  critique  :  a'ec  les  débris  d'Elsnilz  et  de  Ott, 
il  n'avait  l'éuni  à  Alexandrie  que  Irente-deux  mille  hommes  ;  sa 
GommunL'alion  avec  le  Mincio  était  coniplélemenl  fermée  ;  il 
se  ti'ouvait  |.oussé  veis  la  France,  le  dos  aux  Alpes.  S'il  se  jetait 
■urQènes  et  delà  pai-rApenniii  sur  Parme  et  Modène,  il  ren- 
contrait Suehet  ;  s'il  passait  le  Pô  et  forçait  le  Tésiji,  il  i  encnn- 
trait  HoDcey  :  il  résolut  de  livrer  bataille  devant  Alexandrie, 
•ur  la  Bwmida,  dans  la  grande  plaine  de  Marengo.       , 

Bonaparte,  apr^  avoir  rétabli  U  république  Cisalpine,  avait 
hissé  Moncej  pour  garder  le  Pà,  Uilau  et  les  routes  de  la 
Suisse,  et  il  avait  rejoint  Lannes  sur  le  champ  de  bataille  de 
Houtiibello.  Lk,  ajant  appris  la  reddition  de  Gênes,  il  envoja 
oi'dru  à  Suehet  de  déboucher,  par  le  col  de  Cadibune,  sur  le  Qaoc 
de  Mêlas;  puis  il  poussa  sur  laScrivia;  et,  ne  sachant  quel 
parti  preudiaient  les  Autrichiens,  il  porta  Desaix  (')  sur  Novi, 
de  peur  qu'ilsne  se  retirassent  sur  Gènes,  et  Victor  sur  A'exandrie, 
d«  peur  qu'ils  ne  voulussent  passer  le  Pô;  Lannes  rtslaen  ar- 
riëi'e  de  Victor,  et  la  réserve  sur  la  Scrivia.  Il  ne  s'attendait 
point  à  une  bataille, 

Victor,  en  poussant  sur  Alexandrie,  chassa  les  Autiichiens  de 
-Marengo  et  les  rejeta  an  delà  de  la  Boruiida  ;  mais  le  lende- 
main tonte  l'armée  ennemie  repassa  la  rivière  et  se  déploj^ 

n  U  MS  anM  dipA  dMi  jon  de  l-umé»  «inf^ 
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iwhil^aiK,  B»ec  le  dessein  de  dégager  la  route  de  Totlone 
M)  ftMoUant  ia  droite  française  [14  juia].  SoDapaite.  pns  au 
dépourvu  avec  dix-huit  mille  hommes  seultsment,  hâta  la 
nwohe  de  sâ  réserve,  et  rappi?la  Ue«aiï,  qui  ëlait  di'jà-  &  Bî- 
mtta  :  MU  plan  était  de  porter  sa  di'oite  en  avant  pour  donner 
le  temps  à  Dewiz  de  venir  occuper  sa  gauche.  En  elTet,  la  di- 
Ttelm  Victor,  en  lète  de  la  droite,  soutint  le  dioc  de  toute  Car- 
«BËe  eoneinie  pen^nt  quatre  heures  :  à  la  fin  elle  fut  écrasée  cl 
battit  jsn  retraite  durant  deux  lieues.  Alors Lannes  sedéploja 
^ourlasmibenir,  attira  à  Un  le  centre  des  Impériam  et  mit. trois 
bnwea  à  l'eculM'  d'une  lieue.  Bouapaite  soutint  lui-même  sa 
i-einlla  ;  et  te  bataillon  de  la  gajde  consulaire,  u  placé  comme 
tune  redoute  de  granit  au  milieu  de  la  plaine,  »  ne  put  èti'e  en- 
tamé.  Cependant  les  Autiichtens  se  croyaient  vainqueurs;  et 
Mêlas,  voyant  Viotor  déti-uit,  Laimea  en  retjaite,  la  l'ouïe  de 
Tortune  à  mcàtié  libre,  rentra  k  Aleiaudrie  en  laissant  à  son 
'cber  d'élal-raajor,  Zach.  le  soin  d'achever  k  victoire.  Celui-ci, 
croy^l  qu'il  n'y  avait  qu'à  pousseï'  les  fuyards,  se  mil  à  la  lëh; 
-d'une  colonne  de  six  mille  grenadici's  pour  enlever  Sau-GlU' 
liuio,  dernière  position  qui  rcsldit  aux  Francis.  C'était  le 
momiDl  critique  :  lkjiu4>arle  avait  combattu  jusqu'alors  pour 
n'être  pas  v»iDCu  ;  il  allait  niuint<;nant  combattre  pour  avoir  la 
vicloirË.Desaix  était  arrivé  :  Laoncs  s'établit  à  sa  droite;  Victor 
rallia  ses  ^bris  derrière  lui  ;  quand  la  colonne  de  Zacb  arriva 
à&ui-âiuliano,  elle  fut  accueillie  par  un  feu  terrible.  Le  héros 
de  Sédiman  c'élwice  :  H  est  tué  d'une  halle  ;  ses  soldats,  pleins 
de  fupeur,  se  précipitent  sui'  l'ennemi  et  enfoncent  la  tête  de  la 
coleoiie,  pendant  que  Kellermann  (')  avec  huit  cents  chevaux 
-tombe  sur  son  flanc,  et  la  coupt!  eu  deuK  :  en  un  instant,  lessix 
nUle  grenadier»  sent  brisés,  di^p^râés,  forc^dese  reudie  avec 
iMirgrinéiil.  Alors  lacbarge  bat  sur  toute  la  ligne  ;  Lannes  et 
Victor  se  reportent  «n  avant  ;  lee  cavaliers  de  Kellermanu, 
ëjectrisés,  culbut«kt  tout  devant  eux  ;  en  une  heure,  ta  plaine, 
qui  avait  coûté  aux  AutrichieDs  huit  heures  d'cU'ortii,  est  recou- 
qnise  ;  l'ennemi,  enfoocéde  toutes  parts,  s'enfuit  il  ladébandadc 
et  rcpaïae  U  Bormida  en  laissant  trois  mille  prisonniers,  sept 
miile  morts  ou  blpesés,  qua<  atrie  canons.  La  perte  de«  Franfaiu 
âait  pres({ae  égale,  et  ils  avaient  «i'cgrelter[>eaaii,  grand  Œin- 
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taine,  de  qui  Napoléon  a  dit  arec  tant  de  tristesse  :  cD  eât  ^tri  mon 
lieutenant  1  »  grand  citoyen,  qni  a  bien  manqué  &  la  Francs 

dans  ses  triomphes  et  surtout  dans  ses  revers  ! 

Hélas  était  désespéré  :  il  n'avait  plus  quevingt  mille  hommes, 
point  d'autre  retraite  que  Gênes,  et  encore  fallait-il  passer  sur  le 
ventre  à  Suchet.  11  demanda  à  traiter,  et  signa  l'armistics 
d'Aleiandrie,  par  lequel  les  Autrichiens  se  retiraient  deniÈra 
le  Mineio  en  livrant  aui  Français  toutle  pajs  compris  entre 
les  Alpes  et  cette  rivière,  avec  Alexandrie,  Turin,  Génes.Savone, 
Coni,  Tortone,  Pizzighittone  [16  juin].  11  y  avait  en  pendant  la 
révolution  des  batailles  plus  glorieuses  que  celle  de  Harengo, 
mais  aucune  qui  eût  produit  un  si  gmnd  résultat  :  les  Autri- 
chiens perdaient  en  un  jour  ce  qu'ils  avaient  acquis  en  dïx-buit 
mois  par  vingt  victoires  ;  la  France  se  trouvait  replacée  d'un 
coup  dans  la  position  où  elle  était  en  1797.  «  l'espÈre  que  le 
peuple  français  sera  content  de  son  armée,  »  écrivit  Bonaparte 
aux  consuls.  En  elTet,  l'exaltation  Tut  au  cAmble  ;  la  conâance 
de  la  nation  dans  le  héros  auquel  elle  s'était  si  éperdument 
donnée  se  trouvait  pleinement  justîâée.  Bonaparte  put  mainte- 
nant tout  faire  et  tout  oser  :  Marengo  avait  légitimé  le  18  bru- 
maire. Il  était,  selon  l'eipression  de  Mêlas,  f  homme  du  âeatin. 

Pendant  cette  belle  campagne,  Moreau  était  resté  un  mois  à 
manœuvrer  devant  Ulm  pour  faire  sortir  Eray  de  son  camp  re- 
tranché. A  la  fin,  il  se  porta,  la  droite  en  avant,  sur  le  Lech. 
prit  Augsbourg,  avec  tous  les  passages  de  cette  rivière,  etferma 
ainsi  la  rive  droite  du  Danube  à  son  adversaire;  puis  il  se  ra- 
battit sur  le  fleuve,  qu'il  borda  d'Ulm  à  Donauwertfa ,  le  passa 
sur  plusieurs  points,  écrasa  la  droite  autrichienne  dans  une  série 
de  combats  qui  portent  le  nom  de  bataille  d'Hochsledt,  et  me- 
naça Kray  de  le  couper  de  Vienne  par  la  rive  gauche  comme 
par  la  rive  droite  [19  juin].  Alors  celui-ci  quitta  Ulm  el  se  di- 
rigea rapidement,  par  Neresheim,  sur  Nordlingen  ;  là,  se  voyant 
poursuivi  mollement,  il  tourna  brusquement  à  droite  sur  le 
Danube,  le  passa  à  Neubourg  et  marcha  pour  reprendre  par 
derrière  la  ligne  du  Lech.  Hais  Moreau  avait  déjà  jeté  Lecourbe 
sur  Ta  rive  droite  par  Donauwerth  et  Hain  :  Kray  fut  battu,  re- 
passa le  Danube  et  le  franchit  de  nouveau  à  Ingolstadt  poor 
s*emparer  de  la  ligne  de  l'Iser  et  se  rallier  au  prince  de  Heuss; 
mais  il  trouva  Horeau  qui  occupait  déjà  Hunich.  Alors,  et  après 
avoireu  ton  arrière-garde  battue  à  Landsbut,  il  seretin  denWs 
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rinn  avec  nne  armée  réduite  i  quarante  mille  hommes.  Ho- 
reau  n'essaja  pas  de  le  forcer  et  s'arrSta  sur  l'iscr  pour  s';  con- 
centrer :  son  armée  se  développait  sur  une  ligue  si  étendue) 
qu'il  se  trouvait  à  Munich  avec  sa  droite  et  une  partie  de  son 
centre  formant  cinquante  mille  hommes,  pendant  que  son  aile 
gauche  était  occupée  dans  le  Palatinat  et  sur  le  Meîn  pour  em- 
pêcher le  soulèvement  de  ces  pajs,  et  que  l'autre  partie  de  son 
centre  bloquait  PhilippsbourgiUlm  et  Tngobladt,  D'ailleurs  illui 
fallait  débarrasser  définitivement  sa  droite  des  attaques  du  prince 
deRcuss.  Eneflèt,  Lecourbe  se  rabattit  sur  Fusseu,  s'en  empara, 
tomba  dans  le  Vorarlberg,  prit  Feldkirch,  et  dispersa  les  Autri- 
chiens dans  les  Alpes  rhé tiques.  Ce  fut  alors  que  la  nouvelle  de 
la  convention  d'Alexandrie  étant  arrivée  en  Allemagne,  Kray 
demanda  la  suspension  des  hostilités  ;  et  Moreau  signa  avec  lui 
l'armistice  de  Parsdorf  [iS  juillet]. 

§  V.  Bataille  de  Hohehuhden.  —  Ariiistice  de  Steieb.  — 
Passage  du  SpLUCsn  par  Hacdomald.  —  Bataille  de  Pozzolo.  — 

ARMlSnCES  DE  TnËVISE  ET  DE  FOLIGHO.  —  PaIX  DE  Luf4ËV]LLE.  — 

Ihi  champ  de  bataille  de  Harengo,  le  premier  consul  avait  of- 
fert à  l'Autriche  de  traiter  sur  les  bases  de  Campo-Formio.  Des 
négociations  furent  en  effet  entamées  et  même  des  préliminaires 
signés;  mais,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  l'Angleterre  était 
alors  menacée  du  plus  grand  danger  qu'eût  jamais  couru  sa 
puissance  maritime  ;  elle  fit  tous  ses  efi'orts  pour  empêcher  la 
paîxcontinenlale,  et  signa  avec  l'Autriche  un  traité  de  subsides 
qui  permit  à  l'empereur  de  rétablir  entièrement  ses  armées. 
Alors,  et  après  cinq  mois  passés  en  négociations  et  en  armistices, 
les  hostilités  recommencèrent  [12  nov,]. 

L'armée  impériale  du  Danidie  avait  été  portée  &  cent  mille 
hommes  et  confiée  à  l'archiduc  Jean  ;  elle  était  appuyée  à 
gauche  par  ti-ente  mille  hommes  qui  gardaient  le  Tyrol  souslo 
commandement  de  Hiller;  à  droite,  par  vingt  mille  hommes 
qui  étaient  postés  de  Ratisbonne  à  Aschafleubouig ,  sous  le 
commandement  de  Klenau  et  de  Simbschen.  A  ces  forces 
étaient  opposées  des  forces  à  peu  près  égales  :  Moieau,  placé 
avec  cent  mille  hommes  entre  Tlscr  et  l'Inn,  avait  ses  flancs 
couverts  à  droite  par  quinze  mille  hommes  qui  se  rassemblaient 
dans  les  Grisons  sous  Macdonald,  et  devaient,  en  traversant  le 
Splugen,  lier  les  opérations  de  l'aimée  d'Italie  avec  celles  de 
l'armée  du  Danube;  à  gauche  pai'  vingt  mille  hommes  com- 
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mandés  par  Augereau,  qui  devaiint  pousser  l'armée  de  Klentn 
et  contenir  la  Bohème.  Les  hosUliEi's  commencLTenl  de  ce  côté. 
Augeveau  piit  AsuhalFenbouiVt  Wuilzbourg.  S^hw.iuliinh, 
baltit  les  Autrichiens  de>ant  Nuiemberij  et  poussd  sa  drgitt  sux 
ïngolsladt.  Pendant  ce  temps,  l'ajchi duc  Jean  piil  roffi'iisjve: 
il  passa  Tlnn  k  Muhldoi-r,  manœuvra  sur  la  gauche  de  Unrcau 
pour  l'accablei',  et  la  repoussa  d'AmpUngen.  Elnhardî  fai-ix 
niccës,  il  se  jeta  avec  son  centre  dans  la  foiêl  àe  Hubeulinden, 
par  la  chaussée  de  Muhldorf  à  Munich,  qui  forme  un  dcQU 
presque  impraticable  :  son  infanterie  marchait  en  tèle,  ensuite 
i'artiUerie,  enfin  la  cavalerie;  la  droite  et  la  gauche  suivaient 
les  sentiers  voisins  [S  déc.].  Uoreau  avait  sa  droite  [Lecourhe] 
occupée  sur  le  haut  Ina  conli  e  Hiller,  sa  gauche  postée  sur  le 
Danube  pour  observer  Klenau  ;  il  bl'  plaça  a\  ec  la  division  Hef 
BU  débouché  principal  de  la  foret,  chargea  Grenier  de  repousser 
l'ennemi  sur  la  gauche,  et  ordonna  à  Richepanse,  qui  devait 
Stie  suivi  par  Decaen,  de  marcher  à  droite  avec  diï  m'ile 
hommes,  d'Elwrsbeig  sur  Matlenpot,  par  des  chemins  de  Irar 
verse,  pour  se  jiter  sur  les  denièies  du  centre auL ichicn.  Eu 
effet,  pendant  que  la  bataille  s'engageait  aux  débouchés  de  la 
forêt,  Richepanse  exécuta  son  mouvement  avec  une  audace 
inouïe  :  vainomeni  il  se  trouva  coupé  de  la  moitié  de  ses  forces 
par  une  colonne  ennemie  qui  suivait  la  roule  de  Wasserboui'g; 
il  arriva  avec  un  régiment  de  cavalerie  et  deux  d'infanterie  à 
Mattenpot  au  moment  où  les  derniers  escadrons  de  ta  grande 
colonne  allaient  s'engager  dans  les  délllés:  laissant 'sacavaleiie 
pour  les  contenir,  il  se  jette  avec  son  infanterie  léte  baissée 
dans  la  forêt,  culbute  te  grand  parc  ennemi,  et  répand  une  pro- 
fonde terreur  dans  tout  le  centre.  Eu  ce  moment,  Nej  avait  en- 
foncé la  tête  des  Impéiiauï  :  il  entend  'la  fusillade  de  Riche- 
panse  et  redouble  d'elforts;  alors  cette  énorme  colonne  de 
quarante  mille  hommes,  pressée  de  toutes  paits,  tourbillonne, 
rompt  SCS  rangs,  se  précipite  dans  la  forêt.  Les  biuves  de  Riche- 
panse  et  de  Ney  passent  sur  ses  débris  pour  se  donner  la  mam; 
la  déroute  du  centre  se  communique  aux  ailes,  et  par  tous  lus 
■entiers  les  Aiitricbieiis,  dans  le  plus  grand  désuidi'e,  s'en- 
fuient deniti-c  t'inn  en  laissant  six  mille  morts,  seize  mille 
prisonniers,  cent  canons,  etc. 

Aussitôt  Les  vainqueurs  mardièrent  sur  l'Inn  ;  Lecourb»  reo- 
tn  en  ligne  ;  et  pendant  que  la  gauchi  faisait  de*  démoustn- 
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tioriH  sur  Braunau,  il  surprit  le  passage  de  la  Hrière  ï  Neupeni, 
pi'Cs  de  nuseaheim,  se  porta  sur  Salibnurg  pour  prendre  W 
Tyrol  à  rt'veiii,  ei  ^empara  du  ciiur$delaSalzaa|irts  un  violent 
combat.  Alurs  Uoieau  laissa  la  gauctie  en  ariicre  pour donitor 
la  main  à  Augercau  ;  et,  sans  s'inquiéter  des  corps  du  Tyrol,  qui  ' 
étaieut  d'ailleurs  occupés  par  Ma[:Jonald,  il  se  pi-éctpita  à  Is 
poursuite  de  l'eimeini  pai'la  route  de  Liolz.  Richepaiiee  était  à 
î'avant'garde  el  s'j  couvrit  de  gloire  :  Lecouibe  Saoquait  la 
niarcbe  dans  les  moiitagnee  en  débordant  la  gaurfae  enoeinie; 
Grenier  s'appujalt  au  Danube.  Aulant  de  journées,  aulauKll 
combats:  on  passa  la  Traun,  I'Edb,  l'Ipe  ;  l'aile  droite  renaoutt 
l'EIns  et  8e  dirigea  sur  Léoben.  Les  Aud'ichiena  aatriGaient  vai- 
nement des  aiTtëre- gardes  pour  arrêter  les  Français,  leur  ar> 
ntée  reculait  sans  cesse  et  dans  le  plus  affreux  déion]re;e)l 
vingt  jours  ils  avaient  perdu  quarante  mille  homnDes,  cent  cin- 
quante canons,  six  mille  voitures.  La  terreur  était  dans  Vienne, 
et  la  cour  d'Autriche  donna  le  commandcnwnt  k  l'archiduc 
Charles  pour  tentcrun  dernier  ofTort.  Mais  il  était  trop  lard: 
quand  ce  prince  vit  l'état  de  l'armée  autrichienne,  il  supplia 
l'empereur  de  faire  la  paii  à  tout  prii  el  demanda  un  armi- 
stice [25  décembi'e],  Moreau,  qui  était  anivé  À  Stejer,  7  con- 
sentit, sous  condition  que  l' Autriche  traiterait  séparément  de 
l'Angleterre,  et  que  les  places  du  Tjrol  et  de  la  Bavière  seraient 
livrées  auï  Français. 

La  campi^ne  d'Italie  fût  marquée  pu*  des  succès  moins  déci- 
sifs. L'aruée  autrichienne,  forte  de  quatre-vingt-dix  mille 
hommes  et  commandée  par  Bellegarde,  avait  fortifié  le  Uincio 
et  devait  se  mettre  en  mouvement  quand  son  aile  droite 
(Laudon)  serait  descendue  du  haut  Adige  par  le  Tonal  dans  la 
Valteline.  Elle  devait  encore  être  appuyée  à  gauche  par  l'insur- 
rection de  la  Toscane,  pa^s  dont  les  Français  s'étaient  emparés 
pendant  l'armistice,  que  Miollis  dérondait  avec  cinq  ou  six  mille 
Cisalpins,  et  vers  lequel  s'avançaient  quinte  mille  Napolitains. 
L'ai'mée  française,  forte  de  soixante  mille  hommes,  était  com- 
mandée  par  Brune  :  elle  attendait,  i^ur  prendre  l'offensive,  la 
marche  de  Macdouald,  qui  devait  couvrir  sa  gauche.  Celui-ci 
paiiit  de  Coireavec  douze  mille  hommes;  il  masqua  les  vallées 
du  Lanquaitet  de  l'Alhula  en  ti-ompant  Hiller  wr  la  force  de 
son  armée,  et  se  dirigea  sur  le  Splugen,  c'est-Wire  duia  la 
partie  des  Alpes  la  plus  épaisse  et  la  plus  tourmentée  ;  au  nû* 
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Uea  de  l'hiver,  il  se  fraja  un  chemin  dans  des  monceaux  de' 
aeige  et  des  murailles  de  glace,  et  effectua  presque  sans  perle 
k  paswge  le  plus  laborieux  qui  ait  jamais  été  fait  dans  les 
Alpes  [1-6  déc.].  Il  arriva  surlelac  de  Como  au  moment  où  la 
bataille  de  Hohenlinden  déterminait  la  retraite  de  Hitler,  d^ 
boucha  dans  la  Valteline,  franchit  le  col  d'Apriga,  et  attaqua  la 
muse  du  Tonal.  Il  voulait  tourner  la  droite  de  Bellegarde  et  se 
porter  par  la  Brenta  sur  ses  derriëi-es ,  maie  il  trouva  tous  les 
passives  du  Tonal  défendus  et  fortifiés  ;  alors  il  se  rabattit  sur 
Pisogno  et  de  là  sur  Storo  ;  enfin,  remontant  la  Chiese,  il  arriva 
sur  la  Sarca  et  se  dirigea  sur  Trente. 

Cependant  Brune  avait  pris  l'offensive  sur  le  Hîncio;  il  or- 
donna à  son  aile  droile  [Dupont)  de  faire  une  fausse  attaque  sur 
Voila,  avec  le  dessein  de  forcer  le  passage  à  Mozambano  ;  mais 
l'attaque  sur  Voila  attira  toute  l'armée  autrichienne.  Dupont  se 
fortifia  dans  Pozzolo,  et  ;  résista  avec  acharnement.  Suchet, 
qui  était  au  centre,  accourut  à  son  secours  :  malgré  l'infériorité 
deleurs  forces, ces  deux  généraux  restèrent  maîtres  du  passage, 
et  firent  perdre  aux  Autrichiens  six  mille  hommes  [ÎS  déc.]. 
Le  lendemain.  Brune  franchit  le  Mincie  k  Mozambano,  cl 
força  Bellegarde  à  rentrer  dans  Vérone.  Le  passage  de  l'Adige 
fût  enlevé  à  Bussolengo  ;  Vérone  se  rendit;  l'aile  gaucho  des 
Français  remonta  l'Adige.  Dès  lors  le  général  autrichien,  qui 
avait  appris  le  désastre  de  Hohenlinden,  ne  songea  plus  qu'à  re- 
culer lentement,  pour  donner  à  sa  droite  le  tempsde  se  d^agcr. 
En  effet,  Laudon  se  trouvait  enfermé  à  Calliano  entre  l'aile 
gauche,  qui  arrivait  à  Roveredo,  et  Macdonald,  qni  était  entré 
à  Trente;  mais  au  moyen  d'une  ruse  déloyale,  il  s'échappa  par 
la  Brenta.  Hacdonald  le  suivit  jusqu'à  Bassano  ;  là  il  apprit  que 
Brune,  qui  avait  poussé  Bell^arde  jusqu'à  Trévise,  venait  de 
signer  un  armistice  par  lequel  les  Autrichiens  livrèrent  Man- 
toue,  Peschiera,  Legnago,  Ancône,  etc.  [1801,16  janvier]. 

Aussitôt  douze  mille  hommes  furent  dirigés  sur  la  Toscane, 
où  les  quinze  mille  Napolitains  avaient  été  battus  par  Miollis , 
près  de  Sienne.  Ils  se  joignirent  à  dix  mille  hommes  d'élite, 
avec  lesquels  Murât  venait  de  traverser  le  Piémont,  et  ce  gé- 
néral réunit  à  Florenci  près  de  trente  mille  combattants.  Ce 
D'élaît  pas  pour  ressusdïer  les  républiques  de  Rome  et  de 
Naples  que  Bonaparte  faisait  marcher  cette  ai'méc.  Le  gouver- 
nement pootiScal  avait  été  rétabli  sous  un   nouveau  pape. 
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Pie  VU,  et  il  négociait  ayec  lui  la  réoi^anisation  do  culte  catho- 
lique 60  Fraoce.  Quant  au  rojaume  de  Naples,  il  ne  Toulait  que 
fermer  ses  ports  aux  Anglais.  L'année  napolitaine,  après  la 
bataille  de  Sienne,  s'était  Téfugiée  dans  l'Ëtat  romain  :  Pie  VU 
appela  lui-mSme  les  Français;  etlfurat,  se  mettant  en  marche, 
menaça  le  royaume  de  Kaples  d'une  invasion.  Alors  la  reine 
implora  ia  médiation  de  Paul  I",  et  Bonaparte  consentit  à  un 
armistice,  signé  à  Foligno,  par  lequel  les  ports  napolitains 
rurent  fermés  aux  Anglais,  et  Tarente  liviée  aux  Français 
jusqu'à  la  pais  générale. 

Ce  fut  le  dernier  événement  de  la  guerre  continentale.  Les 
négociations  entamées  à  Lunéville  enti-e  Joseph  Bonaparte  et  le 
comte  de  Cobentzel  amenèrent  la  paii  entre  la  France  et  l'Au- 
triche sur  les  bases  du  traité  de  Campo-Forniio,  avec  cette 
grande  différence,  que  l'empereur  stipula,  non-seulement  pour 
ses  États  particuliers,  mais  pour  tout  le  corps  germanique 
[1801,9  févr.].  C'était  une  violation  des  lois  de  l'Empire;  mail 
Bonaparte  l'exigea,  pour  ne  pas  avoir  affaire  k  un  nouveau 
congrès  de  Rastadl.  La  rive  gauche  du  Rhia  et  les  provinces 
belgiques  furent  de  nouveau  assurées  à  la  France;  les  répu- 
bliques Cisalpine,  Ligurienne,  Helvétique  et  Batave  reconnues 
indépendantes  ;  le  pcpe  rétaUi  dans  ses  Ëlats,  tels  qu'ils  étaient 
limités  dans  le  traité  de  Campo-Formio;  enfla  la  Toscane 
enlevée  au  grand-duc  et  cédée  à  la  France,  qui  dut  eu  faii-e  un 
rojaiuned'Etmriepourle  flls  du  duc  de  Parme.  On  convint  que 
le  grand-duc  et  les  princes  dépossédés  de  la  rive  gauche  pren- 
draient leurs  indemnités  en  Allemagne  sur  les  souverainetés 
ecclésiastiques.  Il  ne  fut  pas  question  du  roi  de  Piémont,  4lont 
la  dépossession  se  trouvaainsi  légitimée.  Quant  au  roi  de  Nq)le3, 
il  fit  sa  paix  particulière  avec  la  France  par  le  traité  de  Flo- 
rence, qui  confirma  simplement  les  conditions  de  l'armistice  de 
Foligno  [28  mars].  Soult,  avec  dix  mille  hommes,  vint  occuper 
Tarente,  Otrante  et  Brindisi. 

§  VI.  Discussions  de  L'AMGuETBHna  avbc  les  heutres.  —  Qua- 
druple iLLiANCE  DES  Ëtats  du  Nord.  —Bataille  de  Cofekha&db. 
—  HoKT  DE  Paul  1".  —  La  deuxième  coalition  était  dissoute  : 
l'Angleterre  restait  seule  en  armes  ;  et  elle  avait  alcars  à  lutter, 
non  plus  contre  la  France  seule,  mais  contre  la  moitié  de 
l'Europe,  pour  une  question  dont  dépendait  toute  son  existence. 
Depuis  que  les  progrès  de  la  civilisation  ont  amené  des  adou- 
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cîsscments  dans  les  lois  de  la  guerre,  les  États  chrétiens  ont 
admis  comme  base  du  droit  Ttiaihime  que  les  puissances 
neutres  peuvent  faire  commerce  avec  les  puissances  belligé- 
ranles,  excepté  en  munitions  de  guerre;  que  les  •  bjets  appar- 
nant  aux  sujets  des  puissances  l>elligérantes  sont  libres  à  borA 
des  Taisseam  neutres;  que  les  liAttments  marctiands  des  puis- 
sances neutres  peuvent  Stre  visités  par  les  vaisseaux  de  gucne 
des  puissar.C{>s  belligérantes,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  eax- 
mêmes  escortés  par  un  vaisseau  de  guerre  de  leur  nation  ; 
enfin,  qu'on  port  déclaré  en  état  de  blocus  par  une  puissance 
belligérante  doit  cire  bloqué  réellement,  pour  que  les  neutres 
B'(d)stienneTit  de  conrnmuiquer  avec  lui.  L'Angleterre  seule  a 
rei^sé  d'admettre  ces  principes,  sans  lesquels  il  n'y  a  plus  de 
Ifterlé  des  mers  ;  die  prohibe,  non-seulementles  munitions  de 
guerre,  mais  le  bois,  le  chanvre,  le  fer,  les  vivres;  elle  confisque 
tout  cA>iet  appartenant  ani  sujets  de  la  puissance  ennemie;  elle 
visite  les  vaisseaux  marchands,  non-seulement  quand  ils  sont 
isolés,  mais  qirand  ils  sont  escortés  ;  elle  prétend  qu'un  port  est 
bloqué  dès  qu'elle  a  déclaré  qu'elle  en  faisait  le  blocns,  même 
quand  eHe  n'aurait  pas  une  chaloupe  devant  ce  port.  En  d'autres 
termes,  elle  veut  l'empire  des  mers  :  «  11  ne  Taul  pas,  disait 
lord  Cfaatam,  qu'il  soit  tiré  sur  l'Océan  un  seul  coup  de  canon 
■ans  notre  bon  plaisir;  n  et  son  flls  ajoutait  :  o  Si  nous  étions 
justes  un  Seul  jour,  nous  n'auri.ms  pas  un  an  à  vivre.  »  La 
France,  depuis  qu'elle  possède  une  marine,  s'est  déclarée  la 
protectrice  de  la  liberté  des  mers;  la  liberté  des  mers  a  été  le 
but  ou  patent  on  caclié  de  toutes  ses  gucires  contre  l'An^e- 
terre;  l'eii^piro  des  mers  a  été  le  but  constant  de  tontes  les  coa- 
Btions  que  l'Angleterre  a  suscitées  contre  elle.  Toutle  dix- 
huiti^e  siècle  fut  rempli  i^c  ce  grave  procès,  oJi  Ttiumanité 
entière  est  intéressée,  et  la  guerre  de  1778  fut  en  réalité  un 
appel  de  la  France  h  tous  les  peuples  contre  la  tyrannie  de 
l'Angleterre;  appel  qui  engendra  la  neutialilé  armée  de  1780, 
oii,  pour  la  première  Tois,  les  principes  conservateurs  de  la 
Itterté  maritime  furent  nettemenl  posés  ('),  L'Angleterre  fut 
vainciie,  mais  elle  n'abandonna  pas  ses  prétentions;  et  quand 
elte  vît  la  tFrance  en  l'évotntion,  elle  se  jeta  dans  la  coalition  des 
r^  pour  les  faire  triompdter.  En  elTet,  dans  ce  grand  conflit,  les 
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neafres  se  laissÈrent  Tisiter,  insuller,  conllsquer,  sans  oser  se 
plaindre,  piiisqui'eux-iiifimess'i'taieiilfollt'inentdét lards  contre 
teiir  stiliquti  ^liùe  et  piulectrice.  Alors  la  Fiance,  qui  était  au 
ban  des  Dations  et  faisaii  des  eai>rts  surhumains  pour  se  sauver, 
mit  de  côlé  ses  principes  marilimes  :  elle  dt'clara  aux  neutres 
qu'elle  u  les  traiterait  de  la  même  Taçuii  qu'ils  souffriraient  que 
les  Anglais  en  usassent  à  leur  égard;  »  elle  visita,  insulta, 
confisqua  leurs  bâtiments;  la  mer  Tut  abandonnée  à  la  force 
bnitale  et  sauvi^e.  Cet  étal  de  choses  dura  jusi|u'au  18  bm- 
maire.  Bonaparte,  qui  voyait  les  préventions  de  l'Europe  contre 
la  France  en  partie  elfacces,  leva  l'embai^o  sur  tous  les  bâti- 
ments neutres  retenus  dans  nos  ports,  et  déclai-a  que  la  répu- 
blique revenait  aux  principes  de  1780,  Alors  les  neutres  sor- 
tirent de  leur  engourdissement  ;  les  États-Unis  signèrent  [1800, 
l''oct.l  avec  la  France  un  traité  qui  est  considéré  comme  l'un 
des  plus  remarquables  instiuments  de  la  diplomatie  de  notre 
siècle,  et  qui  Tut  accueilli  pai'  toutes  les  nations  comme  im  code 
complet  de  droit  maritime  (■).  La  Suède  et  le  Danemark  pro- 
clamèrent de  nouveau  le  vieux  pi'incipe  :  le  pavillon  couvre  la 
marchandise;  ils  trouvèrent  appui  dans  Paul  1",  qui  à  son  tour 
entraîna  la  Prusse;  et  l'on  parla  de  renouveler  le  traité  de 
1780.  A  cette  époque,  ime  QoUîlle  danoise,  qu'escortait  une  fré- 
gate, fut  enlevée  par  les  Anglais.  Le  Danemark  demanda  ré- 
paration; le  cabinet  britannique  s'emporta  «contre  cette  iuso- 
tence,  n  et  déclara  »  que  tous  les  neutres  devaient  se  soumettre 
à  la  visite  du  dernier  des  corsaires  anglais.  »  i  Renoncer  au 
-  droit  de  visite,  disait  ?ilt,  c'est  renoncer  à  l'empire,  c'est  soul&ir 
que  la  Fiance  ressuscite  sa  marine  et  son  commerce.  Jamais 
l'Anglelerie  ne  se  départira  de  ces  droits  indisp niables,  dont 
Texercice  est  absolument  indispensable  pour  le  maintien  des 
irtéréls  les  plus  chers  de  son  empire.  Les  lois  invoquées  par 
les  neutres  sont  atlenlatoires  aux  bases  de  notre  grandeur  et  de 
notre  sécurité  marilime;  elles  sont  un  principe j'ocaAi'niçue  des 
droits  de  l'homme,  qui  nous  conduiiail  à  renoncer  k  tous  les 
avant^es  pour  lesquels  nous  avons  depuis  si  longtemps  et  avec 
tant  de  profit  déployé  toute  l'énergie  britannique.  »  Et,  pour 
épouvanter  les  neutres,  l'Angleterre  ordonna  de  courir  sus  il 
tous  kui's  bâtiments,  en  captura  plus  de  quatre  cents,  et  s'eiB- 
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para  des  coIoaieB  danoises  et  suédoises.  EoQn  elle  déploya  des 
farces  triples  de  celles  qu'elle  eût  jamais  mises  en  mer  :  *ingt- 
cinq  vaisseaux  allèrent  dans  le  Sund  menacer  Copenhague;  une 
flotte  bombarda  le  Fcirol  et  Cadix  ;  une  autre  bloqua  G^nes; 
une  troisième  insulta  les  côtes  de  la  Hollande;  une  quatrième 
alla  porter  une  armée  en  Ë^jpte;  une  cinquième  força  Malte  à 
capituler  après  deux  ans  de  siège  [1800,  5  sept.].  L'Angleterre 
possédait  alors  cent  quatre-vingt-quinze  vaisseaux  de  ligiie, 
deux  cent  cinquante  ^^ates,  trois  cents  b&timcnls  inférieurs; 
elle  entourait  toutes  les  cdtcs  d'une  chaine  presque  continue  de 
croisières;  elle  paraissait  dans  leurs  ports  les  petites  escadres 
de  la  France  et  de  ses  alliés. 

Cependant  les  quatre  puissances  du  Nord  avaient  mis  l'em- 
bargo sur  les  vaisseaux  et  les  propriétés  des  Anglais.  Paul  1" 
avait  embrassé  la  cause  des  neutres  avec  sa  fougue  ordinaire; 
et,  par  ses  conseils,  un  traité,  modelé  sur  celui  de  1780,  fui 
signé  [16  déc.]  entre  les  quatre  Élals  pour  faire  respecter  la 
liberté  des  mers.  C'était  une  déclaration  de  guerre  h  la  Grande- 
Bretagne.  Aussitôt  un  corps  danois  occupa  Hambourg,  entrepôt 
principal  du  commerce  anglais,  et  ferma  l'Elbe;  les  Prussiens 
envahirent  le  Hanovre  et  fermèrent  le  Weser  et  l'Ems;  le  roi 
de  Suède  rassembla  vingt  mille  hommes;  eiiUn  Paul  proposa 
à  ses  alliés  de  s'unir  intimement  avec  la  France  :  déjà  il  avait 
chassé  le  prétendant  de  Mittau ,  envoyé  une  ambassade  solen- 
nelle à  Bonaparte,  entamé  des  relations  d'amitié  avec  ce  «grand 
homme.»  «  Je  veuim'unir  à  voua,  lui  écrivait-il,  pour  met- 
tre un  terme  aux  injustices  de  l'Angleterre,  qui  viole  toui 
les  droits  des  nations  et  n'est  jamais  guidée  que  par  son  égoîsme 
et  son  iiitérSt.  »  Et  il  lui  demanda  trente  mille  hommes,  qu'il 
voulait  joindre  à  quarante  mille  Russes  pour  marcher  dana 
l'Inde  par  le  Caucase  et  la  Perse.  Les  destinées  de  l'Europe 
allaient  Être  changées;  une  conTédération,  la  plas  juste  et  la 
plus  populaire  que  les  rois  eussent  jamais  faite,  allait  résoudre 
ce  grand  problème  d'humanité  et  de  civilisation,  la  liberté  des 
mers;  Bonaparte  tressaillait  de  joie.  Pitt  calcula  avec  la  pro- 
fondeur du  génie  la  grandeur  du  danger  :  tout  le  continent 
était  désarmé  ou  ennemi;  il  fallait  céder  à  l'ascendant  de  ta 
France,  s'humilier  momentanément  devant  la  l'évolution,  u 
préparer  à  faire  la  paix;  la  guerre  ne  devait  plus  maintenant 
avoir  qu'un  but  :  dissoudre  la  coalition  du  Nord  pour  isoler  !• 
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France,  et  obtenir  d'elle  des  conditions  modéréâB.  Dès  lors,  le 
rôle  du  ministre  ëtait  fini  ou  du  moins  ajourné.  Pitt  et  ses  amis 
donDëreitl  leur  démission  [tSOl,  16  mars];  mais  les  hommes 
changèrent,  non  les  principes;  le  pouvoir  resta  aux  torys: 
seulement  les  nouveaux  ministres  étaient  des  lorjs  moins  pro- 
noncés, qui  pouvaient  faire  la  paix  sans  déshonneur,  et  ils 
s'f  préparèrent  par  une  lutte  vigoureuse  contre  la  coalition  da 
Nord. 

La  quadruple  alliance  préparait  ses  armements,  mais  elle 
n'avait  pas  enci»e  une  escadre  en  mer;  le  cabinet  bntannique 
résolut  de  la  prévenir.  11  Tomenta  les  haines  de  la  noblesse 
russe  contre  le  ciar,  qui  avait  violé  s?s  privilèges  ;  il  corrompit 
la  cour  de  Suède;  il  envoya  dans  la  Baltitjue  une  flotte  de  cin- 
quante-deux voiles,  commandée  par  Pai'ker  et  Nelson.  Nulle 
part  la  cause  des  neutres  n'était  plus  populaire  qu'en  Dane- 
mark; quoiqu'un  arrangement  particulier  Tait  réc^nmenl  avec 
l'Angleterre  eât  permis  à  ce  pays  de  se  tenir  hors  ligne,  quoi- 
qu'il fût  le  premier  exposé  à  la  colère  britannique,  il  avait  salué 
le  traité  du  16  décembre  par  d'unanimes  acclamations:  La  mer 
libre  ou  la  moitl  était  le  cri  des  ouvriers  et  matelots  volon- 
laiit's  qui  accouraient  en  foule  dans  les  chantiers  et  sur  les  vais- 
seaux. Celait  donc  à  Copenhague  qu'était  le  cœur  de  la  qua- 
druple alliance  :  c'était  là  que  l'Angleterre  avait  décidé  de  la 
détmii'e.  La  flotte  de  Nelson  franchit  le  Sund  par  la  trahison  des 
Suédois,  qui  ne  défendirent  point  le  passage  :  elle  apparut  de- 
vant Copenhague,  qui  était  protégée  par  din  vaisseaux,  onze  bat- 
teries flottantes  et  deux  citadellea.  Toute  la  ville  courut  aux 
armes  avec  le  plus  grand  enthousiasme,  et  une  bataille  terrible 
s'engagea  [2  avril]  ;  malgré  les  forces  triples  des  Anglais  et  l'au- 
dace de  Nelson,  qui  répéta  sa  manauvre  d'Aboukir,  les  Danms 
firent  la  plus  gloiieuse  résistance.  L'amiral  Parker,  dont  le 
centre  avait  été  écrasé,  proposa  un  armistice,  et  le  prince  régent 
de  Danemark  s'empressa  d'y  adhérer  ;  il  venait  de  recevoir  se- 
crètement la  nouv^e  d'un  événement  étrange  qui  complétait  ta 
victoire  des  Anglais  :  Paul  I"  avait  été  assassiné  par  ses  courti- 
sans [1801,  2S  mars]  ! 

Cette  mort  changea  la  face  de  l'Europe.  Alexandre,  fils  de 
Paul,  qui  avait  pris  part  à  la  conjuration  contre  son  père,  fiit 
proclamé  empereur  par  les  assassins  :  U  se  hAta  de  confirmer 
les  privilèges  de  sa  noblesse,  annonça  qu'il  gouvernerait  par  les 
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^incipps  fie  Catherine  la  Grand'*,  commnni'^  tM  fues  pacf- 
flques  à  l'Aiigletene,  el  ei,taina  des  iipgm'iatiuna  qni  aboutirent 
à  unetraiiliattion  honlet)S!' par  laquelle  la  Russie  nbaniionna  les 
droits  des  neiilrcs[niuiiil.  Alors  le  Danemark,  la  Suède  el  la 
Plusse  l'élablitent  leurs  relations  avec  l'A nglct erre  sans  régler 
les  points  contestés;  la  France  se  trouva  encore  seule  à  lutler 
pour  la  liberté  des  mers,  et  la  question  du  droit  mafiKme,  qui 
a  tant  d'avenir,  Tut  indéfiuimcut  ajournée. 

§  VII.  Al'PRÊTS  d'une   DECENTE  EN  AWCLETESBE,  —  EXIÉDITION 

DB  Portugal.  —  Conventiou  D'EL-Aman.  —  Bataille  d'Hëlidpo- 
us.  —  MoKT  DE  Ki.ËBER-  —  GouvER^EHEm  DE  MstoiT.—  Bataille 
DE  Canope.  —  Évacuation  de  l'Éctpte.  —  Paix  d'Amiens.  —  Bo- 
napaile  tal  slupérail  de  la  mort  de  Paul  :  tous  ses  projets  étaient 
renversés.  1)  accusa  hautement  TAnglctcrre  d'avoir  dirigé  les- 
assassins;  et,  ne  sachant  plus  sur  quels  points  GAtérieui-s  at- 
teindre cette  puissance  presque  impalpable,  il  résolut  d'aller  la 
chercher  dans  son  Ile,  et  de  se  prt'ndre  avec  elle  corps  h  coi^s. 
Toutes  les cAtt'S  de  France  furent  aimées  de  batteries  et  de  re- 
doutes; on  construisit  une  muhiliide  do  bStimei^ls  légers,  de 
chaloupes  canonnières,  de  bateaux  plats  ;  en  épuisa  les  ai-senaui; 
on  exerça  les  troupes  aux  manœuvres  mariliines;  une  immense 
flottille  se  rassembla  du  Havi'e  à  Angers,  a^ant  son  centre  h  Bou- 
logne. L'Anglelerre  prit  l'alarme  :  elle  avait  prodigué  l'or  au 
GOutinent  poiu*  ne  recueillir  que  des  défaites;  au  milieu  des  ri- 
chesses qui  encombraient  ses  magasins  et  ses  poKs,  elle  voyait 
sa  population  ouvrière  mourir  de  fkim  ;  après  avoir  détruit  à  la 
Francetroiscenttrcnte-huitbâlimeiits  de  guerre,  elle  s'indignait 
que  tes  corsaires  de  la  république  portassent  plus  de  dommage 
&  son  commerce  qu'il  ne  recevait  de  protection  de  ses  nom- 
breuses croisières  ;  maîtresse  de  la  mer  par  tant  de  victoires,  elle 
4!ait  pourtant  réduile  à  défendre  ses  cAtes  ;  enfin  elle  appi'cnait 
que  le  vainqueur  d'Aboukîr,  sorti  avec  soiianti.'-quinze  bâtiments 
pour  brûler  celte  a  masse  de  coquilles  de  nolt  n  qui  se  rassem- 
blaient à  Boulogne,  avait  été  repoussé  deux  fois  avec  de  grandes 
pertes.  Il  fallait  la  paix.  Des  négociations  s'ouvrirent  à  Londres 
[1801,  14  avril]  pendant  lesquelles  la  France  combatlit  les  deux 
derniers  alliés  de  l'Angleterre,  le  Portuf;al  et  la  Poite  Olto- 

Le  Portugal  fut  bientôt  mis  hors  de  cause  :  d'après  un  traite 
bit  entre  la  république  et  la  cour  de  Madrid ,  quaiante  mille 
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Espagnols  entrëraot  but  le  territoire  portugaii  [6  Juiu],  et  Inr- 
cèretit  la  cour  de  Lisboone,  qui  avait  fait  de  son  rojaume  non- 
seulemeiit  une  Ikcturerie,  mais  un  arienal  britannique,  k  fer- 
mer ses  poi-ts  aux  Anglais.  Bonaparte  ne  fui  pas  satisfait  de  ce 
résultat,  et  il  n'accorda,  la  poii  au  Portugal  qu'à  condition  gue 
les  troupes  {l'aciçaiges  occuperaient  deux  de  ses  pravinces. 

11  d'j  avait  plus  que  r£gypte  où  les  deux  ennemie  pussent  k 
rencontrer  ;  là  était  la  an  de  la  guerre.  «  Les  Anglais ,  avait 
dcril  Bonaparte  à  Kléber,  ont  frémi  de  nous  voir  occuper  l'apte. 
Si  quarante  ou  claquante  mille  familles  européennes  fixent  i^ui 
industrie,  leurs  lois  et  leur  administiation  dans  ce  pays,  l'Inde 
sera  aussitôt  perdue  pour  eut,  bien  plus  encore  par  la  force  àet 
choses  que  par  la  force  des  armes,  n  Mais  Klûber  avait  tonjoun 
blâmé  l'expédition  ;  indigné  du  dépai  t  de  Bonapai'te  et  .mécoa- 
lenl  du  com  mail  dément  qui  lui  était  donné,  il  avait  exhalé  sa 
colère  dans  une  lettre  auDirectoire,  ob  il  exagérait  sa  détresse  et 
ses  dangeis;  enlin,  cédant  aux  clameui's  de  ses  soldats,  il  ne  son- 
geait plus  qu'à  les  ramener  en  Fi'aace.  La  Porte  Ottomane  avait 
reloit  une  armée  de  quarante  mille  hommes,  qui  s'était  avancée, 
sous  le  commandement  du  grand  vizir,  de  Damas  à  Gaza  ;  Rlé- 
ber  entama  des  négociations  avec  elle  par  l'enti  émise  et  avec  la 
participation  de  Sidue^'-Smilb,  commandant  de  laQotle  anglaise; 
et  une  convention  Tut  conclue  à  £U-Ariâb  [1800,  24 Janvier],  par 
laquelle  l'armée  française  devait  évacuer  le  pays  et  Être  ti'aJMk 
portée  en  France  sur  le.s  vaisseaux  anglais.  C'était  nue  grande 
faute.  Si  la  conquête  de  l'Egypte,  faite  hors  de  saison  et  quand 
la  deuxième  coaliticm  se  formait,  avait  été  funeste  à  la  France, 
maintenant  que  la  répuUique  était  sauvée,  le  pays  soumis  à  Ja 
colonisation  commencée  avec  sucfès,  la  possession  de  l'iiigypte 
était  de  la  plus  haute  importance  dans  les  aflaircs  de  l'Europe, 
et  il  y  avait  honte  à  raMadonuer  sans  résistance,  sans  néceseilé, 
sons  compensation.  Cependant  Kléber  avait  remis  les  places 
principales  aux  Turcs,  et  s'acheminait  vers  la  côte  avec  toutes  ^ 
ses  troupes,  lorsque  l'amiral  Keilh  l'avertit  que  le  fiouvei-ne- 
ment  anglais  ne  pouvait  reconnaître  la  convention  d'El-Aiish, 
à  moins  que  l'armée  française  ne  se  rendit  à  disci'étion.  C'était 
la  lettre  de  Kléber  au  Directoire,  tombéL!  aux  mains  des  Anglais, 
qui  avait  inspii'é  au  cabinet  biitannique  cette  perfidie,  et  il  es- 
saya de  la  justifier  en  disant  que  Sidney-Smith  avait  ti'ailé  sans 
pouvoir.  Celui-ci  réclama  vainement;  «  ctdte  raison  des  mi» 
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iiislres  n'était  qu'un  prétexte  (*)  >  ■  ^'  eux-mCmea  avouèrent  leur 
pensée  secrète  au  parlement  :  «  H  faut  que  celte  année  sans  foij 
dirent-ils,  serve  d'exemple;  l'intérêt  du  genrehumain  demande 
sa  destruction.  » 

Kléber  retrouva  toute  son  énet^e  ;  il  mil  à  l'ordre  du  jour  de 
son  armée  la  lettre  de  Keith  ;  marcha  .^vec  dix  mille  hommes, 
contre  les  Turcs,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  Uatarieb,  près 
des  ruines  d'Héliopolis  ;  les  attaqua  et  les  mit  en  pleine  déroute 
[1800,  20  mars]  :  canons,  bagages,  chameaux,  tout  tomba  au 
pouvoir  des  Français  ;  les  débris  des  vaincus  turent  encore 
écrasés  à  Belbcis,  et  le  grand  viiir  s'enfiiit  presque  seul  à  Gaîa. 
Alors  Kléber  revint  sur  le  Caire,  oîi  le  bej  Ibrahim  était  enti-é 
avec  quitiie  mille  hommes,  et  où  toute  la  population  éliùt  en 
armes  :  il  bombarda  la  ville,  en  chassa  les  Turcs,  et  força  les 
habitants  à  la  soumission  après  une  bataille  de  dix  jours.  Tout 
le  pa;s  rentra  dans  l'obéissance;  les  Français  reprirent  leurs 
anciennes  positions  ;  le  bey  Hourad  ti-aita  avec  eui,  et  s'en  alla 
gouverner  la  haute  %jpte  comme  tributaire;  on  rtprit  les 
projets  de  colonisation.  Jamais  la  conquête  n'avait  paru  si  so- 
lide :  l'armée,  recrutée  avec  des  Grecs  ,  des  Syriens,  des  Nu- 
biens, s'élevait  à  vingt-sept  mille  combattants;  les  établisse- 
ments industriels  étaient  en  pleine  vigueur  ;  enfin  Kléber 
déployait  une  activité  qui  démentait  glorieusement  son  piemier 
découragemenl.  Hais  ce  grand  capitaine  mourut  assassiné  pai 
un  Turc  biiatiquc,  le  jour  même  où  Desaix,  son  compagnon  de 
gloii^,  tombait  à  Marengo  [14  juin]. 

Henou,  le  plus  ancien  des  généraux  de  division,  prit  le  com- 
mandement. Celait  un  bon  administrateur,  mais  un  mauvais 
général.  Il  s'était  rendu  ridicule  en  embrassant  le  mahomé- 
lisme.  et  il  avait  à  lutter  contre  le  parti  opposé  à  la  colonisation, 
parti  très-nombreuï  qui  démoralisait  l'armée,  et  à  la  lêle  du- 
quel  était  le  général  Reynier.  Cependant  il  consolida  la  con- 
quête en  nouant  des  relations  de  commerce  avec  les  peuples  de 
l'Afrique  jusqu'au  Niger,  en  organisant  la  justice,  en  créant  des 
hôpitaux,  des  écoles,  des  canaux.  Hais  plus  la  colonisation  pre- 
nait de  racines,  plus  l'Angleterre  concevait  de  terreur  d'un  éta- 
blissement qui  ^lait  donner  aux  Français  le  protectorat  et  le 
commerce  de  l'Orient.  Elle  râolut  de  les  chasser  par  un  triple 
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effort.  Les  vingt  mille  Anglais  qui  avaient  été  rassemblés  à  Mi- 
norque  pour  faire  une  descente  en  ProTence  débarquèrent  près 
d'Alexandrie,  en  même  temps  que  trente  mille  Turcs  se  mirent 
en  marche  par  la  Syrie,  et  que  sept  mille  Indous  ou  Cipayes, 
partis  de  Calcutta,  vinrent  débarquer  à  Cosséir,  dans  la  mer 
Rouge. 

Bonaparte,  depuis  qu'il  était  au  pouvoir,  s'était  vivement 
préoccupé  du  sort  de  ses  compagnons  d'Egypte  ;  et,  au  moyen 
de  vaisseaux  isolés  qui  échappaient  aux  croisières  anglaises,  il 
leur  avait  envoyé  quelques  secours  en  hommes,  en  armes,  en 
machines.  A  la  nouvelle  âe  l'expédition  des  Anglais,  il  fit  partir 
de  Toulon  Gantheaume  avec  sept  vaisseaux  portant  cinq  mille 
bommes  ;  mais  ses  ordres  furent  mal  exécutés  :  Gantheaume 
manqua  d'audace;  et,  après  trois  mois  passés  à  courir  la  Médi- 
terranée et  à  éviter  les  flottes  anglaises,  l'escadre  lentra  à 
Toulon.  Ces  cinq  mille  hommes,  qui  auraient  changé  la  face  de 
la  guerre,  devaient  être  suivis  d'autres  renforts.  L'un  d'eux, 
composé  de  quatre  bâtiments  commandés  par  Linois,  partit 
pour  rallier  six  vaisseaux  espagnols  à  Cadix;  mais  il  rencontra 
à  Algésiras  une  escadre  anglaise  de  huit  bAtJments  :  il  la  battit 
et  lui  prit  un  vaisseau  [1801,  5  juillet].  Ce  glorieux  succès  fut 
compensé  par  un  désastre  unique  dans  les  fastes  de  la  gueiTe 
maiitime  :  l'escadre  espagnole,  étant  arrivée,  fut  attaquée  par 
les  Aurais  pendant  la  nuit;  deux  vaisseaux  de  cent  douze  ca- 
nons, les  pins  beaux  de  la  marine  espagnole,  se  piùrent  pour 
ennemis,  se  canonnèrent  pendant  plusieurs  heures,  s'entlam- 
mèrent  tous  deux  et  s'engloutirent  dans  les  flots. 

Henou  n'avait  plus  k  espérer  de  secours  ;  mais,  à  cause  des 
grandes  distances  qui  les  séparaient,  il  pouvait  hattrc  l'une  après 
l'autre  les  trois  armées  qui  devaient  l'envelopper.  11  perdit  du 
temps,  dissémina  ses  troupes,  ne  s'occupa  que  des  Turcs,  qui 
étaient  encore  à  Gaza,  et  laissa  les  Anglais,  commandés  par 
Abercrombie,  s'établir  dans  la  presqulle  d'Aboukir,  Alors  il  ac- 
courut avec  dix  mille  hommes,  les  attaqua  près  de  Canope,  et 
fut  batlu  par  la  faute  de  Régnier,  qui  resta  immobile  avec  l'aile 
droite  pendant  que  la  gauche  et  le  centre  étaient  éci^asés 
[il  mars!-  Abercrombie  fut  tué  ;  les  deux  armées  perdirent  cha- 
cune trois  mille  hommes  ;  mais  les  Français  furent  complète- 
ment décom«gës  de  cette  première  défaite.  Menou  se  retira  à 
Alexandrie,  et  ordonna  àBelUard,  qui  commandait  au  Caire,  de 
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se  porter  sur  BaBMnlpb,  oùilderait  lejolndre'.maislea  AngMi 
i-oinfii'ent  les  digues  qui  séparrnt  la  mer  da  lac  Mavéolis,  et 
Isolèrent  ainsi  Alexandrie  du  reste  del'Kgïpte;  puis  ils  laissèrent 
huit  mille  biiinmeii  devant  celte  place,  se  portèrent  à  Ramttnieti 
et  Torcèrent  Belliard  à  se  retir'er  sur  le  Caire.  L'armée  tiH^que 
fit  sa  jonctiOD  avec  eux;  les  Cipayes  arrivËrfnt  >■  Keoeh  ; 
Uourad  vint  à  mourir,  et  ies  beys  qui  lui  succédèrent  tirent 
alliance  avec  les  A^igUia.  Alors  Belliard  se  trouva,  avec  huit 
mille  hommes,  enveloppé  par  cinquante  mUIr  au  milipu  d'uoe 
Tille  pi'&te  à  se  révoltur,  sans  retraite'  ni  vers  la  mer,  ni  vers  b 
baiite  Ë^'ïpte  :  il  se  décida  à  capituler  sur  les  baxes  de  ta  txak- 
venlion  d'Èl-Arish  [27  juin],  sortit  du  Caire  «vpc  quatorze  mille 
individus,  corn!  attauts  ou  non  combattants,  ses  canons,  ses  ba- 
gages,  et  s'embarqua  sur  les  vaisseaux  anglais.  Hen^ii,  assiégé 
dans  Alexandrie,  et  sachant  que  desnégociations  de  paix  étaient 
commencées,  tint  jusqu'à  la  dernière  cntrémité  ;  après  duq 
mois  de  résistance,  il  se  rendit  aux  mêmes  conditions  que 
Belliard[30aoûi],  et  s'embarqua  avec  onze  raille  soldats,  savante 
et  emplo^iés.  Telle  Tut  la  lin  d'une  expédition  qui  avait  reotué 
tout  l'Orient,  et  qui  n'a  pas  été  sans  inQiienCi!  sur  les  destinées 
de  celle  partie  du  monde  :  les  débris  de  la  civilisation  fraoçaiss 
restèrent  en  Egypte,  et  c'est  avec  eux  que  s'est  forniée  une  puis- 
sance nouvelle,  qui,  en  régénérant  les  races  orientales  par  le* 
avis  et  les  mœurs  de  l'Occident,  semble  appelée  à  ch^iger  la 
Eace  de  l'Égjpte,  et  menace,  comme  Bonaparte  l'avait  pi^t, 
l'empire  des  Anglais  dans  l'Inde. 

Le  jour  même  où  arriva  la  nouvelle  de  la  capitulation  d'A- 
leiandtie,  les  préliminaires  de  la  paix  entre  Id  b'rance£t  l'Aii- 
glelerre  Turent  signés[l*'octobre].  Un  congres  s'ouvrïtà  Amiens; 
etaprèscinqmoisdenégociations,  pendant  lesquelles  le  premier 
consul  assura  sa  position  pai-  des  traités  particuliers  avec  la 
Rusbie,  la  Porle  OtCumano,  le  Portugal,  le  traité  définitif  bit 
conclu  [1802,  25  mars].  L'Angleteire  rendit  à  la  France  et  iseï 
alliés  toutes  leui's  colonies,  excepté  la  Trinité  et  Ceylan. 
L'Éjiïpte  fut  i-esiiUiée  à  la  Porte  Oltomaiic,  l'île  de  Halle  à 
l'ordre  de  Saint-Jean,  sous  la  garantie  delà  Russie,  de  la  Prusse 
et  de  l'Autriche,  avec  invitation  au  roi  de  Naples  d'j  mettre 
garnison  jusqu'au  moment  où  l'oi'dre  serait  reconstitué.  Let 
Français  durent  évacuer  le  Portugal,  l'Etat  romain  et  leroyauiOB 
teNiq^.  Le;  lle«  louieones  furent  raconiuu»  iaiéfeaàaote». 
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sons  la  protection  «JekRiMsie.  llu'jiMit  pwnHMKrf  ea  h^VK 
du  rui  de  Sordaigne,  du  st&Utouder  de  Uollaude,  ém  Boiti'boos 
£t  des  tlmigrée. 

Quoique  k guerre  eût  d'vné  à  rAnglpterre  l'empire  del'lnde 
et  la  donunatiuD  de  l'Océan,  celte  paii  était  la  plus  feamilMste 
qu'elle  rût  Taile  depuis  deux  siëcies.  Deux  lies  semiiUieot  ie 
prix  unique  de  dix  ansd'eCTiM-tset  de4  milliard*  de  dette  I  et  <n 
laissait  la  révolutioa  CiaacuM  maîtresse  de  la  Belgifue,  des 
proviaces  du  Rhin,  de  l'Italie,  avant  eoni  son  protu^orat  ta 
Hollande,  l'AUcniagne,  la  Suisae,  l'Ëepagoe  I  Aussi  l'aristocratie 
fut  consternée,  et  déclara  uu  tel  irailé  ■  Parrël  deioortdela 
patrie  et  le  trioniptte  du  jacobùiiame.  ■  Lee  mimeta^i  ne  le  dé- 
fendiieut  qu'en  disant  que  a  la  néceuit<! les  avait  rorcésAchoi^ 
la  paix  comme  le  moindre  des  maux,  ■  et  lord  HawkesiMirY 
ajuuta  que  «  c'était  un  traité  accoidé  à  regret  et  par  forme  d'é- 
preuve (').  u  Le  peuple  anglais  en  jugea  autrement  ;  sa  joée 
tint  du  délire;  Loodrea  bit  en  Tële  pendant  un  mois  ;  quand  le 
colonel  Lauriston  arriva  poor  l'échange  des  ratiûi'ations,  ilfiit 
poité  eu  ti  iomphe  :  les  ouvriers  s'aUelërent  à  sa  voiture,  et  iai 
borda  de  la  Tamise  retentirent  des  cris  de  :  Vive  Bon^tarte  ! 

CHAPITRE   n. 


§  I.  Progrés  intérieuss-  —  Codb  avu..  —  Pendant  que  la 
France  atteignait,  par  les  traités  de  Lunéville  et  d'Amiens,  U 
plus  haute  position  politique,  elte  prenait  à  Tintéricur  un  aspect 
tout  nouveau  de  prospérité.  II  j  avait  dans  son  sein  une  magoi- 
flqueémulation  pour  tous  les  pi-ogràs;  on  voyait  se  développe! 
avec  la  renaissance  de  l'oi'dre  les  immenses  bienfaits  de  la  ré- 
volution :  les  mœurs  étaient  devenues  polies  en  même  tempt 
que  bienséantes,  et  les  scandales  de  l'époque  directoriale  avaient 
cessé.  Le  peuple  était  heureux  :  il  avait  son  travail  dégagé  de 
toute  entrave,  il  ne  paya.t  presque  aucun  in^jtôt  ;  l'agriculture, 
celte  n  &me  de  la  republique,  *  avec  la  terre  devenue  libre  et 
morcelée  eutre  des  mains  iaborieustis,  doublait  ie«  ricbesseï  da 
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■ol  ;  l'industrie,  rorcéeparles  nécessités  de  la  patrie  à  chercher 
des  ressources  en  etlc-méme,  a^ait  enfanté  de»  merveilles  par 
les  applications  de  la  chimie,  cette  science  toute  française  et, 
pour  ainsi  dire,  née  de  la  révolution.  La  rentrée  des  revenus 
était  maintenant  certaine,  les  services  assurés,  les  rentes  et 
pensions  payéesen  numéraire;  on  avaitfiiit  justice  du  gaspillage 
des  fournisseurs,  liquidé  les  ci'éances  arriérées,  créé  une  caisse 
d'amortissement  et  la  banque  de  France  ;entin,  pour  la  première 
fois  depuis  un  siècle,  l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dé- 
penses était  établi.  I.e  génie  de  Bonaparte  se  montrait  le  même 
dans  les  travaux  de  la  paix  comme  dans  ceux  de  la  guerre  :  il 
visitait  les  manufactures,  rétablissait  les  expositions  des  produits 
de  l'industrie,  proposait  des  prix  pour  les  machines  ;  il  faisait 
ouvrir  le  canal  de  Saint-Quentin,  il  aplanissait  les  Alpes  par  la 
route  gigantesque  du  Simplon  ;  il  réorganisait  les  bibliothèques, 
les  musées  et  les  établissements  d'instruction  publii]ue.  Tout 
était  à  créer  dans  cette  société  qui  sortait  du  chaos  ;  il  n'y  avait 
pas  un  intérêt  privé  qui  n'eût  affaire  au  gouvernement  ;  mais 
aucun  de  ces  détails  innombrables  ne  fut  étranger  au  premier 
consul  :  «  inépuisable,  infatigable  comme  sa  renommée,  il 
marquait  chacune  de  ses  journées,  chacun  de  ses  pas,  par  un 
travail  utile,  un  nouveau  bienfait,  une  profonde  pensée.  > 

Le  plus  grand  de  ces  travaux,  celui  qui  fait  de  Bonaparte  un 
homme  complet,  c'est  la  réforme  des  lois  qui  r^issent  la  pro- 
priété et  la  Ikmille,  le  Code  civil.  La  monarchie  avait  souvent 
rêvé  l'établissement  d'une  législation  unique  à  la  place  des  cou- 
tumes provinciales,  si  nombreuses  et  confuses;  l'Assemblée 
constituante  en  proclama  la  nécessité  absolue  pour  implanter 
la  révolution  dans  le  foyer  domestique,  et  par  conséquent  la 
rendre  indestructible  :  Bonaparie  entre  prit  celte  œuvre  Immense, 
qui  devait  servir  de  modèle  à  tous  les  peuples  sortis  du  m  >nJe 
féodal.  Le  plan  en  fut  rédigé  par  Tronchet,  Portails  et  Bigot- 
Préameneu,  soumis  à  tous  les  tribunaux,  modifié  par  les  obser- 
vations qui  arrivèrent  de  toutes  parts,  enfin  examiné  par  une 
section  du  conseil  d'État,  qui  posa  les  bases  du  travail  définitif. 
Alors  la  discussion  s'ouvrit  devant  le  conseil  sous  la  présidence 
de  Bonaparte,  qui  tiaita  avec  une  lucidité  parfaite  des  matières 
auxquelles  son  éducation  semblait  le  rendre  complètement  étran- 
ger. «  11  parlait,  dit  un  conseiller  d'Ëtat,  sans  apprêt,  sans  en^ 
barras,  tans  prétention,  avec  la  liberté  et  sur  le  ton  d'une  coo? 
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Tersdtion  qui  8'animait  naturellement.  Il  n'y  fut  jamais  infërieur 
d  aucun  membre  du  conseil;  il  égala  quelquefois  les  plus  habiles 
d'entre  eux  par  sa  facilite  à  saisir  le  nœud  des  questions,  par  la 
justesse  de  ses  idées  et  ta  force  de  ses  raisonnements;  il  les  sui^ 
passa  souvent  par  te  tour  de  ses  phrases  et  l'originalité  des  ex- 
pressions CJ .  y  Les  travaux  du  C^e  civil  durèrent  trois  ans  ;  il 
fut  promulgué  le  21  mars  1803. 

§  II.  MACHinE  l^FER^ALE.  —  Phemceb  sÉHATus-coNsrLiE.  —Op- 
position ET  ÉuHiNATiON  DD  TWBUNAT.  —  La  gloipe  et  les  bienfaits 
du  gouvernement  consulaire  avaient  apaisé  les  fureurs  des  par- 
tis ;  mais  il  restait  encore  deux  factions  extrêmes  et  incorrigibles, 
qui,  depuis  que  la  révolution  s'était  résumée  dans  un  homme, 
dirigeaient  sur  cet  homme  tous  leurs  coups,  et  tramaient  sans 
cesse  des  complots  que  déjouait  la  police  de  Fouché.  Bonaparte 
les  poursuivit  inégalement.  Depuis  Je  18  brumaire,  i)  avait  conçu 
une  haine  personnelle  contre  les  Jacobins,  pendant  qu'il  faisait 
tous  ses  efforts  pour  ralliera  lui  les  royalistes  :  n  La  chouannerie 
et  l'émigralion,  disait-il,  sont  des  maladies  de  peau  ;  le  terro- 
risme est  une  maladie  de  l'intéiieur.  »  Cependant,  dans  les  d&n- 
gers  que  ces  deux  factions  lui  firent  courir,  la  palme  du  crime 
appartitit,  non  pas  aux  démocrates  insensés,  qui  obéissaient  an 
moins  à  des  inspirations  dont  la  source  n'était  pas  méprisable, 
mais  aux  trmtres  sjudoyés  par  l'étranger  et  les  prétendus  con- 
servateurs de  la  religion  et  de  la  morale. 

Dans  le  parti  jacobin,  Aréna,  député  aux C)nq-CenU;Topino, 
ancien  juré  du  tribunal  révolutionnaije  ;  Demerville,  ancien 
employé  du  comité  de  salut  public  ;  Ceracchi,  sculpteur  célèbre, 
etc.,  prajelèrent  d'allaquer  le  premier  consul  quand  il  serait  à 
l'Opéra:  ils  furent  arrêtés  avant  que  le  complot  tAl  misàexéco- 
lion,  condamnés  à  mort  et  exécutés  [1600,  10  octobre].  Dans  le 
paiti  royaliste,  te  chef  de  chouans  Geoi-ges,  avec  Limoelan, 
Saint-Régent,  Carbon  et  plusieurs  autres  stipendiés  du  ministère 
anglais,  placèrent  un  baril  de  poudre  contenant  des  pmjectilea 
sur  une  charrette  qui  ernbarrassa  la  rue  Saint-Nicaise  au  mo- 
■ment  oii  Bonaparte  passait  pour  aller  à  l'Opéra  [24  décembre, 
{3  nivôse]].  La  voiture  du  consul  évita  la  chanette;  mais  à  peine 
était-elle  passée,  qu'une  épouvantable  explosion  ébranla  tout  le 
quartier,  démolit  plusieuis  maisons,  tua  ou  blessa  cioquanle- 

(1]  Tbibtwl«aii,  I.  Il,  p.  lU, 
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deux  personnes.  Les  assassia»  s'échappèrent.  Fonché  prétendit 
que  jâ  machine  inftmak  était  l'œuvre  des  loyalisEes  ;  mais  Bu- 
Daparte  lui  dit  :  n  il  n'j  a  là  dedans  ni  nobles,  ni  chouans,  ni 
pi«lreg.  Ce  sont  des  septembriaeui'g,  des  scélérats  cuuvei'ls  de 
crimes,  qui  sont  en  conspiration  permanente,  en  révolte  ou- 
TCrïe,  eu  bataillon  carré  contre  tous  le^  gouvernements  qui  se 

sont  succédé 11  faut  profiter  de  cette  circonstance  pour  en 

purger  la  r^ublique.  v  Et  un  arrêté  des  consuls,  que  toute  la 
gloire  de  Bonaparte  n'a  jamais  pu  laver,  ordonna  la  déportation 
de  ceut  trenle  individus,  la  plupart  obscurs,  quelques-uns  qua- 
lifiés de  septemlu-iseurs.  Cinq  autres  furent  tiaduits  devant  une 
commission  nùlitaire,  condaatnés  à  mort  et  exécutés.  Une  dé- 
cUion  du  sénat,  dite  sénataS'CajisiÂle,  donna  une  apparence 
légaleàcfô  iniquités  en  déclarant,  par  une  usurpation  singulière 
^  pouvoir  législatif,  que  a  c'était  une  mesure  conservatrice  da 
Iftcouslitulion.  n  Ces  proscriptions  étaient  d'autaiitplus  odieuses, 
fue  le  premier  consul  savait  dès  lors  que  le  coup  venait  des 
ro^yalieles  :enejret,  deux  des  assassins,  Saint'Régent  et  Carbon, 
furent  arrêtés,  traduits  devant  un  tribunal  ordinaire,  convaincus 
du  crime  et  exécutés.  Mais  on  ne  rappela  pas  les  proscrits,  on 
ne  les  rappela  Jamais  ;  >  la  mesure,  disait  Bonaparte,  devait  être 
prise  indépendamment  de  l'événement  :  il  n'en  est  que  l'occa- 
sion. On  les  déporte  pour  les  massacres  du  2  septembre,  la 
31  mal  et  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis,  d 

Cette  réaction  contre  les  hommes  de  la  révolution  était  d'au- 
tuit  plus  effrayante  que  le  eùiat  ouvrait  la  porte  à  l'aibiliaîre 
le  p  us  complet,  au  mojeu  des  sénatut  consuites  ;  étrange  inno- 
vation, par  laquelle  devaient  être  détruites  la  constitution  et 
la  république.  On  marchût  r^idemeul  au  despotisme.  La  dic- 
tature s'étendait  à  mesure  que  s'augmentait  la  pruspéiité  pu- 
bUque  ;  et,  en  échange  de  l'ordre,  la  France  se  voyait  enlever 
■es  dernières  garanties  de  liberté.  Ainsi,  à  l'occasion  des  bri- 
gandages obscurs  qui  troublaient  la  Vendée  et  le  Hidi,  des 
tribunaux  criminels  spéciaux  furent  crées,  avec  lesquels  il  n'y 
eut  plus  de  liberté  individuelle  [18DI,S  févr.].  Ainsi  la  nation. 
avait  perdu,  sinon  le  consentement  de  l'impôt,  au  moins  le 
OOBtrdIe  des  dépenses  :  le  coips  législatif  ne  connaissait  les  dé- 
pentes  d'un  exercice  que  par  le  compte  qui  lui  en  était  présenté 
dans  les  quatre  mois  de  l'exercice  suivant  :  il  se  contentait  de 
fixer  le  chilTre  des  recettes,  et  te  gouvernement  appliquait,  seul 
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et  comme  il  l'entendait,  les  revenus  de  l'État.  ■  Keureusement 
ie  dictateur  ii'a\ail  point  de  passions  mal  faisan  les  ou  honteuse»; 
it  ne  rcspiiail  qu.;  pour  lït  gloire,  ^our celle  de  la  Pi'atic»,  pour 
sa  pi'ospei  ité  et  sa  grandeur  ;  ît  voulait  en  Foire  la  pupiaiùra  ua« 
tion  du  monde  el  laisser  un  grand  nom  daus  la  postérlbi  {').» 
Hais  convaincu  qu'U  se  sei-vail  digrmineni  de  son  pouvoir,  il  ne 
souDi^lt  pas  qu'on  lia  demandât  des  comptes  ou  qu'on  prit  de* 
garanties  contre  lui;  il  voulait  qu'on  le  laîBsSt  foire  sans  opp«^ 
sition,  sans  discussion,  sans  contrôle;  il  croyait  que  ta  contiti- 
diclion  déconsidérait  le  pouvoh*,  el  que  son  plu»  redoutable  en- 
nemi  étal  la  tribune.  Plus  son  autorité  s'étendait  et  se  rorliâait; 
moins  il  supportait  que  sa  volonté  fût  contrariée  :  il  ne  s'en  ca- 
chait pas,  et  ses  discoui's  menaçants  et  dédaigneux  contre  les 
hommes  qui  regardaient  la  discussion  comme  un  droit  et  un 
devoir,  ébranlaient  singulièrement  tes  institutions  constitution- 
nelles (•).  » 

Cependant  il  existait  au  tribunal  une  opposition,  mats  mo- 
dérée et  bienveillante,  qui  prouvait  k  la  nation,  sans  nuire  au 
gouvernement,  que  ses  intérfils  étaient  défendus  :  là  les  senti- 
ments républicains  ne  craignaient  pas  de  se  manifester  ;  là  les 
lois  étaient  vivement  discutées,  quelquefois  rejetées,  souvent 
adoptées  à  la  majorité  de  quelques  voix.  Mais  Bonaparte  détec- 
tait les  orateurs  du  tnbunat;il  les  appelait  des  rêveurs,  des 
métaphysiciens,  des  idéologues;  et  les  premiers  articles  du 
Code  civil  ayant  été  rejetés  comme  n'étant  pas  dignes  du  mo- 
nument qu'on  voulait  élever,  il  éclata  :  a  On  ne  peut  pas  mai*- 
cher,  dit-il,  avec  un.:  institution  aussi  désoi^nisatrice;  il  ne 
taul  pas  d'opposition...  Qn'est-ce  que  le  gouvernement?  Sien, 
s'il  n'a  pas  l'opinion.  Il  faut  oi^niscr  la  constitution  de  manière 
à  ce  que  le  gouvernement  marche.  Le  gouvernement  actuel  eat 
le  vrai  représentant  du  pays.  »  Alors  il  mit  le  tribunat  à  la  diète 
de  lois;  il  ne  lui  envoya  plus  que  dk's  lois  d'adminLitration,  pour 
lui  donner,  disait-il,  un  os  à  ronger  ;  enfin  il  se  débarrassa  de 
l'oppu sition  par  un  coup  d'Ëtat.  Les  deux  chambres  législatives 
devaient  être  renouvelées  par  cinquième;  au  lieu  d'employer 
la  voie  du  soit  pour  désigner  le  cinquième  sortant,  il  fit  éli- 
miner, pai'  le  choix  du  sénat,  lus  orateurs  de  l'opposîtioD, 
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et  les  fit  raoapkcer  par  des  hommes  tout  dâroaà  an  pooroir 

[1801,  13  mars]. 

Avec  un  tribunal  épuré,  un  sënat  qui  n'était  qu'une  machine 
à  décrets  et  un  corps  législatif  réduit  h  une  pantomime  ridi- 
cule, Bonaparte  put  continuer  son  œuvre  de  reconstruction  so- 
ciale par  des  actes  plus  hardis.  Silon  lui,  la  rérolution  était 
finie  :  il  TaUait  oublier  le  passé,  ne  regai'der  que  devant  soi,  ne 
dater  que  du  18  brumaire  ;  et  dans  les  six  semaines  qui  suivi- 
rent la  paii  d'Amiens,  le  concordat,  l'amnistie  des  émigrés,  la 
création  de  l'uniTcrsité  et  l'institulion  de  la  Légion  d'honneur 
furent  les  actes  significatifs  qui,  a  en  réconciliant. la  France 
républicaine  à  la  France  monarchique,  «  préparèrent  l'établis- 
sement du  trône  de  Napoléon. 

§111.  (Concordat  ET  AMNISTIE.  —  Le  christianisme  n'est  pasune 
religion  née  de  certainea  circonstances,  convenable  seulement  à 
un  pajs,  compatible  avec  une  société  unique  :  c'est  la  religion 
étemelle  et  universelle,  la  religion  de  l'humanité.  La  féodalité 
n'était  que  la  première  forme  sociale  qu'il  dut  produire  :  reli- 
gion de  la  liberté  et  de  l'égalité,  il  ne  pouvait  être  borné  à  une 
société  si  imparfaite,  dont  le  servage  était  la  base  civile;  et 
néanmoins,  quand  la  féodalité  fui  détruite  par  la  révolution, 
il  parut  s'ensevelir  dans  ses  ruines.  Cependant  le  christianisme 
était  encore  le  fondement  de  la  société  qui  doit  sortir  de  ce 
grand  bouleversement  si  manifestement  marqué  du  doigt  de  la 
Providence.  On  le  croyait  mort;  et  il  n'y  avait  pas  en  France 
une  idée,  un  sentiment  qui  ne  fussent  d'origine  chrétienne  :  il 
était  dans  les  mœurs,  la  civilisation,  la  vie  intime  des  hommes 
mâmes  qui  s'en  disaient  les  plus  grands  enuerais  ;  tous  les  ha- 
bitants des  campagnes  professaient  encore  le  ciille  de  leurs 
pères  ;  les  esprits  sincères  le  regrettaient  en  confessant  le  vide 
de  la  vie  matérielle  que  le  philosophisme  leur  avait  donnée; 
un  grand  écrivain  venait  de  réïéler,  avec  une  magnificence  de 
pensées  qui  saisissait  tes  imaginations,  que  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  bon,  de  social,  de  poétique  en  nous  était  chrétien  (')  ;  cer- 
taines flmes  d'élite  croyaient  qu'il  était  possible  de  relier  la  ré- 
volution à  la  religion,  que  douze  années  de  malheurs  eussent 
été  évitées  si  ce  grand  mouvement  de  l'humanité  n'eût  été  dé- 
tourné de  sa  base  morale,  que  le  christianisme  était  et  devait 
être  révolutionnaire. 

(1)  U  (Mut!  du  CAriiliutnw  fazOl  Oui  la  prcm^ri  nuria  d«  ISOI. 
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Bonaparte,  camme  tous  les  hommes  de  la  révolution,  ne 
professait  aucun  culte  ;  mais  il  n'était  pas  athée  :  il  s'était  sou- 
vent montré  plein  de  respect  pour  les  hommes  et  les  choses  de 
la  religion  ;  il  avait  résolu,  dès  son  avènement  au  pouvoir,  de 
donner  à  ta  société  nouvelle  des  bases  chrétiennes.  C'était  une 
entreprise  d'une  difficulté  immense,  el  pour  laquelle  il  ne  pou- 
vait compter  même  sur  le  c  ergé,  divisé  en  deux  partis  qui  se 
délestaient,  quoiqu'ils  vécussent  câte  à  cdte,  également  proté- 
gés par  le  gouvernement.  Les  prêtres  réfractaires  ne  croyaient 
la  religion  compatible  qu'avec  les  Bourbons  et  Tancien  régime; 
ils  haïssaient  le  pouvoir  qui  les  avait  tirés  de  l'exil  ;  refusaienl, 
pour  se  donner  un  air  de  martyrs,  de  prier  dans  les  temples 
qu'on  leur  ouvrait,  et  pourtant,  par  la  sincérité  de  leur  foi  el  la 
pureté  de  leurs  mœurs,  avaient  seuls  du  crédit  sur  la  popula- 
tion. Le  clergé  constitutionnel  s'était  épuré  dans  la  perséculion  : 
les  mauvais  prêtres  avaient  apostasie  pour  se  marier  ;  les 
autres,  anciens  jansénistes,  voulaient  reformer  ime  Église  na- 
tionale sans  le  concours  du  pape  ;  mais  quoiqu'ils  se  fussent 
liés  à  la  caase  révolutionnaire,  ils  étaient  discrédités.  Sous  l'in- 
fluence de  Grégoire,  évéque  de  Blois,  ils  essayèrent  de  se  réor- 
ganiser et  de  mettre  fin  au  schisme ,  dans  deux  conciles  tenus, 
l'un  en  1797,  l'autre  en  1801.  Celnt<:i  comptait  quarante-cinq 
évèques  et  quatre-vingts  prêtres  députés  par  les  diocèses,  qui  se 
rassemblèrent  en  grande  pompe  à  Notr^Dame ,  et  se  montrèrent 
animés  d''un  esprit  évangélique  et  conciliateur  [1801,  juin  à 
sept.] .  Leurs  conférences  publiques  excitèrent  un  vif  intérêt,  et  - 
altii'èrent  une  grande  Toute  ;  mais  les  réfi-actau-es  refusèrent  de 
s'unir  h  eux  ;  le  gouvernement,  qui  n'aimait  pas  leurs  prin- 
cipes démocratiques ,  rejeta  leur  plan  de  pacification ,  et  II 
chercha  la  Rn  du  schisme  dans  l'autorité  pontificale. 

Pie  Vil  était  le  seul  prêtre  qui  eût  proclamé  la  démocratie 
française  comme  une  conséquence  de  l'Évangile  (').  11  adhéra 
avec  empressement  aitx  propositions  de  Bonaparte,  et  envoya  h 
Paris  le  cardinal  Gonsalvi,  qui  conclut  avec  Joseph  Bonaparte, 
assisté  du  conseiller  d'Ëlat  Crétet  el  de  l'abbé  Bemier,  le  con- 
cordat suivant  [IS  juillet]  :  La  religion  catholique  est  reconnue 


(I)  niu  una  hamélie  di 
élaitml  BHtméa  de  l'MpcIl  < 


comme  la  religion  du  gouventement  et  âe  la  m^JuriU  des 
Français  ;  son  culte  s«ra  publk.  Il  sera  vréé  dix  archevâchés  et 
citiqtMnte  évéc'h^R,  dont  la  circoBSGrlption  spf»  déterminée  pu 
lepapcet  le  premier  consul.  Tousles  anciens  aiëgesseroiit  abolis; 
1»  consul  nommera  les  nouYeaui  titulaires,  et  le  pape  lew 
donnera  l'institution  apostolique.  Le  gouvempioent  s'engage  à 
fournir  un  traitement  convenahle  aux  évêques  et  aux  curés.  La 
propriété  des  anciens  Mens  eccUsiastiqueg  est  déularéa  ioGOiB- 
mulable  entra  les  mains  des  acqnéreurs.  Les  lois  qui  si^ 
priment  les  ordres  monastiques  oîi  l'on  se  lis  par  des  Toam 
perpétuels  sont  confirmées.  Les  poêtres  mariés  sont  séculai-lséa, 
et  le  célibat  des  ecclésiastiques  est  reconnu  conune  loi  fonda- 
mentale de  l'ËglIse. 

D'après  ce  traita,  le  pape  demanda  aux  évèques  des  deux 
partis  leur  dëmission  :  deux  Cfwstituttonnels  et  t)«nle-sept  r^ 
bactaires  la  rerusèrenl.  Alors ,  et  pur  un  coup  d'État  san 
exemple  dans  l'histoire  de  l'ËgliBe,  une  bulle  unula  les  anciens 
lièges  et  en  institua  soixante  nouveaux  auxquels  le  premier 
consul  nomma  douie  prélats  cooetilutionnels ,  dix-sept  prélate 
et  trente  et  un  litres  rérraclaires.  Le  concordat  fut  présenté  au 
tribunat  et  au  corps  légidatîT,  en  même  temps  que  les  lois 
organiques  sur  le  culte  catWique  el  sur  les  cultes  jvotestants 
[1 803,  8  avril].  Tout  fut  adopté  sm^  discussion ,  mais  avec  un 
silence  désapprobateur.  Le  lendemain ,  qui  était  le  jour  de 
Pâques,  les  consuls  se  rendirent  à  Notre-Dame  avec  toutes  les 
autorités  et  les  corps  constitués,  et  assistèrent  à  la  messe  et  au 
Te  fletim. 

De  tous  les  actes  de  Bonaparte,  le  concordat  fut  celui  qui 
témoigna  le  mieux  ses  vues  d'avenir  et  la  force  de  sa  volonté. 
La  révolution  se  trouvait  ramwée  dans  sa  véritable  voie  ;  la 
cause  royaliste  perdait  son  seul  appui  populaire  ;  la  hiérarchie 
insubordonnée  du  clergé  était  remise  bous  la  main  du  pouvoir. 
La  plusgrande  partie  de  la  nation  bénit  ciit  acte ,  qui  donnait 
au  pays  la  paix  religieuse  ;  les  étrangers  ^  vii-ent  une  réconci- 
liation avec  L'Europe;  l'influence  delà  Fmnce  sur  les  pajs 
catholiques  ea  Fut  alTermie.  Haie  tout  ce  qui  avait  pris  une 
part  active  à  la  révolution,  les  corps  constitués,  le  peuple  de 
Paris,  le  regardèrent  comme  un»:  abjui-ation  ;  l'armée  vit  dans  la 
restauration  des  ealottint  une  sorte  de  trahison  ;  et  le  général 
Delmas  exprima  les  préjugés  des  soldats  en  disant  de  la  céi^ 
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moule  du  f  avril  :  h  C'est  nne  belle  eapticiruide  !  il  n'y  manque 
qa*un  millton  d'bomœes  qui  out  élé  tui?s  pour  dëtruire  ce  qii'qa 
rétfAKt.  n 

C'étwt  le  clei^  réfractaîre  qui  obtenait  la  victoire  ;  mais  il  m 
fl'en  montra  point  i-econnais8ant  :  il  justifia,  par  ses  alTections 
pour  l'ancien  rffgime,  les  craintes  des  ré^olutionoaives;  ïl  con- 
iinua  B  discréditer  la  religion  par  ses  passions  haineuses,  son 
intolérance,  ses  querelles  misérables.  Le  gouveniemeiit  le  sup- 
plia vainement  d'exercer  la  charité  évangélique  en  oubliant  le 
passé  :  le;  sennons  et  les  mandements  devinrent  des  satires  do 
la  révolution  ;  les  prMres  constitutionnels  Turent  persécutés  par 
les  évèques  jusqu'à  ce  qu'ils  eussput  rétracté  leurs  opinions;  on 
■leur  rel'usa  les  places  qui  leur  avaient  élé  promises  ;  on  dé- 
clara Invalides  les  mariages  qu'ils  avaient  bi'nits.  11  fallut  la 
main  vigoureuse  du  premier  consul  pour  arrêter  ces  scandales  : 
«  Je  ne  fais  rien  pour  le  clergé,  disait-il,  qu'il  ne  me  donne  aus- 
sitôt lieu  de  m'en  rppeulir.  »  Et,  en  etTet,  le  clergé,  qui  trouva 
poMr  lui  les  flatteries  les  plus  serviles,  fui  un  des  instruments 
les  plus  actifs  de  «a  chute. 

Malgré  les  murmuies  des  révolutionnaires,  Bonaparte,  en  fei- 
sant  le  concordat,  était  dans  la  constitution  et  même  dans  la 
rérolution.  Il  n'en  (bt  pas  de  même  pour  l'acte  qui  le  suivit; 
acte  qui  fut,  autant  que  le  concordat,  sou  œuvre  pei'sonnellje, 
et  qwi  est  la  preuve  la  plus  compltte  de  la  contiance  qu'il  avait 
en  M  force.  Û  fit  rendre  un  sénatus-consulte  par  lequel  amnistie 
était  accordée  à  tous  les  émigrés  [1802,  26  avril],  sous  condi- 
tion qu'ils  seraient  rentrés  en  France^vant  le  1"  vendémiaire 
«n  Kl,  qu'ils  prêteraient  serment  de  n'entretenir  aucune  corres- 
pondance avec  les  étrangers  et  avec  les  Bourbons,  qu'ils  resle- 
■■aieRt  en  surveillance  pendant  dix  ans.  On  excepta  les  cheft 
avoués  de  la  guerre  civile,  ceux  qui  avaient  des  grades  dans  les 
'  armées  ennemies,  les  évèques  qui  avaient  refusé  leur  démis- 
BÏon,  etc.  Les  émigi'és  rentrés  furent  rétablis  dans  la  possession 
de  leurs  biens  non  vendus,  h  l'exception  des  forêts,  des  im- 
meiAles  affectés it  un  service  public,  des  créances  surlelrésor. 

C'était  une  violation  complète  de  la  constitution,  laquelle  dé- 
daratt  bannis  à  perpétuité  «  les  traîtres  qui  avaient  assassiné  la 
patrie.  •  Aussi  cet  acte  fut-i!  regardé  par  tous  les  hommes  de 
ta  révolution  comme  un  contre-sens  et  une  apostasie;  les  ao 
qoéreim  ie  biens  natiooanx  en  conçurent  les  plus  grandes 
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craintes  ;  les  républicains  s'en  indi^èrent,  comme  (Tune  pro- 
teslalion  contre  le  million  d'iiommcs  qui  avait  péri  en  combat- 
tant tes  allies  de  l'étranger  ;  les  monarchistes  eux-mêmes,  et 
ceux  qui  avaient  sonlTert  de  la  rigueui'  des  lois  sur  l'émigration, 
le  blAraëient,  comme  précipité  et  téméraire.  Ce  fut  en  efiel, 
Bonaparte  l'a  avoué  à  Sainte-Hélène,  une  mesure  Fatale  à  lut- 
même,  k  la  France,  à  la  révolution.  Cent  mille  proscrits  ren- 
(rërent  dans  leur  patrie,  mais  la  plupart  revinrent  tels  qu'ils 
étaient  partie  :  le  malheur  ne  leur  avait  rien  appris,  a  La  jac- 
tanre,  dit  Bonaparte,  la  crédulité,  l'inconséquence,  la  sottise 
même  semblaient  Être  spécialement  leur  lot.  »  Ils  couvrirent  le 
consul  d'adulations,  ils  hriguËrent  des  places  dans  sa  cour,  ils 
Tormèrent  la  domesticité  de  sa  famille,  mais  en  gardant  leurs 
baiiies,  leurs  préjugés,  leurs  espérances,  et  avec  le  dessein  si 
bien  Tormé  de  Mre  la  contre-révolution  par  ses  mains,  qu'ils  lui 
proposèrent  même  de  prendre  la  cocaïne  blanche.  Bonaparte 
ferma  les  yeuï  sur  les  prétentions,  les  insolences,  les  désirs  de 
ces  hommes  si  dangereux  :  il  trouvait  en  em  des  courtisans 
gracieuï  et  eerviles  ;  il  croyait  les  avoir  «  retirés  à  jamais  de  la 
fange  des  alliés,  »  convertis  à  sa  gloire,  réconciliés  avec  la  ré- 
volution; enfin  il  y  avait  dans  l'amnistie,  comme  dans  le  con- 
cordat, une  profonde  pensée  d'ambition  personnelle:  en  rappe- 
lant les  prêtres  et  lesémigrés,  c'étaient  des  classes  qu'il  restaurait 
et  dans  lesquelles  il  comptait  trouver  des  auxiliaires  pour  rendre 
son  pouvoir  absolu  et  héréditaire,  a  11  faut  nécessairement,  di- 
sait-il, des  corps  intermédiaires  entre  le  peuple  elles  pouvoirs; 
sans  cela  on  n'aura  rien  fait.  Chez  tous  les  peuples,  dans  toutei 
les  républiques,  ii  y  a  eu  des  classes...  Il  s'agit  de  recréer.  Il  y  ■ 
un  gouvernement,  despouvoirs;  mais  tout  le  reste  de  la  nation, 
qu'est-ce?  Des  giains  de  sable.  Nous  sommes  épars,  sans  système, 
sans  réunion,  sans  contact.  Pour  asseoir  définitivement  la  ré* 
publique,  il  nous  faut  jeter  sur  Le  sol  quelques  masses  de 
granit,  v 

§  IV.  Umversité.  —  Légion  n'aoNNEDs.  —  CoitsTinirion  de 
t'*N  X. — Ce  fut  celte  pensée  qui  le  guida  dans  l'organisation  de 
l'instruction  publique  et  dans  l'institution  de  la  Légion  d'hon- 
ucur.  A  la  plate  du  système  d'instruction  tout  démocratique  que 
laConvention  avait  établi,  il  fonda  une  université  [<802,  l"mai], 
qui  était  tout  entière  sous  la  main  du  pouvoir,  faite  unique- 
ment pour  les  classes  riches  et  destiocc  i  fournir  des  fouction- 
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nalm.  Vingt-neuf  lycées  furent  établis,  dont  les  professeurs 
étaient  nommés  par  la  gouvernement ,  et  qui  étaient  dotés  de 
six  mille  quatre  cents  boui-ses  pour  les  fils  des  militaires  ou 
fonctionnaires  qui  avaient  rendu  des  services  au  pajs.  Ces 
lycées  furent  régis  militairement  ;  les  sciences  mathématique* 
et  physiques,  qui  avaient  fait  d'immenses  progrès  depuis  que  la 
révolution  avait  donné  une  nouvelle  direction  h.  l'esprit  humain, 
y  furent  principalement  euse^nées;  ensuite  vint  l'étude  des 
langues  anciennes  ;  les  sciences  morales  furent  complètement 
oubliées.  Ou  conservâtes  écoles  spéciales  de  dixiit  et  de  méde- 
cine; l'école  polytechnique  fut  mise  sous  le  l'égime  militaire; 
on  créa  une  école  spéciale  militaire  à  Fontainebleau.  Au-des- 
sous des  lycées  étaient  les  écoles  secondaires,  établies  ans  frail 
des  villes;  enfin  les  écoles  primaires  ,  qui  furent  indignement 
laissées  à  la  chaîne  des  communes  par  un  gouvernement  qui 
trouvaitdes  millions  pour  former  des  danseuses  et  des  histrions. 
L'oi^anisation  de  l'instruction  publique  trouva  peu  d'oppo- 
sition, mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  Légion  d'honneur,  où 
l'on  ne  vît  qu'une  institution  monarchique  contraire  à  l'esprit 
d'égalité,  base  de  la  république  et  essence  même  de  la  révolu- 
tion. Bonaparte  voulait  en  faii%  un  corps  jouissant  de  grands 
revenus,  ayant  certains  privilèges,  donlles  membres  porteraient 
une  décoration ,  et  qui  serait  composé  de  tous  les  citoyens  qui 
marqueraient  dans  la  guerre,  l'administration,  les  sciences,  etc. 
«  La  Légion  d'honneur  s'annonce,  disait  l'opposition,  avec  les 
attributions ,  les  honneurs ,  les  titres  qui  ont  fondé  partout  la 
noblesse  héréditaire  ;  c'est  un  commencement  d'aristocratie.  — 
Cest  un  commencement  d'organisation  de  la  nation,  »  disait 
Bonaparte.  Et  comme  certains  conseillers  d'État  voulaient  mu- 
tiler l'institution  en  faisant  d'elle  une  simple  récompense  mili- 
taire: ail  faut  donc  que  toutel'Europe  croie  que  j'ai  un  conseil 
de  caporaux  î  Ce  n'est  pas  comme  général  que  je  gouverne,  mais 
parce  que  la  nation  croit  que  j'ai  les  qualités  civiles  propres  aa 
gouvernement...  L'armée,  c'est  la  nation...  Si  l'on  distinguait 
les  honneurs  en  militairi'S  et  en  civils,  on  établirait  deux 
ordres,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'une  nation...  Si  l'on  ne  décernait 
les  honneurs  qu'aux  militaires,  cela  serait  encore  pire,  car  des 
lors  la  nation  ne  serait  plus  rien,  -n  La  loi  ne  tut  adoptée  au 
tribunal  que  par  cinquante-six  voix  contre  trente-huit,  et  an 
corps  législatif  par  cent  soixante-six  voix  contre  cent  dix  [1802, 


19  mai].  LtL  Légioo  d'houieur  ne  rea^itit  pu  eM^geoieat  b 
faut  de  Ma(Kdé<»i  :  couaie  lécompense  miliÉaire ,  cUe  fit  mer- 
veille; Gomrae  orgaidsation  de  U  oation,  ^le  ne  produisit  rien. 

JouBcesacteepréparaientJ'it^oianàiUifiadela  r^^uUique: 
Ml  œ  peiitUt  ptus  .que  de  fiui'  lo  pouYair  dans  iei  mains  de 
8oB«|)vie  ;  el  quiuid  le  tribuntU  reçut  cooHminicalion  du  traité 
d'Ajuiens,  iltiioitlevœu  qu'il  fût  douné  au  premier  consul  bd 
«  gage  édialaot  de  la  Feoonneisfiuace  nalioDale.  »  Le  sénat  ddi- 
b^aurcc  vœu,  et  rendit  uasésates-GOMulte  par  lequel  iBonar- 
parleétait  réélu  à  l'aTance  premier  oonaul  pour  dix  ans  [H  iBftij. 
ÇelNiMii  4isaiinula  «n  métwateotemeat,  dôclaia  qu'il  faUait 
«tasuAter  le.  natitat,  et,  da&a  un  arrêté  dei  coosuls,  fit  poser 
•isti  It  iqueition  :  <  Booapaiie  sera-t-il  nomoié  oonsul  à  vieî  » 
Alora  «B  Mivrit  dans  toutes  les  nuimdpalités  des  i-cgislres  oii 
(bftque  cUvjoD  fid  appela  à  oontigner  soe  vole,  el  trois  mmiam 
cinq  ceot  aoiiaiKe-luik  mille  voii  ee  prononcèrent  prair  le  <»»- 
lUUtl  k  vie,  cwlre  fauit  mille  trmi  cent  soixante-quatorze 
«l>pQaaDts. 

jLa  constitution  de  l'an  Vlll  se  trouvait  ainsi  détruite  ;  Bona- 
parte en  âtlui-mteieiueiiOBv^le.  Dévoré  de  l'tUBOur  du  pou- 
voir et  etnvaineu  que  les  institutiocs  libres  feraient  obstacle  à 
la  pwideur  de  la  France,  ii  allait  au  det^ioUsme  si  onvertement, 
fii'il  disait  :  «  Mon  Bjstème  est  foit  sûnple  :  j'ai  cru  que,  dan* 
les  CHconatances ,  il  fallait  oentraliser  le  pouvoir  et  accroUn 
l'ftulonté  du  gouvernement,  aân  de  constituer  la  nati<Hi.  C'est 
moi  qui  suis  le  pouvoii-  cwstkuant.  »  EHa  sénat  adopta  sans 
discuBsiMi  son  projet  de  constitution,  qui  fut  proclamé  sous  le 
nom  de  séaatweonttàte  orjamçu«  de  la  conatitvtioH  de  l'an  Vlll 
[1802,  4  août  (IQ  UieroiidiM'  an  X)].  D'après  cette  constitution, 
les  asaamUées  de  canton  élisaient ,  tnr  une  liste  de  sin  cent* 
cilAyens  tes  flus  imposés,  les  membres  des  collégrs  électoiaïui 
d'airoadissemoH  et  de  département.  Ces  menritres  étaient 
Bwamésàvie;  ils  présentaieiit  pour  chaque  place,  au  tribunal, 
«u  corps  législatif  et  aa  sénat,  deux  candidat.  I^s  conanis 
étaimt  ans  4  vie;  ils  présidaient  U  sénat.  Le  premier  ctHisid 
pouvait  dioisir  son  successeur  ;  il  avait  droit  de  faire  gi  âce.  Im 
sénat  réglait ,  pdr  des  s^naliis- consultes  proposés  par  le  gouver- 
nement, tout  ce  qui  n'avait  pas  été  prévu  par  la  constitution  : 
il  pouvait  annuler  les  jugem^ls  des  tribunaux,  su^oidre  la 
çaoati(utim  iva  certaine  départements,  dissoudre  le  cocpt 
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K^\iiÛt.  Le  tritunat  était  réduit  i  cinquante  membres  et  paib 

tagé  en  trois  sections;  les  projets  de  loi  étaient  apportés  k  l'une  - 
de  ces  sections  et  discutés  seulement  entre  les  délégués  de  It 
section  et  ceux  du  conseil  d'Ëtdt  ;  de  là  ils  passaient  directement 
au  corps  législatif.  Le  conseil  d'ËIat  était  reconnu  comme  corp* 
constitué  et  composé  de  cinquante  membres. 

Tous  ces  (Rangements  se  firent  sans  opposition.  «  La  grande 
masse  de  républicains,  injustement  compris  dans  le  sens 
odieux  de  la  dénomination  de  Jacobins,  tout  en  regrettant  de 
Toir  s'évanouir  Timage  d'une  république  telle  qu'ils  l'avaient 
espérée,  étaient  sensibles  au  bien  réel  opéré  par  le  premin 
consul,  et  lui  pardonnaient  ses  envahissements  sur  le  domaine 
de  la  liberté  en  faveur  de  son  triomphe  sur  les  ittis  [')  t  Lei 
royalistes  étaient  pleins  de  joie,  crojimt  qu'on  mardiail  droit  & 
la  contre-révolution,  et  espérant  encore  trouver  dans  Bonaparte 
un  nouveau  Monck.  Quant  an  peuple,  naguère  BidéQanl,  si  ter- 
rible, si  remuant,  il  n'avait  plus  qu'une  passion,  celle  de  ht 
gloire,  et  il  adoiait  dans  Bonaparte,  non  le  ciéati-ur  du  Code 
civil  et  le  restaurateur  de  la  rdigion,  mais  l'enfant  de  la  révo- 
lution qui  avait  vaincu  l'Europe  et  porté  si  haut  le  nom  de  la 
France.  «  Je  n'avais  d'autre  ambition  que  la  patrie,  disait  te 
prisonnier  de  Saînte-HëlËne,  celle  de  sa  gloire,  de  son  ascen- 
dant, de  sa  majesté  :  et  voilà  poui-quoi,  en  di'pit  de  tant  de  mal- 
heurs, je  reste  si  popuiaiie  parmi  les  Français  (*).>> 

La  monarchie  élective  existait:  U  n'y  avait  pins  qu'un  pas  à 
ftimchir  pour  arrivera  la  monarchie  héréditaire;  Banapartfi 
allait  j  ëlre  porté  par  la  rupture  de  la  paix  d'Amitns. 

§  V.  Iatervention  de  la  I^iukce  d&rs  les  affaires  de  la  Hol- 
lande, DE  l'Italie,  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne.  —  La  France, 
par  sa  position  géographique,  sa  puissance  uatnrelle,  la  supd- 
rioritéde  saciviti^tion,  doit  nécessairement  exercer  une  sorte 
de  patronage  sur  les  États  qui  l'avoisinent  :  ainsi  la  Hollande, 
les  ËUits  d'Allemagne,  la  Suisse,  les  Ëtats  d'Italie,  l'Cspaguc,  ont 
été,  presque  sans  interruption,  sous  la  grande  monarchie  des 
Bourbons,  dans  l'alliance,  souSla  protection  ou  à  la  solde  de  la 
Fi-ance.  Cette  influence  était  si  nalurelle  et  si  légitime,  qu'elle 
avait  été  admise  dans  le  droit  public  de  l'Europe  et  cousacrée 
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principalement  par  le  traite  de  Westphalie  ;  cette  politique  ëtait 
si  nationale,  que,  mise  en  œuvre  par  Henri  lY,  Richelieu, 
Louis  XIV  et  Fleury,  elle  avait  inspire  la  Conveotion  et  le  Direc- 
toire, qui  l'avaient  seulement  accommodée  à  leur  situaliou  ii 
terriblement  eiceptionnellc.  Mais  à  cause  de  l'isolement  où  se 
trouvait  la  France  révolutionnaire  eu  face  de  l'Europe  coalisée, 
de  la  nécessité  où  elle  était  de  propager  ses  principe»  pour  avoir 
des  alliés,  ou  de  prendre  certaines  positions  pour  avoir  des 
points  de  résistance,  elle  fut  amenée,  pour  soustraire  ses  voisins 
ï  l'action  de  ses  ennemis,  à  introduire  chez  eux  les  formes  de 
son  gouvernement  ou  à  envahir  leurs  territoires.  De  la  la  créa- 
tion des  républiques  Batave,  Cisalpine,  Ligurienne,  Helvétique  ; 
le  séjour  des  troupes  françaises  dans  ces  Étals,  incapables  de  se 
constituer  et  défendre  eux-mtmcs;  l'obligation  oii  ils  se  trou- 
vèrent de  suivre  le  mouvement  i-évolutionnaire  de  la  France  ca 
imitant  ses  changements  de  constitution;  de  là  encore  l'occu- 
pation  parla  France  du  Piémont,  de  Parme,  delà  Toscane;  de 
là  enfin  la  dépendance  où  se  trouvèrent  d'elle,  après  le  traité 
de  Lunéville,  la  plupai-t  des  États  d'Allemagne.  Avec  Bona- 
pai'te,  le  patronage  ou  l'influence  de  la  France  sur  tous  ces  pa  js 
prit,  contrairement  à  ses  véritables  intérêts,  l'aspect  d'une  domi- 
nation réelle;  etVEurope,  inquiète  d'une  ambition  qui  semblait 
insatiable,  se  souleva  contre  nous,  et  n'eut  plus  d'autre  pensé& 
que  de  nous  faire  rentier  dans  nos  anciennes  limili:s. 

La  Hollande  futla  premièie  à  remplacer  sa  constitution  direc- 
toriale par  une  nouvelle  constitution  [1801,  17  oct.],  inspiréo 
par  le  premier  consul,  et  dans  laquelle  le  pouvoir  exécutif  était 
plus  concentré.  Ensuite  vint  le  tour  de  la  république  Cisalpine. 
Une  coRfuIlade  quatre  cent  cinquaute-deui  députes  fut  convo- 
quée à  Lyon  par  Bonaparte,  et  fit  une  constitution  adaptée  aux 
besoins  du  pajs,  dans  laquelle  le  pouvoir  eiéculifélail  confié  à 
un  président  :  file  proposa  la  présidence  au  premier  consul,  qui 
l'accepta  [i802,  23  janv.]  ;  Melzi,  l'un  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  la  Lombardie,  fut  nommé  vice-président,  et  l'on 
donna  à  la  république  le  nom  d'Italienne,  changement  qui  an- 
nonçait ta  pensée  de  reconstituer  l'Italie  entière  en  corps  de 
Dation.  LarépubliqueLigmicnne  modifia  sa  constitution  sur  le 
modèle  de  la  république  Italienne,  eu  laiiisant  à  Bonaparte  lo 
soin  de  nommer  son  doge  [26  juin]. 

Le  sort  du  Piémont,  du  duché  de  Parme  et  de  la  Toscane  fut 
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dtlTérfnl.  Le  Piémont  fut  d'abord  partagé  en  six  départements 
et  soumis  à  l'administration  française  ;  ensuite  il  fut  formelle- 
ment réuni  à  la  France  [13  sept.].  Le  duché  de  Parme  resta 
provisoirement  sous  la  domination  du  vieuï  duc  [9  octobre]; 
mais  à  sa  mort,  il  fut  soumis  à  l'administration  française 
[26  août].  La  Toscan&  fut  érigée  en  royaume  pour  Louis  i", 
flisdu  duc  de  Parme,  marié  à  une  infante  d'Espagne;  mais 
rile  d'Elbe  fut  réunie  à  la  France. 

Depuis  trois  ans  la  république  Helvétique  était  livrée  à  de 
grands  troubles  :  la  constitution  unitaire,  attaquée  par  les  fédé- 
ralistes et  les  petits  canlons.avait  été  modifléeplusieurs fois  sous 
l'influence  des  tronpes  françaises  sans  qu'elle  satisfit  les  oli- 
garques et  les  partisans  de  l'ancien  régime,  qui  s'appuyaient 
sur  la  cour  d'Autriche.  Bonaparte  avait  donné  aux  deux  partis 
des  conseils  qui  ne  furent  pas  suivis;  àtafin,  et  pour  se  con- 
former au  traité  de  Lunéville,  il  retira  ses  troupes.  Ce  fut  le 
signal  de  la  guerre  civile.  Les  fédéralistes  prirent  les  armes, 
«hassèrent  de  Berne  le  gouvernement,  qui  se  réfugia  à  Lau- 
sanne, convoquèrent  une  diète  générale  pour  consommer  la 
contre-révolution,  et  demandèrent  assistance  à  l'Angleleire 
[1802,  27  sept.].  La  France  ne  pouvait  admettre  le  rétablisse- 
ment de  l'ancien  régime  dans  un  pays  dont  le  sortent  si  inti- 
mement lié  au  sien,  que  ce  s  nt  n  deui  pailles  indépendantes 
d'nn  même  peuple.  »  Sur  la  demande  du  gouvernement  hel- 
vétique, le  premier  consul  se  proclama  te  médiateur  dos  diffé' 
rends  de  la  Suisse,  et  envoya  vingt  ai  il  le  hommes  dans  le  pays. 
Les  fédéralistes  posèrent  les  armes,  le  gouvernement  fut  pro- 
visoirement rétabli,  et  une  consulte  de  cinquante-sis  députés 
se  réunit  à  Paris  pour  faire  une  nouvelle  constitution.  Bona- 
parte  lui  donna  des  instructions  empreintes  d'une  profonde 
sagesse  :  «  La  nature,  lui  dit-il,  a  fait  votre  État  fédératif;  ce 
qu'il  vous  faut,  c'est  l'égalité  des  droits  entre  vos  dix-huit  can- 
tons, une  renonciation  à  leurs  privilèges  de  la  part  des  familles 
patriciennps.  une  organisation  fédérative  où  chaque  canton  se 
trouve  gouverné  snivant  sa  langue,  sa  religion,  ses  mœurs,  son 
Intérêt,  ses  opinions,  e  Laconslilulion  nouvelle  fut  faite  sur  ces 
principes  et  proclamée  sous  le  nom  d'acte  de  médiation.  Une 
alliance  défensive  avec  la  France  plaça  la  Suisse  sous  la  protec- 
tion où  elle  était  depuis  François  1",  protection  qui  n'a  jamais 
nui  à  son  indépeadancQ,  et  qui  semble  indispensable  h  l'existence 
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tntoie  4e  Iftfraoce  [1803,  H  fiSvr.].  les  andeaiMS  « 
mililaires  des  contons  fucenl  reiKMivclées,  et  seiie  mille  Stû»w 
eirïi'èrâttt  dans  les  iftngs  de  l'armée  française.  Le  Valais  lut 
délacbé  de  la  confédérati<Ki  «1  érigé  en  Ëtat  iDdiipeadaiit  -sou» 
iapnileotion  dei  trois ri^uiiliquee  voiûnes;  k'iXHilâ  do  Siw- 
plon  fut  ranùse  à  la  gai-de  de  la  FraiKe. 

Api'ès  lapaà  de  Luuéville,  t'ampei'euF  s'âtait  excusé  devant 
la  diète  germanique  d'avoir  usunpé  unçouïoiripii  ueJuiai»- 
iwrtenait  pas  ea  stipidant  seul  pour  l'Empire.  La  diète  approuva 
st  conduite.  Celait  matnttnt^t  à  elle  de  régler  les  indemnités 
des  princes  dépossédés  sur  la  rive  gauche  du  (Uùn  ;  rëgjlement 
que  l'Autriobe  voulait  ajourner  indéfiuinieDt,  car  les  États  ec> 
désiastiques  et  les  villes  impéiiaks  qui  devaient  servir  d'in- 
deDwités  étaient  entièrement  dans  la  main  de  l'enqiiei'eur,  et 
leur  uiéantissunent  équivalait  a  l'aholition  mènie  de  l'Empire 
gerimnique.  Mais  la  plupart  des  princes  e'adi'essèrent  à  ttona- 
}>arle{>our  régler  en  delKHï  de  l'Aulncbe  les  indemnitt^  (jw 
étaient  à  leur  convenance;  ce  fut  un  va^  sujet  d'intrigues  fA 
4e  dùbals,  et  l'AUemagne  fut,  pour  ainsi  dire,  mise  à  l'encan 
dans  les  bureaux  de  TaUejiand.  La  France  se  trouvaH  dans  la 
même  situation  qu'à  l'époque  du  traité  de  Westphalle  :  il  s'a* 
pissait,  en  affaiblissant  la  maison  d'Autriche,  en  agnuidissant 
les  princes  voisins  de  notre  fi'ontière,  de  créer  en  AUenu^ne 
un  ordre  nouveau  intéressé  aux  succès  de  la  rëpubli<}ue  ^  s'ap- 
puyant  sur  cUe.  Bonaparte  ât  intervenir  la  Russie  dans  c^ 
jlUtùre,  de  Bttote  que  Hazartn  avait  autrefois  fait  inlerveuir  )fk 
Suède  '  il  «apératt  ruiouer  avec  Alcisindre  les  relations  r<»aptie^ 
fiar  la mco^  de  Paul  I";  et  pendant  que  la  diète  délibérait  loa- 
guement  sur  les  indemnités,  il  traita  séparément  avec  chaque 
£lat  et  lui  fit  sa  part.  La  convention  faite  avec  la  Pi'usse  Iw 
l^nna,  eu  compensation  du  duché  de  Clèves  qu'elle  avait  iwrdH. 
Jes  évècliés  de  Paderboi-n,  Hildeshuim,  Hunster,  Erfurtti,  cisf 
villes  impériales  et  six  abbayes,  c'e^t-d-dire  -le  protectorat  dv 
nord  de  rAllemagDe[l803,  23  mai].  La ccravention  faite «wc 
la  Bavière  lui  donna,  en  compensation  des  duchés  de  Juliera  i$. 
de  Deux-Ponts ,  les  évèchÉs  de  Wurtxbourg,  de  Bamb»^ 
4'AugGbourg  et  de  Passau,  avec  quinze  villes  libres  et  douM 
.abbajes  [24  mai].  La  conveution  Saile  avec  le  Wurtentbeif  b» 
donna,  en  compensatitw  de  Honlbéliard,  neuf  vtUes  libres  «t 
.bwl  aithayes  ^  juin].  On  ad^Dgea  comiuQ  ii 
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(hMider  ds  BoHande,  dont  k  fils  Aait  mm  à  Patte  tm^<H«r 
les  boniMS  gi'&ces  de  Bonaparte,  l'abbaye  de  Fuldc.  Kiiâti  l^aï 
«agmenta  les  lerritoires  de  Bade  et  de  Hi'sae-CaBsd.  Le»  bteai' 
pas  pi  nsùennes,  bavaroises,  wurteinbtirgeoises  s'empaviraM 
sur-le-cbanip  de  ces  indemnités,  avant  toute  décteioAde  h 
dièle.  Alors  laemir  de  Ytenne  conclut  à  mu  tour  s»  conVsnfiM 
))»lîculiBre  avec  la  France:  les  évêcbés  de  Trente  etdeftlna 
tareal  séculariiés  en  sa  fdieur  ;  ks  ëvéchëa  ds  Satabourg  et  de 
iUschted  furent  donnée  au  grand-duc  de  Toscane  ;  le  Brisgau 
lut  cëdéaaducde  Modèae;la  création  du  rojamne  d'&truMe 
et  les  autres  cbangcnents  survenus  enItaHo  depuis  le  traité  de 
Luitévitie  hi<ent  reoonmis  et  garantis  par  l' Autriche  [%}  iéc.]. 

Pendant  ce  temps,  les  ambuaadaurs  d«  France  et  de  Rusde 
préseiitireut  à  la  lUète  un  plœ  d'indemnités  qu'eUe  s'eut  plus 
i|u'à accepter  [(S  aoAt].  Quatre  éteetoratsnoaveaaxnHent créai 
m  foveur  des  prinoesde  Wartembeng,  de  Bade,  de  Hcsee-CaS' 
•eK  de  Saiiboivg;  on  supprima  les  trois  ëlectomts  eoclësiaBl»- 
ques,  mais  celui  de  Mayence  fiit  rétabli  à  Ratisbonne  an  hveuf 
in  prince  de  Daiberg,  qui  prit  lo  titre  de  primat  de  Germanie, 
Ainsi  fut  achevée  par  la  révolution  thmçalse  Tcauvre  commen- 
cée par  Luther  :  il  n'y  avait  plus  d'Ëïttts  ecclésiastiques;  le 
Mint  Bmpire  romain  u'ëtaît  désormais  qu'une  flctioH,  son  nom 
Bième  allait  bientôt  disparaître. 

g  Vi.  EapiDiTiOH  M  ShiRT'BoiiiNstiK.  —  Le  règlement  dei 
JademDttés  en  AUemagae,  la  médiatioB  suisse,  1b  réunîM  dn 
PiénunU.ete.,  avaieiitdonnâ  à  la  France  ladi^inatioo  de  l'Bu^ 
pope  ;  man  cela  ne  suffisait  pas  à  l'ambition  de  Bonaparte  :  0 
TMlait  qu'elle  reprit  sur  la  mer  la  place  qu^eHe  avait  perdue  ; 
•t  pendant  qu'elle  rétablissait  son  commerce  âifèrieur  et  sa 
m^ne,il  projetait  de Ità&iie  recouvrer  sa  puiesance'ooldBiale. 
H  envoya  en  %ypte,  en  Syrie,  dans  les  Iles  Ioniennes,  lecolo' 
ma  Sâuntiani ,  poBr  renouer  les  relationâ  commeKÎ^eB  de  iB 
iivnceaveela  Levant;  ilse  fit  céder  par  l'Bspagije  la  Louî- 
»aBe  ;  il  envoya  le  général  Decaen  et  l'amiral  Lin<^  dans  l'Inde, 
pmw  re>&«  la  vie  ms.  débili  de  nos  possessions  ;  enfin  il  essaya' 
defMre  r^itavr  Saint-Domingue  mus  la  dépendante  delà  France. 

fiepuis  que  l'Assemblée  oonsiituiinte  avait  décrété  que  l'état 
des  hommes  de  covlenr  serait  laissé  à  1»  décision  desassem-- 
blées  coloniales  ('),  la  guerre  civile  avait  éclaté  à  Saint-Do- 
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mingue  entre  les  mulâtres  et  le»  blanca,  et  les  noirs  en  avaient 
profité  pour  se  révolter  et  massacrer  leurs  maîtres.  L' Assemblée 
l^islative  révoqua  ce  décret;  mais  les  calons  refusèrent  d'obéir; 
les  rauUtres  et  les  noirs  firent  cause  commune  contre  eus  ;  nie 
devint  le  ttiéAEre  d'une  guerre  unique  dans  l'histoire  moderne 
par  les  massacres  et  les  incendies  qui  en  Turent  les  incidents 
joumaliert,  et  dans  laquelle  s'abima  la  plus  florissanfe  colonie 
du  globe.  La  Convention  ajouta  à  l'anarchie  en  décrétant  l'a- 
bolilion  de  l'esclavage  (').  Alors  les  blancs  furent  perdus  et  ap- 
pelèrent les  Anglais  pour  soustraire  le  pajs  aux  nouvelles  lois 
de  la  métropole  jusqu'à  la  restauration  de  ta  monarchie  ;  les 
mulAtres  et  les  nègres  restèrent  attachés  à  la  France,  mais  en 
refusant  d'obéir  à  ses  délégués  et  en  travaillant  réellement  à 
leur  indépendance.  Les  mulâtres,  commandés  par  Rigaud, 
partisan  de  la  métropole,  étaient  maîtres  du  «ud  ;  li»  nègres, 
commandés  par  Toussaint-Louverture ,  qui  fut  le  «  Spartacus 
destiné  àvcngersarace,  a  étaient  maltresdu  nord.  Les  hommes 
des  deux  couleurs,  vérilable  population  de  l'Ile ,  endurcis  au 
climat,  sobres,  intrépides,  fanatiques,  eurent  bientôt  achevé  de 
détruire  et  décomprimer  les  blancs,  et  ctiassèrent  les  Anglais, 
qui  dépensèrent  100  millions  et  quarante  mille  hommes  pour 
s'emparer  de  quelques  places.  Le  Directoire  avait  envoyé  le  gé- 
néral Hédouville  pour  renouer  les  liens  de  ta  colonie  avec  la 
France  ;  mais  il  était  seul  et  sans  force  pour  soumettre  des 
hommes  demi-sauvages  et  tout  fiers  de  leurs  victoires  :  il  fut 
contraint  par  Toussaint  de  se  rembarquer,  et  laissa  ses  pou- 
voirs à  Rigaud ,  auquel  le  cbef  des  noirs  fit  une  guerre  achar- 
née. Le  <8  bi'iimaire  arriva.  Bonaparte,  vojant  que  le  nomlwe 
et  la  force  étaient  du  i-âté  des  n^res,  abandonna  les  mulâtres 
déjà  civilises  et  à  demi  Français,  nomma  Toussaint  comman- 
dant en 'chef  de  l'ile,  etdédara  que  la  France  reconnaissait 
la  liberté  et  l'égalité  des  noirs.  Rigaud ,  désespéré ,  se  rëfuKia 
en  France  ;  le  parti  des  mulâtres  se  dispersa,  et  Toussaint  resta 
seul  maître  de  l'île.  Ce  noir,  qui  avait  appris  a  lire  à  cinquante 
quatre  ans,  était  un  homme  de  génie  qui  se  disait  le  Bonaparte 
des  Antilles  ;  il  s'empara  de  ta  partie  espagnole  de  Saint-Do- 
mingue, rétablit  ks  cultures,  protégea  les  blancs,  tint  les  nègres 
dans  la  plus  sévère  discipline,  partagea  les  profaiélés  vacantes 
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à  ses  BtJdats,  et  donna  à  la  colonie  une  constitution  dans  la- 
quelle il  se  fit  nommer  gouverneur  h  vie  [1801,  1"  juillet]. 
C'dtait  une  dëclaration  d'indépendance.  Bonaparte  fut  indigné, 
trompé  parles  anciens  colons;  il  necomprit^as  lapoi-tée  de  la 
révolution  qui  s'était  faite  à  Saint-Domingue,  ne  vit  dans  les 
noirs  que  des  esclaves  révoltés;  et  résolut  de  reprendre  par  la 
force  des  armes  une  colonie  si  importante,  que  ses  exportations, 
avant  1*780,  s'élevaient  par  année  à  168  millions,  et  qu'elle 
employait  seize  cents  bâtiments  et  vingt  mille  matelots.  Dès  que 
les  préliminaires  de  la  psii  eurent  été  signés  avec  l'Angleten  e, 
il  fit  partir,  sous  le  commandement  de  Leclerc,  mari  de  sa  sœur 
Pauline,  une  expédition  formidable  de  quatre-vingts  bâtiments, 
dont  trente-trois  vaisseaux  et  vingt  et  une  frégates ,  portant 
vingt-deux  mille  hommes  {24  déc.].  Leclerc  avait  des  instruc- 
tions secrètes  par  lesquellesil  devait  relever  le  parti  des  hommes 
àa.  couleur,  désarmer  les  noirs  et  chercher  les  mojens  de  re- 
mettre cette  race  dans  l'esclavage. 

Toussaint  se  prépara  à  la  résistance  :  «  Je  prends  les  armes, 
dit-il,  pour  la  liberté  de  ma  couleur  que  la  France  seule  < 
proclamée  :  elle  n'a  plus  le  droit  de  la  rendre  esclave.  »  Et  il 
ordonna  à  ses  lieutenants  d'incendier  tout  ce  qui  ne  pourrait 
être  défendu.  L'armée  d'expédition  débarqua  à  la  fois  sur  plu- 
sieurs points  et  s'empara  des  principales  villes  de  la  côte,  qui 
furent  presque  toutes  brûlées  avant  d'être  évacuées  par  les  noirs. 
Toussaint  concentra  ses  forces  dans  l'intérieur;  mais  il  fut 
vaincu  successivement  dans  huit  combats  ;  toutes  ses  positions 
furent  enlevées  ;  ses  lieutenants  Christophe  et  Dessalines  liai 
tèrent  avec  Leclerc,  qui  leui-  i^x^^^rva  leurs  grades  et  leurs  hon 
neurs  :  alors  il  fit  sa  soumission  et  se  retira'  dans  un  de  ses 
domaines.  La  pacification  n'était  pas  sincère  :  les  nègres  atten- 
-  daient  que  la  fièvre  jaune  décimSt  l'armée  française  pour 
reprendre  les  armes,  et  ils  s';  décidèrent  en  apprenant  le  sort 
des  noirs  de  la  Guadeloupe  [1803,  7  mai].  Dans  cette  Ile,  les 
esclaves  s'étaient  aussi  révoltés  et  rendus  maîtres  de  la  colonie; 
Bonaparte  avait  déclaré  :  >  A  Saint-Domingue  et  i  la  Guade- 
loupe il  n';  a  plus  d'esclaves  :  tout  y  est  libre,  tout  ;  restera 
libre,  n  Néanmoins  une  expédition  commandée  par  Richepanse 
(ùt  envoyée  à  la  Guadeloupe,  força  les  noirs  à  la  soumission  et 
■  établit  l'esclavage.  Alors  Toussaint  prépara  une  insurrection 
générale;  mais  Leclerc  le  fit  enlever  et  conduire  en  Prance,  ok 
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il  mourut  àeax  ans  après  au  cbàteau  àe  Jntx.  «  Ea  Ue  rear» 
■ant,  dit-il,  on  n'a  abaltu  à  Saiot-Domingue  qœ  k  tnoc  de  la 
bberlé  des  Doirs,  il  repoussera  par  les  racines.  ■  En  efTet,  la 
fièvre  jaune  sévissait  contre  l'armée  frangaica  avec  une  telle 
intensité,  que,  sur  trente-quatre  nulle  hommes,  il  n'^  restait 
plus  que  neuf  mille  cinq  cents,  dont  sept  miUe  étaient  duis  Les 
bdpitaux.  Alors  Christophe  et  Dessalioes  se  révoltèrent  ;  la  guerre 
recommença  avec  toutes  ses  atrocités,  et  les  Français  se  bu- 
tèrent de  se  concentrer  dans  les  villes  maritimes.  Leclerc  motinit 
[14  sept.].  Hocbombeau,  qui  lui  succéda,  reçut  vainement 
qudquea  renforts  et  essaya  de  reprendre  des  posilitHis  dans 
l'intérieur  :  imbu  de  toaa  les  préjugés  des  colons  contre  les 
hommes  de  couleur,  il  persécuta  les  oiulUres  qni  se  rénairent 
aux  noirs,  échoua  dans  toutes  ses  entreprises,  et  se  relira  au  Cap, 
où  il  fut  assiégé.  Ce  fut  alors  qu'éclata  la  rupture  de  la  France 
avec  l'Angleterre  :  les  Françaisi  qui  luttaient  par  terre  contre 
les  n&gres,  furent  bientôt  bloqués  par  les  escadres  britanniques 
et  n'eurent  plu»  qu'à  se  rendre,  soit  aux  Anglais,  soit  aux  noirs. 
Rotdiambeau.  forcé  par  Desselinesàcapituler,  par  titaveclesdébris 
de  la.eolonie  :  il  fut  pris  en  mer  parles  Anglais  [1803,  30nov.]. 
Alors  Saint-Domingue  fut  définitivement  perdu  pour  la  France  : 
les  noirs  proclamèi'eat  l'indépendance  de  l'île  sous  le  nom  de 
république  d'Htuti ,  et  nommèrent  Dessalines  gouvmieur  gé- 
néral à  vie  [1804, 1"  janvier]. 

§  Vil.  RonuM  DB  u  pux  k'Amibw.  —  Pmjet  de  descbnts  en 
Angutsub.  -^  Depuis  1189,  l'Europe  se  trouvait  purtagée  en 
deux  camps  :  dans  l'un  était  le  passé,  le  monde  féodal,  les  États 
du  Nord;  dans  l'fuitre,  le  présent,  le  monde  nouveau,  la 
France.  Dis  ans  de  luttes  n'avaient  lait  que  grandir  la  Fraiife, 
comme  État  et  QxnmerévolutitHi  ;  af^ès  avoir  forcé  ses  ennemis 
à  poser  les  armes,  elle  continuait  à  s'étendre  :  quel  ravage 
n'avait-elle  pas  porté  dans  le  monde  féodal,  en  Hollande,  en 
Suisse,  en  ItaUe,  en  Allemagne!  quelle  puissance  HUttérielle 
n'avait-elle  pas  acquise  par  la  dépendance  où  elle  tenait  dix 
ËtalE  qui  ue  vivaient  que  par  elle  I  Aussi  la  France  était  déteslée 
de  la  coahtion  du  Nord,  et  pour  ses  agrandissements  matériels, 
et  pour  ta  propagande  révolutionnaire  ;  quelque  ftM'me  de 
gouvei-neœent  qu'elle  prit,  république  ou  monarchie,  elle  ne 
cessait  pas  d'être  ennemie  :  autrefois,  pour  se  défendre,  elle 
a  vail  emploi é  l'enthousiasme  populaire  ;  it''j"<'""'"*i  pour 
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conquérir,  e!le  prenait  !a  dictature  ;  parce  que  sa  l'évolution 
s'était  faite  homme,  elle  n'en  était  que  plus  ledoutahle,  car  ell« 
avait  plus  d'unité,  plus  de  force,  plus  d'expansion.  La  paiï  av«c 
la  France  n'était  donc  qu'une  trêve;  il  n'y  avait  pas  de  com- 
pTontis  et  de  conciliation  possible  a^ec  elle,  et  ses  ennemi! 
n'avaient  d'autre  pensée  que  de  la  détruire  comme  Bat,  4a 
l'étoutTer  comme  révolution.  «  L'Europe,  disait  le  prisonnier  é% 
Sainte-HélÈne,  ne  cessa  jamais  de  faire  la  guerre  i  la  Fiunoe, 
!t  ses  principes,  h  moi  ;  et  il  nonfl  fallait  abattre  sans  cesse,  soui 
peine  d'ftre  abattus.  La  coalition  exista  toujours,  publique  où 
secrète,  avouce  ou  démentie  :  elle  fut  toujours  en  perma- 
nence (').  J> 

A  la  tète  de  cette  coalition  était  naturellement  celle  des  aristo- 
craties féodales  qui  a  eu  la  plu^  glorieuse  destinée,  celle  qui  « 
légitimé  sa  p-andeur  par  la  grandeur  de  son  pays,  celle  qui  se 
Considèi'C  moini  comme  une  aristocratie  de  caste  à  l'égai-d  de  §a 
population  domestique  que  comme  une  aristocratie  de  nation  k 
l'égard  de  la  masse  plébéienne  des  nations  étrangères.  Là 
noblesse  htitannique  délestail  la  France,  non-seulement  à  caaw 
de  SCS  conquêtes  politiques  et  révolutionnaires,  mais  encore  par 
un  motif  tout  anglais  :  elle  avait  cru  •  ruinée,  sauvage,  misé- 
rable, cette  nation  d'athées,  disaient  les  journaux,  qui  avait 
aboli  jusqu'au  mariage;  »  et  après  la  paix  d'Amiens  elle  l'avait 
trouvée  prospèiT,  policée,  pleine  d'ardeur  pour  les  arts,  l'in- 
-dnstric,  le  commerce;  elle  s'indignait  de  voir  mainlenn:.'i  l6l 
probibillons  sur  les  marchandises  anglaises,  quinse  cents  vais- 
seaux français  courant  déjà  les  mers,  la  puissance  colomnle  de 
la  France  se  rétablissant  par  les  mains  d'un  homme  qui  trouvft- 
'rait  en  mtnns  de  cinq  ans  (l'ois  cents  bitiments  de  gKerre  à  Joter 
contre  la  Grande-Bretagne.  ■  Comment  !  disait-elle  à  la  nouvelle 
'  de  l'expédition  de  Saint-Domingue,  des  flottes  françaises  frau- 
Atesent  librement  les  mers  qui  leur  ont  été  si  longtnnps 
fermées  1  Le  ministère  est  coupable  de  haute  trahison  !  — 
L'esâai  était  fait,  ajoutolt-on;  la  conservation  d'une  pais  qui 
laisse  à  diaque  nation  la  liberté  de  régler  à  son  gré  son  coib- 
merce  est  une  conspiration  européenne  contre  la  pulwaoce 
anglaise  :  la  guerre  seule,  en  nous  rendant  une  nftv^ation 
exclusive,  nous  délivre  d'une  concurrence  qui  est  notre  ruine  I  • 

(!)  U)-CUM,  t.  n,  p.  Ml. 
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L'oligarchie  anglaise  demandait  draïc  la  guerre;  eHe  la  de- 
mandait avec  tant  de  fureur,  que  le  minblère  Addington,  Inen 
que  sorti  de  ses  rangs,  la  comparait  à  une  «  meute  de  chiens 
sanguinaires,  n  Ses  journaux  étaient  pleins  d'inTectives  contre 
la  France  et  Bonaparte,  son  car  soldait  le  reste  des  émigrés  qui 
inlr^naient  k  Londres,  a  vil  rebut,  disait  le  premier  consul, 
sans  patrie,  sans  honneur,  souillé  de  tous  les  crimes,  qu'il  n'est 
au  pouvoir  d'aucune  amnistie  de  layer;  nses  agents  remutûent 
sur  le  continent  tous  les  éléments  de  discorde:  aoiseauxde  mau- 
vais augure,  disait  le  Moniteur,  ils  allaient  porter  partout  le  si- 
gnal du  carnage  et  de  la  dévastation,  et  provoquer,  du  sein  du 
luxe  et  des  richesses,  le  massacre  dureste  de  notre  génération.» 
Enfin  elle  déclamait  sans  cesse  contre  la  violation  des  traités,  à 
cause  de  la  présidence  de  la  république  Italienne,  de  la  réunion 
du  Piémont,  de  la  médiation  suisse,  du  règlement  des  indem- 
nités d'Allemagne.  Bonaparte  répondait  que  la  présidence  de  la 
répubhque  Italienne  lui  avait  été  conférée,  que  la  réunion  da 
Piémont  avait  été  opérée  de  fait  avant  le  traité  d'Amiens  :  pour- 
quoi l'Angleterre  n'avait-elle  pas  réclamé  dans  ce  traité  ?  Quant 
aux  affaires  de  Suisse  et  d'Allemagne,  elles  regardaient  le  traité 
de  Lunéville,  que  l'Angleterre  n'avait  pas  reconnu,  pendant 
que  l'empereur,  seule  partie  contractante  dans  ce  traité,  avait 
félicité  le  consul  de  sa  médiatiim  en  Suisse  et  traité  avec  lui  ' 
pour  l'Allemagne.  Et  il  récrimina  justement  contrel'Angleterre, 
qui,  pendant  qae  la  France  avait  évacué  Naples  et  le  Portugal, 
gardait  encore,  contre  les  stipulations  formelles  du  traité  d'A- 
miens, Halte,  le  Cap  et  Gorée.  Puis  il  demanda  que  le  ministère 
anglais  cesft&t  de  l'injuiier  dans  ses  journaux,  éloignât  de 
l'Angleterre  les  Bourbons,  Geoi^es  et  les  autres  émigiés  con- 
vaincus d'assassinat,  afin  qu'il  exécutât  entièrement  le  traité 
d'Amiens. 

Le  cabinet  anglais  ne  répondit  à  ces  demandes  qu'en  se  je- 
tant dans  des  accusations  vagues,  en  revenant  sur  des  faits 
ékdgnés,  en  cherchant,  comme  U  l'avouait  lui-même,  des 
motift  Hmuléa.  Ce  fut  pour  lui  une  bonne  fortune  que  la  publi- 
cation du  rapport  de  Sébastîani  sur  l'état  du  Levant  :  il  préten- 
dit que  la  France  voulait  reprendre  l'I<;gypte,  parce  que  cet  en- 
TOjé  avait  été  accueilli  en  Orient  yiar  des  appiaudissemenls  ;  il 
déclara  qu'il  ne  rendrait  pas  Malte,  et  en  demanda  la  cession 
encompentatfon  des  agrandissements  de  la  France.  «J'aimerais 
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mieux,  dit  Bonaparte  à  rambassadeur  Withwortb,  vous  voir 
mdtreB  du  faubourg  Saiot-AntoiDe  que  de  Halte,  h  Oq  négocia, 
et,  quelle  que  fût  l'aigreur  de  part  et  d'autre,  personne  n'imagi- 
nait que,  pour  garder  un  rocher  qu'ils  avaient  juré  de  rendire, 
les  Anglais  voulussent  de  gaieté  de  cœur  se  précipiter  dans  une 
guerre  qui  ne  pouvait  être  qu'une  guerre  à  mort.  »  La  puissance 
de  la  France,  disait  Fox  au  parlement,  est  plus  grande  que  je 
ne  le  souhaiterais;  mais  est-ce  là  un  motif  pour  rallumer  la 
guerre?...  La  guerre  n'est  pas  le  cri  réel  du  peuple  anglais  : 
c'est  un  cri  qu'une  coalition  de  grands  seigneurs,  de  journa-  - 
listes,  d'agioteurs  lui  suppose,  pendant  que  le  vœu  de  la  nation 
est  le  maintien  de  la  paix.  >  Cependant  le  roi  demanda  tout  à 
coup  au  parlement  des  subsides  et  des  hommes  [1 803,  8  mars], 
a  en  raison  des  préparatib  considérables  qui  se  faisaient  dans 
les  ports  de  France  et  de  Hollande.  »  Ce  fut  comme  un  coup 
de  foudre  pour  tonte  l'Europe.  La  France  n'avait  fait  aucun 
préparatif  :  k  elle  mettait  même  sa  gloire,  écrivait  Talleyrand, 
à  être  prise  en  cette  occasion  au  dépourvu.  »  Bonaparte  fut  stu- 
péfait d'une  rupture  qui  allait  remettre  en  question  tout  l'avenir 
de  la  révolution  :  »  Les  Anglais  veulent  la  guerre,  dit-il  à 
Withworth  ;  mais  s'ilssontlespremiersàtirerVépée,  je  serai  le 
dernier  h  la  remettre  dans  le  fourreau.  On  peut  tuer  la  France, 
mais  non  l'intimider,  d  Néanmoins  il  fit  tous  ses  efforts  pour  le 
maintien  de  la  paii;  et,  pendant  que  les  flattes  anglaises  étaient 
déjà  en  mer,  il  ne  répondit  aux  sommations  insolentes  de  l'am- 
bassadeur, qui  lui  donnait  trente-six  heures  pour  accepter  son 
ultimatwn,  qu'en  demandant  la  mise  de  Malte  entre  1^  mains 
du  czar  :  «  Je  ratifierai,  disait-il,  et  tiendrai  pour  bien  fait  tout 
ce  que  SaMajesté  Impériale  décidera  sur  cette  question.»  Le  ca- 
binet anglais  prélendit  qu'Alexandre  refusait  la  garde  de  Halte, 
l'ambassadeur  russe  déclara  tout  le  contraire  ;  Wilhworth  ne  ré- 
pondit rien,  demanda  par  trois  fois  ses  passe-ports  et  partit 
[13  mai].  Aussitôt  l'amirauté  britannique  mit  l'embai^  sur  les 
vaisseaux  français  et  bataves,  et  lançft  ses  escadres  à  la  pour- 
suite de  ceux  qui  naviguaient  sur  la  foi  des  traités  :  douze  cents 
bâtiments  fiirent  pris  avec  leurs  équipages  et  leurs  passagers  ; 
et  ce  brigandage,  qui  rapporta  plus  de  200  millions,  n'avait  pas 
été  un  des  moindres  stimulants  de  la  reprise  de  la  guerre.  Bo- 
naparte réclama  contre  cette  violation  du  droit  des  genâ  :  on  lui 
répondit  que  c'était  l'usage  de  l'Angleterre.  Il  MIait  enfin 


SOS  BËraBuort. 

montrer  aux  insulaire*  que  l'abominable  priïiWge  qu'ils  s'étaieirt 
am^éen  1748,  en  1778,  en  n92,ne  les  mettait  pasà  l'abri  des 
représailles  :  ordre  fut  donné  d'arrftter  tous  les  sujets  mâles  de 
•la  couronne  britannique  qui  se  trouvaient  en  France  [22  mai], 
cl  de  les  retenir  comme  otages,  Jusqu'à  ce  que  les  Français  pris 
Brant  la  déclaration  de  guerre  eussent  été  mis  en  liberté. 

La  rupture  de  la  paii  d'Amiens  est  l'undes  événements  les  plus 
grayes  de  l'histoire  :  ellcouTi«it  une  nouvelle  ère  à  la  révolution, 
celle  de  la  dictature  impéride  et  de  la  domination  de  la  France 
sur  ie  continent;  elle  allait  fatalement  arrêter  la  marche  de 
Tespèce  humaine;  elle  était  la  guerre  étemHlel  Bonaparte  en  fut 
«iouloui«usement  ému  :  «  Noua  ne  pouTons  exister,  dit -il,  nous 
oe  pouvons  nous  affermir  que  les  armes  à  la  main.  Il  nous  faut 
faire  la  gueire,  puisque  personne  n'est  content.  On  nous  force 
k  conquérir  pour  conserver!  »  Aussitôt  il  s'Occupa  de  fermer  le 
tontinenl  aux  Anglais  ;  il  défendit  de  recevoir  dans  les  ports  de 
France  aucune  marchandise  anglaise,  aucun  bâtiment  eipédij 
f  Angleterre  ou  qui  aurait  touché  dans  un  port  britannique;  il 
fit  reprendre  à  la  France  toutes  les  positions  qu'elle  occupait 
■Tant*le  liiilté  d'Amiens.  Quinze  mille  hommes,  commandés 
par  GouTÎon-Saint-Cjr,  entrèrent  dans  le  royaume  de  Naples 
et  occupferent  Tarente,  Otrante,  Brindisi  [14  juin]  ;  Tarente  fut 
fortifié  et  devinl  l'arsenal  maritime  de  l'italic;  la  Toscane  fut 
gamie  de  troupes,  et  sa  défense  se  combina  avec  celle  de  l'Ile 
d'Elbe  et  de  la  Corse;  Alexandrie,  que  Bonaparte  considérait 
comme  la  possession  de  toute  l'Italie,  devint  un  cïirap  l'etranché 
pour  une  armée  entière;  la  Hollande  fut  occupée  par  trente 
mille  hommes,  et  sa  flotte  mise  à  l'abri  dans  la  rade  d'Hclvoél- 
SIujs.  Enfin,  quatorze  mille  Français  commandes  par  Mortier 
entrèrent  dans  le  Hanovre,  qui  était  gardé  par  vingl-deux  mille 
hommes,  poussèrent  cette  armée  devant  eux,  et,  après  des  en- 
gagements insignifiants,  la  forcèrent  à  signer  une  capitulation 
par  laquelle  le  pajs  resta  occupé  par  les  troupes  Françaises 
[5  juillet];  les  soldats  hanovriens  se  retii'èrent  désarmés  dans 
leurs  foyers,  et  les  officiers  furent  prisonniers  sur  parole.  Cinq 
cents  canons,  quarante  mille  fusils,  Irvis  millions  de  cartouchiïs 
hirent  livrés  aux  Français  ;  les  bouches  de  l'Etna  et  du  Weser  se 
trouvèrent  fermées  au  commerce  britannique,  et  le  premier 
consul  déclara  qu'il  garderait  le  Hanovre  tant  que  l'Angleterre 
garderait  Halte. 
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Les  flottes  anglaises  couraient  toutes  les  mers,  et  nos  colouies 
étaient  menacées  :  Bonaparte  ressena  sa  défense  maritime  ;  il 
laissa  les  lies  Bourbon  et  de  France  à  la  garde  deDecacn;  il  en- 
voya des  renforts  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique  ;  la  Loui- 
siane fut  cédée  aux  Ëtals-Unis  moyennant  60  millions  el  la  pro- 
messe de  son  admission  dans  la  Kdiîration  amt'ricaine  [3t  aviil]. 
En  même  temps  il  reprit  ses  projets  de  dcstente  en  Angleterre, 
il  recommença  ses  armements  et  ordonna  la  formation  d'une 
grande  armrfe  sur  la  côte  de  la  Manche.  Les  départements  et  le» 
Vi(leï  Totoreni  à  Tenvi  des  vaisseaux,  des  canons,  des  bateaux 
pour  la  flottille  ;  les  poris  de  Boulogne,  d'Élaples  et  d'Amble- 
leuse  furenl  agrandis  et  fortifiés  pour  devenir  le  centre  des  ar- 
mements; depuis  Brest  jusqu'à  Ftessingue,  Ions  les  ports  elles 
embouchures  des  rivières  devinrent  des  chantiers  de  construc- 
tion. Bonaparte  visita  lui-même  les  côtes  de  la  Manche  :  son 
vo  jage  no  fut  qu'un  long  triomphe  où  la  Belgique  rivalisa  d'en- 
thousiasme avec  les  anciens  di<partcment3  ;  il  activa  partout  les 
armements,  et  donna  des  ordres  sur  tous  les  objets  :  achat  de 
matériaux,  emplacement  de  batteries,  creusement  de  canaux, 
rassemblement  des  naviips,  marche  des  troupes;  il  s'ari-êtaà 
Anvers  et  résolut  d'Ai  faii  e  le  plus  vaste  et  le  plus  srtr  arsenal 
de  marine  :  u  11  faut  que  celte  ville,  dit-il,  mette  h  profit  les 
immenses  avantages  de  sa  centi-alité  entre  le  Nord  et  le  Midi, 
de  son  fleuve  magnifique  et  profond  ;  il  ftiut  qu'elle  devienne 
la  cinquième  ou  sixième  ville  commurçante  du  monde.  » 

Les  Anglais  firent  d'Immenses  apprêts  de  défense.  On  garnit 
de  troupes  et  de  batteries  les  bouches  des  fleuves  et  toutes  les 
baies;  on  ferma  l'entrée  de  la  Tamise  par  une  ligne  de  vais- 
seaux rasés  ;  on  forma  un  camp  de  soixante  mille  hommes  dans 
les  comtés  du  midi;  on  prépara  une  levée  en  masse  ;  on  mina 
les  routes  et  les  ponts  ;  on  ordonna  de  tout  ruiner  sur  le  passage 
des  troupes  françaises.  L'Angleterre  avait  alors  pour  sa  défense 
cinq  cent  onze  bâtiments  de  guerre,  six  cent  quatre-vingts  tia- 
leaux  ou  canonnières,  cent  vingt-trois  mille  hommes  de  marine, 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes  d&terre,  deux  cent 
quatre-vingt  mille  hommes  de  milices.  Mais  tout  cela  ne  sufti- 
sait  pas  podr  la  rassurci'  contre  le  génie  audacieux  de  Bonaparte, 
et  le  ministàie  chercha  à  élo^er  te  danger  par  uno  coalition 
des  puissances  du  Nord,  qui  déjà  avaient  réclame  contre  l'inva- 
tàxm  du  Hanovi-e  et  de  Naples  ;  il  trouva  faveur  en  Russie,  oîi 


l'iiristocralie  avait  deg  intërêta  communa  avec  rarùtocratie  a»- 
glaire;  il  fut  moins  ouvertement,  mais  aussi  chaudement,  ac- 
cueilli à  la  cour  de  Vienne  ;  il  ébranla  même  ta  Prusse  et  l'cm- 
pècfaa  d'accéder  aux  propositions  de  Bonaparte,  qui  lui  oQrait 
le  Hanovrr  pour  son  alliance.  En&n  il  s'adressa  aux  puissances 
secondaires  :  il  était  sûr  de  Naples  ;  il  fit  accord  avec  la  Suède, 
gouvernée  par  un  prince  à  moilié  fou  qui  s'était  mis  absurde- 
meni  k  la  chaîne  de  la  Russie  ;  U  n'obtint  rien  du  Portugal,  qui 
se  déclara  neutre  en  payant  un  tribut  de  12  millions  a  la  France. 
Enfin  il  essaya  de  séduire  la  cour  d'Espagne;  mais  Bonaparte 
menaça  le  prince  de  la  Paix  d::  lui  enlever  par  la  foi'CQ  a  un 
pouvoir  acquis  par  la  plus  criminelle  de  toutes  les  voies  ;  »  ce- 
lui-ci racheta  le  contingent  que  l'Espagne  devait  fournir  à  la 
France  par  un  tribut  annuel  de  72  millions,  et  il  se  déclara 
neutre. 

§  Vl][.  ConsKRikTion  de  Geobges,  Picregro  et  Moheio.  — 
HoHT  DU  DUC  d'Enghiek.  —  Lacoalition  élail  ébauchée;  mais,  en 
attendant  qu'elle  pût  agir ,  le  cabinet  britannique  continua  la 
guerre  sourde  et  infâme  qu'il  avait  toujours  lïitc  à  la  révolu- 
tion :  il  ranima  les  brigandages  et  les  assassinats  de  la  Vendée  ; 
il  paya  tous  les  troubles  qui  pouvaient  anener  la  dissolution 
sociale  de  la  France  ;  il  ourdit  des  complots  contre  la  vie  du 
premier  consul,  avec  Geoi^^,  Pich^u  et  les  autres  trailies 
réTugtés  i,  Londres  ('].  Pichegiii,  échappé  de  Cayenne,  s'clail 
mis  à  la  solde  des  Anglais  et  avait  pris  part  à  toutes  les  machi- 
nations contre  la  France  :  il  était  d'accord  avec  Geoiges  pour 
veuirà  Paris,  y  réunir  deux  cents  chouans,  tuer  le  premier 
consul  et  restaurer  les  Bourbons  ;  mais  il  ne  croyait  la  contre- 
révolution  possible  qu'avec  l'appui  d'un  général  puissant  sur 
l'armëe  et  sur  l'opinion  publique,  et  il  s'était  adressé  h  Moreau. 
Horeau,  depuis  le  18  brumaire,  faisait  une  opposition  tracas- 
sière  au  gouvernement,  servait  de  centre  à  tous  les  mécontents, 
et  avait  pris  l'attitude  d'un  républicain  persécuté  par  César;  il 
écouta  les  propositions  de  Pichegru,  non  pour  restaurer  les 
Bourbons,  mais  pour  renverser  Bonaparte.  Georges ,  Pich^ni, 


(I)  I  Ln  n[iii>(rcf,  difWttlnSeMI.  aecaiilUnaltiHtrap  de  fuiliK  Ici  pro- 
neuei  et  de*  plmi  d'iDdividni  qui,  trop  cialléi  pou  tpprécier  le  Tjritabl»  étil 
des  cboici,  eiagéraient  encan  tnpréi  du  gauimwmciil  brilBnniqn*  kun  ctpi- 
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les  denx  A-ères  Polignar,  KiTière  et  plusieurs  autres  s'embar- 
quèrent successivement  sur  un  bâtiment  anglab  de  la  marine 
loyale,  abordèrent  secrètement  près  de  Dieppe  et  se  rendirent  à 
Paris  [1803.,  2i  août].  En  même  temps  les  émigrés  reçurent 
l'ordre  de  se  réunir  sur  les  bords  du  Ftbin  ;  et  le  duc  d'EnghieD, 
petit-fils  du  prince  de  Condé,  alla  lui-même  prendre  séjour 
dans  le  pays  de  Bade,  a  afin,  dit  Walter  Scott ,  d'être  toujours 
prêt  à  se  mettre  à  la  lête  des  royalistes  de  l'Est ,  ou  même,  si 
l'occasion  s'ea  présentait,  de  ceux  de  Paris.  >  Le  duc  de  Berry 
devait  débarquer  dans  l'Ouest,  et  le  comte  d'Artois  se  disposai 
venir  dans  la  capitale.  Hais  après  six  mois  de  séjour,  les  con- 
jurés n'avaient  pu  ni  rassembler  leur  troupe  de  diouans  ,  ni 
s'entendre  avec  Moreau,  qui  ne  voulait  renverser  le  consul  que 
pour  se  mettre  à  sa  place.  Ce  fut  leur  perte.  La  police,  quoi- 
qu'elle ne  fâl  plus  aux  mains  de  Foucbé ,  dont  Bonaparte  se 
défiait  à  cause  de  ses  liaisons  avec  le  reste  des  Jacolnns,  la  poUce 
avait  eu  vent  du  complot,  dont  on  s'entretenait  presque  ouver- 
tement à  l'étranger  :  un  des  conspirateurs  fut  arrêté  et  révéla  la 
présence  de  Pichegru  et  de  Geoi^es  à  Paris,  ainsi  que  la  com- 
plicité de  Moreau.  Bonaparte  fut  stupéfait  :  «  Le  seul  homme, 
dit-il,  qui  pât  me  flonner  des  inquiétudes,  le  seul  qui  eât  des 
chances  contre  moi,  se  perdre  si  maladroitement  !  d  II  fit  arrêter 
Horeau  [1804,  15  févr.].  La  terreur  se  répandit  dans  Paris; 
toute  l'armée  d'Allemagne  cria  k  la  calomnie,  et  l'opinion  pu- 
blique accusa  Bonaparte  de  vouloir  perdre,  par  jalousie,  le 
vainqueur  de  Hohenlinden.  Mais  btentAl  la  police  découvrit  et 
arrêta  d'abord  Pichegru,  ensuite  Georges,  puis  les  Polignac, 
Rivière  et  quarante-deux  autres.  Pichegru  nia  tout;  Georges 
déclara  qu'il  vonlait  tuer  Bonaparte  en  livrant  combat  à  son 
escorte,  mais  a  qu'il  attendait  l'arrivée  d'un  pnnce  pour  agir.  > 
Horeau  écrivit  au  consul  une  lettre  humble  et  maladroite ,  oii 
fl  avoua  que  des  propositions  lui  avaient  éti  faites  pour  ren- 
verser le  gouvernement ,  qu'il  les  avait  repoussées ,  et  ne  les 
avait  pas  révélées  à  cause  de  son  amitié  pour  Pichegru.  Toute 
la  France  fut  indignée  de  ce  complot  ;  des  adresses  innombra- 
bles supplièrent  Bonaparte  de  veiller  à  sa  sûreté,  qui  était  celle 
de  la  nation  ;  un  se natus-con suite  suspendit  le  jury  pour  le 
jugement  des  crimes  de  haute  trahison  et  d'attentat  contre  la 
personne  du  premier  consul. 
Bonaparte  était  dans  la  plus  grande  e»upà:ati<»i  :  il  loi 


■taût  deioui  oMft,«t  à  chaque  instant,  des  bruits  d'asiurinat. 
il  TOT  *''  V^  ^  BoHTboi»  n'avaient  d'autre  but  journalier  que 
de  lut  dter  la  vie  ;  il  savait  que  les  aiut>assadeui'i  anglais  à  Hu- 
akfa  ei  à  fituttgaid  machluaieDt  des  complots  contre  lui;  «ufin 
tous  lu  conjurés  arrêtêi  avaient  dédai-é  qu'ils  nattendaienl 
qu'uB  ftiece  pour  agir.  Tout  à  coup  il  apprend  que  le  duc 
d'Ëngbiea  est  à  Ettenheim,  à  quatre  lieues  de  la.  hcsHiàre,  ayaat 
auprès  de  iui  Dumouriei  (') .  11  ci'sit  que  c'est  le  priace  attendu  : 
«  -fiiiis-Je  donc  un  chien,  dil-U ,  qu'on  peut  assomma  dans  la 
me,  tandis  que  mes  ineurtriors  doivent  être  sacrés?  On  m'at- 
taque au  corps  ;  je  r^drai  guerre  pour  guerre.  »  El,  dans  un 
accès  de  colère,  saisiseant  l'occasion  de  renvoyer  aux  Bourb(»s 
la  terreur  jusque  dans  Londres ,  il  ordonne  d'enlever  le  duc 
d'Engbien  sur  le  territoire  badols.  Le  prince  est  suipris  pendant 
la  nuit  par  des  dragons  que  comioandait  le  gén<^  Ordeoer 
[1804, 16  mars],  arrêté,  conduit  À^rasbourg  et  de  là  à  Vin- 
eemes;  il  eat  livré  à  une  cooimission  militaire  présida  par  le 
gépéral  Eullin,  interroge,  juge,  condamné  en  quatre  heures,  et 
fiuillé  Bw4e~champ  [21  mars].  Le  lendemain,  Parisapprit  avec 
itWfeUT  ara  enlèvemeot,  son  ji^ment  et  sa  mort.  On  murmura 
itt  «  {voeès  ioiqae,  «ans  témoins  et  sans  défeneeur,  de  ce  uip- 
fliee  mjfitérieui  et  précipité,  de  ce  coup  d'État  sanglant  contre 
le  dernier  rejetou  de  la  brillante  race  des  Condé.  La  ntdilesse  eo 
Jnt  iadigniée  ;  mais  elle  n'en  resta  pas  moins  dans  les  anticham- 
)>rei  de  Boof^rte.  Quant  au  Jacobins,  ils  viruit  dans  cette 
wsiéùitiBO  révulutionoaire  un  gi^e  contre  le  retour  des  Bour- 
h»at,ieie  nq>biFe  complète  avec  le  passé,  uneapprobatûmdfla 
acte*  les  flua  temUes  de  la  C^iveotion.  Ce  tut,  en  effet,  pnor 
BootfÊtta,  va  acte  de  Uontagnard  sans  l'excuse  de  la  pMiioBï 
tl  M  prit  toute  la  reaponcabilité  ;  il  le  crut  légitima  ;  il  ne  b'm 
Mp»Ut  Jainai*  :  «  J'ai  fait  arrêter  et  juger  le  duc  d'Engbiu. 
4Û4I  dint  «on  tettameot,  parce  que  cela  était  nécessaire  &  U 
■dreté,  à  l'inUrét  et  àl'lù>nBeur  du  peuple  français,  loraqHe 
laectnlt  d'Artois  extreleiiait,  de  ion  aveu,  soixante  amssiiu  i 
Puiê.  fitn*  une  icrablablB  circonstance  j'agirais  encore  de 
i&eme  (*].■ 

(1)  Cttilttt.diThiÊmiTf.  Mail  TupioD àlstàen qu'où  ititI  emo^i k EttenhniB  . 
proooDti  et  Bom  de  VUS»  aottt  qu'os  trot  qns  c'itùl  Dumouriet.  DumAiiriei  *ltk 
alon  i  Bambonr;. 

ir  um4mtm  ■Jwris.tn.  p.  m  1  oU^ttinÀmfttt^iméaitHit 
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telatdenudtt  de «Ite  catastrophe,  le  JfonAeMt- >tta  h  h  Cm» 
éa  calânet  brilannique  U. preuve  de  h.  compticilé  dam  le  on^ 
plat  en  pubUaut  las  lettres  de  Drake  «t  de  Spencer-EniUfa,  oai- 
bassadeura  d'Angleterre  à  Munich  et  k  StiiOgani,  deSpuUe»  U 
résultait  qae  ces  ministres  payaient  et  dir^eaient  des  MaftHiu 
centre  le  premier  consul,  aimi  que  des  mi>leur9  de  gume  el- 
rile  qui,  entre  autref  moyen»  de  succès,  devaient  faire  inilet 
les  mag^ns  k  pondre.  Ces  lettres  birenl  coinnuiûi]néet&  taiA 
le  corps  diplomatique,  qui  en  tén>oiKn&  son  indignation^  et  èn> 
voyéei  aux  ëlectenrt  de  Bavière  et  de  WurtenAeig,  tpn  «rdoi^ 
BÈrent  à  Drake  et  à  Spencer-Smith  de  sortir  de  knirs  Êta^ 
«  Une  telle  prostitution,  dit  Talleirand,  de  k  phis  bonMable 
fonction  qui  puisse  être  confiée  àdes  hommes,  ëlalt  aansexeni' 
^  dans  l'histoire  des  nations  eivitiidea.  »  Mais  ht  miniitire 
anglaia  y  mit  le  comble  :  en  plein  parieimenl,  il  justUa  aei 
agents,  avoua  leurs  principes,  et  dddsr»  qu'ils  axaient  agi  ad» 
vaut  le  drrat  des  gens.  «  Tout  goBranementsBge.ditril,  aeéelt 
i  lui-inéme  et  au  monde  eai  génàal  de  pnAtcr  de  tout  méecD- 
tentement  qui  existe  dans  la  pays  avec  lequel  il  peut  se  fronwi 
«D  gnenv,  et,  par  conséquent,  de  prêter  aide  et  assislMtq  «us 
projets  des  m^ontemts,  * 

Pichegru,  GetH^es,  Moreau  et  leurs  complices  fiimirt  tiadnit* 
devant  le  tribunal  criminel  de  Paris.  Pichegru  vit  sa  sihMtioD 
■ans  ressources  ;  son  ime  Eoite  ne  pat  envisaga  l'infamie  ds 
suppUce  :  il  s'ëtrangla  dans  sa  priwa.  Georges  gaoda  tontl  SOD 
and&ce  de  chooan,  et,  en  avouant  le  coni^t,  disculpa  ses  esa» 
pagnbm.  Quant  à  Moreau,  peisenae  ne  Traitait  eroÉre  à  U  (ta» 
hisofl  d'aa  si  grand  citoyen  ;  tout  le  monde  Toyait  dans  cetti 
affaire  la  tuine  persoïKielle  du  premier  cornai  contre  ud  lival 
de  ranommëcet  le  dernier  des  gënérauz  r^ublicains  ;  Lecoarbe, 
Macftnald.  toute  l'armes  d'Allem^ue  faisaient  ceatége  à  l'ae* 
ensë  et  proclamaient  pai-tout  ses  services  ci  soa  ioneoence  ; 
Bonaparte,  seul  contre  tous,  mit  à  le  fUra  condimaeE,  pov 

■Itribdét  tui  perti>Bntt  qui  dirigHieirt  et  conuDasdaint,  da  londna.  l'unmfiHt 
tm  pnaat  coDial.  et  qui  d«liii><m  L<  dm  da  OttTJ  k  eolr#  M  Imw  p*f  11 
kUiw  dg  BhiJk  it  Je  diM  d'Ugbiai  p>r  Strubtirg  Kll*  d«t  Mn  attrilMéii  Miaai 
fe  Deux  ^Bi  l'clfuroircnt,  pir  iln  reparti  et  dei  ooajictura,  k  k  pritcnter  comOMt 
oheM€  1h  cunjuraUoiv.  Slie  di>jL  élre  éTcrncHecnenL  reprochée  à  ceui  qui,  eetrueèt 
l'altendlreat  pu  lei  ordr«  de  leur  »uTiniB  pannABaMI 
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avoir  le  droit  de  l'accabler  d'une  gr&ce,  nne  ardenr  qui  ne  fut 
justifiée  qu'en  1813,  alon  que  Moreau  tomba  dans  les  rangi 
dea  ennemiB  de  la  France,  supplicié  par  un  boulet  rranfaii. 
Georges,  RifiËre,  Armand  de  Polignac  et  dix-sept  autres  furent 
coudamnés  à  mort  ;  Horeau,  Jules  de  Polignac  et  trois  autres, 
à  la  prison;  quinze  furent  acquittés  [1801,  iO  juin].  Napoléon 
fit  grice  à  Rivière,  Polignac  et  sept  autres;  Georges  et  dii  de 
ses  complices  furent  exécutés  ;  Iforeau  demanda  k  échanger  sa 
prison  contre  un  exil,  et  il  partit  pour  les  Ëtatd-Unis.  Ce  ne 
Alt  pas  avec  Bonaparte  premier  consul  qu'il  conclut  cet  arran- 
gement, mais  avec  Napoléon  empereur  :  le  dernier  effort  de 
l'ancien  régime  contre  le  représentant  de  la  révolution  l'avait 
élevé  sur  le  trdnc. 

g  IX.  NA?OLÉon  BHPBaRCR.  —  Bonaparte  avait  vu  l'avenir  int- 
placable  qu'ouvrait  devant  lui  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  : 
c'était  une  guerre  sans  fin  entre  la  France,  chaînée  des  desti- 
nées du  monde,  et  l'Angleterre,  champion  du  passé,  appui  de 
tous  les  intérêts  féodaux,  obstacle  à  la  régénération  univer- 
selle. Pour  cette  lutte  si  grande,  la  dictature  consulaire  était 
insuffisante,  parce  que,  héritière  du  Directoire  et  de  la  Conven- 
tion, elle  avait  quelque  chose  de  précaire,  de  violent,  de 
désordonné:  il  fallait  un  régime  plus  régulier,  mieux  disci- 
pliné, plus  définitif;  il  Mlait,  diose  prévue  et  inévitaUe, 
que  la  lévolution  se  fit  homme  :  la  dictature  impériale  était  là 
dernière  transformation  que  dût  prendre  la  force  révolution- 
naire. La  conspiratiim  de  Georges  fut  l'occasion  de  ce  grani 
changement.  «  Le  danger  qu'a  couru  le  cbef  du  gouvernement, 
disait  FonUines,  président  du  corps  législatif,  n'aura  fait  qu'aug- 
menter sa  force  en  avertissant  tous  les  intérêts  de  se  réunir 
autour  de  lui.  Le  projet  d'un  grand  crime  fera  mieux  sentir  le 
besoin  d'appuyer  de  plus  en  plus  les  destinées  de  ce  vast8  em-, 
pire  sur  la  colonne  qui  le  porte  tout  entier.  >  C'était  l'opinion 
générale:  on  voulait,  painlessua  tout,  de  la  fixité,  ilfaul  revenir 
à  99  purifié  des  excès  qui  l'ont  suivi  disaient  les  uns;  l'Europe, 
disaient  les  autres,  respectera  davantage  la  révolulion  quand 
elle  se  dissimalera  sous  le  titre  éclatant  donné  a.  son  glorieux 
chef.  Enfin  une  grande  partie  de  la  nation  pensait  que  «  le  gou- 
vernement héréditaire  d'un  seul  qui,  élevé  au-dessus  de  tous, 
bûsserait  ses  faisceaux  devant  l'expression  de  ta  volonté  souve- 
raine du  peuple,  >  consoliderait  les  intérêts,  les  fortunes,  lei 
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exjgtencet  nonrelies,  consacierait  les  conquêtes  sociales  et  tM- 
tables  de  la  rérolution,  eaÛn  rétablirait  la  Francedans  la  com- 
munauté européenne. 

Tous  les  esprits  étant  ilispoaés  à  ce  changement,  les  grandi 
corps  de  l'État  se  chargèrent  de  lui  donner  une  couleur  l^ale, 
et  poussés  par  Fouché  Us  le  firent  avec  une  serrilitë  qui  témoi- 
gnait combien  les  passions  ambitieuses  trouvaient  leur  compte 
dans  le  rétablissement  d'une  monarchie.  Le  sénat,  à  l'occasion 
des  lettres  de  Drake,  fit  une  adresse  au  consul  pour  l'inviter  à 
donner  aux  Français  des  institutions  qui  pussent  survivre  k  leur 
auteur,  et  a  prolonger  pour  les  enfants  ce  qu'il  avait  fait  pour 
les  pères,  b  Le  s^âl  étant  donné,  toutes  les  autorités  départe- 
mentales, les  tribunaui,  l'armée  firent  des  adresses  pour  l'éta- 
blissement du  gouvernement  héréditaire.  «  La  France  vous 
regarde  comme  son  second  fondateur,  disaient  les  soldats.  En- 
clialnei  vos  destinées  h  celles  de  l'empire  créé  par  votre  génie. 
Le  titre,  autrefois  le  symbole  et  le  prix  de  la  victoire  chez  le 
peuple  maître  du  monde,  est  le  seul  qui  soit  digne  du  grand 
capitaine  qui  compte  autant  de  triomphes  que  de  combats...  Le 
litre  d'empereur  que  porta  Cbarlera^ne  n'appartîent-il  pas  de 
droit  à  celui  qui  le  retrace  à  nos  jeux  comme  législatenr  et 
comme  guerrier?  »  Enfin,  le  bruit  ayant  couru  que  l'armée 
allait  proclamer  Bonaparte,  le  tribunal  se  hâta  de  prendre  t'i- 
njliative  :  sur  la  proposition  de  Curée,  il  émit  le  vœu  que  le 
gouvernement  de  la  républiqne  fût  confié  à  un  empereur  hér^ 
dilaire  [1804,  3  mai]  ;  le  corps  législatif  répéta  ce  vœu,  et  le 
sénat  déclara  Napoléon  Bonaparte  emperew  des  Français  par 
un  sénatus -consulte  qui  fut  délibéré  dans  une  commission  où 
assistaient  les  trois  consuls,  et  qui  devint  en  réalité  une  consti- 
tution nouvelle  [18  mai], 

La  d^ité  impériale  était  héréditaire  de  mAIe  en  mftie  par 
ordre  de  primogénitnre.  A  défaut  d'héritiers  directs,  Joseph  et 
Louis  Bonaparte  (*]  étaient  appelés  à  succéder  &  Napoléon.  It 

(1)  lucicD  el  lirbat  turtnl  noiu  de  la  luaMtiîoD  impériile,  parce  qu'ili  l'é- 
Uiut  Buriti  uu  le  coiiKiitcineiil  de  leor  frire  :  le  premier,  1  une  feo?e.  madim 
loBberlDl  ;  le  teeond,  à  niu  Pitemi .  Bile  d'an  nigiwliot  dei  Élata-Uoii.  Le  premier 
penlila  dui  ton  mariage,  el  retU  Moigai  de  Ntpaltoa  «n  fallut  «tlrïbmr  M 
jilgrlce  1  M>  KotiDitiilii  rtpubliciini  ;  le  Mcond  laiua  eauer  km  mariage  el  M 
récODCil't  aies  mil  frète,  qui  lenomma  apiUiiK  de  itiMean  et  Inl  eonfla  platleun 
npéditiDin  miriliiMi.jDU|ik  était  itarlédepAlaBglenpil  mie  demoîMlIeCItrir, 
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dtaU  «réd  fii  ^(«Bda  digrûtaira»  kwawvibtea  qw  devatent  fav- 
ttcr  le  grand  MinMil  de  Tempira  :  le  grand  élecieoF,  i'uetùchaa- 
cetier  de  l'empire,  l'archi chancelier  d'Ët&t,  Varctùtréflorier,  le 
CMui^table,  1a  grud  amiral  :  c'étofent  de  grands  Bwtg,  Tldes 
de  tout  pouroÎE  et  même  d<  toutes  IbitctioHi,  dont  Airent  pwés 
loiqth  Bonaparte,  CatnbacêFàc,  Eugène  KeaiAu'Bais,  Lebrun, 
Louis  Bouapaile,  Uurat.  11  était  cieéA  àe»  granda  orficien  de 
l'empire  et,  parmi  aux,  des  œarécbanz,  di^pité  de  l'uideB  rd- 
gime,  nais  toide  populaire,  k  laquelle  furent  ékvcs  Berthier, 
Huratr  II0QGC7,  Jourdan,  Blasséua,  Augereau,  BernadoUe,  SouU, 
Brune,  Luuiea,  Mortier,  Ney,  llavoust,  Bessières,  Kellermann, 
Lefébsie,  Pér^pa(»l,  Sen-uti^.  Le  peuvotr  législatif  fut  attribué 
«atièreaûntau  sénat  et  au  conseil  d'Ëtat;  le  corps  législatif  et 
b  tribunat  ne  EiiEent  plus  que  daa  asseo>t>Lées  considtatives  ;  k 
ref  rësentatioQ  aatioDale  ^partint  aa  rét^t^  au  gouvernement  ; 
enfin  toIgî  cornaient,  quatre  aimées  i^irës,  épo^K  k  laquelle  le 
triJnnat  wAnw  n'existait  [dna,  Napcdé«B  expliquait  l'ordre  de 
nos  cofUtttuttoM  :  «  Le  premiffl'repréHntaol  de  ta  nation,  c'est 
remp«t«iir  ;  la  secwide  autorité  r^résentante  est  le  sénat;  la 
troisiiae,  te  conaeH  d'Ëlat,  qui  a  de  véritables  attributions  lé- 
gisbtÎTeiïlc  corps  légisIatifTqni  devrait  être  appelé  conseilU- 
fislatif,  pnis^'il  n'a  pas  la  fiûuUé  de  fiiirs  das  lois,  a  le  qua- 
trième rang  (').  » 

La  fondation  du  rjgima  in^ris^  eoeîta  beaucoup  d'étonne- 
Beat  et  peu  d'entbvnsiasffie.  Les  hommes  de  89,  q^ui  n'avaient 
Tn  dans  la  révolution  que  l'établissement  d'une  iwnsUtution  ; 
les  bODuneade  03,  qui  l'avaiest  crue  terminée  àla  fondation  de 
la  république,  s'attristèrent  égidemcnt  d'un  événement  qui  leur 
semblait  le  retour  de  l'ancieH  régime  :  c'éttût  une  erreur  bien 
légitime  dans  des  hommes  qui  avaient  Cait  tant  de  sacrilices  k 
la  révolution,  ttais  la  révolution,  il  faut  la  redire  sans  cesse, 
était  moins  politique  qjue  sociale,  et,  comme  telle,  le  régime 
knpérial.  AU  un  progrès  révAlutionuaùre  :  c'était  la  suspension 
de  la  liberté  au  profit  d'une  grande  ambition,  mais  aussi  au 
profit  de  la  société  nouvelle,  qui  allait  se  fonder  plus  complète- 
ment à  rinlérieur  et  se  propager  plus  r^idement  L  l'extérieur 
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parla  dictature  ndlHtdre.  Roin  (dlons  voir  Napcdéon  tain  de 
grandes  fautes,  fonder  une  dynastie,  renouveler  une  nobleBse 
féodale,  mettre  dans  sa  couche  la  fille  des  césare  :  tout  cela 
était  antipathique  à  la  révolution  ;  mais  il  eut  beau  lui-même 
croire  et  dire  sans  cesse  qu'il  était  le  restaurateur  de  la  monar- 
chie, le  peuple  et  l'EtFDfw  ne  s'y  Ui«i|ferent  point  :  ma^ré  le 
manteau  de  Chailemagne  dont  SI  courrait  sa  casaque  de  plé- 
béien, il  fut  lOHJours  la  lëvolutian  incarnée  et  le  jacobinisme 
mis  sur  le  Irdu^ 
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§  I.  Ëtit  db  l'Edropb.  —  Rehtrëe  de  Pitt  ad  MimsTiu.  — 
CtKP  DB  Boulogne.  —  Le  chef  des  Bourbons,  retiré  alors  à  Var- 
sovie, dt  contre  la  nouvelle  dignité  de  Bonaparte  uoe  protesta- 
tion où  il  dévoilait  l'opinion  secrète  des  rois  contre  la  nouvelle 
Tonne  <]ue  prenait  la  révolution.  Napoléon  publia  cette  protes- 
tation maladroite  dans  le  Moniteur  (*).  Aucune  cour  ne  l'ac- 
cueillit. Tous  les  souverains,  excepté  ceux  delà  Russie,  de  la 
Suède  et  de  rAnglelerrc,  s'empressèrent  de  saluer  la  majesté  si 
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nouvelle  et  si  étrange  qui  se  présentait  dasa  teur  Amille.  Le 
roi  d'Espagne  donna  reiemple  ;  le  roi  de  Prusse  se  bdta  de  le 
Buivre  ;  quant  à  la  cour  de  Vienne,  quoiqu'elle  fût  déjà  liée  au 
cabinet  brilannique  par  des  promesses,  elle  en  tit  autant  dès 
que  François  11  eut  érigé  lui-même  ses  États  héréditaires  en 
empire  i^Aulridte,  a  pour  garder,  disait-il,  la  parité  avec  la 
nouvelle  maison  de  France,  et  se  mettre  au  niveau  des  princi- 
paui  monafques  de  l*Europe  pour  ce  qui  regarde  les  titres  » 
[1804,  10  aoilt]. 

La  Russie  cherchait  des  prétextes  de  guerre:  elle  avait  pria 
le  deuil  pour  la  mort  du  duc  d'|:nghien,  notifié  à  la  diète  de  Ra- 
tishonne  qu'elle  r^ardait  la  violation  du  territoire  badois 
comme  une  a  attaque  crimiaelle  contre  le  droit  des  nations,  d 
et  entamé  à  ce  sujet,  avec  Napoléon,  une  discussion  qui  présa- 
geait  une  rupture.  De  sa  pitié  pour  un  prince  mis  à  mort,  de  sa 
sollicitude  pour  un  territoire  violé,  elle  passa  bientôt  à  demander 
l'évacuation  du  Hanovre  et  du  royaume  de  Naple5,le  rétablisse- 
ment du  roi  de  Sardaigne,  etc.  En'Bn  elle  rappela  son  ambassa- 
deur [18  août].  Le  roi  de  Suède,  Gustave  IV,  s'était  fait,  comme 
son  prédécesseur,  le  champion  des  idées  dynastiques  ;  il  rompit 
insolemment  avec  if.  Bonaparle,  et  signa  avec  le  cabinet  bri- 
tannique un  traité  de  subsides  et  de  commerce  [7  sept.].  EnÂn- 
gleterre,  la  rupture  du  traité  d'Amiens  avait  entraîné  naturel- 
lement la  chute  du  ministère  Addinglon  [12  mai]  ;  Pitt  et  les 
plus  ardents  torys,  «maintenant  que  la  nation  s'était  passé  le 
caprice  delà  paix,  v  reprirent  la  direction  des  affaires;  alorsles 
négociations  avec  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse  furent  pous- 
sées avec  vigueur  pour  soulever  à  la  fois  toute  l'Europe,  en 
finir  avec  celte  révolution  n  qui  n'avait  pas  changé  d'esprit 
parce  qu'elle  avait  changé  de  costume,  v  et  rendre  la  ticurité 
au  monde.  En  même  temps,  la  guerre  prit  un  caractère  de  vio- 
lence extrême  :  un  acte  du  conseil  déclara  en  état  de  blocusles 
ports  français  de  Fécamp  à  Ostende;  un  brigandage  inouï  força 
l'Espagne,  dont  l'Angleterre  avait  reconnu  la  neutralité,  à  se 
déclarer  ennemie  :  quatre  galions  qui  portaient  32  millions  de 
piastres  firent  attaqués  par  une  escadre  anglaise,  enlevés  et 
conduits  à  Londres,  à  l'exception  d'un  seul  qui  périt  dans  le 
eomb&t  [B  oct.].  Il  y  eut  un  cri  d'horreur  dans  le  parlement 
■  pour  ces  trois  cents  victimes  assassinées  en  pleine  paix,  à 
cause  de  l'avidité  anglaise  pour  les  piastres  e^iagnoles  ;  »  mais 


Pltt  n'y  TépeaMl  qu'en  danBant  a  f oi4redB  eoale»  bu  tom  la 
■avfres  «spagnfrfg  au-dessonsde  cmt  ttniDeei»,  d'eDTOyer  Ie«  ui> 
tacs  à  Malta,  et  d'inceadier  les  rades  et  les  porta  de  l'Espagne.  * 
La  Dation  espagnole,  indignée,  maigre  la  (aiblecse  oùelle^tait 
tombée  B0U8  un  gouvernement  honteui,  damanda  la  guerre  à 
grands  crie,  ef  le  prince  de  la  Paii  ligna  avec  la  France  ml 
traité  d'alliance  qui  mit  à  sa  disposition  trente  vaisseaux  da 
Ugne[lS04,  laddc.]. 

Cependant  Napoléon  continuait  ses  apprêts  menaçants  contre 
l'Angleterre  :  sept  camps  avaient  été  formés  sur  les  cAtet  de  la 
Maniée,  oh  vinrent  s'emalgam^'  les  diû^rentes  années  de  la  ré- 
publique pour  y  prendre  cette  unité  d'espiit  et  de  manoeuvres 
quileui'&t  faire  tant  de  prodiges,  pour  y  devenir  calte^ofxfeor- 
m^eqiii  conquitlEurope.  Diï-butt  cents  bâtiments  de  la  flottille 
étaient  déjà  construits,  sur  lesquels  cent  vingt  mille  hommei 
pouvaient  être  embarqués  en  trente  heures;  tous  lea  efforts  dei 
Anglais  pour  empêcher  leur  réunion,  bombardements,  hnUoIs, 
ctnnhals,  avaient  échoué;  nos  bateaux,  arméa  de  pi^s  de  groi 
calibre  el  tirant  à  fleur  d'eau,  voltigeaient  hiapeif  us  autour  des 
vaisseaux  de  ligne,  en  n'offrant  à  lenrs  coups  qu'un  bjt  très- 
exigu  et  toujours  mobile.  L'Empereur  vint  inaugurer  sa  dignité 
nouvdle  au  milieu  de  ses  soldats  [19  août];  il  fit  la  première 
distribution  des  croix  de  ta  Légion  d'honneur  dans  une  céré- 
monie imposante  qui  excita  le  plus  vif  enthousiasme;  il  in- 
specta tous  les  travaux,  fit  répéter  toutes  les  manœuvres.d'em-t 
harquement,  et  assista  à  p1usii;urs  combats  de  la  flotitle  contre 
les  escadres  anglaises,  dans  l'un  desquels  cent  quarante-elx  ba* 
teaui  plais  et  chaloupes  canonnlèrei  battirent  quatorte  vaisseaux 
de  ligne.  L'Angleterre  crut  le  moment  de  l'invasion  arrivé  et 
elle  couvrit  la  Manche  de  ses  vaisseaux,  arma  toutes  ses  milices, 
garnit  toutes  ses  cdtcs.  Hais  l'empereur  ne  songeait  pas  6  livm 
une  bataille  navale  avec  deux  mille  coqiUUe$  de  noix  contre 
deux  cents  bâtiments  de  haut  bord  ;  c'était  avec  des  vaisseaux 
qu'il  voulait  ouvrir  la  Manche  à  sa  flotille;  et  a  pendant  que 
tout  la  monde  avait  les  yeui  sur  les  bateaux  plats,  pendant  que 
Fennemi  croyait  qu'U  se  proposait  de  passer  do  vive  force  par  la 
■eule  force  miUtaJre  de  aa  flultille,  t  pendant  (ju'ou  oubliait  lea 
f  aisseaux  de  la  France  disséminés  et  immobiles  dans  nos  port! 
à  de  gTijadet  distances,  il  travaillait  aveo  une  activité  prodi* 
ginue  k  h  donner  une  flotte;  il  excitait  Vendeur  4aa  narinet 


tspago^  et  boHandalM  :  fl  fonnatt  un  plan  de  campagne  ma- 
ritime qui  est  l'mi  des  plus  grands  efTbrts  de  ce  génie  entrepre- 
nant ;  plan  trfes-compliqué,  mais  dont  toutes  les  parties  élalent 
combinëes  de  numi^  à  ne  laisser  que  peu  de  ctiânees  b  la  for- 
tune. «  Que  nous  soyons  maîtres  du  détroit  pendant  slxbeuret, 
'  écrivail-ilà  Latouehe-TréTille,  marin  aussi  habile  ^'audacieux, 
à  qui  il  réservait  le  commandement  de  sa  Sotte, et  nous  serons 
les  maîtres  du  monde,  s 

§  11.  Sacre  DB  l'Empbridk.  —  Codk  ihpékialb,  —  pKOPoaiiions 
inpAix.  —  Crëatiom  do  rotàdme  d'Italie.  —  RËonion  dr  Gènes. 
^^Tont  cela  demandait  du  temps;  et  Napoléon,  voyant  qu'il 
pillait  remettre  l'Invasion  à  l'année  suivante,  chercha  à  con^o- 
Bdei-  son  pouvoir  à  l'intérieur,  et  à  prendre  à  l'eitérleur  une 
position  de  plus  en  plus  redoutable.  L'élablisaement  de  l'em- 
pire avait  été  soumis  i  la  sanction  du  peuple,  et  sur  trois  mil- 
lions cinq  cent  vingt-quatre  mille  deux  cent  cinquante-quatre 
votants,  il  o'y  avait  eu  que  deux  mille  cinq  cent  soixante-dii- 
neuf  opposants.  Mais  l'élection  populaire  paruLioiufasante  à 
Napoléon  :  il  voulut,  comme  les  anciens  rois,  donner  à  son 
titre,  à  son  pouvoir  la  sanotion  divine,  et  U  résolut  de  renou- 
veler les  cérémonlee  du  sacre  et  du  couronnement.  Le  pape  con- 
sentit à  venir  en  France  pour  donner  au  nouveau  Charlemagne 
l'onction  sainte,  et  11  fut  accueilli  avec  un  respect  qui  le  remplit 
de  joie  et  d'étonnement.  Lacérémonlese  ût  dans  l'église  Notre- 
Dame  avec  une  pompe  et  une  magnificence  qui  surpassèrent 
toutcequerappelaJt  l'histoire  moderne  [1804, 4  déc.];  mais  elle 
trouva  le  peuple  froid  et  étonné  à  la  vue  de  tous  ces  chambe]- 
laus,  de  ces  costumes  dorés,  de  cet  éclat  de  thd&tre,  si  étrangers 
à  ses  habitudes  républicaines.  Napoléon  avait  renouvelé  les  di- 
gnités, l'étiquette,  les  noms  de  l'ancienne  cnur  ;  il  avait  uq 
grand  aumônier,  le  cardinal  Fesch;  un  grand  chambellan, 
Talleyrand;  un  grand  maréchal  du  palais,  Duroc;  un  grand 
maître  des  cérémonipa,  S^gur;  un  grand  veneur,  Berthier;  ua 
grand  éouyer,  Caulalncourt;  il  appelaitles  Français  mes  tujets, 
mes  peuples  ;  11  avait  donné  ï  ses  frÈres,  ces  particuliers  in- 
connus, métamorphosés  en  princes  français,  les  privilèges,  lei 
honneurs  et  les  attributions  des  anciens  princes.  Tout  cela  fut 
une  grande  faute.  Le  peuple  avait  salué  d'acclamation  a  l'em- 
pereur avec  sa  dignité  militaire,  républicaine,  nouvelle,  qui  pe 
rappelait  rien  de  l'ancien  régime;  mais  il  vit  avec  douleur  la 


cobne  d'altesses  et  de  valets  qui  allait  le  s^wrer  de  son  cbe^; 
il  se  moqua  de  ces  acteurs  qui  jouaient  un  lâle  :  il  regretta  les 
millioQsdont  il  fallut  payer  celte  cour  aussi  glaciale  quemagni 
flque.  Le  passage  de  la  république  à  l'empire  lui  avait  élé  si- 
gnalé par  un  immense  changement  financier  fait  contre  les  pau- 
vres  en  t&vcurdes  riches:  l'Assemblée  constituante  avait  aboli  les 
impâts  indirects  sur  les  objets  de  consommation,  la  Convention 
et  le  Directoire  avaient  déclaré  queletuse  et  la  richesse  doivent 
seuls  l'impOt;  Tempii-e  crut  que  l'impOt  le  plus  légitime  était 
'  celui  qui  produisait  te  revenu  le  plus  sûr,  et  il  dégi'éva  la  con- 
Iributiou  foncière  pour  établir,  sous  le  nom  de  droitt  réunis,  des 
impôts  odieux  sur  les  boissons,  le  sel  et  le  tabac. 

Enrétablissanttoutesles  choses  de  lamonarchie,  en  affectant  de 
se  montrer  comme  l'un  d'eux  aux  rais  élrai^ers,  Napoléon  vou- 
lait amener  ses  ennemis  à  la  paix,  en  leur  faisant  voir  que  le 
nouvel  ordre  de  chosesétait  aussi  peu  redoutable  pour  l'ancienne 
Europe  qu'il  était  indestructible.  Ce  fut  dans  cette  pensée  qu'il 
écrivit  directement  au  roi  d'Angleterre  pour  le  conjurer  de 
(t  mettre  fin  à  une  gueri'e  sans  utilité  et  sans  but,  oii  tes  deux 
nations  usent  leur  prospérité  [180S,  2  janv.].  n  On  lui  répondit 
par  un  refus,  en  lui  disant  que  n  la  paix  ne  pouvait  être  atteinte 
que  par  des  arrangements  qui  pussent  prévenir  le  renouvelle- 
meul  des  dangers  et  des  malheui's  dans  lesquels  l'Europe  s'est 
trouvée  enveloppée.  »  Trois  jours  après,  le  cabinet  britannique 
expliqua  ces  arrangements  dans  une  noie  secrète  envoyée  en 
Bussie,  et  qui  fut  la  base  du  traité  de  coalition  :  «  Il  faut  faire 
rentrer  la  France  dans  ses  anciennes  litnites  ;  ce  but  doit  être 
atteint  sans  modification  ni  restriction  :  lien  de  moins  ne  sau- 
rait satisfaire  nos  vues.  •  L'illustre  Fox,  a  cet  ornement  deThu- 
manilé,  n  témoigna  dans  le  parlement  son  indignation  contre  la 
persistance  du  ministère  à  tromper  la  nation  :  «Nous  sommesen- 
gagés dans  lalutte, dit-il,  parunorgueilmal entendu  elune  avi- 
dité dedomination  quenousdevrionsau  moins  dissimuler.»  Elil 
di^clara  que  a  l'oligarchie  européenne  s'était  liguée  pour  main- 
tenir les  peuples  dans  un  état  stationnaire,  et  s'opposer  à  toute 
amélioration  de  l'ordresocial.  u  Mais  ces  paroles  furent  perdues. 
Napoléon  n'eut  plus  d'espoir  de  vaincre  la  haine  de  l'Angleterre 
que  par  de  nouvelles  batailles,  la  défaite  de  la  coalition,  la  con- 
quête du  continent.  Ccst  ainsi  qu'il  fut  amené  à  des  usurpations 
«urlpsËtats  voisins,  pour  consoUdersa  position  extérieure;  tà  sa 
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réponse  aux  refas  de  l'implacable  ?itl  fut  un  changemeut  de 
conslilution  en  Hollande,  la  rormation  du  rojaunie  d'Italie  et 
la  réunion  de  Gênes  à  l'empire  français. 

En  Hollande,  le  corps  législatif  fut  réduit  à  vingt  membres, 
et  le  pouvoir  exécutif  confié  à  un  grand  pemionnaire  à  vie; 
dignité  qui  rappelait  les  beaux  temps  des  Provinces-Unies,  et  qui 
fut  donnéeà  Schimmelpeninck,  homme  tout  dévoué  k  la  France 
|I80S,  30  mai].  Cette  nouvelle  constitution  n'était  encore  que 
du  provisoire.  En  Italie,  on  alla  pins  franchemenl  au  but.  Une 
consulte  extraordinaire  changea  ta  république  en  royaume,  et 
appela  au  trône  Napoléon,  mais  sous  la  condition  que  la  cou- 
ronne d'Italie  ne  pourrait  être  réunie  àcellede  France  que  sur 
sa  lâle,  à  l'exclusion  de  tous  ses  successeurs.  L'empereur 
accepta,  et,  pour  exciter  l'esprit  national  des  Italiens,  effrayer 
l'Autriche  et  inspirer  à  l'Angleterre  une  sécurité  trompeuse  sur 
ses  projets  maritimes,  il  alla  se  faire  couronner  à  Milan  [26  mai]. 
La  cérémonie  excita  le  plus  ^if  enthousiasme  dans  ce  beau  paya, 
qui,  pour  la  première  fois  depuis  des  siècles,  se  voyait  réuni  en 
corps  de  nation,  et  jouissait  du  gouvernement  le  plus  juste  et 
le  plus  éclairé  qu'il  eût  jamais  connu.  Napoléon  confia  la  vice- 
royauté  à  Eugène  Beauharnais,  à  qui  il  destinait  dans  l'avenir 
la  couronne  d'Italie;  il  modiila  la  constitution  et  introduisit 
dans  le  royaume  le  Code  civil,  le  système  monétaire,  le  con- 
cordat et  l'organisation  adminbtrulive  de  la  France  ;  il  ordonna 
d'immenses  travaux,  des  routes,  des  canaux,  des  ponts,  des  for- 
tifications ;  enfin  il  fit  des  règlements  sur  tous  les  objets,  chefs- 
d'œuvre  de  sagesse  qui  témoignent  la  profonde  affection  qu'il 
portait  à  ce  pays,  le  pays  de  ses  pères,  dont,  enfant,  il  avait 
parlé  la  langue,  pour  lequel  il  rêvait  une  grande  destinée; 
a  Depuis  la  premièrefoisque  j'ai  paru  dans  ces  contrées, disait-il, 
j'ai  toujours  eu  la  pensée  de  créer  indépendante  et  libre  la 
nation  italienne.  —  Les  réunions  à  l'empire  de  diverses  parties 
de  la  Péninsule  n'étaient  que  temporaires,  disait>il  plu?  tard  ; 
elles  n'avaient  pour  but  que  de  rompre  les  barrières  qui  sépa- 
raient les  peuples,  et  d'accélérer  leur  éducation  pour  opérer 
ensuite  leur  fusion.  l'aurais  rendu  l'indépendance  et  l'unité  k 
la  presqu'île  entière,  d  C'était  la  pensée  qui  avait  inspiré  la 
réunion  du  Piémont,  a  tête  de  pont  contre  l'Autriche,  »  que  la 
république  Italienne  n'aurait  pu  défendre  ;  ce  fut  la  pensée  qui 
inspira  la  réunion  de  la  Ligurie,  jwsition  maritime  bloquée 
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sans  cesse  |or  les  flottes  anglaises,  qui  n'avaft  plus  que  Tiso^ 
nient  dans  son  indépendance.  L*  sénat  géoois  vint  à  Mitaa 
supplier  Napoléon  de  «  réunira  son  empire  cette  Ligurie,  pre- 
mier théâtrede  ses  victoires  [t805,  4  juin].  »  L'Empereur  ré- 
pondit que  «  le  droit  des  gens  des  Anglais  rendant  impossible 
Texistmcc  de  Gf  oes  indépendante,  elle  devait,  en  prenant  le 
pavillon  français,  se  mettre  à  Tabri  de  ce  honteux  esclavage 
dont  il  souffrait  malgré  lui  l'existence  envers  les  puissances  fai- 
^3,  mais  dont  il  saurait  toujours  garantir  ses  sujets.  »  11  alla  à 
Gènes,  et  y  fut  reçu  avec  des  fêles  qui  semblèi'ent  un  troisième 
couronnement.  La  république  Ligurienne  forma  trois  départe- 
ments et  la  vingt-huitième  division  militaire. 

g  IIL  Plan  de  campagne  haritike.  —  Cohbat  du  cap  Fikistëke. 
—  Entrée  de  Villeneuve  a  Cadix.  —  Napoléon,  en  paraissant 
occupé  uniquement  de  l'Italie,  avait  ddtourné  de  l'Océan  les  re- 
gards de  l'Europe,  et  laissé  croire,  mSme  à  la  France,  que  seï 
apprêts  d'invasion  en  Angleterre  n'étaient  qu'un  épouvantafl; 
mais  pendant  ce  temps  il  ne  pensait  qu'à  sa  a  grande  affaire;  s  il 
avaitavec  le  ministre  de  lamarine  Decrès,  qui  seul  possédait  soh 
secret, une  correspondance  detouslesinstants;ilcombinailson 
plan  de  campagne  dans  les  plus  chétifs  détails,  calculait  toutes 
les  chances,  prévoyait  tous  les  obstacles,  se  croycdt  assuré  ds 
succès  :  «Je  ne  sais,  en  vérité,  éerivoit-il,  quelle  espèce  de  pré- 
caution l'An^elerre  peut  prendre  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la 
terrible  chance  qu'elle  court...  Voilà  le  chef-d'œuvre  de  la  flot- 
tille :  elle  coûte  de  l'argent,  mais  il  ne  faut  fitre  maître  de  la 
tuer  que  six  heures  pour  que  l'Angleterre  cesse  d'exister.  »  PeA- 
dant  que  du  Teiel  à  Boulogne  la  flottille  était  disposée  pour 
transporter  la  grande  armée,  trois  flottes  se  rassemblaient,  à 
Toulon,  à  Rocbefort,  à  Brest  ;  la  première,  sous  Villeneuve,  de 
onze  vaisseaux  et  huit  frégates ,  portant  huit  mille  liommes  j 
la  deuxième,  sous  Missiessy,  de  six  vaisseaux  et  quatre  frégates, 
portant  six  mille  hommes;  la  troisième,  sous  Ganlheaume,  de 
vingt  vaisseaux  et  quinze  autres  bâtiments,  pottant  vingt-denz 
mille  hommes;  enfin  trente  vaisseaux  espagnols  étaient  au  Fer- 
roi  et  à  l^dix.  Les  trois  flottes  françaises  eurent  ordre  de  mettre 
h  la  voile,  de  courir  sur  les  Antilles  et  d'y  jeter  des  renfoits; 
là  elles  devaient  recevoir  des  instructions  pour  se  réunir  et  re- 
venir en  Europe,  pendant  que  les  Anglais,  alarmés  pour  iàm 
diverses  possessions  par  la  sortie  subite  de  ces  (nns  Qottes,  ItOf 
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Mraàent  4e  toutes  parts  àm  escadres  k  leur  poursuite  et  laisse» 
raient  ainsi  la  Haùcbe  libre.  L'Angleterre  avait  huit  Hottes  en 
mer  :  trois  sui'  les  cûles  britanniques  ;  une  devant  Brest,  com- 
BttUMlée  par  CoranaUiE;  deux  dans  le  golfe  de  Biscaye  ;  une  de* 
Tant  Cadix  ;  une  devant  Toulon,  commandée  par  Ndsou. 

Missiessj  partît  :  il  débarqua  des  lenforts  à  la  Harlinique,  sur- 
fit la  Domini^e,  ravagea  Nawis,  Saint-Christophe,  Monserrat, 
«t  arriva  devwat  Saato-Domingo  [1805, 11  janvier].  Cette  place 
^ipartenait  encore  à  la  France;  le  général  Ferraud,  avec  deux 
mÛle  cijiq  cents  hommes,  s'j  défendait  contre  vingt  mille  noin 
eomtaaodés  par  Des^alines  ;  l'approche  de  l'escadre  française  fil 
lever  le  siège.  Missiessy,  n'ayant  aucune  nouvelle  de  ses  deux 
collègues,  revint  à  Rochefort,  chargé  de  dépouilles,  après  quatre 
mois  d'une  croisière  toi^ours  heureuse,  mais  dont  la  rapidité 
même  &t  en  partie  manquer  le  plan  de  Napoléon  [20  mai].  Vil- 
leneuve etGantheaume  étaient  sortis  de  leurs  ports;  mais  battus 
parles  tempêtes,  ils  Furent  contraints  d'y  rentrer;  cène  fut  qu'a- 
près avoir  pradu  plus  de  deux  mois,  et  sur  ks  ordres  réitérés 
de  l'empereur,  qu'ils  remirent  à  la  voile.  Gantbeaume  rencontra 
la  flotte  ai^aise  de  Comvrallis,  rentraà  Brest,  et  y  fut  étroite- 
ment  bloqué  [30  mars].  Villeneuve  trompa  la  vigilance  de  Nel- 
Kxa,  raUia  à  Cadix  sept  vaisseaux  espagnols,  et,  après  beaucoup 
d'irréscduliwu,  arriva  aux  Antilles,  pendant  que  l'amiral  anglus 
le  cherchait  dans  les  eaux  de  l'Egypte.  Là,  il  apprit,  par  deux 
vaisseaux  envoyés  à  sa  suite,  que  Missiessj  était  reparti,  que 
fianttwaume  oe  pouvait  le  joindre,  et  il  ref  ut  de  Ni^oléon  des 
HMtn|ction£  définitives  :  il  devait  se  rendre  de  la  Martinique,  &  la 
Cctfogse,  y  rallier  quatone  vaisseaux  franco-espagnols,  se 
Joindre  à  Rocbefort  à  l'escadre  de  Hissiessy,  débloquer  Gaa- 
Ibeaume  à  Brest,  prendre  le  commandement  suprême,  et,  Etvec 
■olxante  vaisseaux,  entrer  duis  la  Hanche,  où  les  Anglais  n'en 
kveient  pas  einquaute,  et  où  il  fallait  être  inaitre  de  la  mer  pen- 
dant trois  jours  seulement  pour  que  la  flot ille  jetât  cent  cin- 
quante mUle  hommes  en  AugleteiTe.  Ce  plan  admirable,  qui 
4érontail  toutes  les  eombînaisonsdes  Anglais,  demandait  unma- 
tin  d'audace  et  d'exécution  ;  «  mais,  dit  Napoléon,  j'ai  passé 
(ont  mon  temps  h  chercher  rbomnte  de  la  marine,  sans  avoir 
jamais  rien  pu  rencontrer.  »  Lato  uche-T  ré  ville  était  mort  :  De> 
txèa  le  ht  remplacer  par  son  ami  Villeneuve;  mais  ce  malen- 
_  eontrenx  amin  d'AbaûdUr  ne  coiaprit  ni  la  grandeur  de  sa  uia' 
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uon,  ni  même  le  but  de  ses  instructions  t  il  se  dirigea  sur  le 
Ferrol  avec  beaucoup  de  lenteur,  en  s'amusant  à  capturer  de» 
vaisseaux  de  commerce.  > 

Nelson  l'avait  cherche  inutilement  par  toute  la  Méditerranée; 
alors  i]  courut  aux  Antilles,  fouilla  partout  et  apprit  enfin  sua 
départ.  Aussitôt,  soupçonnant  le  plan  de  Napoléon,  il  avilit 
l'amirauté  britannique,  retint  en  Eur(q>e,  devança  la  flotte  fran- 
çaise sans  la  voir,  courut  k  Gibraltar,  chercha  dans  tout  le  golfe 
-  de  Gascogne,  et  allô  jusqu'en  Irlande.  L'amirauté  fit  ce  que  l'em- 
pereur avait  voulu  faire  :  elle  ordonna  à  la  flotte  de  Nelson 
d'aller  renforcer  celle  de  Brest,  et  à  l'escadre  qui  croisait  devant 
Rochefort  d'aller  joindre  celle  du  Ferrol,  que  commandait  Cal- 
der.  Celui-ci,  ajant  alors  quinze  vaisseaux  et  trois  frégates, 
rencontra  Villeneuve,  qui  avait  dii-neuf  vaisseaux  et  huit  fré- 
gates, près  du  cap  Finistère  :  un  combat  s'engagea  où  les  deux 
amiraux  s'attribuèrent  la  victoire,  maisqui  n'eut  aucun  résultat 
[I80S,  32  juillet].  Deux  vaisseaux  espagnols  s'égarèrent  et  furent 
pris  ;  trois  autres  furent  laissés  à  Vigo  ;  Villeneuve  en  rallia 
seize  à  la  Corogne,  ce  qui  porta  sa  flotte  à  trente  et  un  ;  mais 
au  lieu  de  suivre  ses  instructions  et  de  se  porter  au-devant  de 
l'escadre  de  Rochefort,  qui  le  cherchait  alors  à  Vigo,  il  s'en  alla 
au  Ferrol,  j  resta  immobile,  et  s'y  laissa  honteusement  bloquer 
par  vingt  vaisseaux,  sans  même  songer  à  l'escadre  de  Roche- 
fort, qui  resta  aventurée  en  pleine  mer. 

Pendant  ce  temps,  la  flottille  achevait  de  se  concentrer  :  l'aile 
gauche,  formée  en  Hollande  et  commandée  par  l'amiral  Verhuell, 
atteignit  Boulogne,  enlivrant  depuis  Flessingue  des  combats  con- 
tinuels à  la  flotte  anglaise,  qui  lança  contreelle  jusqu'à  quatre- 
vingt-quinze  bn\lotset  fut  délinitivement  battue.  Napoléon  était 
revenu  d'Italie,  plein  d'inquiétude  sur  Villeneuve,  certainquela 
coalition  nouvelle  était  formée,  voyant  les  Autrichiens  qui  se 
concentraient  déjà  surl'lnn  et  sur  l'Adige:  il  partit  de  Pari»; 
visita  une  dernière  fois  la  flottille,  qui  comptait  deux  mille 
leux  cent  quatre-vingt-treize  bâtiments  armés  de  cinq  mille 
eanons;  passa  en  revue  la  grande  armée,  qui  était  forte  décent 
soixante-seize  mille  hommes,  de  quatorze  mille  chevaux  et  de 
cinq  cent  soixante-douze  canons;  enfin  fit  préparer  des  masses 
de  munitions  et  de  vivres,  quatorze  millions  de  cartouches, 
quatre  millions  de  rations  de  biscuit,  etc.  [1805,  S  août].  Tout 
était  prêt  :  on  n'attendait  plus  que  Villeneuve,  quand  on  apprit 
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Tentrëc  de  ramîral  au  Ferrol.  Napoléon  fut  consterne  :  tant 
d'efforts,  tant  de  dépenses,  tant  de  travatu  inutiles!  un  plan 
qui  renfermait  l'avenir  du  monde,  la  liberté  des  mers,  la  gran- 
deur éternelle  de  la  France,  perdu  faute  d'un  hoomie!  Dansson 
désespoir,  il  porta  toute  sa  pensée  sur  le  continent  ;  et,  ne  pou- 
vant plus  étreindre  l'Angleterre  que  dans  ses  stipendiés,  il  dicta 
tout  d'un  jet,  et  dans  l'inspiralioD  de  la  colère,  un  plan  de  cam- 
pagne contre  TAutriche  :  b  L'ordre  des  marches,  dit  Dam  qui 
était  son  secrétaire,  leur  durée,  les  lieux  de  convergence  et  de 
réunion  des  colonnes,  les  surprises  et  les  attaques  de  vive  force, 
les  mouvements  divers  de  l'ennemi,  tout  fut  prévu,  la  victoire 
assurée  dans  toutes  les  hypothèses.  Telles  étaient  la  justesse  et 
la  vaste  prévoyance  de  ce  plan,  que  sur  nue  ligne  de  départ  de 
deux  cents  lieues,  des  lignes  d'opération  de  trois  cents  lieues  de 
longueur  furent  suivies  d'après  les  indications  primitives ,  jour 
par  jour,  lieue  par  lieue,  jusqu'à  Munich.  Au  delà  de  cette  ca- 
pitale, les  époques  seules  éprouvèrent  quelque  altération  ,  mais 
les  lieux  furent  atteints,  et  l'ensemble  du  plan  fut  couronné 
d'un  plein  succès.  » 
^  Cependant  tout  n'était  pas  encore  perdu  sur  la  mer  :  l'empe- 
reur ordonna  à  Villeneuve  de  sortir  du  Ferrai  et  de  cingler  sur 
Brest,  où  Gantheaume  devait  livrer  bataille  pour  se  joindre  à 
lui.  H  S'il  reste  trois  jours  de  plus  au  Ferrol,  dit-il,  c'est  le  dei*- 
nier  des  hommes.  »  Villeneuve  sortit,  mais  il  perdit  la  tête;  et, 
pour  éviter  une  bataille  avec  trente-trois  vaisseaux  contre 
vingt,  ils'enalla  forcer  la  croisière  anglaise  de  Cadix  et  se  ré- 
fugia dans  ce  port,  où  il  fut  bienldt  Uoqué  par  les  Hottes  réu- 
nies de  Collingwood  et  de  Calder,  dont  Nelson  vint  prendre  le 
commandement  [180B,  21  août}. 

A  ce  dernier  coup.  Napoléon  ordonna  de  lever  les  camps: 
c'était  l'Autriche  qui  allait  payer  pour  l'Angleterre,  En  vingt- 
quatre  heures  tous  les  corps  d'armée  firent  demi-tour  à  droite, 
et  les  sept  torrents  se  précipitèrent  sur  l'Allemagne. 

§  IV.  Troisième  COAUTIOH.  —  Entrée  des  Autrichiens  en  Bi- 
viÉite.  ^  Cinq  mois  avant  cet  événement,  les  deux  grandes 
ennemies  de  la  France  et  de  la  révolution,  l'Angleterre  et  la 
Russie,  après  deux  années  de  négociations,  avaient  conclu  un 
traité  d'aUiance  [Il  avril]  dont  les  termes  dévoilent  la  pensée 
secrète  des  aristocraties  européennes,  le  but  qu'elles  poursui- 
virent sans  relAche  malgré  leurs  serments  contraires,  le  pian  ds 
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campagne  dans  le^el  elles  persistereDt  pendant  vingt  ans , 
malgré  lents  continuelles  défaites.  Ce  tui  la  base  de  tontes  tes 
coalitions  Taites  jusqu'en  <S(4,  époque  ab  le  traité  fut  enfin 
exécuté.  Les  deux  puissances  s'engageaient  k  fomenter  une 
ligue  générale  de  l'Europe  pour  délivrer  le  Hanovre  et  Naples, 
rendre  l'indépendance  à  la  Suisse  et  k  la  Hollande,  bire  rentrer 
ta  France  dans  ses  anciennes  limites  ;  elles  devaient  rétablir  te 
roi  de  Sardaigne  dans  la  possession  du  Piémont,  de  Nice,  de  la 
Savoie,  en  lui  donnant  Gènes  et  Lyon,  <t  s'il  était  possible  ;  » 
réunir  la  Belgique  k  la  Hollande,  et  en  faire  un  royaume  ponr 
le  prince  d'Orange  ;  donner  la  Lombardie  à  l'Autriche  ;  elles 
firomettaient  de  ne  garder  aucune  conquête  pour  dks-mëToeà, 
mais  de  «  réunir,  à  la  fin  de  la  guerre,  un  congrès  général  pour 
discuter  et  fixer  le  code  des  nations  sur  une  base  déterminée,  ■ 
et  d'en  garantir  l'exécution  par  l'établissement  d'un  système 
fédératif  des  États  enropéens.  Le  résultat  devait  êtife,  sous  ces 
Apparences  de  modération  et  de  dévouement  au  bien  général, 
d'isolerla  FrancedefEurope,  de  donner  à  l'Angleterre  la  do- 
mination des  mers,  à  la  Russie  le  protectorat  du  continent.  Il 
fut  convenu  t^ue  la  coalition  mettrait  sur  pied  cinq  cent  mille 
Aommes,  sans  compler'Ies  troupes  maritimes,  et  qne  FAngle-. 
terre  payerait  à  chaque  puissance  coalisée  un  subside  annuel  de 
13,000  livres  sterling  par  dix  mille  hommes.  Mah  celle-ci,  k 
qui  son  argent  donnait  en  quelque  sorte  la  dictature  de  la  coa- 
lition, et  qui  payait  le  continent  pour  qu'il  attirAt  sur  lui  les 
coups  dirigés  sur  elle,  ne  fournit  pas  ses  gninéea  sans  précau- 
fion  et  sans  intérêt  ;  des  agentsanglais  étaient  chargés  de  sur- 
veiller les  opérations  des  armées,  pour  qu'elle  pût  compter  ses 
morts  avant  de  solder  ses  comptes,  et  vérifier  si  les  rois  avalent 
légitimement  gagné  leurs  subsides;  des  avantages  commerciank 
et  des  entrepôts  lui  furent  assurés  dans  tous  les  pays  coalisés, 
par  lesquels  elle  recouvrait  avec  usure  l'argent  donné  par  elle; 
toutes  ses  prétentions  sur  les  mers  hrent  reconnues. 

La  coalition  se  fortifia  ouvertement  du  roi  de  Suède,  secrcle- 
menl  du  roi  de  Naples.  L'Autriche,  que  la  formation  du  royaume 
dltahe  avait  profondément  irritée,  avait  déjà  fait  son  accord 
particulier  avec  la  Russie,  et  l'on  stipula  dans  le  traité  sa  pari 
de  subsides  et  son  contingent  ;  mais  elle  n'était  pas  encore  prMe 
et  n'osa  se  déclarer.  La  Prusse  changeait  chaque  jour  de  réso- 
taQaa  ;  son  intérêt  la  portait  vers  la  France  ;  sa  passion,  confra 
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elle  :  elle  offrit  d'al>ord  ^a  alliance  à  Hapolëon,  moyennkiit  la 
cession  4u  Hanovre  ;  puis,  ébranlée  par  l'attituile  de  la  aalition, 
dh  promil  seuleaiont  sa  neutralité,  en  se  chargeant  de  prendre 
Je  Hanovre  en  dépOt.  Elle  voulait  tromper  les  deux  partis,  et 
proflte]'  de  la  gueri'e  en  se  joignant  au  plus  fort  contre  le  plus 
taible  ;  mais  e)le  fut  la  victime  de  sei  tergiversations  et  de  ses 
peiiidies. 

Le  i^an  de  carapi^ne  fut  arrêté  :  rAutricbe  derait  porter  sei 
armées  en  Italie,  daus  le  T^rol,  sur  l'inn  ;  une  première  armée 
rufse  devait  se  joindre  à  Tai-mée  de  l'Inn ,  pour  envahir  ]^ 
Fiance;  une  deuxième  devait  eg  joindre  aux  Anglaia  et  dëbar- 
quei'  à  Naplss  ;  une  troisième  devait  se  joindre  aux  Suédois  «t 
débarquer  en  Poméranie;  une  quatrinme  ae  rassamblait  en 
l'ologne  pour  menacer  et  entraîner  la  Prusse.  Toutes  cps  troupes 
se  mii'ent  en  mouvement. 

Napoléon  demanda  des  eiplicaliuns  à  l'Autriclif,  qui  se  plaL- 
gnit  des  agrandissements  continuels  de  la  Franœ,  et  lurtout^ 
la  réunion  de  Gênes ,  violation  manifeste  du  traité  de  Lunér 
ville  [i805  ,  24  juillet].  C'était  le  grief  que  la  coalition  mettatf 
eu  avant,  quoiqu'elle  eût  signé  son  traité  du  11  avril  deuxmoip 
av^nl  la  réunion  de  Gênes.  Mais  pendant  que  TAutriche  faisait 
des  protestations  pacifiques  et  ofl'rait  h^pocritËineot  sa  raér 
diation,  elle  se  recommandait  à  la  x  générosité  du  roi  d'Angle^ 
t-jrrc,  »  pour  avoir  une  augmentation  de  subsides,  cause  unique 
ne  ses  retards  ;  elle  adhérait  formellement  à  la  coalitiim  ;  enSs 
(;lle  rassemblait  cent  mille  hommes  eu  Italie,  sous  l'archidus 
Charles;  quarante  mille  dans  le  Tyrol,  sous  l'archiduc  Jeanj 
quatre-vingt-dix  mille  sur  ilnn,  sous  l'archiduc  Ferdinand,  qug 
dirigeait  le  maréchal  Mack  [9  août],  Elle  espérait  surprendra 
Napoléon ,  conquérir  la  Lombardie ,  entraîner  la  Bavière,  tf 
Wurtembet^  et  Bade  dans  la  coalition,  et  attendre  si)r  le  Ithii) 
('arrivée  des  Busses. 

Napoléon  avait  tout  prévu  ;  il  arait  résolu  de  rester  sur  lii  (iâ« 
f^isjve  en  Italie,  et  de  prendre  l'offensive  ea  AUem^Hâ  ;  mait 
pour  cela  il  lui  fallait  l'alliance  des  électeur;,  devenus  des  prinçef 
Importants  depuis  le  règlement  des  indemnités,  et  qui  ne  pou- 
vaient plus,  comme  dans  les  deux  premiëree  coalititmi!,  le 
s«prilier  sans  raison  aux  intérêts  de  l'Autriche.  De  leur  résolu- 
tion dépendait  le  sort  de  la  campagne.  11  leur  offrit  des  agran^ 
dissements,  leur  promit  de  les  ol&anchir  de  toute  sujétion 
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envers  l'empereur,  les  anima  contre  l'Autriche,  t  qui  trahissait 
l'Europe  en  immisçant  les  hordes  asiatiques  dans  nos  débats.  » 
Les  électeurs  de  Bade  et  de  Wurtemberg  penchaient  pour  la 
coalition;  mais  ils  voyaient  leurs  Étals  remués  parles  idées 
françaises  ;  ils  se  sentaient  à  la  merci  de  la  France  par  leur  Toi- 
sin^e  du  Rhin  :  ils  protestèrent  de  leur  neutralité.  L'flecteur 
de  Bavière,  après  avoir  vainement  supplié  Tempereur  François 
de  le  laisser  neutre,  se  souvint  des  vieilles  alliances  de  sa  maison 
avec  la  France  :  il  promit  à  Napoléon ,  si  son  territoire  était 
violé  ,  de  se  réfugier  à  Wurtzboui^  avec  son  armée,  et  de  se 
joindre  auï  Français.  En  effet,  les  Autrichiens,  pressés  par  l'An- 
gleterre, qui  voyait  la  grande  armée  prête  à  s'embarquer,  pas- 
sèrent rinn,  et  se  répandirent  dans  la  Bavière,  dans  l'espoir  de 
couper  l'armée  électorale,  et  de  se  porter  sur  le  Bhin  avant  q'ie 
Napoléon  eût  levé  le  camp  de  Boulogne  [9  septembre].  Aussilût 
l'électeur  abandonna  sa  capitale,  se  réfugia  à  Wurtzbourg  av  3c 
vingt -cinq  mille  hommes,  et  signa  son  traité  d'alliance  avec  la 
France.  La  cour  de  Vienne  fut  désappointée  ;  mais  Mack  n'  ^ 
continua  pas  moins  sa  marche  insensée  à  travers  la  Bavière  ;  il 
s'empara  d'Ulm,  se  posta  dans  le  défilé  du  haut  Danube,  et  s'y 
fortifia,  en  attendant  tranquillement  l'arrivée  des  Busses,  qui 
étaient  encore  en  Moravie.  L'Angleterre  était  sauvée;  car  Ville- 
neuve était  entré  à  Cadix,  et  k  menace  suspendue  sur  elle 
depuis  deux  ans  s'écoulait  vers  l'Allemagne. 

§  V.    M*RCBE  DE  LA  GRANDE  AnMËE.    —  COMBAtS  DE  WERTIBGBn 

ET  d'Elcbingeh.  —  Capitulation  d'Ulm.  —  Pendant  que  les  sept 
corps  de  la  grande  armée  se  dirigeaient ,  à  marches  forcées  et 
par  des  roules  parallèles ,  dans  le  bassin  du  Rhin  ,  Napoléon, 
après  avoir  fait  rentrer  la  flottille  dans  les  ports  et  laissé  deux 
camps  deréservepour  la  garder,  était  revenu  à  Paria.  Il  envoya 
Masséna  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  ,  forte 
seulement  de  cinquante  mille  hommes  ,  mais  qui  devait  être 
soutenue  par  le  corps  de  Gouvion  Saiiit-Cyr:  en  effet,  celui-ci 
évacua  le  territoire  napolitain  après  que  le  roi  de  Naples  eut 
signé  avec  la  France  un  traité  de  neutralité  par  lequel  il  s'en- 
gageait à  repousser  tout  débarquement  de  troupes  étrangères 
{2(  sept,].  11 61  décréter  par  le  sénat  une  levée  de  quatre-vmgt 
mille  hommes  et  la  mise  en  activité  des  conscrits  des  années  pré- 
cédentes, usurpation  nouvelle  sur  les  droits  du  corps  législatif, 
qui  passa  dès  lors  en  usage  [23  sept.].  Il  réorganisa  la  garde  na- 
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tionale,  oubliée  depuis  le  13  vendémiaire,  mais  en  lui  donuant 
des  baj£g  aristocratiques,  en  la  mettant  so'is  la  main  du  pou- 
voir, en  la  cliargeant  principalement  de  la  garde  des  frontJËres. 
Enfin  il  laissa  le  gouvernement  à  Joseph ,  cq  l'assistant  de 
Fouché,  chargé  en  réalité  de  tout  l'intérieur  comme  ministre  de 
la  police,  et  il  rejoignit  son  armée,  qui  avait  déjà  passé  le  Rhin 
[24  sept.]. 

Le  premier  corps,  commandé  par  Bemadotie,  avait  évacué  io 
Hanovre  en  laissant  garnison  dans  Hameln,  et  s'était  dirigé  sur 
Wurtzbourg,  oti  il  se  joignit  aux  Bavarois  ;  le  deuiième,  sous 
Marmont,  était  parti  de  Zeist  en  Hollande,  et  s'était  dirigé  sur 
Hajence  ;  les  troisième,  quatrième,  cinquième,  sixième  et  la 
réserve  de  cavalerie,  sous  Davoust,  Soult,  Lannes,  Ney,  Murât, 
s'étaient  dirigés  du  camp  de  Boulogne  sur  !e  Rhin,  depuis 
Blanheim  jusqu'à  Strasbourg.  Le  septième  était  parti  de  Brest, 
Rous  Augereau,  et  se  dirigeait  sur  Huningue  pour  servir  de  corps 
de  réserve.  Tout  cela  Tormait  cent  soixante  mille  hommes  sans 
les  Bavarois.  Murât  et  Lannes  passèrent  le  fleuve  à  Kehl,  et 
menacèrent  les  débouchés  de  la  forât  Noire,  pour  servir  de 
pivot  à  Ney,  Soult  et  Davoust,  et  masquer  leur  mouvement 
[23  sept-l-Le  lendemain,  Ney  passa  près  de  Lauterbourg,  Soûl' 
à  Spire,  Davoust  à  Hanheim  :  tous  trois  marchèrent  sur  le 
Necker,  et  déterminèrent  les  électeurs  de  Bade  et  de  Wurtem- 
berg à  signer  un  traité  d'alliance  qui  donna  à  l'empereur  seize 
mille  hommes  pour  garder  ses  communications.  En  même 
temps  Marmont  passa  à  Mayence  et  se  porta  à  Wurtzbour^;  où 
il  se  joignit  à  Bernadette  ;  de  sorte  qu'en  deux  jours  cent  qua- 
(re-vingt  mille  hommes  s'étaient  échelonnés  de  Kehl  à  Wurtz- 
boui^,  sur  le  flanc  droit  des  Autrichiens,  lesquels  faisaient  face, 
lans  la  forêt  Noire,  à  Lannes  et  à  Murât,  pendant  que  ceux-ci 
niaient  a  leur  tour  sur  Stiittgard,  oii  ils  se  jouirent  à  Ney. 

Mack  ne  comprit  rien  à  ce  large  mouvement  :  croyant,  à 
anse  de  la  concentration  de  Ney,  Lannes  et  Murât  S  Stuttgard, 
pie  les  Français  voulaient  déhoucher  sur  le  Danube  par  le  haut 
Secker,  il  replia  ses  postes  et  fit  un  changement  de  front,  la 
gaucho  en  avant,  de  telle  sorte  que  sa  droite  était  à  Rain,  pi-es- 
quc  isolée  de  lui,  son  centre  à  Gunzboui^,  et  sa  gauche  à  Ulm. 
Mais  le  plan  de  Napoléon  était  de  l'assaillir  b.  revers  en  débou- 
chant au  delîi  de  sa  droite,  de  le  séparer  à  jamais  des  Russes,  et 
de  le  prendre  ou  détruire  dans  le  délllé  oii  il  s'était  si  absup- 
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dément  CDreroié.  En  conséquence,  Bcrnadotle  et  Harmont  te 
dirigèrent  par  Anspach  sur  Ingolstadt  ;  Davoust,  par  Œllingen 
sur  Neiiboiirg  ;  Soulf,  Lannes  et  Murât,  par  Nordlingen  sqr 
Donauwfrlh.  Tous  ces  corps  Tranchirent  le  Danube  :  ils  avaient 
pivoté  sur  Ncy,  qui,  seul  en  vue  de  l'ennemi,  les  masquait  toqs 
en  marcbant  lentement  de  Stuttgard  pai-  Heidenheira  sur  Albeck, 
où  il  prit  une  position  très-bardie  en  Tace  d'Ulm,  position  sur 
laquelle  reposait  tout  le  succès  de  la  grande  manœuvie  de  reqi- 
pereur.  Bernadette  se  jeta  sur  la  roule  de  Uunich  ;  Maimoift. 
Davoust  et  Suult  sur  Augsbourg;  Lannes  et  Mural  remontèrent 
la  rive  droite  du  Danube,  coupèrent  d'Ulm  ta  droite  de  l'armée 
autrichienne,  commandée  par  Kienmayer,  et  la  forcèrent  ^ 
s'enfuir  par  Uunich  sur  l'inn;  puis  ils  rencontrèriMt,  à  Wer- 
tingcn,  un  corps  dctacbé  d'Ulm  pour  joindre  la  droite,  et  ils  \a 
mirent  en  déroute  [180S,  S  octobie.l  Mack,  épouvanté,  fit  un 
changement  de  front  en  arrière,  la  gauche  à  Xllm,  le  centre  sm' 
}'Illci',  la  droite  à  Mcnimingen.  Ainsi  il  se  trouvait,  comme 
Mêlas  à  Marengo,  le  dos  à  la  France  et  la  face  à  Vienne,  pendant 
nue  les  Français,  établis  sur  sa  ligne  d'opérations  et  maîtres  de 
la  live  droite  du  Danube,  avaient  le  dos  à  Vienne  et  la  face  à 
la  France.  Napoléon  dirigea  Dernadolte  et  Davoust  sur  l'Imi 
pour  suivre  Eienmaycr  et  tenir  lèle  aux  Russes,  qui  aii'iioieut 
alors  à  Liniz  ;  il  se  porta  en  avant  avec  itlarmoiil,  Lamies  et 
Murât,  pour  l^aire  l'investissement  d'Ulm  ;  il  diiigea  Soult  sur 
Memmingen  pour  déborder  la  draite  cimcniie  et  couper  la  route 
du  Tyrol;  enfin  il  ordonna  à  Ney,  resté  sur  la  rive  gauche  d|i 
Danube  avec  quarante  mille  hommes,  de  resserrai-  Ulm  et  de  s» 
lier  à  lui  en  s'emparant  de  tiunzbourg.  Mack,  désespérant  de 
forcer  le  demi-eercle  de  fer  qui  se  formait  devant  lui,  chercha 
à  le  tourner  par  les  extrémités:  Jèllachich,  avec  dix  tnilje 
hommes,  sortit  par  la  rive  droite,  chei  cba  inutilement  à  sauver 
l^cmmingen,  et  s'enfuit  dans  le  Vorarlbcrg.  Ferdinand,  avec 
vingt-cinq  mille  hommes,  sortit  par  la  rive  gauche  pour  ouvrir 
la  route  de  Nordlingen  et  de  la  Bohême.  Ney  gardait  celte  roule  ; 
mais,  pour  s'emparer  de  Gunzbouig,  il  n'avait  laissé  que  la 
division  Dupont  à  Albeck.  Celle-ci,  assaillie  par  des  forces 
triples,  fit  une  résistance  héroïque  et  força  Ferdinand  à  rétro- 
grader ;  mais  elle  ne  put  l'empêcher  de  s'empaier  des  hauteurs 
d'ElcIiingen,  où  il  coupait  en  deux  le  corps  de  Ney  et  pouvait 
masquer  la  retraite  de  Mack.  Napoléon  ordonna  à  Ne;  d'enlever 
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CCI  hauteun  forinidablei,  qiù  ét&ient  défendues  {lar  quinis 
mille  faomiHeB  tl  quaraute  canom  :  de  celle  aOaire  dépeadait  I4 
ndae  de  renDemi,  invg&ti  de  tous  les  autres  côtés.  Après  i|q 
combat  acbaroé.  Ney  enleva  Ëlchingen,  fit  perdis  aux  Autris 
cbienc  trm  miÛe  hommes  al  vingt  canoos,  et  coupa  dëfinitii 
vemeot  Hack  de  Ferdinand  [i*  ectobre],  Gelui.-ci,  avec  iJeiDi 
diviciont  et  la  cavaleiie,  se  jeta  sur  la  route  d'Albedc,  at,  tasilgri 
Dupont,  parvint  à  s'échapper;  mais  Murat  se  lança  à  sa  pour 
suite. 

L'investissement  d'Ulm  fut  complète.  Après  un  dernier  copi; 
hat,  Mock  TËDtra  dans  la  ville  et  fut  toinnië  de  se  rendre.  Napor 
lifon  lui  fit  dire  que  Uunich  était  au'  pouvoir  des  Français,  que 
les  Russes  était  encore  à  Linli,  que  Ferdioand  étaient  poursuivi 
par  des  forces  supérieures,  que,  toute  résÎEtaoce  étant  irapussîblfi, 
Il  devait  épargner  à  la  ville  deshorieuis  d'uu  assaut.  Le  malheur 
reui  maréchal  capitula  sous  condition  qu'il  ne  rendrait  la  place 
^ue  dans  huit  jours  [IBOS,  17  oct.].  Bientdi  l'on  apprit  que,  après 
plusieurs  combats  d'arriëre-garde,  lai  divisions  écbappéesd'Ulm. 
moins  Ferdinand  et  deux  mille  cavaliers,  avaient  capitulé  4 
Trochteltlngen  [19  oct.].  Sept  mille  Français  avaient  faitquar 
rante-cinq  lieues  en  cinq  jours,  pris  ou  tué  vingt-deux  mille 
hommes,  enlevé  cent  trente  canons  et  tous  les  bagages.  Napo? 
iéon  fit  connaître  ce  résultat  à  Hack,  qui  perdit  tout  à  fait  la 
tête,  et  se  rendit  sur-le-cbamp  avec  trente-trois  mille  hommes, 
soixante  cantms  et  <]uaranle  drapeaux  [SO  oct.].  C'était  un  évé- 
nement unique  dans  les  fastes  de  la  guerre  :  une  armée  de 
'  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  avait  été  détruite,  sans  qu'elle 
eât,  pour  ainsi  dire,  combattu,  et  sans  que  ses  adveisaitat 
eussent  perdu  plus  de  trois  mille  honimes.  Jamais  la  guerre  ne 
s'était  &ite  avec  tant  d'art  et  moins  de  sacriftces  :  aussi  les 
siddats  qui  avaient  exécuté  cette  grande  manœuvre  disaieut  : 
«  L'empereur  a  battu  l'ennemi  avec  nos  jambes,  et  non  avec 
nos  baïonnettes.  » 

§  VI.  La  Prusse  si  pAcurb  contbe  NàPOLËon.  —  Cohbat  db 
DiEBHSTtiH.  —  PmsB  DE  ViEHNE.  —  Bethaite  des  Russes  en  Uo- 
uviR.  —  Pendant  que  la  cour  de  Vienne,  pleine  de  terreur, 
hâtait  la  marche  des  Russes  et  appelait  k  son  secours  l'armëe 
d'Italie,  un  nouvel  eiuiemi  se  déclarait  contre  la  France  et 
complétait  la  coalition.  Les  corps  de  Deruadotle  et  de  Ua^wont, 
dans  leur  marche  rapide  de  Wurtzbourg  sur  le  Danube,  avaient 
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traversé  le  territoire  prussien  d'Anspach  ;  la  cour  de  Berlin  en 
témoigna  ta  plus  vive  indignation,  et  se  déclara  libre  de  tout 
engagement  envers  la  France.  Le  roi,  dont  le  caractère  était 
tout  pacifique,  et  la  bourgeoisie,  qui  était  Iravaillëe  par  lea 
idées  françaises,  répugnaient  à  la  guerre  ;  mais  la  noblesse, 
Tarmée,  la  reine,  les  princes,  la  demandaient  à  grands  cris, 
disant  que  l'Autriche  s'était  sacrifiée  pour  l'Angleterre,  que 
c'était  à  la  Prusse  k  la  sauver,  que  les  soldats  du  grand  Fré- 
déric mettraient  bientôt  fin  à  la  fortune  et  à  la  renommée  des 
Français.  Vainement  Napoléon  expliqua  que  le  territoire  d'An- 
spachavaitëtécontinuellement  traversé,  dans  la  dernière  guerre, 
par  les  puissances  belligérantes,  qu'il  était  n  impossible  de  pen- 
ser  que  le  passage  par  ces  possessions,  ouvert  pour  tout  le 
monde,  dût  être  fermé  seulement  aui  troupes  françaises;  » 
qu'il  était  prêt  k  n^ocier  avec  la  Prusse  sur  cet  incident  :  on 
ne  l'écouta  pas.  L'armée  prussienne  fut  mobilisée,  le  Hanovre 
envahi  au  nom  et  pour  le  service  de  l'électeur-roi,  la  Silé»ie  ou- 
verte à  la  deuiième  armée  russe,  enfin  des  négociations  enta- 
mées avec  l'Angleterre  et  la  Russie.  Le  czar,  plein  de  joie,  ac- 
courut lui-même  k  Berlin,  et  jura  avec  le  roi  de  Prusse  une 
amitié  éternelle  sur  le  tombeau  du  grand  Frédéric.  Le  désastre 
d'Ulm  alTaiblit  quelque  peu  cette  ardeur  guerrière  ;  mais  les 
deui  souverains  n'en  signèrent  pas  moins,  à  Potsdam,  un  traité 
d'alliance  pour  v  rétablir  l'équilibre  européen,  en  offrant  leur 
médiation  armée  ;  »  néanmoins  le  roi  de  Prusse  flt  la  réserve 
de  n'agir  que  si  Napoléon  refusait  d>}  rendre  l'indépendance  à  la 
Suisseet  à  la  Hollande,  et  le  Piémont  au  roi  de  Sardaigne  [iSOS, 
3  nov.].  Le  comte  d'Haugvrilz  fut  envoyé  à  l'empereur  pour  si-  - 
gnilier  cet  tiittmatam  ;  mais  le  cabinet  prussien,  avec  sa  dupli- 
cité ordinaire,  voulut  attendre  les  événements  et  ne  faire  la 
guerre  qu'à  coup  sûr,  et  son  envoyé  n'arriva  au  quartier  géné- 
ral fi'ançais  qu'un  mois  après  la  signature  du  traité  de  Potsdam. 
Napoléon  vit  qu'il  fallait  frapper  un  giand  coup  pour  faire 
rentrer  les  Prussiens  dans  leur  neutralité,  et  il  précipita  la 
marche  de  tous  ses  corps  sur  l'Ion.  L'armée  russe,  foiie  de  qua- 
rante-cinq mille  hotnmes  et  commandée  par  Kutusof,  était  ar- 
rivée à  Braunan  ;  mais,  après  avoir  recueilli  les  débris  deKien- 
mayer,  elle  rétrograda  pour  couvrir  Vienne  et  donner  Je  temps 
aux  arméeS'du  Tyrol  et  d'Italie  devenir  la  joindre.  Ney,  assista 
du  corps  d'Augci-eau,  qui  venait  d'entrer  en  ligne,  resta  en  ar- 
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rière  pour  conquérir  le  Tyrol,  chasser  l'archiduc  Jean,  et  couviir 
à  la  fois  le  flanc  droit  de  l'armée  d'Allemagne  et  le  flanc  gauche 
de  l'armée  d'Italie.  Tous  les  aulres  corps  passèrent  l'Inn,  qui  ne 
fut  pas  dérendu,  même  à  Braunau,  grande  place  bien  approvi- 
sionnée, qui  devint  le  dépôt  gûnéral  de  l'armée  française  [28  oct.J. 
Murât  et  Lannes,  foiToant  l'avant- garde,  se  jetèrent  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi  ;  ils  le  battirent  h  Lambach,  franchirent  la 
Traiin  et  l'Ens,  le  battirent  encore  àAmstetten,  et  ne  lui  lais- 
sèrent pas  un  moment  de  relâche.  Uavoust  se  dirigea  dans  les 
montagnes  de  Styrie,  et  écrasa  à  Hariazell  le  corps  autrichien 
de  Merfeld,  qui  flanquait  les  Russes  dans  ces  montagnes;  enfin 
Harmont  remonta  l'Ens,  arriva  dans  le  bassin  de  la  Drave,  à 
L'éoben,  et  chercha  à  s'unir  à  Ney,  en  même  temps  qn'il  em- 
pêchait l'armée  autrichienne  d'Italie  de  se  porter  sur  le  flanc 
droit  de  Napoléon.  Kutusof,  hdrassé,  réduit  à  trente-cinq  mille 
hommes,  et  voiant  que  les  armées  du  Tyrol  et  d'Italie  ne  pou- 
vaient se  réunir  à  lui,  renonça  à  défendre  Vienne,  et  franchit 
le  Danube  à  Mantern,  en  détruisant  le  pont,  pour  aller  en  Mora- 
vie, au-devant  de  la  deuxiËme  armée  russe.  A  peine  était-il  sur 
la  rive  gauche,  qu'il  fut  tout  à  coup  assailli  par  une  aimée  fran- 
çaise :  c'était  la  moitié  d'un  corps  nouveau  [le  huitième],  com- 
mandé par  Mortier,  qui  devait  observer  la  Bohême,  où  l'archi-  ' 
duc  Ferdinand  avait  réuni  dix-huit  mille  hommes,  et  inquiéter 
la  relmitc  des  Russes  sur  Vienne  en  coupant  leur  communica- 
tion avec  la  Moravie.  L'autre  moitié  se  trouvait  à  une  marche 
en  arrière,  et  Mortier  fut  tout  surpris  de  trouver  les  Russes  sur 
la  live  gauche  :  néanmoins  il  les  poussa  vivement  jusqu'à  Steln  ; 
puis,  vovant  qu'il  avait  affaire  à  toute  Farmée  ennemie,  il  ré- 
trograda sur  Diernstein  ;  mais  il  trouva  ce  point  occupé  pai* 
quinze  mille  Russes  que  Kutusof  avait  envoyés  pour  le  couper, 
et  il  se  vit,  avec  huit  mille  hommes  seulement,  enveloppé  par 
plus  de  trente  mille  dans  utt  défilé  et  pendant  la  nuit.  Il  fit  une 
résistance  héroïque,  et  donna  le  temps  à  sa  deuxième  division 
d'accourir  à  Diernstein  [1805,  11  nov.].  Alors  le  corps  russe  qui 
occupait  ce  village  fut  pris  entre  deux  fcui  ;  les  deux  divisions' 
lui  passèrent  sur  le  ventre  pour  se  domier  la  main,  et  Kutusof 
se  hâta  de  reprendre  sa  marche  sur  Hollabrunn. 

La  cour  d'Autriche  avait  ajjandonné  Vienne,  et  François  s'é- 
tait réfugié  à  Bninn,  où  il  joignit  le  czar  et  la  deuxième  armée 
russe.  La  capitale  ouvrit  ses  portes  h  l'approche  des  Français 
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[13  Uûv.]^  et  ceux-ci  la  travarfièrest  rapidemeut  pour  se  porter 
sm'  ig  grand  pont  (jui  ouvrait  las  routes  de  la  Moravie.  Ce  pont 
(Stait  miné  et  défendu  par  quatorze  nulle  hommes  ;  mais  Laones 
et  Ifural  s'en  rendirent  meûtres  par  l'u^,  et  ils  se  lancéreof 
aussltât  EUT  la  route  de  Kemeubourg  pour  devancer  Kutusor  4 
Holkbninn  ;  Soult  les  suivait  ;  Bernadotte  avait  passé  le  Danube 
à  Uautern  sur  des  bateaux  et  s'était  mis  à  ta  queue  des  Russes; 
Davoust  gardait  Vienne.  Kutusof,  se  voyaut  sur  le  poiut  d'être 
coupe,  envoja  un  parlementaire  à  Murât  au  nom  du  csar,  el 
conclut  avec  lui  un  armistice  frauduleux  dont  il  pii>ËIa  pour 
s'Â^bapper.  Lorsque  Hiirat,  détrompé  et  gourmande  par  Napo; 
lëoD,  se  remit  en  marche,  il  trouva  h  Hollabrunn  une  arrière- 
garde  de  dis  mille  Russes  qui  lui  résista  avec  dcharnement  pen- 
dant douze  heures,  et  Kutusof  eut  le  temps  d'arriver  à  Bmnu 
[18  novembre].  Alors  les  alliés  comptèrent  que  ta  guene  al  ait 
prendre  une  nouvelle  face  :  pendant  que  les  aimées  russes  et  les 
débris  autrichiens  faisaient  leur  jonction  à  Brunn,  l'archiduc 
Ferdinand  insurgeait  la  Bohême  et  leiir  servait  d'aile  gauche, 
et  l'archiduc  Charles,  repassant  les  Alpes,  arrivait  en  Hongria 
pour  leur  servir  d'aile  droite. 

-  §  VU,  Opérations  en  Italie  et  dahs  le  Ttbol.  —  L'arebiduc 
Charles,  qui  devait  envahir  le  royaume  italien  dès  que  les  Russes 
seraient  arrivés  sur  l'inn,  avait  été  déconcerté  par  la  marcha 
rapide  des  Français  sur  le  Danubi.',  et  se  tint  sur  la  défensive  ; 
mais  Napoléon,  dès  ses  premiers  succès,  ayant  ordonné  à  l'ar- 
inée  d'Italie  de  prendre  l'offensive  pour  arrêter  les  renforts  que 
le  prïnce  pourrait  envoyer  eu  Allemagne,  Hasséna  attaqua  le 
pont  et  la  ville  de  Vérone  [17  oct.],  les  enleva  après  un  violent 
combat,  passa  l'Adige,  el  suivit  l'archiduc,  qui  se  fortifia  à  Cal- 
diero.  Là  une  bataille  s'eiigi^ea,  où  les  Autrichiens,  après  avoir 
perdu  six  mille  hommes  [30  oct.],  se  maintinrent  dans  leurs 
positions  ;  mais  le  lendemain  ils  se  mirent  en  retraite  ;  et,  la 
nouvelle  du  désastre  d'Dlm  leur  étant  arrivée,  ils  précipiti;rent 
leur  marche  vers  les  Alpes,  après  avoir  jetégai'nison  dans  Venise. 
HJassdna  les  poursuivit  avec  vigueur,  enleva  leurs  arrière-gar- 
des, mais  il  ne  put  les  entamer  sérieusement.  L'archiduc,  après 
un  violent  combat  sur  le  Tagliamcnto,  passa  les  Alpes  Ju- 
liennes, se  concentra  à  Laybach,  et  attendit,  pour  marcher  au 
secours  de  Vienne,  la  jonction  de  l'armée  du  Tyrol.  Masséna 
n'osa  le  suivre,  à  cause  de  l'arrivée  d'une  armée  anglo-russe 


dans  le  royauine  de  Napics,  et  il  se  cantonna  SUT  l'JsÈre ,  m 
o<:ciipant  Palma-Nova  cl  le  col  de  Tarvis. 

Gouvion  Saint-Cjr,  dés  que  le  traild  du  2<  septembre  eut  été 
signé,  s'était  porté  sur  le  Pô  pour  couyrir  les  derrières  de  Mas- 
séna,  et  avait  éié  chargé  du  blocus  de  Venise.  Hais  alors  la 
cour  de  Naples,  dirigée  par  une  reine  insensée,  appela  les  An- 
glo-Russes, mit  à  leur  disposition  vingl-cinq  mille  hommes,  et 
mcnata  le  territoire  romain  [19  nov,].  Le  vice-roi  Eugène  leva 
une  armée  italienne;  et  Saint-Cjr allait  se  porter  sur  Bologne, 
lorsqu'il  fut  contraint  par  les  événements  du  Tyrolde  s'arrêter 
sur  la  Brenta. 

L'ai'chiduc  Jean,  avec  trente-cinq  mille  hommes,  était  rest^ 
spectateur  inutile  des  événements  qui  ss  passaient  sur  l'Adige 
et  sur  le  Danube  ;  pressé  par  Ney,  qui,  après  avoir  enlevé 
Scliarnitz  par  le  coup  de  main  le  plus  audacieux  [7  nov.],  entra 
â  Inspruck,  il  se  rejeta  sur  le  Brcnner  pour  se  joindre  à  son 
frère  Charles;  mais  déjà  celui-ci  était  sur  les  AJpes  Juliennes; 
alors  il  s'enfuit  par  le  col  de  Toblach  f<ur  Klagenfurlh.  Par  cette 
retraite,  le  corps  de  Jellachîuh,  qui,  échappé  d'UIm,  s'était  jeté 
(Fans  le  Vorarlbei^,  se  trouva  dans  l'abandon;  il  fut  poursuivi 

far  Augercau,  qui,  après  avoir  enlevé  Feldkirch,  l'atteignit  à 
ussi^n  :  une  moitié  mitl>3S  les  armes  [16  nov.]  ;  l'autre  moitié, 
commandée  par  le  prince  de  Rolian,  chercha  à  joindre  rarchi<- 
duc  Jean,  et  passa  le  Brenncr;  puis,  se  voyant  coupée  de  toutea 
[Mrts,  elle  descendit  l'Adige  et  la  Brenta  dans  l'espoir  de  gagner 
Venise  ;  mais  elle  rencontra  le  corps  de  Saint-Cjr  à  CasteW 
Franco,  et  fut  forcée  de  capituler  [25  nov.]. 

Pendant  ce  temps  l'ai'chiduc  Jean  était  menacé  dans  sa  re- 
traite par  Nej  qui  occupait  Briien  et  Trente,  par  upe  br^de 
détachée  de  Massénaqui  accourait  sur  Klé^ni^irth,  enfin  par  le 
corps  de  Ifarmont  qui  atteignait  alors  Léoben  :  il  échappa  h  1k 
poursuite  de  ces  trois  corps  et  joignit  Charles  à  Cilly.  Les  trois 
corps  se  donnèrent  la  main  à  Klagenfurth  ;  et  alors  l'armée  de 
flasséna,  dont  une  division  occupait  Trieste,  fut  considérée 
comme  l'aile  droite  de  la  grande  armée,  dont  Paile  gauche  était 
alors  à  Srunn,  et  le  centre  occupait  Vienne. 

Les  deux  archiducs  réunis  cherchèrent  à  se  rabattre  sur 
Vienne  pour  se  joindre  aux  Busses  ;  mais  Marmont,  marchant 
par  Bruck  surGratz,  les  força  àse  diriger  sur  le  Raab;Davourf 
s'empara  de  Presbourg,  fit  jurei'  à  la  diète  de  Hongrie  de  rester 
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neiiErc,  et  se  rabattit  sur  la  March  et  Nikolsbourg  pour  couper 
aux  archiducs  la  route  de  Brunn  ;  enfin  Hasséna  passa  les  Alpes, 
et  suivit  les  Autrichiens  sur  le  Raab. 

§  MU.  Bataille  d'Adsteklitz.  —  Reîeuite  des  Russes.  — 
Traite  de  Presbourg.  —  Pendant  ce  temps.  Napoléon  ayant 
Téx\é  l'administration  des  pays  conquis,  levé  sur  enx  une  con- 
tribution de  100  millions  et  assuré  sa  ligne  de  retraite,  s'était 
dirigé  dans  la  Moravie.  Murât  et  Lannes,  au  centre,  étaient  à 
Znaïm;  Soull,  à  droite,  marchait  par  Nikolsbourg; Bernadotte, 
k  gauche,  traversa  la  Bohême,  y  laissa  les  Bavarois  pour  con- 
tenir l'archiduc  Ferdinand,  et  se  ralmtlit  sur  Iglau  ;  Mortier 
gardait  Vienne.  L'empereur,  avec  Murât,  Lannes  et  Soult,  ar- 
riva près  de  Bninn,  força  les  Russes  à  évacuer  cette  place  et  k 
se  retirer  sur  Olmutz,  enfm  s'arrêta  à  Wbchau  pnur  donner 
quelque  repos  à  ses  troupes  et  dans  l'espoir  que  l'e.jiemi  lui 
livrerait  bataille  [t803,  20  nov.].  En  effet,  sa  position  semblait 
hasardée  et  difficile  :  les  deux  empereurs,  ayant  maintenant  une 
belle  armée  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  avaient  résolu 
de  se  porter  entre  la  March  et  les  Français,  de  les  couper  du 
Danube,  et  de  se  joindre  à  l'archiduc  Charles,  pendant  que 
soixante  raille  PniEsiens,  qui  marchaient  sur  la  Bohême,  se 
joindraient  k  Ferdinand  pour  fermer  toute  retraite  à  Napoléon. 
Les  Russes  étaient  «  impatients  d'elTacer  les  marques  de  la  lâ- 
cheté des  Autrichiens  ;  »  ils  montraient  tant  d'oi^ueil  et  d'in- 
solence, que  Napoléon  disait  :  a  Ces  gens-là  sont  fous  !  quels 
projets  ont-ils  donc?  et  que  feraient-ils  de  la  France  si  j'étais 
battu  T  B 

En  effet,  ils  prirent  l'ofTensive,  chassèrent  nos  avant-postes 
de  Wischau,  et  quittèrent  la  route  de  Brunn  pour  se  jeter  sur 
Austerlitz,  ce  qui  démasquait  tout  leur  plan  [27  nov.].  Aussitôt 
Napoléon  ordonna  à  Murât,  Lannes  et  Soult  de  lever  leurs  can- 
tonnements, à  Bernadotte  et  à  Davoust  d'arriver  à  marches  for- 
cées. Cette  retraite  fut  prise  pourune  taHe,  et  l'ennemi  continua 
avec  assurance  son  mouvement  par  la  gauche  pour  couper  aux 
Français  les  roules  du  Danube.  Napoléon  le  laissa  Ikire  pour 
l'attirer  sur  le  champ  de  bataille  qu'il  avait  choisi  [30  nov.]  :  il 
parut  monti'cr  de  la  crainte,  il  affecta  d'entamer  quelques  né- 
gociations ;  enfin  il  abandonna  les  hauteurs  de  Pratzen,  mc^i- 
fique  position  où  il  s'était  d'abord  retranché  et  qu'il  laissa  oc- 
cuper par  l'ennemi  :  «  Si  je  voidais  l'empêcher  de  passer, 
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dieatt-il,  c'est  ici  qiie  je  me  placerais  ;  mais  je  n'aurais  qu'une 
bataille  ordinaire  :  si,  au  contraire,  je  resserre  ma  droite  en  la 
retirant  vers  Brunn  et  que  les  Russes  abandonnent  ces  hauteurs, 
ils  sont  perdus  sans  ressource,  a  Alors  il  s'établit  sur  le  pla- 
teau d'Austcriiti,  la  droite  touchant  aux  ëtangs  glaces  de  Me- 
nitz,  le  centre  couvert  par  des  terrains  marécageux,  la  gauche 
appuyée  au  mont  Boseniti.  Tout  arriva  comme  il  l'avait  prévu  ; 
et  son  plan  ri'ussit  si  parfaitement  dans  toutes  ses  parties,  qae 
la  bataille  ressembla  h  une  grande  parade  où  il  aurait  com- 
mandé les  deux  armées.  Les  Russes,  maîtres  du  plateau  de 
Praizen  le  1'^  décembre,  l'abandonnÈient  lenlement,  en  plein 
jour  et  à  découverl,  comme  s'ils  eussent  craint  que  cette  armée, 
qui  leur  paraissait  Taible,  compromise  et  presque  entourée, 
n'échappât  à  leur  vigilance,  et  ils  défilèrent  sur  leur  gauche 
par  une  marche  de  flanc,  eu  pixilougeant  la  droite  de  l'armée 
française,  immobile  et  comme  tremblante  dans  ses  positions. 
Napoléon  vit  ce  mouvement  avec  une  indicible  joie  :  <  Cette 
armée  est  à  moi  !  s  dît-il  ;  et,  dans  une  belle  proclamattOD,  U 
divulgua  à  ses  soldats  son  plan  de  bataille,  tant  ce  plan  était 
simple,  tant  la  victoire  était  certaine.  Le  soir,  il  voulut  par- 
courir en  secret  le  front  de  son  armée;  mais,  reconnu  par  ses 
soldats,  il  fut  accueilli  par  une  illumination  soudaine,  des  cris 
de  joie,  des  paroles  d'affection  et  d'enthousiasme,  comme  César 
en  recevait  de  ses  légions.  «  Empereur,  lui  dit  un  vieux  soldat, 
je  te  promets,  au  nom  des  grenadiers  de  l'armée,  que  tu  n'auras 
à  combattre  que  des  yeux,  et  que  nous  t'amènerons  demain  les 
drapeaux  et  l'artillerie  de  l'année  russe  pour  célébrer  l'anni- 
versaire de  ton  couronnement.  * 

L'armée  française,  forte  de  soixante-cinq  mille  hommes,  était 
ainsi  disposée  :  à  gauche,  Lanneset  Bemadotte  appuyés  au  mont 
Bosenitz  ;  au  centre,  SoulE,  avec  la  principale  masse  des  Français, 
en  face  du  plateau  de  Praizen  ;  à  droite,  deux  divisions  de  Da- 
vcust  retirées  jusqu'à  la  Schwarsa;  la  réserve  était  formée  de 
vingt  bataillons  de  la  garde  et  des  grenadiers  avec  quarante  ca- 
uons.  Dès  te  matin,  toute  la  gauche  ennemie,  forte  de  trente 
mille  hommes,  s'élant  prolongée  de  Pratien  sur  Telnitz,  stta 
que  les  deux  divisions  de  Davoust,  qui  la  contiennent  d'abord 
avec  vigueur,  puis  se  retirent  sur  Sokolnitz  [1805,  S  déc.].  Na- 
poléon maintenait  Soult  prêt  à  s'élancer  avec  trente  bataillons 
iur  le  centre  dégarni  :  «  Attendons,  disait-il;  quand  l'ennemi 
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fett  un  bu  iBott«m^t  il  fout  se  gardei  de  l*iDtoTT(»i>pre.  * 
Usia,  àà»  qu'il  voit  tega>clu>eiin«ane  engagée  dwis  le»  dîfi  lés 
^  Sgkoloila  à  la  suite  àt  Davoust  qui  les  eulnùoe  pas  à  p» 
dans  le  piège  :  u  Siddats,  eriM-il  eu  galopant  devaut  les  rang^, 
il  Eaut  &i]ir  cette  campagne  pai  uu  coup  de  tonnerre  !  ■»  Et,  aux 
cria  de  «ive  l'Ëmpereurl  te  corps  de  Soull  s'élance  en  arrière 
•t  à  gauche  des  bauteurs  de  Pratieo,  t:«urosDe  le  plateau,  en- 
boce  le  eeutre  eoneui.  et  se  place  sur  les  derrières  et  U  flanc 
de  L'oik  eawhe.  Aten  l'aimè»  alliée  se  trouve  ceupée  en  trois 
iFMées.  isûUes  aynat  paVlout  tes  Français  en  âaac  et  en  tête  :  ta 
droite  «at  assaJliie  fas  Latioes,  Beriiadotle  et  HunU,  qui  brisent 
KKceasiveuuwl  les  trois  lignes  d'inCanterie  et  d«  cavalerie,  (a 
«oupeitt  de  \à  tout»  d'(ri«aufei  et  la  rejettent  sur  Ansterlitz  ;  le 
ceetie,  mniiwcé  par  les  réseneset  la  gacde  russe,  veid  reprendre 
les  hauteurs  si  ahMidemeot  abaodennée»  :  il  est  écrasé  par 
WB  «liargt  de  la  j)Ude  àe  Na^oléoD  et  sais  en  pleine  déroi^; 
ta  gamti»  s'était  vrëtée  duuk  sod  unoweroeirt  sur  SokobiiU,  et 
«twrebeit  ui^  letiaile  ;  mais,  adossée  aux  étangs  de  Heaila, 
|riae  h  Fevei's  far  SeuU,  attaquée  ie  front  par  Davoust,  elle 
a'otfee  qu'une  niasse  eouâtse  «|ui  tourbillouae  sur  etle-mâiue, 
«erawe  ali«né«(k  toutes  parts;  taut  est  tué  ou  pris;  uoedi- 
vkH0B«4Mbied&s'eafuiFsur  leaélaags,  Ktai»lagbû»  se  rompt, 
«il  eUeaatett^wtie.  Vingt  Hiille  tués  oublessés,  vingt  mille  pri- 
lOfluierai,  deux  eettt  s»isaiUe-dix  canons,  quatre  cents  caissons 
braotlea  tn^faéed  de  ea  >  «éritaUe  G«iabat  de  géante.  »  «  J'ai 
frTii  trrnJf  lt»|ni)lfg  rtnwnr  rirlli-  ri,.tlilNti[rli'ïïn.  mai&jeu'en 
ai  vu  aucune  où  la  victoire  ait  été  si  décidée  et  «it,  les  destiss 
uentiëtési  peHlHdaueés.  »  £t,  pleiu d£ reconaaisnnce ponr ses 
bi:avâS' soUals  :  u  Jte  suis  content  dévouai  s'écria-tril;  vous  avez 
(ouveet  vas  ailles  i'uee  glaire  ItiunaiiËlle.  » 

Les  suite»  âe  la  diifaile  devaient  èbie  plus  désaatreuses  que  la 
déâkite-  eUe<«sto)e  :  les  vainci^  eoupés  de  la  route  d'ôlmuti,  se 
letiitaieDt  dans  vn  afiteux  désortke  par  la  route  de  Presbourg, 
founsukvis  par  la  cavalerie  de  Murât  et  le  corps  d>e  Davoust,  qui, 
pBT  uiw  narebe  de  floue,  alkil  les  devaneer  à  Go^ding.  L'em- 
petenr  d'A^ttriebe^  épouvanté,  voulut  sauver  les  débiia  de  sa 
Monarchie  ;  il  demanda  nue  entrevue^  Naptdéon,  qui,  au.  lieu 
tift  puin'sujivre  saos  pitié  sa  victoire,  accéda  k  cette  ouverture 
4apaix  [4ità;.].  L'entrevueeutlieudan^le  bivouac  des  Fraa- 
(ais,  pria  de  Scbarwiti  :  là  une  suspension  d'armes  pour  l'ar- 
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jnée  antiicbicoDe  et  les  préliiuinairet  de  la  paix  fùrenl  àgaés. 
François  sollicita  ua  armisUci;  pour  l'armée  russe  :  a  Elle  est 
ceraée,  dit  Napoléoa,  mais  je  la  laissuai  passer  si  Votre  M»> 
JcsLé  lOË  promet  que  cette  armée  retDumcra  en  Russie,  d  £t,  pai 
une  générosité  imprudente,  il  ordonna  à  Davoust,  qui  aiîait 
s'emparer  du  pont  de  Gœding,  de  suspendre  sou  mouvement, 
laissa  les  Russes  se  diriger  EUT  la  Pologne  par  jouruèesd'éta 
pes,  et  FËBVOïa  mâme  au  czar  les  prisonniers  ds  sa  garde. 
Alexandre,  ■  faux  comme  un  (Jrcc  du  Uas-Ekopire,  b  en  se  re- 
tirant gracié  par  Napoléon,  dépécha  du  courrier  à  Berlin  pour 
presser  la  marche  des  Prussiens,  et  il  déclara  qu'il  n'avait  pris 
fuicune  paît  à  la  capitulaticru  qui  sauvait  les  débris  de  sou  ar- 
mée :  >  comme  si  les  Fraofais,  dit  Napoléon,  n'avaient  pesdaoè 
leurs  mains  son  propre  écrit  par  lequel  il  priait  le  mariai  Ûa^ 
VDusl,  qui  avait  coupé  sa  retraite,  de  susp^idi'e  la  marche  de 
MO  corps  d'armée,  attendu  qu'il  j  avait  ncgociatiou  pour  une 
capitulation.  ■ 

Le  roi  de  Pnuse,  loin  de  répondre  à  l'f^pel  d'AleTan<je,  ar- 
rêta le  mouvement  de  ses  troupes,  et  attendit  avec  anii^të  le 
Ksuitat  de  la  niissioa  du  comte  d'Haugwita.  Celui-ci,  n'ayant 
atteint  l'annccriatiçalse  que  deuijoui's  avant  la  bataille  d'Aus^ 
terlilz,  lie  s'était  pas  formellement  expliqué,  et  Napoléon  avait 
igountè  son  audience  après  la  bataille.  Alors  le  comte  le  Télicità 
àa  sa  victoire  :  k  Voila  ua  compliment,  répoadit-41,  dont  U 
lorlune  a  changé  l'adresse,  n  Pub  il  témoigna  son  îndignatioo 
tonire  la  cour  de  Prusse,  qu'il  venait  de  surprendre  en  conspi- 
ration flagrante  contre  luij  il  déclara  qu'il  pardonnait  à  un  «n- 
tiajnement  passager,  mais  qu'il  voulait  des  garaotiss  pour 
l'avenir;  euBu  il  proposa  Haugwilz  un  traité  d'alliance,  dans 
let^d  la  Pi  lisse  acceptait  la  posse^iun  du  Hanovre,  et  cédait  li 
la  France  le  lerriloù'e  d'Anspach,  uno  partie  du  duché  de  Clèves, 
la  principauté  de  NeurchAtel  en  Suisse.  Haugwitz  n'avait  pas  leii 
pouvoirs  suftisants  pour  conclure  une  pareille  convention;  mais. 
el^Hjé  du  désastre  d'Austerlitz,  et  croyant  que  le  salut  de  Is 
Pmssï  était  dans  l'alliaiice  française,  il  signa,  el  couniià  Berlin 
chercher  la  ratillcation  du  traité  dans  le  temps  même  oti  cctta 
cuur  adhérait  foimellemeut  à  la  coalition  par  un  traité  de  sub- 
sides avec  l'Angleleii^  [tS  décembre]. 

Dix  jours  apr^,  la  paix  fut  conclue  entre  la  France  cl  l'Ait- 
ttlche  [26  déc.].  Fiançoig  céda  :  l'  ks  Ëlats  vénitiens,  quiftareot 
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réunis  au  rojaume  d'Italie;  2°  l'Istric  cl  la  Dalmatie,  que  Na- 
poléon garda  sous  sa  domination  directe  ;  3°IeTyrolctleVorarl- 
berg,  qui  Turent  donnés  à  la  Bavière  ;  4°  les  possessions  de  la 
Souabe,  qui  furent  partagi!es  entre  les  princes  de  Wui-temberg 
et  de  Bade,  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Wurtemberg  furent 
déclarés  i-ois,  et  l'électeur  de  Bade,  grand-duc  :  ils  durent  «jouir 
sur  les  territoires  concédés,  comme  but  leurs  anciens  États,  de 
la  plénitude  de  la  souveraineté  et  de  tous  les  droits  qui  en  dé- 
rivent, de  ta  mSme  manière  qu'en  jouissaient  rAutriche  et  la 
Prusse  sur  leurs  États  allemands.  »  Salzbom^  fut  réuni  S  l'Au- 
triche, et  Wurtzbourg  donné  en  compensation  à  l'ancien  grand- 
duc  de  Toscane.  Ainsi  l'empire  autrichien  fut  traité  comme  une 
place  conquise  qu'on  veut  démanteler  ;  sa  frontière  fiit  déplacée; 
il  fut  écaité  de  l'Italie,  du  Rhin  et  de  la  Suisse,  investi  el  res- 
serré dans  le  bassin  du  Danube,  coupé  de  toutes  ses  commu- 
nications militaires,  enfin  isolé  de  l'Empire  germanique,  qui 
reçut  son  coup  de  grâce  par  l'état  d'indépendance  absdue  des 
trois  électeurs. 

§  IX.  Bataille  de  Trapalgar.  —  Mobt  de  Pm.  —  La  troi- 
sième coalition  était  dissoute;  le  dépouillement  de  l'Autriche,  la 
sujétion  imposée  à  la  Prusse,  l'élévation  des  princes  de  Bavière, 
de  Wurtemberg  et  de  Bade,  rendaient  Napoléon  maître  de  l'Al- 
lemagne ;  la  tjéraitc  des  Russes,  maintenant  isDlés  dans  le  Nord, 
lui  donnait  la  dictature  du  continent;  mais  son  but  n'était  pas 
atteint  :  c'était  l'Angleterre  qu'il  cherchait  à  vaincre  dans  les 
champs  de  la  Moravie,  et  l'Angleterre  avait  eu  aussi,  sur  la  mer, 
sa  victoire  d'Austerlitz. 

Tilleneuve,  après  sa  retraite  à  Cadis,  avait  reçu  l'ordre  de  se 
rendre  à  Toulon.  Il  partit  avec  dis-hyit  vaisseaux  français  et 
quinze  espagnols;  mais,  instruit  de  la  colère  de  l'empereur,  et 
voulant  racheter  sa  faute,  il  résolut  de  livrer  bataille,  quand 
une  bataille  ne  pouvait  avoir  ni  but  ni  résultat,  quand,  au  con- 
traire, tout  le  désir  de  Napoléon  était  de  conserver  sa  marine 
pour  des  temps  meilleurs.  Il  rencontra  la  Hotte  anglaise,  de 
vingt-sept  vaisseaux,  à  la  hauteur  du  cap  Trafalgar,  et  sur-le- 
champ  forma  sa  ligne  de  bataille  en  ordre  parallèle,  et  sur  une 
longueur  d'une  lieue  [!805,  20  oct.].  Nelson,  au  contraire, 
forma  sa  flotte  en  deux  colonnes  qui  coupèrent  le  centre  et  la 
gauche  des  flottes  alliées,  el  les  enveloppèrent  de  telle  sorte  que 
vingl-tj'ob  de  leurs  vaisseaux  se  trouvèrent  écrasés  par  vingt* 
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sept  Yaiswaiis  anglais,  pendant  que  la  droite,  rormte  de  dix 
vaisseaiu  et  commandée  par  Dumanoir,  resta  éloignée,  inutile 
et  exposée  plus  lard  à  tonte  la  flotte  ennemie.  Avec  les  disposi- 
tions si  contraires  deNelsonet  de  Villeneuve,  et  malgré  l'acbar- 
nement  des  Français  et  des  Espa^ols,  la  victoii-e  ne  l\it  pas 
douteuse  :  sur  les  trente-trois  vaisseaux  alliés,  treize  seulement 
rentrèrent  à  Cadix  ;  quatre  furent  pris,  douze  furent  coulés  ou 
ji;tés  à  la  cale,  où  ils  périrent  ;  quatre  s'échappèrent  avec  Du- 
manoir, et  furent  pris  quelques  jours  après.  L'amiral  espagnol 
Gravina,  le  contre-uniral  Magon  et  six  capitaines  fm'cnt  tués; 
Villeneuve  fut  fait  prisonnier  :  rel&ché  quelque  temps  après,  il 
fut  traduit,  par  l'ordie  de  l'empereur,  devant  un  conseil  de 
guerre,  et  il  se  tua  dans  sa  prison.  Les  vainqueurs  eurent  seize 
vaisseaux  ruinés  et  penlireut  trois  raille  hommes  ;  mais  parmi 
les  morts  était  Nelami. 

Cette  grande  victoire  rendit  l'Angleterre  maltresse  unique  de 
rOcéan;  elle  n'eut  plus  k  craindre  ni  coalition  maritime  ni  in- 
vasion; et  pendant  que  la  France  conquérait  des  pays  dont  la 
possession  ne  pouvait  être  que  provisoire  et  contestée,  elle  put 
asseoir  son  grand  empire  indien,  et  acquérir,  sans  réclamation, 
quatre-vingt  millions  de  sujets.  Les  restes  des  lloltes  françaises 
s'aventurèrent  dans  des  croisières  qui  furent  quelquefois  heu- 
reuses, oii  la  bravoure  de  nos  marins  se  consuma  dans  des 
exploits  obscurs,  mais  qui  amenèrent  définitivement  Napoléon, 
maître  du  continent,  à  garder  surla  mer  une  défensive  absolue. 
L'escadre  de  Rocheforl,  si  absurdement  abandonnée  par  Ville- 
neuve, au  bout  de  quatre  mois  de  croisière,  rentra  à  l'ile  d'Aix 
après  avoir  pris  aux  Anglais  quatre  vaisseaux  de  guerre,  qua- 
rante-deux bAtimentsmarchandset  une  valeur  de  dix-huit  m'A- 
lions.  De  la  flotte  de  Gantheaume  oa  forma  plusieurs  escadres: 
Tune,  de  cinq  vaisseaux,  alla  ravitailler  les  Antilles,  et  xut  prise 
ou  détruite;  l'autre,  de  six  vaisseaux,  fut  dispersée  dans  les 
mêmes  mers  et  perdit  trois  bfttimeots.  Dans  l'Inde,  l'amiral 
Linois,  avec  quatre  bfttimenls,  fit  trois  croisières  heureuses, 
dans  lesquelles  il  causa  aux  Anglais  une  perte  de  40  millions  ; 
mais  ensuite  il  tomba  au  milieu  d'une  flotte  entière,  et  fut  forcé 
de  se  rendre. 

Ainsi  les  deux  colosses  de  la  France  et  de  l'Angleterre  avaient 
grandi  parallèlement,  l'un  sur  la  mer,  l'autre  sur  le  continent, 
et  ne  pouvaient  plus  se  rapprocher  :  la  lutte  devait  finir  par  la 


reine  de  t'un  ou  d«  Fairirs  g  ratls  nid  nlmaglRalt  alors  qoe  b 
destinée  des  teubcus  pût  être  râervëe  à  U  Ftancc,  Ëii  effet,  lie 
bruit  de  la  victoii-a  de  Trafaigai'  fat  étouffê  par  l'éclat  de  la  vic^ 
lotit!  d'Austeriitz  ;  te  traité  de  Presbourg  jela  la  consternation 
chez  les  Anglaii  ;  Pitl  en  fut  frappé  au  C(»ur  :  il  désespéra  do 
■uccès,  il  douta  de  son  système  politique,  ii  trembla  sur  le  sort 
qu'il  avait  préparé  à  l'Angleterre,  et  EDOumt  en  disant  :«  0  mon 
paysl  »  [1806,  23  janvier.] 

«  IL  Pitt,  dit  napoléon,  a  dté  et  rilemeure  Thomme  de  l'arlt-' 
tocratie  européenne  ;  c'eA  son  lystène  qui  a  mén^é  Tasser- 
vissement  de  la  cause  populaire  et  le  b-iomphe  des  patriciens... 
U  a  été  le  mcdtre  de  la  politique  européenne  :'  il  a  t^u  dans  ses 
main»  le  sort  moral  des  peuples;  il  en  a  mal  usé,  il  a  incendié 
l'unirers.  Celta  confUgrriion  uoivei-selle  deTingt-^inq  ans,  ces 
nomLreuses  coalitions  qui  l'ont  entretenue,  le  boule ïersemcnt, 
la  dérastation  de  l'Europe,  les  Bots  de  sat^  des  peuples  qui  en 
«Dt  HÉ  la  Buite,  la  dette  effrayante  de  l'Angleterre,  qui  a  pajé 
toutes  ces  choses,  te  système  pestilentiel  des  emprunts  sous  les- 
quels les  peuples  demeurent  cotubés,  le  malaise  universel 
d'Aujourd'hui,  tout  cela  est  de  sa  façon  :  la  postérité  le  recon- 
naîtra; elle  la  signalera  comme  le  génie  du  mal  ^].b 

CHAPITRE  n. 


§  {.  Ststémb  DEsËTiA  FiDâiuTirs  DB  L'fixnu.  — Joseph  n 
Louis,  fiots  de  Naples  bt  m  HobLAnoe.  —  Gukm  mrs  na  l'Eu- 
pfBE.  —  Hëtablissskeht  dm  supsTiTunons,  ETC.  —  Le  liiité  dt 
Pl'esbourg  et  le  désastre  de  Trafalgar  forment  une  gmnde  ég«>- 
que  dans  l'histoire  de  l'Empire  :  d'un  côté,  c'est  Une  paix  coi^ 
tlnenlalequi  n'offm  aucune  condllii»!  de  durée;  car  l'Autriche, 
dépouillée  et  humiliée,  la  déclare  tout  bas  «nulle,  comma  ex- 
torquée par  la  violence  ;  »  la  Russie  reste  en  annas  et  ose  M 
dire  non  Taincue  ;  la  Prusse  se  vmt  imposer  t'aUiancB  ftaaçaisa 
comme  un  châtiment  de  sa  duplicité'  ;  d'un  autre  cflté,  s'est  la 
paix  marilime  qui  est  devenua  impoiaiblâ.  Napoléon,  au  milieu 
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4è  It  gMn:  d'AnsférUtt,  voit  le  défaut  et  lé  danger  de  sa  bUu^ 
tioa  :  a  On  me  croit  eniKml  de  la  paix,  dit-tl;  mais  il  faut  qaii 
J'accomplisse  nia  deatlnée  :  je  suie  Torcë  de  comballre  et  àé 
coaiiuérir  puur  consei-ver. u  Àlorfl  tl  courut  aie  plan  iTaggl»? 
mérer  et  concentrer  les  mêmes  peuples  gëogi-aphtques  que  le* 
révolutions  et  la  politique  ont  morcelés,  de  former  ti'ois  nationi 
compactes  des  quinze  millions  d'Italiens,  des  trente  mliliouf 
d'Allemands,  des  quinze  millions  d'Espagnols;  d'inlroduirt 
parmi  elles  luiltë  de  lois,  de  principes,  de  sentiments,  d'in- 
tërèts;  de  faire  ainsi  du  midi  de  l'Europe  le  contre-poids  de! 
nations  du  Nord  ;  en&n,  de  donner  une  extension  gij^iilesque 
k  l'influence  politique  exercée  par  la  France  depuis  deux  siècles 
sur  lea  États  voisins,  en  créant  un  système  i^Êtals  fédératift 
de  l'Empire,  qui  fasse  d'elle  l'arbitre  incontesté  du  continent^ 
et  force  VAnglelerre  à  donner  au  monde  la  liberté  des  meii.  » 
il  j  avait  sans  doute  dans  ce  plan  extraordinaire  une  m^nir-; 
fique  pensée  de  civilisalion  et  de  progrès,  une  pensée  toute 
révolutionnaire  et  digne  de  la  mission  de  l'empei'eur;  mais  U 
était  si  vaste,  qu'il  ne  pouvait  être  que  l'œuvre  iTud  siècle;  et 
Napoléon ,  qui  aurait  voulu  commander  au  temps  conune  à 
l'espace,  décida  de  l'exécuter  en  quelques  anncies  :  il  ne  tint 
compte  d'aucun  obstacle  ;  il  brisa  les  volontés  des  peuples 
comme  les  répugnances  de  U  France  ;  il  donna  à  son  entreprise 
tous  les  caractères  d'une  œuvre  d'égoïsme  et  d'ambition  per- 
sonnelle qui  mit  tous  les  peuples  contre  lui,  dans  laquelle  la 
France  cIle-mËme  refusa  de  le  suivre;  enGn  il  enlicpiit  cette 
œuvre,  essentiellement  démocratique,  par  des  moyens  tout 
monarchiques,  et  le  représentant  de  \t  révolution  n'appaj'ut 
plus  au  monde  que  comme  le  fundateur  vulgaire  d'une  éphé- 
mère dynastie. 

Le  lendemain  de  la  paix  de  Presbourg,  le  trente-septième 
bulletin  de  la  grande  armée  annonça:  a  Le  généial  Saint-Cyr 
mai-che  à  gi-andes  jouinées  sur  Naples  pour  punir  la  trahison 
de  la  reine  et  pi-écipitcr  du  trône  cette  femme  (ximinelle,  qui, 
avec  tant  d'impudeur,  a  violé  tout  ce  qu'il  j  a  de  saci'é  painù 
lo«  hommes.  La  dynastie  de  Naples  a  cessé  de  l'égner...  a  Saint- 
Cyr  fut  bientAt  joint  par  Masséna  et  Joseph  Bonaparte;  et  qn^ . 
raille-cinq  mille  Fiançais  enti-èreiit  sur  le  territoire  napolitain.  - 
Les  Russes  et  les  Anglais  s'étaient  rembarques  à  la  nouvelle  de 
la  bataille  d'Auslertilz;  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  étaient 
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prêles  À  a'iriBin^er  contre  une  dynastie  odieuse  :  la  cour,  uisto 
de  lerreur,  s'enfuit  en  Sicile.  Les  Frangais  entrèrent  à  Naples 
HDS  l'ésistaucc  [1 S06,  8  féviici]  ;  l'armée  napolitaine,  rëfiigiée 
en  Calabn,',  fut  dispersée  ;  toutes  les  provinces  se  soumirent  : 
fl  n'j  eut  que  Gaëte  qui  lit  une  belle  résistance  et  supporta 
quatre  mois  de  siège  [1 S  juillet],  a  Le  sceptre  de  plomb  de  la 
moderne  Âlhalie,  dit  le  ifomleur,  vient  d'èlre  brisé  sans  retour. 
L'empereur  rétablira  le  roïaume  de  Naples  pour  un  prince 
français;  mais  il  le  rétabliia  fondé  sur  les  lois  et  l'intérêt  des 
peuples  ;  le  nouveau  royaume  fait  dtsurmais  partie  des  États 
fédératifs  de  Tempire  fran(^5.  a  Enfin  Napoléon  déclara  que, 
■  voulant  assurer  le  sort  des  peuples  de  Naples  et  de  Sicile, 
tombés  en  son  pouvoir  par  droit  de  conquête,  il  reconnaissait 
pour  roi  de  Naples  son  bien-aimé  frère  lusepk;»  de  plus,  ilinstl- 
tnait  dans  ces  deux  royaumes  six  duchés  grands  fiefs  de  l'Em- 
pire, pour  être  à  pei'pétuité  à  sa  norainalion  et  à  celte  de  ses 
successeurs  [30  mars]. 

La  Hollande,  quoiqu'elle  fût  attirée  pai' ses  intéi-étscommor- 
ciaux  vers  l'Angleterre,  était  restée  depuis  douze  ans  ûdèle 
jusqu'à  la  sujétion  à  l'alliance  française.  Napoléon,  qui  connais- 
sait les  projets  de  la  coalition  sur  ce  pays,  voulut  assurer  plus 
intimement  son  identité  politique  avec  la  France  :  «  Sous'le 
point  de  vue  militaire,  dit-il,  la  Hollande  possédant  toutes  les 
places  fortes  qui  garantissent  notre  fi'untière  du  nord,  il  im- 
porte à  la  sûreté  de  nos  Ëlats  que  la  garde  en  soit  confiée  à  des 
personnes  sur  l'attachement  desquelles  nous  ne  puissitras  con- 
cevoir aucun  doute.  Sous  le  point  de  vue  commercial,  la  Hollande 
étant  située  à  l'embouchure  des  grandes  rivières  qui  ai'rosent 
une  partie  considérable  de  notre  Icrritoire,  il  faut  que  nous 
ayons  la  garantie  que  le  traité  de  commerce  que  nous  conclu- 
rons avec  elle  sera  fidèlement  exécuté.  Enfin  la  Hollande  est  le 
premier  intérêt  politique  de  la  France.  »  Alors  le  grand  pen- 
sionnaire convoqua  une  assemblée  générale  de  notables,  et  lem' 
communiqua  l'intention  oii  était  l'empereur  d'ériger  la  Hollande 
en  royaume.  L'assemblée  exprima  la  doulem'  qu'elle  éprou- 
vait d'un  changement  si  contraire  aux  habitudes  nationales; 
mais  Napoléon  refusa  d'entendre  ses  plaintes;  alors,  et  k  pour 
éviter  de  plus  grands  maux,  »  elle  demanda  pour  l'oi  le  prince 
Louis,  sous  la  garantie  d'une  charte  constitutionnelle  qui  assu- 
rerait les  libertés  de  la  nation  [5  juin].  Napoléi'U  proclama  Louis 
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roi  de  Hollande,  et  lui  dit  :  «  Ne  cessez  jamais  d'être  Français  ; 
la  qualité  de  connétable,  que  vous  conservée,  vous  retracera 
les  devoirs  que  vous  avez  à  remplir  envers  moi  et  l'impor- 
tance que  j'attache  à  la  garde  des  places  fortes  que  je  vous 
confie.  » 

(Tintaient  donc  denx  lieutenants  qne  Napoléon  se  donnait  en 
Hollande  et  à  Naples  :  mats  il  ne  s'arrita  pas  à  ceS  deux  intro- 
nisations, danB  lesquelles  on  lovaît  au  moins  la  pensée  louable 
d'assurer  contre  les  Anglais  les  deux  extrémités  de  l'empire  :  - 
«  guidé,  dit-il,  par  la  grande  pensée  de  consolider  l'ordre  social  et 
son  trône,  quien  est  le  fondenutu,  et  de  donner  des  centres  de  cor- 
respondance et  d'appui  au  grand  «npire,  »  il  octroya  &  sa  sœiir 
ll;iisa  Bacciochi,  déjà  gratifiée  des  principautés  de  Piombino  et 
de  Lucca,  Massa  et  Carrara;  à  Pauline  Boi^hèse,  Giiastalla;  à 
Mui'at ,  la  souveraineté  héréditaire  des  duchés  de  Berg  et  de 
Clèvea  ;  à  Berthier,  la  principauté  de  Neufthâtel  ;  à  Talleyrand 
et  à  Bernadette,  les  principautés  de  Bénévent  et  de  Ponte- 
Corvo,  «  qui  étaient  un  sujet  de  litige  entre  le  roi  de  Naptcs  et 
la  cour  de  Rome,  et  qu'il  érigeait  en  fiefs  immédiats  de  l'em- 
pire, pour  mettre  un  terme  à  ces  difficultés  [31  mars].  »  Eniin 
U  se  réserva,  dans  les  anciens  États  vénitiens,  les  douze  pro- 
vinces de  Dalmatie,  d'f  strie,  de  Tréviic,  de  Conegliano,  de  Bel  ■ 
lune,  de  Feltre,  de  Frioul,  de  Bassano,  deVicence,  deCadoi-c, 
de  Rovigo,  de  Padoue,  avec  30  millions  de  domaines  nationaux, 
et  il  les  concéda  plus  tard  à  ses  généraux  ou  ministres,  comme 
grand*  fiefs  immédiats  de  l'empire,  pour  être  transmis  à  leur 
descendance  mâle,  par  ordre  de  primogéniture 

Ces  llefs  de  l'empire  concédés  &  des  Français  dans  des  pays 
étrangers,  ces  lieutenants  de  l'empereur  mis  sur  des  trdncs 
vassaux,  ce  système  d'États  fédératifs,  renouvelé  du  système 
dynastique  de  Louis  XIV,  tout  cela  n'était  accepté  qu'avec  une 
profonde  répugnance  par  les  peuples  qui  se  voyaient  donnés, 
parlagég,  distribués,  comme  butin,  à  des  souverains  étrangers 
et  inconnus.  La  révolution  française  ne  leur  appainssait  plus 
que  comme  une  oppression  ;  leur  agrégation  au  grand  empire, 
que  comme  la  perte  de  leur  existence  nationale  ;  les  réfoimes 
administratives,  l'égalité  civile,  la  destruction  des  tyrannies 
fi'-odales  et  les  autres  bienfaits  de  la  conquête,  que  comme  des 
importations  de  mœurs  étrangères.  Nul  ne  voulait  voir  le  ré- 
•ultat  et  l'avenir,  tout  le  monde  regardait  les  moyens  et  le 
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jrttc»  k  t'uinvfer  cootre  une  djiiaslie  odieuse  :  la  cour,  nui' 
4e  termir,  l'enTuit  en  Sicile.  Les  Français  entrèrent  hHnf 
WM  mbUDce  [1806,  8  tévriery,  l'armée  napolitaine,  refil- 
ai Cahbrv,  fui  dispersée*,  toutes  les  provinces  se  soumli 
a  n'y  eut  que  Gaëte  qtû  tit  une  b^  résistance  et  gui 
futre  moî«  de  ûége  W%  juillet).  «Le  sceptre  de  plom' 
nodente  \tltaUe,  dit  le  Moniteur,  vient  d'être  brisé  saib 
L*«npereiiT  rétablira  le  royaume  de  Naples  pour  i; 
tnDçûs;  mÛB  il  le  rétobliia  fondé  sur  les  lois  et  Vi 
peuples  -.  le  nouxeau  royaume  fait  désormais  paiti 
HdêratîTs  de  l'empire  frauvais.  »  EnGn  Napoléon  d 
■  Tootanl  usurer  le  sort  des  peuples  de  Naples  ' 
tombes  m  lou  pouvoir  par  droit  de  coaquête,  il 
pour  roi  de  Naples  son  bien-aimé  frère  Joseph  ;  ■  (U 
tnait  dans  ces  deui  royaumes  sii  duchés  grande 
fin,  pour  ^tre  k  perpétuité  à  sa  nomination  el 
ucccsseuTs  ^30  mars). 

Là  HoUânde ,  quoiqu'elle  fût  attirée  par  ses  ' 
ciàui  vers  l'Angleterre,  était  restée  depuis 
jotqu'k  la  sujétion  à  l'alliance  française.  Nap' 
ait  les  projets  de  la  coalition  sur  ce  pays,  ^ 
intlmemeut  sou  identité  politique  avec  l.i 
point  de  vue  militaire,  dit-il,  la  Hollandi' 
places  fortes  qui  garantissent  notre  friii: 
porte  i  b  sâreté  de  nos  Étals  que  la  ganl 
penoanes  sur  l'atlactiement  desquelles  n 
ceioÎT  aucun  doute.  Sous  le  point  de  vue  i' 
étant  ûtuée  k  l'embouchui-e  des  grand 
une  partie  considérable  de  notre  tcir 
■jODS  U  garantie  que  le  traité  de  coth 
ront  avec  elle  sera  lidclement  eiéculi' 
premier  intérêt  politique  de  la  FraiK 
ikNiiiaiTe convoqua  une  assemblée  gi 
Goamuntqual'iiitetition  où  était  Teoii 
en  Toiaume.  L'assemblée  eiprima 
vait  d'un  changement  si  contrairo 
mais  Napoléon  refusa  d'entendre  <' 
CTJler  de  plus  grands  maux,  »  elle  ■ 
Louis,  sous  la  garantie  d'une  cbai  f- 
rcnit  les  libertés  de  la  nation  [Sju] 
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préKM:4eU'tinl  ^iw  MiipoléMleirt  1  eoCAattte  oAn-sctild* 
mad  t«  roto,  mail  l««  peuplée  ;  «t  il  devait  luccofnber  d<DB  celte 

Ces  ctuo^meats  m  farent  pu  miâiix  çoùliis  par  UFianea^ 
qui,  en  se  donnant  ép«rdument  à  un  homme  de  géaie,  uc 
crejijt  tien  icToir  à  »  fiuBille.  Elle  fegrelU  «oq  wig  vosë 
pou-  «ei  priikMs  improrisci,  à  qui  leur  frère coneéd ail,  axatat 
sou  èfen,  les  pays  conquis  pu'  les  arm^  lépuUkaines  ;  cita 
numaara  de  voir  dépenser  dans  un  interM  ie  dynastie  les  iié* 
■ors  ée  sympalliie  et  d'alliance  qu'oUe  avait  acquis  chez  tous 
les  peuples  ;  elle  s'indigna  de  la  restauration  (k-s  piivUiiges  ter- 
ritoriaux, auv^els  die  tatsait  la  guerra  depuis  sept  sitcles. 
C'était  Austeiiîtz  qui  oondaieait  Napold«a  dan*  œlle  voie  d'er- 
reurs; Austerliti,  qui,  en  autsnlidant  s(»]  régime  impàial,  lui 
valid  lant  d'aduIatiiHis,  qu'il  ne  tint  qu'à  lui  de  se  croii'e  plu» 
qn'im  hoarae.  Sa  glaire,  qu'il  avait  toujours  confcndue  avec 
celle  de  la  F^xnce,  lui  deviîit  dès  Ion  personnelle;  sa  marcbs 
Kit  plus  rranehemeni  despotique;  ses  sctos  prirent  un  carac-* 
1ère  oav^iemtat  coubv-révolutiauDaire.  Ainsi  te  sénat  dé- 
créta :  «  Quand  Sa  Majesté  le  jugera  convenable,  soi!  pour  i^- 
compenser  de  grands  scg'vicies,  eotl  potir  exciter  une  noble 
émul^ioa,  soit  pour  concourir  k  l'oeUt  du  tiône,  elle  piuu-r* 
autoriser  UQdtêf  de  raaûUe  à  ttAUituer  ses  biens  libi'es  pour 
fonaer  la  dotation  d'uo  titre  béràiilsire  que  Sa  Majesté  érige- 
rait en  sa  faveur,  réTersihk  à  son  tils  aîoé ,  né  ou  à  naître,  M 
à  ses  descendants  en  ligne  droite  [1  SOS,  1 4  août] .  »  Que  davs- 
nait  l'égalité  avec  les  màitit^tioiu  et  les  maforxUs,  avec  d«t 
propriétés  nobles  et  des  proptiiélés  rotuiîères,  avec  des  indivi- 
dus foimant  caste?  Celait  là  une  triste  conséquence  du  s<a- 
tème  dynastique  ;  nuis  Napol^W  voulait,  en  rét^isaant  des  ti- 
tres, une  faiérarcbie,  une  noblesse  politique,  rticoncilter  bs 
rois  avec  la  révoluUoii,  se  montrer  à  eux  comnie  l'eimenii  i» 
l'anarchie  H  le  rcstauimteur  de  l'ordre  soci«l,  par  conséquent 
les  forcer  à  lui  tendre  une  uuûn  aiuie. 

Tous  les  actes  du  gouvernement  pamrent  empreints  de  la 
même  couleur  aristocratique  :  des  restitutions  arbitraires  d« 
forêts  lurent  laites  illégalcaient  aux  émigrés,  et  l'on  recon- 
struisit ainsi  lesgiaades  foituoesdesaDCieuiit:sfkaiiUes,(i.san# 
lesquelles»  disait  l'empereur,  il  est  impossible  de  gouverner.  » 
Lea  cUarges  d'agent  (te  change  et  de  courtier  de  coinmercet  le* 
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.tk^nlM  BfwêkMk»  el  tn.  *iitr«i  knilibriiew  neremlîlM  Ae 
ItedcR  i^RM  InrcHt  réUbUm;  d  U  le  brma  aâmi  dts  corps 
^Bi  composèrent  tine  ibrte  â'aristMnrtw  teaMcière,  ■  I»  pire 
4u  arislocnitiefl^  ■  diBait  hû-mâBie  Nupoléon.  Le  nouveau  ïMfe 
4»  ptocédure  etvUe  ne  fiil  ij^wanmAoiewaBk  ete  rordeimaTiee 
^  iiSt,  où  t'es^Hil  âes  vieux  pracosicn  démina,  et  quï  M  re- 
B^tre  une  rcce  de  profëdnmn  aassi  laçaees  foe  ceux  de  fm*- 
tieK  tempe  [tSCW,  9  ■»!}.  Latas«sain{itaaii<  sarkacbarun, 
les  équipages,  les  domesti^aes,  ht  sKiriie,  d  l%i>  aagMcnla 
fimpÀt  SOT  le  sd,  tes  droits  i«r  l»nicio,  et  les  octrois  ;  le9  fat- 
pAls  s'élevèrent  à  m  mtUions^  L'cNrtsnfé  an  ptéfeta  dtvtirf  si 
tjraoBiqaeque  l'emperenr  fut  cMigé  d'en  Tépniaer  tes  é«arb; 
les  en^risooaeffieids  lutlutrairea  se  m^iphèrBat,  et  te»  Keuoés 
tfatteatat  ^  la  sûreté  àe,  VÈità  fisat  détenus  sans  jugeraeRt 
public  ;  te  KCTtt  des  lettres  iak  viotà.  Om  pcépara  dam  te»  toM- 
haoLde  Saint-Denis  une  i^cepoiff  la  ^natrièmedjmslir;  le 
csbndrifT  grégorien  tut  rétabli  ;  la  Saiu^Na^lëea  iwpliijii 
les  fêtes  révoLnticainarkFea;  le  ^tfaù  inpéiia)  eut  nr  l'^leMMt 
f  étiquette,  en  kuU  cent  dix-âenf  artùtes,  que  Louis  m  n'au- 
tait  pas  désavoué.  NéuuaeNie  tout  cehà  passa  presque  teaper^, 
perce  ^uc  tout  cela  bl  ^  avec  tttMettv  dissiBMM  par  ta  fi^oite, 
mêlé  à  d'immeose»  améliMahons.  Ami  ob  réorganisa  la  taa- 
^me  de  France,  ^  Etraàt  siUm  aae  gvaoda crise  ea  tSW;  en 
•réit  le  corps  des  tugénÎMirs  (ks  pouts  et  ihamméw,  doaaaiws 
dTéducatioB  pour  les  gUes  dea  maodKes  de^  la  Légiais  d'ima- 
mem;  Aes  ceaaeils  de  prud'hoesaie»  pouB  r^ler  ks  diflÉnads 
«■Are  ks  fakicaiits  et  ks  OK«i'ieis>;  t»  totida  des  jpn  difeea- 
oawE  pour  les  ai-ts  et  les  seknces  ;  w  coastrtBsît  tes  laaleB  ia 
mont  Cents  et  de  b  Cocoicbe  ;  on  amékara  ^  navigatioD  dediX' 
hait  rivières;  eufia  co  endaelU  faria,  dont  NapoléoD  *o«dait 
Hk  la  c^ttate  de  L'Europe,  <  qtaslqnie  ehoir  it  Jabatemi,  A- 
wMI,  ite  oilossal,  drncoaiin  jvsqa'à  am  jotus.  > 

§  H.  I>Éx£ûs.i.vEC  ^'AsIaKaBn  u  PacssE. —  GMrËBAn«n9N 
iV  ftuin.  —  NÉGocuneK  jvbc  b'AiwLaaEitaE  n  u  Hnasia.  — 
loute  cette  restauralte»  des  dtemes  anciennes  ne  réconciliait 
pas  IfEiHope  avec  ka  fiaace  :  djeastitt-,  aaUeesB,  ÎDslttatisiis, 
laut  ccèd  n'en  était  pas  noins  résidu  tiaoaaire,  et  tes  rois  avaient 
ftm  àctaindre  te  systémaidiinaalique  de  N^oUoa  quelapra- 
'  t  dcmocratiqaai  de  ^  Comentionj.  L'Angteturiv  el  la 
;  adite>-ci<«fiiit  jatàvpe 


armée  dans  la  Dalmalie,  celle-là  dans  le  royMiue  de  Naidei,  ofa 
elle  arait  Tiiit  l'évolter  la  Caiabre,  et  remporté  un  avantage  sur 
les  Français  au  combat  de  Sainte- EOphémic  [1806,  6  juillet]. 
Quant  à  l'Autriche,  elle  avait  déjà  témoigné  son  désir  de  secouer 
ie  traité  de  Presbourg  :  elledevait  livrer  aux  troupes  françaises  les 
Bonches  de  Cattaro,  cédées  par  ce  traité  ;  mais  elle  laissa  per- 
fidement les  troupes  russes  s'emparer  de  ces  places.  Napoléon, 
irrité,  suspendit  la  marche  de  la  grande  armée  qui  revenait  en 
France;  il  déclara  qu'il  garderait  Braunau  jusqu'à  ce  que  la 
cour  de  Vienne  eût  forcé  les  Russes  ù  évacuer  les  Bouches  de 
Cattaro;  enfinilenvoyaMarmontavec  vingt  mille  hommes  dans 
la  Dalmalie,  et  lui  fit  occuper  la  ville  neutre  de  Raguse.  Cet 
Incideul  eut  une  grande  influence  sur  les  événements  posté- 
rieurs :  cent  cinquante  mille  Français  restèrent  cantonnés  dans 
la  Bavière  et  le  Wurtemberg,  et  menacèrent  bs  États  autrichiens 
d'une  nouvelle  invasion.  Hais  la  quatrième  coalition,  qui  com- 
mençait à  se  former,  n'eut  pas  la  cour  de  Vienne  pour  insti-u- 
ment  et  pour  victime  :  ce  fut  la  cour  de  Berlin. 

Depuis  dix  ans,  la  France  voulait  fonder  la  paix  du  continent 
sur  l'alliance  prussienne  ;  avec  cette  alliance,  l'Autriche  et  la 
Russie  ne  pouvaient  plus  nous  attaquer,  toute  coalition  devenait 
impossible,  et  l'Angleterre  se  trouvait  ainsi  contrainte  à  poser 
les  armes.  C'était  sur  la  Prusse  que  Napoléon  avait  primitivemait 
basé  tousses  plans  politiques  ;  c'était  par  elle  qu'il  voulait  rejeter 
l'Autriche  hors  de  l'Allemagne,  reléguer  la  Russie  dans  ses 
glaces  du  Nord;c'était  avec  elle  qu'il  voulait  former  une  natÎMi 
allemande,  grande,  compacte,  de  trente  millions  d'habitants, 
qui  aurait  été  le  contre-poids  du  nord  et  du  midi  de  l'Europe.  Il 
se  proposait  de  faire  prendre  à  la  maison  de  Brandeboui^  un 
titre  impérial;  il  aurait  abandonné,  pour  l'alliance  prussienne, 
son  sjstème  d'Ëtats  fédératifs  dont  il  connaissait  tout  le  dai^r  ; 
il  s'était  même  engagé,  pour  prix  de  cette  alliance,  à  «ne  jft- 
oiais  accroître  ni  l'empire  français  ni  le  royaume  d'Italie.  »  A 
toutes  ces  offres,  la  cour  de  Berlin  n'avait  répondu  que  par  une 
haine  insensée  et  une  mauvaise  foi  pleine  de  maladresse  :  elle 
voulait  les  avantages  de  l'alliance,  mais  sans  l'alliance,  et  ponr 
servir  la  coalition.  Aussi,  quand  elle  reçut  le  traité  du  13  dé- 
cembre, elle  fut  saisie  de  stupeur  et  de  colère,  et  refusa  de  le 
ratifier;  mais,  aulieu  desed&:larer  franchement  ennemie,  elle 
qui  venait  de  se  lier  à  l'An^eterre  par  un  traité  de  subridei, 
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renvoya  Haugwiti  h  Napoléon  pour  mettre  II  rslliaitce  des  con- 
ditions qui  la  détruisaiËnt,  et  ne  prendre  le  Hanovre  qu'en 
àépàt.  L'empereur  fut  indigné,  et  conçut  dès  lors  pour  la  Prusse 
le  plus  profond  mépris,  une  haine  qui  ne  s'apaisa  jamais  :  c'é- 
tait, pensait-il,  une  ennemie  qu'il  Fallait  frapper  sans  ménage- 
ment pour  la  forcer  à  lever  le  masque;  et  il  ne  répondit  aux 
propositions  de  Haugwilz  qu'en  lui  imposant  un  traité  plus  oné- 
reux que  le  premier,  par  lequel  il  forçait  ta  Prusse  à  déclarer 
la  guerre  à  l'Angleterre  [1806,  15  févr.].  H  s'attendait  à  une 
rupture  ;  mais  le  roi  se  résigna  h  ratifier  ce  traité,  r  afin,  dit-U 
pins  tard ,'  de  conserver  intacte,  pour  une  époque  facUe  à  pré- 
voir, la  masse  de  ses  forces,  dont  l'Europe  avait  le  plus  grand 
liesoin  ;  n  et  il  s'empara  du  Hanovre  à  titre  définitif.  Alors  l'An- 
gleleire  ordonna  le  blocus  des  ports  pi'ussiens,  en  disant  que 
«  la  conduite  de  la  cour  de  Berlin  réunissait  tout  ce  que  la  ra- 
pacité a  d'odieux  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  méprisable  dans  la 
scmlité  ;  »  le  roi  de  SuÈde,  a  ce  fou  qui  finirait,  disait  Napo- 
lilon,  par  quelque  catastrophe,  »  déclara  la  guerre  à  la  Prusse  ; 
la  ttussic  rempit  toute  relation  avec  elle.  Mais  tout  cela  ne  fut, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  jeu  :  s  les  puissances  coalisées,  disait-on 
dans  le  parlement  anglais,  savaient  bien  que  la  cour  de  Berlin 
était  to'ii]ours,  d'inlenlion,  une  alliée  fidèle  de  l'Angleterre,  par 
cela  seul  que,  comme  l'Angleterre,  elle  nourrissait  une  vive 
haine  contre  le  gouvernement  français.  » 

Napoléon,  n'ajanl  pu  créer  une  Allemagne,  c'est-à-dire  une 
bariitre  k  la  Russie  et  àTAntriche,  avec  la  Prusse,  chercha  ^le 
faire  par  le  renouvellement  de  la  liguedu  Rhin,  conçue  par  Ha- 
lai'in  en  16S8.  Depjts  le  traité  de  Presboui^,  tous  les  princes 
voisins  de  la  France  demandaient  à  s'unir  à  elle  par  un  lien 
fJdératif  qui  les  afiranchit  des  vengeances  de  l'Autriche. 
a  La  situation,  disait  le  ministre  de  France  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  dans  laquelle  ce  Iraité  avait  placé  directement  les  cours 
alliées  de  la  France,  et  indirectement  les  cours  qui  l'entourent 
et  qui  l'avoisinent,  était  incompatible  avec  la  condition  d'un 
élat  d'empire  ;  c'était  i>our  elle  et  pour  ces  princes  une  nécessilè 
d'ordonner  sur  un  nouveau  plan  le  système  de  leurs  rapports.  » 
Des  négociations  secrètes  s'entamèrent  à  ce  sujet  ;  et  enfin  un 
traité  fut  signé  [12  juillet],  par  lequel  les  rois  de  Bavière  et  da 
Wurtemberg,  l'électeur  de  Ralisbonne,  lesgrands-docB  de  Badt 
et  de  Berg,  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt  et  dix  astres  petit: 


SI  il  perpétuité  de  TEiaprc  | 
il  iôdëpendoots  de  toute  pwKuicc  éteangère,  et  s'uni- 
Ifnt  cntoe  «a  pu  ime  eonEédération.  Len  intérêts  de  la  confê- 
4éntiMt  JUanl  réglés  pur  une  diète  tenue  à  Francfort,  et  pré- 
«dé*  1^  le  prànat  de  ttatishoBoe.  L'empereur  des  Françaii 
Aait  détiavé  le  protecleiu  de  la  cooledération.  mais  sans  qu'il 
«At  rrtniiJMrwrnf  Ir  pouvoir  et  les  atlt ibutioD^qu'iLTak  Tempe- 
WWr  d'AUai—fiic  eo^me  SKerÛB.  Ce  pouvoir  et  ces  altriiiu- 
fkwSjilksiiMeDait  pltiftsâreineiit  et earéalité,en  attachant  U 
«nfédénlisn  à  b  France  au  isojen  d'un  traité  d'alliance,  en 
vrai»  dnquel  tante  gueire  conliDeatale  devenait  commune  ans 
4taa  parues  ;  e(  d«n»Ge  ta»  ki  France  api>orLait  pour  contingent 
dm  cent  miU«boaM>£i,  et  la  ctMii'édiiration  soixante-trois 
Mille. 

La  fonaatioB  de  b  son Hdii ration  du  Rhin,  dernière  consé- 
ipteitM  ie  la  ^Mire  des  seipwurs  contre  l'Empire,  commencée 
■M»  LathcR,  eatdimiée  par  le  traité  de  Westphalic,  achevée  par 
la»  traités  de  Can^o-FM-mio.  de  LaaéviUc  et  de  Pt^sbou>^, 
^it  MB  grand  éTéatmeKt.  Elle  semblail.  Il  est  vrai,  tout  àl'ft- 
vantagR  d*  la  f  rance,  à  qui  elle  donnait  un  ascendant  fixe  et 
V^pidier  Eiu  la  fiemanù,  une  ceinture  d'Ëlals  dévoués  et  une 
•rméed*  MijsaateiûUe  hummea  ;  mais  si  cUe  eiHt  pu  se  consti- 
Intr  et,  frtoiiidn'.  TAUemagne  devcxail  par  elle  une  nation  ; 
et  une  nation  de  trente  aùUioua  d'iudividus  ne  serait  pas  restée 
«MU  1«  BCxAectora^  Boaia  dans  l'alliance  i-ée lie  delà  France. 
Telia  ^'itla  était,  elle  porta  nu  eaup  mortel  à  la  fiiodalité 
plfc'Mindgi  :  ia  ncAUuse  wmétUaU,  c'est-à-dire  celle  qui 
fcAcndail  rdevei  directement  de» emi^rcurs,  lut  abolie;  un 
KlUerdc  pctitea  souverainetés  se  trouva  réduit  à  trente;  les 
bis  civilw  furent  améliorées  par  les  lois  françaises  ;  les  popu- 
bliana,  awmilées  entre  elles,  furent  assujetties  4  un  régime 
BlûCorma  delégislatitHi  et  d'impAt;  radministraiion  eut,  pour  la 
yi«uièEe  foia,  de  l'unité  et  de  lâ  régularité,  etc. 

Le»  cwilederés  notifièrent  à  la  diètu  de  Ratisbonne  leur  sé- 
pustioa  de  l'Empire  [1806^1"  août].  En  même  temps  Napoléon 
déclara qji'il  ne  lecoanaissail  phu  la  constitution  germanique, 
Ht  «gi'iltiaitarùl  dorénavant  loua  le!)  princes  allemands  comme 
■OHTeraiDS  absolns.  La  cour  d'Aulrkhc  Tut  stupéfaite;  mais 
««aiae,àGeUeé]roqitK,  L'Angleten-e  et  la  Russie  avaii'nt  entamé 
éa»  Bii^;>ati|i>na  gacifctfAe»  avec  b  France,  elle  m  décida  &  m 


«4»«lilér  nat  téMMca  ifn&e  Tifee  «giM  ^  «mU}  t 
Frwçais  H  renançu  k  son  titi»  d'cmperew  J'Aapi—gitp  «t  4b 

toi  des  itoauiiifl  ;  H  dédara  diiwiu  lei  lieni  ^  1'a.viAeiit 
■ttacbë  à  l'Empire  g«niMmqiie;  ^ia  les  ^lectoffs,  princes  at 
ÉUtc  de  leurs  devmri  envvn  liii ;  îneorpoia  «es proriacea  alle- 
mandec  à  «es  Ëlats  autrichien,  et  comment,  sous  ie  nom  4è 
François  1«,  la  Bérie  de»  empweurs  d'Autriche,  L'Empire  ctH 
par  CbariemagiK,  après  mille  six «nsde  durée,  eecsad'eEister. 

La  PruBte,  qui  a.mjt  tant  travaillé  à  délruire  oM  Empive, 
mail  à  gim  prv6l,  futcofisteriiée  d'une  conféderatîan  <]iii  allait 
faire  une  Allemagne  en  dehors  d'elle  el  toèine  contre  die.  Elle 
■ocusa  les prtncec  confédérés  de  trahisoa  cnTerelapatriealle-' 
mande  ;  elle  réveBla  l'orgaeil  f;ermaiik]ue  «outre  la  domisatioa 
de  la  France  ;  die  essaya  de  faire,  avec  la  Saie,  la  Hesse,  le  Heck- 
lemboHi-g,  les  viliee  banséatiqoes,  itne  coofédéntion  du  nord, 
dont  die  aurait  le  protectorat.  Ses  petits,  de  CMMzrt  avec  ceut 
de  TAiifiJelefte  et  de  l'Autricbe,  répuidirentdes  libelles  contr« 
Toocupatioii  de  rAUemagne  par  k«  troupes  ttrançanes  C),  eici* 
tèreatles  Bavarois  ft  la  révulte,  fonn^ent  des  sociétés  secrètes, 
ptfclièrent  tnétoe  l'assassinat.  Napoléon  crat  le  (langer  assec 
grand  pour  GéTireiiidteDicnt  contre  les  auteurs  de  ces  libelles  : 
m  libraire  de  Nuittnberg  fut  fU#lé,  et  ckiq  aulres  condamiÉés 
i  It  prison, 

L'Angteferreet  la  Russie  aurai«il  pu  empCcber  la  foraiatjon 
de  la  confédération  du  Rhin  ;  car  elles  négociaient  alore  avec  la 
Fnuiee,  et  celle-ei  leur  a^ait  dédai^  «  qu'une  peux  lmmé(tiat« 
irrtter^  tout  changemant  prt^eté  en  Allemagne  ;  d  maiseUes  ne 
négociaient  que  pour  se  *)tiner  le  temps  de  rormer  la  quatrième 
coalition.  La  mort  de  Pttt  avait  amené  un  ministère  formé  it 
toutes  les  nuances  de  Top  position,  et  dans  lequel  Fox  entra 
comme  chargé  des  affaires  eitérieu;  es.  Aussitôt  des  négoeiationB 
pacifiques  furent  entamées  avec  la  FratKe  [\»M,  mars],  négo- 
ciations pleines  de  convaititices  et  de  bonue  foi,  mais  <[ul  mai> 

(1)  I  l'AlIcniagsc,  disait  un  ^>nip)iL«t  de  U.  di  CeoLi,  deviendii-l-e.ie  ce  qi» 

qiiipaiTCiiticcriiii]itirle  gnudenivRla  )■  déKinseeeunipMiinc  ;  i/«t  I  l'Aile. 
■«■a  qu'il  «1  réiant,  CVcil  l'Alknugiit  ^w «  tU  U  prladpite  «UÛ  dek  niiM 
de  l'Europe,  a'eil l'Alleiugiu  qui  doit  opéra  l'iffFuduueuieul  giaéttXtl  caaU' 
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chèrent  avec  lenteur,  parce  que  Fox,  patriote  sincère,  devait  né- 
cessairement diercher  à  diminuer  la  grandeur  démesun^  de  la 
France,  et  que  Napoléon,  soit  qu'il  ne  crAt  la  paix  ni  possible 
ni  durable,  soit  qu'il  fût  égaré  par  son  ambition  de  d  jnastie,  ne 
voulait  rien  céder  de  ses  avantages  ;  d'tûlleurs  le  cabinet  bri- 
tannique es^eait  une  négociation  commune  avec  la  Russie,  tt 
le  cabinet  français  voulait  une  négociation  séparée  avec  chacune 
des  deux  puissances.  Le  czar  craignit  d'être  saci'ifié  par  l'An- 
gleterre, et  il  envoya  à  Paris  un  négociateur  avec  les  pouvoirs 
les  plus  complets  :  la  France  et  k  Russie  n''a;fant  à  se  disputer 
que  les  Bouches  deCattaro,  le  traité  fut  bientôt  conclu  [20  juill.]. 
Hais  l'Angleterre  ajant  reproché  à  Alexandre  sa  défection, 
celui-ci  refusa  de  ratifier  le  traité  ;  et  dans  le  même  temps  Fox 
vint  à  mourir  [13  Bept.]  :  «  ce  fut  une  des  fatalités  de  ma  car- 
rièi-e,  dit  Napoléon  ;  s'il  eût  continué  de  vivre,  la  cause  des  peu- 
ples l'eût  emporté,  et  nous  eussions  fixé  un  nouvel  ordre  de  choses 
en  Europe.  »  Alors  la  conduite  des  affaires  britanniques  étant 
retombée  aux  mains  des  disciples  les  plus  ardents  de  Pitt,  la  né- 
gociation ne  fut  plus  qu'un  jeu.  Napoléon  proposa  vainement  de 
cédera  l'Angleterre  le  Hanovre,  Halte,  le  Cap,  Pondkhérj,  Ta- 
bago,  etc.,  c'est-à-dire  plus  qu'elle  n'obtint  en  ISU;  le  cabinet 
anglais  déclaïan  qu'il  voulait,  non  ses  propres  avantages,  mais 
ceux  de  son  allié  impérial;  »  et,  par  l'oubli  le  plus  étrange  de 
ses  inlirêls,  des  intérêts  de  toute  l'Europe,  il  demanda  pour  la 
Russie  laDalmatie  et  les  lies  Ioniennes,  c'est-à-diredeui  portes 
de  l'empire  ottoman. La  négociation  fut  rompue.  uL'avenir  dé- 
voilera, dit  Tallejrand,  si  ceux  qui  se  plaignent  de  la  grandeur 
et  de  l'ambition  de  la  France  n'ont  pas  à  imputer  à  leur  haine 
et  à  leur  injustice  la  grandeur  et  l'ambition  dont  ils  se  plai- 
gnent. La  France  ne  s'est  agrandie  que  par  les  efforts  renou- 
velés tant  de  fois  pour  l'opprimer.  » 

§  III.  RuPTUBE  AVEC  LA  Prusse.  —  Daus  le  cours  de  ces  négo- 
ciations, l'Angleterre  révéla  à  la  Prusse  l'article  relatif  à  la 
lestitution  du  Hanovre.  Napoléon,  il  est  vrai,  avait  dédaigne 
d'avertir  ta  cour  de  Berlin  de  ce  pivjet  de  restitution,  dont  le 
cabinet  britannique  avait  fait  une  condition  indispensable  :  il 
ne  voulait  pas  subordonner  un  aussi  grand  intérêt  que  celui  de 
la  paix  générale  k  l'intérêt  particulier  de  la  Prusse,  et  il  se  ré- 
servait de  donner  des  indemnités  à  celle  puissance.  Mais  au  nom 
seul  de  ce  Banovre,  <  qui,  suivant  un  ministre  prussien,  con- 
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solait  de  tout  et  servait  de  remède  à  tout,  *  il  y  eut  eu  Pnissc 
une  eiplusionde  Tiireur  contre  l'allié  perSde  qui  disposait  iii- 
aukmmcnt  du  territoire  des  autres,  et  l'on  ne  vil  que  la  giiene 
pour  venger  cet  outri^e-  La  cour  et  rarmée,  éblouies  pai' 
l'image  du  grand  Frédéric,  étaient  folles  de  haine  et  d'orgueil: 
les  jeimes  officiers  brisèrent  les  vili'es  du  ministre  Haugwitz  et 
aiguisèi'ent  leurs  épées  à  la  porte  de  l'ambassadeur  de  France; 
la  reine,  belle,  ardente,  romanesque,  adorée  de  ses  sujets,  s'en 
alla^  velue  d'un  uniforme  de  di-agon,  passer  des  revues  etcourîr 
les  casernes  ;  le  roi,  entraîné  par  les  passions  de  sa  famille  et 
les  clameurs  des  vicui  généraux  de  la  guerre  de  sept  ans,  se 
prépara  à  entrer  en  campagne  et  chercha  à  former  sa  confédé- 
ration du  Nord,  Napoléon  déclara  formellement  qu'il  s'opposait 
à  cette  confédération,  et  que  l'occupation  de  la  Saxe  par  les 
troupes  prussiennes  équivaudrait  à  une  déclaration  de  guerre 
[IS06,  10  août].  Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  colère,  et  l'aiTuée 
fut  dès  lors  mise  en  mouvement  ;  mais  en  même  temps  la  cour 
de  Berlin  continua  bassement  ses  protestations  de  fidélité  en- 
vers Napoléon,  jusqu'à  ce  qu'Alexandre  eut  rompu  ses  négo- 
ciations avec  la  France  et  que  les  amis  de  Pilt  eussent  pris  le 
ministèie.  Alors,  et  dès  que  la  Russie  eut  promis  deux  armées 
et  l'AngleteiTe  des  subsides,  on  se  précipita  dans  la  guerre 
comme  dans  une  fête,  sans  attendre  personne,  avec  un  orgueil 
poussé  Jusqu'à  Textravagancc  [ISsept.].  Les  troupes  marchè- 
rent'tumultueusement  sm'  la  Saxe,  en  cbanlant,  en  se  faisant 
couvrir  de  fleurs,  en  insultant  les  boui^eois,  qu'elles  appelaient 
jacobins,  a  Nous  sommes  les  sauveurs  de  tous  nos  frères  d'Alle- 
magne, disait  le  roi.  Les  regards  de  tous  les  peuples  sont  fixés 
sur  nous  comme  sur  les  derniers  soutiens  de  toute  Ubeiié,  de 
toute  sécurité,  de  tout  ordi-e  social  eu  Europe.  » 

La  Saxe  fut  envabie  comme  la  Bavière  l'avait  été,  dans  la 
guerre  précédente,  par  les  Autrichiens,  et  l'électeur,  qui  pro- 
lestait vainement  de  sa  neutralité ,  fut  coniramt  de  livrer 
son  armée  de  vingt  mille  hommes.  L'électeur  de  Uesse,  in- 
ttigaleurde  la  guerre  et  allié  intime  de  l'Angleterre,  mitdouze 
mille  hommes  sur  pied  malgré  les  obseivatious  de  la  France, 
qui  ne  lui  demandait  que  sa  neuti-alité  ;  le  pi-ince  de  Fulde- 
Ûrange  accourut  dans  les  rangs  prussiens;  le  duc  de  Bruns- 
wick, l'auteur  du  manifeste  de  92,  eut  le  commandement  de 
toute  l'année,  où  le  roi  vint  pi-endre  place.  Cette  armée,  forte 


4»  BMAfti. 

Ae  Seat  eeiit  Mille  honniet,  Aalt  JViië  nughtflque  apparence  ; 
mais,  Dialgré  Valmy,  elle  rtvail  sui-  le»  souvenirs  de  Rosbach  ; 
elle  ftvail  encore  les  méthodei  et  la  roideur  du  siècle  dernier  ; 
elle  ëtall  commandée  par  des  ^néraui  de  la  guerre  de  sept 
ans,  qui  ne  se  doutaient  pas  que  l'art  edt  Tait  des  progrès  ;  enfin 
elle  profestait  le  plus  grand  mépris  pour  toutes  les  armée*  ds 
l'Burape,  roéme  pour  les  vaiiiqueui's  d'AusterHti. 

Napoléon  ht  étonné  de  cette  ^se  d'armes  hrtbonde  ;  Q  ré- 
pupiait  à  combattre  une  puissance  que  la  natore  même,  disait- 
il,  avait  destinée  k  être  l'unte  de  la  France,  et  néanmoins  il 
'  dirigea  sui' le  Hein  les  tixcorps  qu'il  avait  laissés  en  Allemagne, 
de  telle  sorte  qu'ils  semblaient  menacer  Erfurth.  La  garde  partit 
de  Parts  en  poète  ;  is  conrédératlon  du  Rbin  mit  sur  pied  ses  con- 
tingents. Autant  Uyavait  decourusion  et  de  forTan ter! e dans  les 
apprftts  delà  Prusse,  autant  11  y  arait  de  calmeetdecâërité  dans 
les  apprte  de  la  France.  )l  fallait,  disait  Tempereur,  marcher 
mr  Uerlin  en  un  carié  de  deui  cent  mille  hommes.  11  partit 
de  Paris  le  IH  septembi«,  arriva  le  1  octobre  k  Bamberg, 
et  c'est  là  qu'il  reçut  la  première  communication  des  gi-lei^  de 
la  Prusse,  qui  n'avait  pas  eucovc  cassé  de  pi-otesler  de  son  ami- 
tié: «  La  Prusse,  dlsait-im  dans  cet  nltimalum,  a  été  inutile- 
ment neutre,  amia,  alliée  même.  Les  bouleversemenls  qui 
l'eatdorent,  l'accroissenieDt  gigantesque  d'une  puissance  essen- 
tiellraient  nlilitaire  et  conquérante  qui  l'a  blessée  successive^ 
ment  dans  ses  plus  grands  intérâts,  et  la  menace  dans  tous,  la 
laissent  aujourd'hui  sans  garantie.  Cet  état  de  choses  ne  peut 
durer.  Le  roi  ne  voit  presque  plus  aulour  de  lui  que  des  troupe* 
n^Dçaises  ou  des  vassaux  de  la  France  pi'éts  k  marcher  aveb 
elle.  ■  Et  l'on  terminait  par  cette  sommation  :  a  1°  Que  les 
troupes  françaises,  qu'aucun  titre  fondé  n'appelle  en  Alla- 
mi^e,  repassent  incessamment  le  Rhin,  toutes  sans  exception, 
en  commençant  leur  marche  du  jour  même  oîi  le  roi  se  promet 
la  réponse  da  l'empereui',  et  en  la  poursuivant  sans  s'airéter; 
car  leur  retraite,  instante,  cemplàte,  est,  an  point  où  en  sont 
les  cbotei,  le  seul  gage  de  sOr^  que  le  roi  puisse  admettre; 
2*  qu'il  ne  soit  plus  mis,  de  la  part  de  la  l'rance,  aucun  olx 
rtacle  à  la  formation  de  la  ligue  du  Nord,  qui  embrassera  sani 
aucune  exception,  tous  les  États  non  nommés  dans  l'acte  fonda- 
mental delà  cuufôdération  du  tthin.  t 
«  Soldat*,  4U  Na]>tdéaa  à  son  armée,  la  wdme  Itotion,  It 
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tuSme  esprit  de  Terflge  qui,  k  la  faveur  de  nos  dissen^ong  in- 
testines, conduisit,  Il  -y  a  quatorze  ans,  les  Prussiens  au  mUieu 
des  plaines  de  la  Champagne,  domine  dans  leurs  conseils...  Ils 
veulent  que  nous  évacuions  l'Allemagne  à  l'aspect  de  leur  ai'- 
mée  !  les  insensés  !  qu'ils  sachent  donc  qu'il  $eralt  mille  Tois 
plus  facile  de  détruire  la  grande  capitale  que  de  flétrir  l'hou- 
ueur  des  enfanta  du  grand  peuple  !  ■ 

§  IV.  Batiilles  n'iÉBA  et  d'Auebstaedt.  —  Le  duc  de  Bnms- 
ivick  avait  disposé  son  armée  sur  les  deux  revers  de  la  forêt 
de  Thuringe  pour  se  porter,  par  Eisenach,  sur  le  Mein  et  cou- 
per en  deux  l'armée  française.  Sou  avant-garde,  commandée  - 
pftr  le  due  de  Weimar,  et  forte  de  quinze  mille  hommes,  occu- 
pait Eisenach  ;  sa  droite,  forte  de  vingt-quatre  mille  hommes, 
sous  Rûchel,  élait  à  Gotha;  son  centre,  fort  de  soixante-cinq 
mille  hommes  et  commandé  par  lui-même  et  le  roi  de  Prusse, 
était  àEri\irfh;  sa  gauche,  forte  de  dnquanfe-six raille  hommes, 
était,  soua  ie  prince  de  Hohenlohe,  à  léna.  Deux  corps  d'obser- 
vation étaient,  l'un  dans  la  Hesse,  aous  Bliicher  ;  l'autre  sur  la. 
haute  Saal,  sous  Tauemieu;  enfin  le  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg avaitune  réserve  de  vingt  mille  hommes  à  Hagdebourg. 

Pendant  que  l'armée  prussienne  manœuvrait  tranquillement 
dans  la  Thuringe,  Napoléonconcentra  h  Bamhergson  armée,  (brte 
d3  deux  cent  mille  hommes,  dont  quarante  mille  cavaliers  ;  il  la 
foi'ma  en  trois  colonnes,  qui  devaient  passer  le  Frankcnwald  par 
les  routes  paiallëles  de  Bayreuth,  de  Cronach  et  de  Coboui^, 
pour  se  jeter  à  droite  sur  les  communications  de  l'ennemi  et  le 
couper  de  Berlin  ;  c'était  la  manœuvre  de  Harengo  et  d'Ulm, 
et  les  Français  allaient  encore  combattre  la  face  au  Rhin,  pen- 
dant que  leurs  ennemis  auraient  la  face  k  l'Elbe.  Le  point  dé 
convergence  des  colonnes,  au  delk  du  Frankenwald,  était  Géra^ 
qui  devait  «ervirdc  pivot  au  mouvement  de  conversion  de  toute 
l'armée  sur  les  derrières  des  Prussiens.  La  droite  (SoultetNey) 
ie  dirigea  par  Bayreuth,  Hof  et  Plaoen  ;  le  centre  {BernadoHe, 
Davoust,  Mural)  se  dirigea,  par  Cronach,  sur  ScUeils,  où  il  mit 
en  déroute  le  corps  de  Tauenzien;  la  gauche  (Lannes  et  Auge- 
reau)  se  dirigea,  par  Cobourg,  sur  Sealfeld,  et  rencontra  l'avant- 
garde  de  Hohenlohe  [1806,  tO  oct.],  commandée  par  le  prince 
Louis  de  Prusse,  le  plus  fougueux  instigateur  de  la  guerre  :  elle  la 
ballit,  et  lui  fit  perdre  trente-trois  canons,  douze  cents  hommes 
et  son  i;énéral.  Troiscorps devaient  garda-  let  commonicatiom 
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de  l'armée  avec  la  France  :  c'étaient  les  contingents  dû  Bavière 
et  de  Wurtemberg  qui  étaient  h  Bajreuth,  et  les  deux  corps  de 
Mortier  et  du  roi  de  Hollande  qui  étaient  l'un  à  Wesal  et  l'autre 
à  Hayence. 

Cette  marche  des  Français  jeta  le  trouble  dans  l'armée  prus- 
sienne, qui  vit  sa  gauche  débordée,  la  Saxe  envahie  sur  ses 
den'ières,  et  l'ennemi  victorieux  au  centre  de  ses  communica- 
tions, Brunswick  se  hâta  d'évacuer  la  forêt  de  Thuringe  et  de 
l'étrograder  à  Weimar  pour  s'y  concentrer,  sauver  ies  magasina 
qui  étaient  à  Naumbour^,  et  rallier  la  réserve,  qui  marctiait 
sur  Halle,  Hais  Napoléon,  arrivé  à  Géra,  continua  son  mou- 
vement de  flanc  sur  la  Saal  ;  Davoust  se  jeta  sur  Naurabourg  pour 
couper  la  route  de  Weimar  à  Berlin  ;  Bemadolte  le  suivit,  et 
Murât  courut  sur  la  route  de  Leipzig  ;  Soult,  Ney,  Augereau  et 
Lannes  marcbërcnt  sur  léna  :  de  sorte  que  l'armée  se  trouva 
partagée  en  deux  grandes  masses  qui  devaient  enlever  à  la  fois 
les. deux  principaux  défilés  de  la  Saal;  le  ceuti-e  s'était  précipité 
a  droite  sur  Naumboutg,  les  deux  ailes  à  gauche,  sur  léna. 
'  Brunswick  comprit  enûn  le  danger  de  sa  situation  :  vojant  les 
Français  prolonger  leur  mouvement  comme  pour  se  diriger  sur 
l'Elbe,  il  voulut  les  prévenir,  et  les  cdtoya  eo  se  couvi-ant  des 
escarpements  de  la  SaAl;  son  armée  était  parti^iée  en  deux 
grandes  masses  :  te  centre  marchait  par  la  route  de  Weimar  à 
Freybourg,  pour  gagner  de  là  Mersebourg  et  enÛn  l'Elbe  ;  l'aile 
gauche,  commandée  par  Hohenlobe,  masquait  ce  mouvement 
en  gardant  le  défilé  d'iéna,  et  elle  devait  êtie  soutenue  par  l'aile 
droite,  qui  était  encore  à  Weimar. 

A  l'approche  des  premières  troupes  françaises,  Hohcnlohe 
évacua  léna  et  le  plateau  qui  domine  la  Saal,  et  il  se  disposa  à 
Qler  le. long  de  la  rivière  à  la  suite  du  roi,  qui  devait  être  près 
de  Fiejboui'g.  Napoléon,  averti  que  du  haut  du  plateau  on  voyait 
la  plaine  couverte  d'énormes  colonnes,  crut  que  toute  l'armée 
piTissienne  était  là,  et  qu'il  allait  la  prendre  eu  flagrant  délit  :  il 
précipita  la  marche  des  quatre  corps  qui  formaient  la  masse  de 
gauche,  et  il  rappela  ceux  de  la  droite  :  Murât  dut  revenir  à  toute 
bride  de  Zeist  sur  léna,  pendant  que  Bernadette  et  Davoust  pas- 
serai^it  la  Saal,  le  piemier  à  Dornboui^,  le  second  à  Naum- 
boui%,  pour  se  porter  de  là  sur  Apolda  et  déborder  la  gauche 
ennemie.  <■  Soldats,  dit  l'empei'eur,  l'armée  prussienne  est 
coupée  comme  celle  de  Mack  à  Ulm,  il  y  a  au|oitfd'hui  lui  ta. 
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Cette  armée  ne  ctHobat  plus  que  pour  se  faire  jour  et  pour 
regagner  ses  communications.  Si  un  corps  se  laissait  pcrcoi',  1) 
sérail  perdu  d'honneur  !  »  Et  pendaiit  la  nuit  il  fit  du  plateau 
d'Iéna  une  sorte  de  forteresse  d'où  débauchèrent  à  la  fois  dans 
la  plaine,  au  centre,  Lannes  et  la  garde  ;  à  gauche,  Augercaii  ; 
à  droite,  Soult  et  Ney  [14  octobre]  :  en  quelques  heures,  les 
trois  lignes  des  Prussiens  furent  enfoncées;  des  régiments 
essayèrent  de  tenir  en  carrés,  ils  furent  entièrement  détruits  ; 
l'aile  droite  accourut  di!  Weimar,  et  essaya  de  ranimer  la 
bataille  ;  mais,  abordde  de  front  par  Soult,  Augereau  et  Lannes, 
elle  fut  écrasée.  En  ce  moment,  la  cavalerie  de  Murât  arriva  ; 
alors  la  déroute  fut  complète  ;  pas  un  balaillon  ne  resta  entier  : 
tout  s'enfuit  péle-uiêle  sur  Wejinar. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Brunswick 
étaient  arrivés  à  Auerstxdt,  cl  ils  poussèrent  la  division  Blûcher 
vers  Kosen  pour  s'emparer  du  déQté  et  masquer  la  marche  de 
l'armée  sur  Freybourg.  Hais  Davoust  était  parti  de  Naumbonr^, 
avait  fait  occuper  le  déûlé,  et  se  disposait  à  marcher,  suivaul 
l'ordre  de  l'empereur,  par  Auerslxdl,  sur  Apolda  ;  il  n'avait 
que  trois  divisions,  Gudin,  Priant  et  Morand,  formant  vingt  sept 
mille  hommes,  dont  deux  mille  cavaliei  s,  et  il  allait  rencontrer 
cinquante-six  mille  hommes,  dont  douze  mille  de  caialcrlc.  La 
division  Gudin  arriva  il  Auerstœdt  quand  les  deus  autres  élaiont 
encore  de  l'autre  côté  de  la  Saal,  et  elle  se  vit  attaquée  par 
toute  l'armée  prussienne  :  elle  se  forma  en  carrés,  et,  soutenue 
par  un  feu  d'drtillerie  épouvanlahle,  elle  résista  à  toutes  les 
chairs  de  l'ennemi.  Bernadette  était  à  Naumbouig  ;  Davoust 
le  suppUa  de  se  joindre  à  lui  en  lui  oITrant  le  commandement, 
et  en  lut  montj'ant  un  écrit  de  l'empereur,  ainsi  conçu  :  «  Si 
Bernadette  est  dans  vos  environs,  vous  pourrez  marcher  ensem- 
ble, »  Celui-ci  refusa  :  selon  l'ordre  primitif  qu'il  avait  reçu, 
il  se  dirigea,  sur  Dombourg,  emmenant  avec  lut  deux  divbioiis 
de  Hnrat,  qui  se  trouvaient  momentanément  sous  ses  ordres,  et 
il  passa  la  Saal;  mois  au  lieu  de  se  porter,  soit  sur  les  deirièrci 
de  Brunswick  à  Auei^leedt,  soit  siu*  la  gauche  de  Hahenlohe  k 
léna,  il  resta  immobile  et  inutile  entre  les  deux  batailles  [']. 


{1)  Napoléon,  qnvtd  il  ap]>ri1 
t(i»iii  (utilter.  II  Kul  nùni  n'i 
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Cq>eiidaDt  Davoust,  àbandoBné  h  lut-néme,  MteU  ÈOniiteélt 
ses  deux  autree  diviEioDE;  Filant  arrive  but  le  piftteau  d'Kvef 
Blffidt,  et  côuTre  la  droite  de  Gudio;inai6iasMcfae  i«ste  expo- 
sée AUX  chai'ges  de  l'eniienii,  qui  s'efiorce  de  passer  eutre  iM 
Français  et  la  Saal  pour  lem"  couper  La  relr^te  sht  Eosen; 
Brunswidt  conduit  lui-même  l'attaque ,  il  est  blessé  k  nwfft  ; 
ScluDcUau  lui  succède,  il  est  tuii  ;  un  dernier  coRipagnon  du 
grand  Frédéric,  Mollendorf,  se  met  à  la  tête  des  Prussiens.  Hais 
alors  Morand  arrive  k  la  gauche,  et  Davoust  prend  t'offensiTe  ; 
Priant  et  Morand  débordent  les  deui  ^(es  ennemies,  pendant 
que  Gudin  porte  un  coup  décisif  en  s'emparanl  des  hauteurs 
qui  dominent  le  chemin  de  Frejbourg.  Les  Prussiens  repassent 
le  ravin  d'Auérsttedt  ;  Mollendorf  est  blessé  à  mort,  Kaikreutb 
prend  le  commandement  et  ordonne  la  retraite  :  la  déroute 
conuoeuce;  Davoust  s'élance  sur  l'ennemi,  le  sal>re,  le  rejette 
sur  Weimar  ;  m^  les  fujards  d'iéna  rencontrent  ceux  d'Auer- 
stœdt.  Alors  la  confusion  est  au  comble;  tout  se  heurte,  se 
croise,  se  mêle,  se  disperse,  hommes,  chevaux,  équipages  :  pins 
de  généraux,  pas  d'oidres,  pas  un  point  de  ralliement  ;  la  guerre 
avait  été  faite  si  follement  qu'on  n'avait  rien  prévu  pour  une 
retiaite.  Mollendorf  s'enfuit  k  Ëriurth,  qui  se  rendit  le  lende- 
main avec  quinze  mille  hommes;  le  roi,  à  Sommerda,  et  de  là 
k  Magdebourg;  Kalkreulh,  k  Gieussen,  où  il  fut  atteint  par 
Soult,  culbuté,  rejeté  sur  Sondei-shausen,  et  c'est  là  que  Ilt^en- 
bhe  vint  le  ioindie.  La  cavalerie  française  ramassait  les  ba- 
taillons prussiens  à  la  course.  C'était  un  désastie  fabuleux  t 
vingt-cinq  mille  tués  ou  blessés,  quarante  mille  prisonnien, 
trois  cents  canons,  soixante  di'apeaux ,  Turent  les  trophées  de 
cette  double  victoire,  où  les  Français  eurent  douze  mille  boimiie* 
tués  ou  blessés ,  dont  un  tiers  appartenait  à  rimmortelle  diti- 
tion  Gudin. 

§  V.  CoNQDËTE  DE  LA  MONARCBiE  raussiEnfiE.  —  Le  roi,  BU  Uea 
de  rallier  lui-même  les  débris  de  son  armée,  s'enfuit  à  Stettin, 
pour  aller  chercher  an  delà  de  l'Oder  ses  dernières  ressonrœs, 
et  il  chai^ea  Hobenlohe  de  faire  le  rdliement  à  Hagdehonrg. 
Hais  l'empereur  ne  laissa  pas  aux  vaincus  le  temps  de  se  re- 
mettre  de  Leur  terreur  :  pendant  que  Murât,  Ney  et  Soult  se  je- 
taient à  la  peurtuile  da  Uohaalohe  par  EHordluiisen ,  twis  les 
auti'es  corps  s'en  allèrent  passer  l'Elbe  pour  Dtareber  sur  fieriip. 
Beroadotte  rencontra  à  Halle  la  réserve  du  prince  de  Wurtem- 


llMf  [10  ttCtolvre],!»  lAUit  MOfOfiétsaieai,  tejeU  te*  débria  dans 
llagdebGmE£.  et  passa  L'ElLe  k  Barbj'';  Lanncs  passa  à  Coswig  et 
«Ita  s'emparËT  de  Spuidau;  DsTOUst,  Augereau,  ia  garde,  pa»- 
sèrent  àWiltemberg.  L'empereur  réiei'va  au  vainqueur  d^Auer- 
ttseàl  l'honneur  d'entrer  le  preniiei  a,  Berlin  [25  octobrej;  lu>- 
rnêcne ,  (jiù  a'éUit  airèté  à  Potsdam  pour  vi»ter  le  tombeau  du 
gnai  Frédéiic,  dont  U  envoya  Tepee  à  Paris,  amvat  deux  jours 
i|irës,  au  milieu  des  acclamations  de  U  bourgeoisie,  qui  acca- 
blait d'iu^récations  la  noblcaai',  cause  de  la  ruine  de  la  Prusse. 
U  était  enivré  du  sa  victoke  d'téna  ;  il  n'avait  qua  des  paroles  de 
colère  et  de  vei^eance  contre  les  Prusaiens  ;  il  semblait  dispoaé 
à  user  révolirtîooiiaîrement  de  sa  conquête  :  «  Je  rendiaT  cette 
noblesse  si  pctUe,  disait-il,  qu'elle  sera  obl%ée  de  mendier  son 
^it-  »  U  mit.  sur  les  pa^s  concis  une  contribuliou  Je  guerre 
de  160  milliona;  il  lea  partagea  eu  tpiatre  départemeots,  quil 
GoaQa  à  dea  administrateur»  français;  il  imposa  aux  autorités 
na  serment  qui  laissait  dans  l'incci'titHde  le  rétaiblisscment  de  fo 
nonai'cbic.  a  Soldats,  dit-il  à  son  armés,  une  des  premières 
puissances  miUtaii'es  de  l'Europe,  qui  osanaguëre  nous  propo- 
ser une  honteuse  capitidation,  est  anéantie.  Les  forêts,  les  défi- 
lés de  la  Franconie,  la  Saal,  l'Elbe,  que  nos  pères  n'eussent  pas 
traversés  en  sept  aus,  nous  les  avons  traTersés  en  sept  jours. 
Cfous  avons  précédé  à  Berlin  la  renommée  de  nos  victoires...  Les 
Russes  se  vantepl  de  venir  à  nous  :  nous  leur  épargnerons  Fa 
moitié  du  chemin....  Qui  leur  donnerait  le  droit  de  renverser 
nos  justes  desseins?  Eux  et  nous  ue  sommes-nous  pas  les  sol- 
dats d'Austerlilz  ?  » 

Cependant  «  Magdebowg  était  la  souricière  ou  se  rendaient 
tous  les  hommes  égarés  de  la  bataille.»  Rohentohe  j  arriva; 
mais,  pressé  par  les  trois  corps  qui  le  poursuivaient,,  et  sacEiant 
fne  la  route  de  Berlin  était  déjà  fermée,  il  sortit  de  [a  place 
avec  vingt-deuï  mille  hommes,  et  se  jeta  sur  la  route  de  RaCc< 
nau,  pour  gagner  Stedin  par  Zchdenic|c  et  PrentaVovr  [2%  oc- 
tobre]. Son  arrière- garde  était  formée  par  un  corps  de  huit  mille 
liommcs  que  commandait  Blûcher.  Ney  Bloqua  Hagdefioui^. 
Soult  se  mit  à  la  poursuite  d'un  corps  qui  n'avait  pas  figuré-i 
b  bataille  dléna  :  c'était  celui  du  duc  de  Weimar,  qui  s'était 
écbappé  d'Eisenach  par  Brunsvrick,  et  avait  passé  PElhe  à  Spar:- 
d«u.  Murât  se  rabattit  sur  Dessau,  où  il  passa  rElbe;iï  ariiva 
1  Spandau,  où  il  se  joignit  à  Lannes,  et  B  courut,  par  Oranteo- 
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bourg,  sur  Zetideaick  pour  couper  Hohenlohe.  Celui-ci  chercha 
alors  à  gagner  Prentzlow  par  Boitzembourg  ;  mais  Murât  e( 
Lannes  j  arrivèrent  par  Tremplin,  le  battirent  [28  octobre],  e1 
le  forcèrent  à  mettre  bas  les  armes  avec  quinze  mille  hommes. 
soixante  canons  et  quarante-cinq  drapeaux.  Six  mille  hommes 
s'éehappërenl ;  mai&ils  furent  atteints  à  Passewalket  contraints 
de  se  rendre.  L'avant- garde  de  Murât  courut  sur  Steltin,  et  celte 
grande  place,  qui  avait  sis  mille  hommes  de  garnison,  ouvrit 
ses  portes  à  quelques  escadrons  de  hussards.  11  ne  restait  plus 
que  le  corps  de  Blûcher,  qui,  avant  le  désastre  de  Prentzlow, 
s'était  rabattu  sur  Neu-Strélilz,  où  il  se  joignit  au  corps  de  Wei- 
mar.  Blûcher  prit  le  commandement  de  ces  débris,  formant 
vingt-cinq  mille  hommes,  et  sa  dirigea  sur  Schwei'in  pour  ga- 
gner Rostock.maisil  trouva  Murât  devant  lui;  il  serabaltit  sur 
le  bas  Elbe,  mais  il  rencontra  Soult;  il  voulut  revenir  sur  le 
Havel,  mais  il  rencontra  Bemadotte;  alors  il  se  replia  sur  Lu- 
beck,  et  cnh'a  de  force  dans  cette  ville,  qtii  aurait  voulu  gar- 
der sa  neutralité.  Murât ,  Soult  et.  Bemadotte  se  réunirent, 
enfoncèrent  les  polies  de  Lubeck,  et  livrèrent  dans  les  rues 
un  combat  terrible,  oii  la  ville  souffrit  toutes  les  horreurs 
d'une  prise  d'assaut  :  huit  mille  Prussiens  périrent  ou  mirent 
bas  les  armes.  Blûcher  réunit  encore  dix  mille  hommes  et  ga- 
gna la  Trave;  mais  il  se  trouva  acculé  a  la  frontière  de  Dane- 
mark devant  une  armée  danoise  décidée  à  faire  respecter  sa 
neutralité,  el  il  capitula.  Lo  même  jour,  Magdebourg  se  rendit 
avec  vingt  mille  hommes,  huit  cents  canons  et  d'immenses  ap- 
provisionnements [8  novembre]. 

Les  trois  corps  que  Napoléon  avait  laissés  en  arrière  étaient 
enti'és  en  campagne.  Celui  de  Mortier  partit  de  Majence  pour 
exécuter  la  sentence  rendue  contre  le  prince  de  Fulde-Orange, 
le  duc  de  Brunswick,  l'électeur  de  Hesse-Cassel,  instigateurs  de 
la  quatrième  coalition:  un  décret  déclara  qu'ils  avaient  cessé 
de  régner.  Mortier  occupa  leurs  Etals,  licencia  leurs  troupes, 
démolit  leurs  forteresses.  En  même  temps  le  roi  de  Hollande 
partit  de  Wesel,  prit  Paderborn,  Munster,  Osnabruck,  et  joi- 
gnit Mortier  à  Ca^sel  ;  tous  deux  entrèrent  dans  le  Hanovre 
{novembre] ,  firent  capituler  Hameln  et  Niembourg,  s'empa- 
rèrent de  Brunswick,  de  Brame,  de  Hambourg,  enOn  occupè- 
rent le  Mecklembourg.  Le  neuvième  corps,  formé  des  contia- 
gents  de  Bavière  el  de  Wurtembei^,  marcha  «lu  Bajreuth  sur 
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Dresde,  sous  le  commandement  de  Jdrdmc  Bonaparte  cl  de 
Vandamme,  L'empereur,  aussilât  après  la  bataille  d'Iena,  avait 
l'Envoyé  les  prisonniers  saxons,  en  leur  disant  qu'il  venait  déli- 
vrer leur  pajs,  qui,  depuis  deux  cents  ans,  étail  sous  la  pro- 
tection de  la  France.  Alors  rélecleur  rappela  ses  troupes,  se 
déclara  neutre,  et  ouvrit  des  négociations  qui  aboutirent  à  un 
traité  par  lequel  il  prit  le  titre  de  roi  [il  déc.],  entra  dans  la 
confédéralioD  du  Rtiin,  et  j  Gt  entrer  avec  lui  les  quatre  ducs 
souverains  de  la  maison  de  Saxe.  Le  corps  de  Jérôme  se  di- 
rigea de  Dresde  EunrOder,oii  il  s'empara  de  Glogau et  investit 
Breslau.  Déjà  Augereau  avait  occupé  Francfort,  et  Davoust 
Custi'in,  place  inabordable,  qui  se  rendit  sans  coup  férir.  Les 
capitulations  des  villes  étaient  encore  plus  scandaleuses  que 
celles  des  corps  d'armée  :  du  délire  de  l'orgueil  les  Prussiens 
étaient  passés  au  délire  du  découragement  ;  jamais  l'atrogance 
d'un  peuple  n'avait  été  punie  d'une  bonté  plus  rapide  et  plus 
complète.  Les  Français  enlrërent  dans  la  Pologne  prussienne; 
le  roi  Frédéric  s'enfuit  àKœnigsberg  avec  quinze  mille  hommes, 
seul  débiis  de  toute  sa  puissance  mililaire. 

La  conquête  de  la  Prusse  était  tevminée;  mais  cent  mille 
Russes  an'ivaicnt  sur  la  Vistule,  et  la  guerre  allait  pi'endre  nu 
iutre aspect  et  se  compliquer  de  nouveaux  intérêts:  Napoléon 
se  trouvait  maintenant  face  à  face  avec  la  restauration  de  la 
Pologne  et  ta  conservation  de  l'empire  ottoman  ;  questions  im- 
menses, qui  devaient  embarrasser  toute  sa  politique,  et  qu'il  fut 
contraint  de  sacrifier  pour  chercher  la  solution  de  sa  pensée 
fondamentale,  la  liberté  des  mers. 

§  VI.  Bloc)^  coNTrHENTAL. —  Depuis  le  traité  d'uvril  1805 
et  la  bataille  de  Trafalgar,  l'Angleterre  exerçait  à  l'aise  sa 
tyrannie  sur  l'Océan  ;  elle  visitait,  confisquait  les  neutres  ;  eUe 
faisait  la  presse  des  matelots  sur  leurs  navijes  ;  elle  leur  inter- 
disait tout  commerce  avec  les  colonies  rranç;iises;  enfin  elledé- 
clara  que  tous  les  ports  situés  enti'e  Brest  et  Hambourg  étaient 
bloqués  [1806,  16  mai],  et  que  les  neutres  ne  pouiTaient  plu^ 
porter  leurs  chargements  que  dans  les  ports  anglais.  Toutes  les 
puissances  maritimes  se  soumli-ent  à  cet  ordre  monsti-ueux  : 
une  seule,  les  États-Unis,  en  appela  à  k  justice  n  contre  les 
principes  odieux  interpolés  pai'  l'Angleterre  dans  la  loi  des  na- 
tions; »  elle  arrêta,  par  représailles,  tous  les  Anglais  voyageant 
sur  son  territoire,  et  dMara  que  tout  individu  qui  presierait  un 
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matelot  américain  serait  comiMré  comme  pirate  et  pnni  de 

mortO- 

C'était  rAngfeterre  qoe  Jhtpr^éim  chncIisH  k  atteMAre  éka»  fs 
Flnwse;  c'était  elle  qu'il  KVEHtvoahiabâttTeà  léna;  dès  ^Kfal 
à  Bertin,  a  répandit  i  ces  mesures  bortern  |tar  ee  Hévtét 
[21  noT.J  :  a  Coii^iddrmt  qne  f  Anglelwre  n'admet  pM  le  droit 
des  gens  sDMantrersdtentent  parles  peuplespe^é»;  qa'flert 
AatRrel  #0|^iMer  à  Veimemi  les  armes  dont  il  se  sert,  hirs^HlI 
raécennm  tootea  les  idées  de  jmtice  et  tous  les  ffgtriiwews  H- 
ftémn,  fleos  airomrésc^  d'appliquer  à rAn^lcterre  les  osages 
^^e  a  consaetét  dians  sa  tëgistalion  marHIine,  el  <fen  hir% 
ffn  principe  fondamentaf  de  l'empire  jnsqu'à  ce  qae  PArygltf- 
terre  oit  recontra  que  le  droft  dn  gens  sur  ta  mer  est  im  et  le 
inème  sm  terre  el  sar  mer  ;  qa'9  ne  pent  s'étendre'  n*  an»  p»- 
priétés  privées  ni  il  la  persorme  des  indiridus  étrswiçer»  &  h 
froCs^on  des  ames,  et  (pte  )e  droH  de  btoem  doH  êfi«  re9- 
f Rint  anx  jrfaces  fortes  réelternent  innsties  par  des  fëfees  nif- 
Isairfes...  Les  lies  Britanniques  sont  déclarées  en  état  debloens, 
#t  tont  eewMeree  on  cofrespoadawtg  est  interM  OTee  elles. 
Tout  sujet  anglais  ifai  sera  tronvé  àma  l^s  pa^S  «ecopés  por 
Hm  Iroopes  en  celles  de  nos  affiés  sci-a  Mi  prtoeiwiier  de 
gnerre;  foiri  magasin,  tootc  marchandise  et  tente  proprirffë 
appartenant  à  mr  s^f  anglais  sont  dédarés  de  bonne  prise;  le 
commerce  des  marchffDdises  anglaises  est  détends,  et  tovle 
MMrchimdiBg  appartenant  à  TAn^eterre  es  pro*eiwrtt  dfft«s 
kibriqnes  est  déeterde  de  benHe  prise;  aticsn  bfttiMMBt  aw^luL 
Ml  *cntf  des  pemessions  anglaises  ne  penl  être  reçH  dmr»  tas 
ports  de  la  France  et  de  ses  tiMf.  * 

Ce  décret,  d^rnie'  violence  immie,  était  contraire  à  tous  les 
priiKtpies  de  la  morale  locirie  ;  maJSc'était  nne  TeprésaiÉet  powr 
ainsi  dire  éqvitaMe,  puisqu'elle'  avait  pour  bot  âe  réswrdre  «me 
^r»nense  question  de  civitisatHWT  et  ^hunnnit^.  €  Ilf»nsa:*«Ms 
nvis  les  fies  Britannique»,  éerlvit  Fempermir  a»  séiial,  e»<1at 
de  bloci»,  et  nous  avons  ordonna  centre  elle»  de»  disyastfanis 

(1  •  Qu'on  ouTTs  l'hiitoin  da  l'ÀniçlsIcm.  disait  le  prftldmt,  oa  H 
qn  liai  guarrfa  detlnictltsi,  d«i  «ipMftttoH  ita  |Hnt«,  d 
Inlagtme*  peTBdci,  àm  rinMa  «loitéca,  <tet  Ini 
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n^veoir,  après  tant  d'annéestlc  elfiliutûn,  tui  iw^icipcs  qnf 
cantct^rweDt  la  tarbarie  des  pvetnkri  âges  des  Bwttooa  ;  oiali  - 
OfKuayâus  été  Ëioatmiid  à  opposer  ifeonenUlef  mêmes  amua 
lioiit  ii  ee  aet-rait  coi^e  oaus.  Cet  détenniaationi,  coamundéu 
{MU'  H»  )iHte  seotimeot  de  rédproeité,  n'ont  été  iiwpiré«s  ni  par 
la  fiasEida  ni  par  la  heine.  Lm  eonJitiMis  île  paix  qiie  ihmh 
arana  oE&ites,  Siprèi  aveir  dissipé  les  trois  cm(ition«  i^i  ont 
tant  â&attifMé  k  la  ^ofra  de  nos  peuples,  naos  les  «tfroos  ea- 
eore  aujourd'hui  que  nos  aiwes  ont  obtenu  de  ecHiveaui  triom- 
phes... Dans  eelt«  nourelle  potion,  nous  avons  pris  pour  prifv- 
ui^s  invarfat^g  de  notre  eondoite  de  ne  point  ëracaer  Berliat 
lit  Vinovie,  si  les  provinces  (|ue  U  force  Aes  aimes  a  bit  tomber 
en  lUM  maJBt,  a*uit  que  la  paii  géaéra^  e<Àt  enot^e,  que  ^e^ 
coioaiee  espagncdes,  hoUandaises  et  françattes  «oient  rendwest 
que  les  (teûlenients  de  ta  paissance  «rfbtm^e  soient  raffermii, 
et  fi»  dépendance  absolue  de  «e  raste  empire,  premier  tntérCt 
de  twtre  peuple,  iri^voe^lement  consacrée...  •  Mais  la  pafz 
était  ttupoesible.  L'Angleterre,  aveugla  par  sa  haine  inseoeéc 
cdntre  la  France,  trahissait  ses  propres  inlértts,  les  libratés  de 
l'Europe,  ta  civilisation,  en  faveur  de  Tallië  impérial  dont  elle 
était  dupe  depuis  UD  demi-siècle;  et  de  m6me  qi^etle avait 
laissé  démembrer  la  Pologne  pour  salisftdre  sapftsrion  contre  la 
rtvfdiitien  rrançaise,  elle  travaillait  maintenant  eUe^nâmie  k 
UkVgr  l'arapire  ottoman  6  l'ajgle  moscovite,  dans  l'e^olr  d'a- 
battre Napoléon. 

j  Vn.  RupTOBB  bc  Lk  PoàTC  tvEC  u  Russie.  —  iKsnaaËiiTfÔH 
ife  Lk  PoLOGne.  —  La  Turquie  avait  ouvert  les  jeux  sur  le  sort 
que  lui  réservait  la  protection  de  la  Buseie  ;  elle  était  revenu* 
k  sa  politique  naturelle,  ei  avait,  depuis  la  bataille  d'Austerlitit 
renoué  ses  relations  d'amitié  avec  la  France.  Bile  était  gon- 
vn-née  par  deux  hommes  éclairés,  le  sultui  6élim  111  et  le  vlifr 
ttarajctar,  qui  voulaient  régénérer  l'empire  ottoman,  et  avaient 
demandé,  pour  ulte  grande  entreprise,  t'aniitlé  de  Napoléon. 
Oe)ui-el  ne  cessait  de  dévoiler  les  projets  de  la  Rnssîe  sur  U 
l^niuie,  de  manifester  l'immense  intérêt  qu'il  portait  à  cel 
empire,  de  déclarer  que  la  seule  condition  de  paix  qu'il  eilw 
geait  du  esar  était  la  eonserValion  de  son  indépendance  et  dk 
eon  intégritë.  a  Qui  pourrait  calculer,  écrivait-il  au  sénat,  U 
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durée  des  guerres,  le  nombre  des  campagnes  qu'il  faudrait  tain 
un  jour  pour  r^rer  les  malheurs  qui  résulteraient  de  la  perte 
de  l'empire  de  Gonstantinople,  si  l'amour  d'un  lâche  repos  et 
ks  délices  de  la  grande  Tille  l'emportaient  sur  les  conseils  d'une 
sage  prévoyance?  Mous  laisserions  à  nos  neveux  un  long  hé- 
ritage de  guerres  et  de  malheurs.  La  tiare  grecque  relevée  et 
biomphante  depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  Méditerranée,  on 
verrait,  de  nos  jours,  nos  provinces  attaquées  par  une  nuée  de 
fanatiques  et  de  barbares  ;  et  si,  dans  celle  lutle  trop  tardive, 
l'Europe  civilisée  venait  à  périr,  notre  coupable  indifférence 
exciterait  justement  les  plaintes  de  la  postérité,  et  serait  un 
titre  d'opprobre  dans  l'histoire,  n  Le  général  Sébastiani  fut  en- 
voyé en  ambassade  à  Gonstantinople;  il  ranima  les  haines  oa- 
tionales  des  Ottomans  contre  les  Moscovites,  et  engagea  Sélim 
à  faire  rentrer  directement  sous  son  obéissance  la  Valachie  et 
la  Uoldavie,  devenues  en  riialité  des  provinces  russes.  Alexandre 
regarda  cette  entreprise  comme  un  outrage,  et  envoya  sur-le- 
champ  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes,  commandée 
par  Michelson,  dans  les  principautés.  En  ce'moment  le  roi  de 
Prusse  s'enfuyait  à  Koenigsberg  en  implorant  l'assistance  de  son 
allié  ;  mais  le  eiar  n'en  persévéra  pas  moins  dans  sus  projets,  et 
la  gloire  d'anêter  les  Français  fut  sacrifiée  au  a  désir  d'at- 
teindre ta  riche  proie  qui  so  pi'ésentait.  n  Itichelson  s'avança 
donc  jusqu'à  Bucharcst  [t806,  3  janv.],  et  lit  révolter  la  Servie. 
Sélim  envoya  une  armée  sur  le  Danube.  Napoléon  ordonna  k 
Sébastiani  de  resserrer  l'aUiancc  avec  la  Porte  par  tous  les 
moyens,  et  à  Marmont  de  faire  passer  des  ofQciers  et  des  armes 
aux  pachas  de  Bosnie  et  de  Scutari. 

Cependant  le  czar,  voyant  la  Pologne  prussienne  envahie 
par  les  Français,  et  la  Russie  menacée  à  la  fois  sur  se;  deiu 
flancs,  se  décida  à  envoyer  une  armée  sur  la  Vistule  :  il  ne 
bllait  point  que  l'appât  d'une  proie  nouvelle  exposât  la  proie 
non  moins  précieuse  acquise  depuis  quinze  ans.  Or,  l'appari- 
tion du  drapeau  tricolore  sur  la  Wartha  avait  l'éveillé  la  Po- 
logne de  son  tombeau  :  ces  frères  que  les  Polotiais  attendaient 
depuis  1192,  ils  arrivaient  enfin,  après  avoir  passé  sur  le  ven- 
tre de  leurs  oppresseui-s  à  Austerlilz  et  à  léna.  Dombrowski, 
Zayonschek  et  les  autrtîs  prosci'its  qui  combattaient  depuis 
quinze  aus  dans  les  rangs  français,  se  jetèrent  en  avant  en  ré- 
pétant CCS  mots  de  l'ému» .'reur  :  n  La  France  n'a  jamais  ie> 
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connu  les  pai-tagea  de  la  f'ologne  :  que  les  Polonais  s'arment  et 
prouvent  au  monde  qu'ils  août  encore  une  nation.  >  Tout  se 
souleva;  les  garnisons  prussiennes  furent  désarmées  par  les 
habitanls;  quatre  régiments  polonais  se  focmèreut  eu  quelques 
jours;  la  Gallicie  fut  pleine  d'agitation  ;  douze  mille  hommes 
de  la  LithuanÎG  et  de  la  Wolhynie  accoururent  isolément  i 
travers  les  armées  russes  :  enfin ,  quand  Napoléon  arriva  h 
Posen,  au  milieu  des  bénédictions,  des  acclamations,  des  sup- 
plications de  tout  un  peuple,  il  entendit  cette  touchante  parole  : 
a  La  nation  polonaise,  gémissant  encore  sous  le  joug  des  na- 
tions gei'miiiiiques,  prie  humblement  et  implore  le  frËs-auguste 
empereur  qu'il  daigne  faire  renaître  la  Pologne  de  ses  cen- 
dres. » 

Le  partage  de  la  Pologne  est  un  crime  unique  dans  les  temps 
chrétiens  :  depuis  ce  monstmeux  dépècement  d'un  peuple,  le 
droit  public  n'eiisle  plus,  la  société  européenne  n'a  plus  de 
moralité,  les  nationalités  sont  à  la  merci  des  ambitions  cupides 
et  sauvages  qui  gouvernaient  le  monde  païen,  et  l'on  attend 
encore  du  nouvel  ordre  de  choses  enfanté  par  la  révolution  fran- 
çaise d'autres  et  de  plus  solides  principes  de  droit  public.  Aussi 
le  crime  fut-il  combiné  avec  une  profondeur  infernale  et  de 
manière  à  le  rendre  éternel  :  les  trois  spoliateurs  conclurent, 
sur  locadavrede  la  Pologne,  un  pacte  qui  n'a  cessé  de  les  unir; 
pacte  dirigé  principalement  contre  la  France,  la  seule  nation 
qui  put  venger  la  Pologne  ;  pacte  où  tout  l'avantage  est  à  la 
Russie,  toute  la  honte  à  la  Prusse  et  à  l'Autriche,  qui  sont,  de- 
puis celte  époque,  enchaînées  à  servir  l'ambition  de  leur  com- 
plice et  à  trahir  les  intérêts  de  l'Europe. 

Napoléon  vit  la  question  polonaise  tellement  chargée  de  pé- 
rils et  pleine  d'incertitudes,  que,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
lorsqu'il  était  dans  toute  la  force  de  son  génie  et  à  l'apogée  de 
sa  puissance,  il  hésita.  La  Prusse  était  vaincue,  mais  la  Russie 
étfùt intacte;  et  l'Autriche  n'attendait  qu'une  occasion  pour 
prendre  le  râle  qu'elle  joua,  six  ans  plus  tard,  avec  tant  de 
perfidie  et  de  succès  :  en  eiïut,  elle  avait  déjà  fait  des  menaces, 
envoyé  une  armée  dans  la  Bohême  pour  prendre  à  revers  les 
Français,  refusé  d'échanger  la  Gallicie  contre  la  Siiésie.  Pro- 
clamer l'indépendance  de  la  Pologne,  c'était  réunir,  pour  la 
première  fois,  _les  trois  puissances  du  NoM  contre  la  France  et 
combler  les  vceux  de  l'Anglelerie  -  c'était  ouvrir  une  guerre  in* 


«6  Eums. 

teriniii^e  et  universelle,  dans  laquelle  le  gi'and  but  Je  Napo- 
léon, la  paix  maritime,  ^tait  onlliiî;  or  l'armée  Tiançaisc  v 
lemÛfiitw^'^Jspo^e  après  une  mp'die  de  quatre  cents  lieues. 
t'ejiyiÊreur  recula  ;  U  distribua  des  aimep  à  la  Pologne  prus- 
sianne,  it  ne  lit  peser  sur  elle  oi  réquisitloiis  ni  contributions  ; 
ii  lui  dûtiDa  un  gouvernepient  provisoire,  composé  de  Polonais 
prussiens;  mais  il  évita  de  prendre  des  engagemenls  avec  ïct 
Polonais  lusses  ;  il  rassura  l'AuLriche  sur  ses  possessions  de  )q 
Gallieie  ;  enfin  il  ûi  écrire  dans  ton  bulletin  :  «  Le  tiôtie  de 
Pologne  K  rétablira-l-il,  et  cette  nation  reprendra-t-elle  son 
eAiïtépce  et  son  indépendance?  Dieu  seul,  qui  tient  dans  ses 
mains  les  combinaisons  de  tous  les  événamcnls,  est  l'arbitre  de 
ce  ^and  problème  politique  ;  mais  inertes  il  p'j  eut  jamais 
d'événement  plus  mémorable,  plus  digne  d'intérêt.  » 

§  Vlli.  Bat*u.i.m  ne  Pm-Tusii  et  n'Eïuu.  -^  L'armée  russe. 
Tarte  de  quatre-vingt  mille  liommei.outre  quinze  mille  Prussiens, 
et  commandée  par  Kajninski,  s'élait  avancée  sur  la  Vislule  et 
»vfti[ occupé  Varsovie,  ayant  pour  but  piincipal  de  couvrir  les 
roules  de  Kœnigsberg  et  de  Grodiio.  Mais,  à  l'approche  des 
Franïais,elle  évacua  Varsovie  et  se  cantonna  entre  la  Narew  et 
rOulu'a,  ayant  pour  ccutie  de  s,b  positions  Pultuslt;  les  Pms- 
sieuE,  commandes  par  Lestocq,  s'établirent  sur'la  basse  Vistule. 
L'ai-mée  française  était  forte  de  cent  quatre-vingt  mille 
tiommes,  mais  près  delamoitié  était  en  arrière  :  Mortier  gardait 
lei  cdtesdepuis  le  Weser  jusc[u'à  l'Oder,  et  devait  agir  dans  la  Po- 
méraniecontrelesSilédds;  un  nouveau  corps,  commandé  par  le 
marccbal  Lefebvie,  el  comp.'Sé  de  trente  mille  Allemands,  lia- 
liens  et  PoloQais,  était  destiné  h  assiéger  Danlzig,  Colberg  et 
4jraudei)ti;Jéi  âme  assiégi^ait  les  placesde  la  Silcsie;  les  troupes  de 
la  confédéraliou  gardaient  la  Piusse,  Mural,  Davoust  et  Lanneg, 
l'ormaot  l'aile  droite,  entrèrisnt  à  Varsovie,  où  ils  furent  reçus 
«vee  des  transports  dévoie,  et  ils  s'établirept  sur  le  Bug  [28  nov.]; 
le  centre,  formé  de  Soult  et  d'Augercan  passa  le  tleuve  près  de 
Uodliaî  la  gauche,  formée  de  Ne;  et  de  Bernadotle,  s'empara 
de  Thorn  et  d'iilbitig.  L'empereur,  étant  arrivé  à  Varsovie, 
voulut,  malgré  la  saison,  en  finir  sur-le-champ  avec  les  Russes 
par  un  coup  d'éclat  ;  d'après  ses  oi-di-es,  et  pendant  que  Nej  et 
Bernadotle  tnanœuvraient  sur  la  basse  Vislule  pour  isoler  el 
couper  Legtctcq,  Suult  se  dirigea  sur  Mslcow  pour  tourner  loi 
Russes;  Augereau  el  Davousl  marchèvcjit  de  ^on(  contre  ein 


Eiir  Goljmin,  LftnoGS  sur  Pultnsk  ;  m^  1«  t^nvln  entra  U  HÉr 
rew  et  la  Tistule  n'étant  qu'un  maraifl  où  l'sn  enfançtU  ju» 
qu'à  ml-corps,  la  marche  des  Fran^ms  ce  tnawi  retardée,  et  ui 
lieu  d'une  îiataille  on  n'eut  qu'une  série  de  combsti iules,  «il' 
'  le*  Busses  firent  une  résistanee  acharnée,  surtout  fc  PuUoIt' 
'  {36déc,].  Us  se  retirèrent  sur  OBErolenha,  ayant  perdu  éâ  inUla 
hommes  et  quatre-vingts  canons.  Il  était  Impowibli  de  laipocui> 
suivre  :  les  routes  étaient  des  fondrières  ;  l'fttniée,  épuisée  pa# 
lés  piarches  continuelles,  murmurait  de  ce  pays  pauvre,  éê 
celte  terre  de  boue,  de  ceciel  étemelleuienl  ptuneni.  NapoWea 
résolut  de  prendre  dés  quartiers  d'hirer.  11  cantoona  n  droUa 
et  son  centre  entre  l'Omulew,  la  Narew  et  l'Oukn  ;  U  Iblrti&t 
Praga,  Hodiin,  Thprn  ;  U  étendU  sa  gouehs  im  sourcn  de  ta 
Passarge  et  de  l'Aile  à  Elbing. 

[.es  Russes,  accoutumés  au  climat  de  U  Pologne,  ne  tsisi>i  ' 
reat  pas  les  Fraufais  Iraoquilteii  dant  leurs  quartiers  d'hiver. 
Us  s'iïtaient  retirés  non  sur  Grodno,  mais  duis  U  Pnuse  orieat 
taie;  Us  avalent  i«çu  des  retibrts  et  étaient  IluiaUiéi  par  lee 
ukases,  oii  le  ciarles  appelait  tt  volno'e  t  les  athées  qui  s'élè- 
vent contre  Dieu  et  ta  patrie  j  >  enfin  Ut  étaient  commande 
par  Benigsen,  l'mi  de*  meurtriers  de  Paul  i^,  général  audits 
cteux  Jusqu'à  la  téinérité.  Celul^  résolut  de  pénétrer  entre 
Bernodotte  et  Nej,  en  aeculont  1b  {wemier  à  la  mer,  de  passtf 
1b  Vistule,  de  dégager  DantE^,  et,  eo  raportant  la  guerre  dam 
le  Brandebourg,  de  forcer  les  PranfaisàdMudaaoerlaPfihigne.' 
Il  laissa  trois  divisions  sur  U  Narew  pour  meUocer  Varsoviet 
avec  quatre-vingt  mille  hommes  il  se  dirigea  par  Beilsbery 
sur  Guttsladt  ;  rallia  Leslocq,  qui  se  perla  nir  la  basse  Vistula^ 
et  força  la  fassarge  à  Llebitaât.  Bemadott*.  averti  à  lempi,  m 
concentra  à  HohruugMi,  T  battit  lês  Russes  et  recula  sur  0»> 
terode  (1801,34  Janv.].  Napolëon  Eut  vivement  coQtnritf  de  M 
mouvement  oSènsif  ou  milieu  de  l'biver,  quaod  les  fieuvM 
étaient  glacés,  les  routes  couvertee  de  neige,  les  opproviiionne- 
ments  difficiles  ;  néanmoins  il  ordonua  à  Bonutdotte  de  reculw 
jusqu'à  Thom  en  entraînant  l'ennemi  à  sa  poursuite,  et  il  1'^ 
vertit  qu'il  allait  se  porter  sur  las  derrière*  des  Russes  pti'  AV 
lenstein.  En  effet  il  laissa  Lomiaa  tm  la  Hoi'ew  pour  couvriî 
Varsovie  ;  avec  Ney,  fkHilt,'Angereau,  Davoust  et  Ùurtt,  il  s'^ 
ehdonoa  sur  la  route  *  Vkswvie  k  Kfoiigtbsrg  pour  MUifti 
l'enuemi,  el  arriva  à  AUeostein.  Un  accident  lit  manquer  ce 
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beau  plan  :  l'offlcier  qui'porlail  les  instructions  de  l'empereur 
'  à  Bemadotte  tomba  aux  mains  des  Russes.  AussitAt  Benigsen, 
voyant  le  piège  où  il  donnait,  rappela  Lestocq  aventuré  sur  la 
basse  \istule,  repassa  la  Passarge  et  regagna  ses  communica- 
lions,  de  sorte  que  les  Français  le  trouvèrent  en  bataille  à  Jon- 
kowo,  la  droite. appuyée  à  la  Passarge,  la  gauche  à  l'Aile.  Soult 
voulut  le  tourner  par  la  droite  :  il  enleva  Guttstadt  et  Bei^fried, 
et  occupa  la  route  de  Heîlsberg  ;  mais  les  Russes  filèrent  pen- 
dant la  nuit  par  la  route  d'Ejlau,  en  sacriflantdos  arrière-gardes. 
Lestocq^  isolé  par  cette  retraite,  voulut  percer  par  Deppen; 
mais  il  fut  battu  par  Sey,  perdit  une  partie  de  son  corps,  et  se 
retira  parSpanden.  Ney  le  poursuivit;  Napoléon,  avec  Soult, 
Hurat  et  Augereau,  se  mit  à  la  suite  de  Benigsen  ;  Davoust  fila 
sur  la  droite  pour  se  rabattre  sur  le  flanc  de  Tennemi.  Berna- 
dette, qui  n'avait  pas  reçu  les  ordres  de  l'empereur,  était  à 
trois  marches  en  aniëre. 

.  Les  Russes  s'arrêtèrent  à  Eylau,  résolus  à  livrer  bataille  pour 
muver  Kœnigsberg.  Le  corps  de  Soult,  qui  formait  avant-^arde, 
les  chassa  d'Eylan  après  un  sanglant  combat,  et  Napoléon  les 
croyait  en  pleine  retraite,  lorsque  le  lendemain  [7  févr.]  toute 
leur  armée,  resserrée  dans  un  espace  très-étroit  et  couverte  par 
cinq  cents  bouches  à  feu,  attaqua  Eylau.  L'empereur  fut  surplis: 
1  pressa  la  marche  d' Augereau,  rappela  Ney  et  Davoust,  et  avec 
Soult  et  la  garde  soutint  le  premier  efTort  de  l'ennemi.  Alors 
Augereau  déboucha  pour  former  le  centre,  appuyé  à  droite  par 
la  cavalerie  qui  devait  faciliter  l'arrivée  de  Davoust  Mais  il 
tombait  une  neige  épaisse  qui  aveuglait  les  Français  ;  et  ce  corps, 
pei'daut  sa  direction,  s'engagea  entre  le  centre  et  la  réserve  de 
l'ennemi  :  assailli  de  toutes  parts,  battu  par  quarante  canons, 
ne  pouvant  se  former  en  carré,  il  fut  écrasé  et  à  moitié  détruit. 
A  la  vue  du  carnage.  Napoléon  lança  Murât  avec  toute  sa  cava- 
lerie pour  dégager  Augereau.  Cette  masse  perça  toutes  les  lignes 
ennemies  :  mais  en  revenant  elle  trouva  ces  lignes  reformées, 
et  les  perça  mie  seconde  fois  eu  leur  faisant  éprouver  d'énormes 
pertes.  Alors  Davoust  déboucha  sur  notre  droite,  attira  de  ce 
côté  tous  les  efforts  des  Russes,  et,  en  débordant  leur  gauche, 
■|eta  le  désordre  dans  leurs  rangs.-  Enfin  Ney,  jui  n'avait  pu  at- 
teindre Lestoeq,  au  bruit  du  canon,  se  rabattit  à  la  hâte  pour 
se  rallier  à  l'aile  gauche,  et  tomba  sur  le  flanc  droit  de  l'en- 
nemi i  son  airivée  détermina  la  retraite  de  Benigsen,  qui  recula 
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sang  désordre  sur  Koenigsbei^.  L'empereur  n'osa  le  suivre  ;  n 
victoire  élait  si  incomplëte  qu'elle  ne  lui  avait  donné  pour 
trophées  que  six  mille  blessés,  vingt-quatre  canons  et  seize  dra- 
peaux. Le  champ  de  bataille  oiïrait  la  plus  alTreux  spectacle. 
«  Qu'on  se  figure,  disait  le  bulletin,  sur  un  espace  d'une  lieue 
carrée,  neur  ou  dix  mille  cadavres,  quatre  ou  cinq  mille  che- 
vaux tués,  des  lignes  de  sacs  russes,  des  débris  de  fusils  et  de 
sabres,  la  terre  couverte  de  boulets,  d'obus,  de  munitions, 
vingt-quatre  pièces  de  canon  auprès  desquelles  ou  vojait  tes 
cadavres  des  conducteurs  tués  au  moment  où  ils  faisaient  des 
efforts  pour  les  enlever  ;  tout  cela  avait  plus  de  relief  sur  un 
fond  de  neige.  » 

L'armée  française  liit  attristée  de  celle  bataille  si  meurtrière, 
de  ce  climat  rigoureux,  de  cette  campagne  si  peu  décisive  :  elle 
n'avait  pas  bon  marché  des  Russes  comme  des  Autrichiens  et 
des  Prussiens,  et  il  fallait  hacher,  pour  les  faire  tomber,  ces 
automates  barbai-es  qui  croyaient  mourir  pour  leur  foi.  Après 
huit  jours  de  repos  près  du  champ  de  bataille,  Napoléon  se  dé- 
cida à  reprendre  ses  quartiers  d'hiver  pour  y  rétablir  son  ar- 
mée,  amasser  des  approvisionnements,  refaire  son  artillerie, 
inférieure  à  celle  des  Russes,  enfin  s'assurer  de  Dantzig.  Berna- 
dolle  et  Suult  s'élablhent  sur  la  Passargc  ;  Ney,  de  Guttstadl  h. 
Allenstein  ;  Davoust,  sur  l'Omulew  ;  la  garde  et  le  quartier 
général  étaient  à  Finkenstein,  et  les  dépâts  k  Thom.  Le  corps 
de  Lannes,  qui  avait  livré  sur  la  Narew  un  combat  très-glorieux 
àOstrolenka,  l'esfa  dans  ses  positions.  Lefebvre  investit  Uanttig; 
Uortier  bloqua  Colbcrg  et  opéra  contre  les  Suédois;  enâa 
Brune,  avec  un  nouveau  corps  d'observation  de  trente  mills 
hommes,  la  plupart  Italiens,  Hollandais  et  Espagnols,  gardâtes 
bouches  de  l'Ems,  du  Weser,  d^  l'Elbe,  et  surveilla  Berlin. 

g  tX.  Les  Anglais  devabt  Constant ihople  et  en  Egypte.  — 
Traité  de  Bartenstein.  —  Prise  ne  Dantzig.  —  Cependant  l'en- 
trée des  Français  en  Pologne  avait  arrêté  la  marche  des  Russes 
dans  la  Valachie  ;  Sélim,  animé  par  cette  puissante  diversion , 
déclara  solennellement  la  gueire  à  la  Russie ,  et  l'influence 
ft-anfaise  devint  toute -puissante  à  Constantinopte.  Mais  alors 
t'Angleleire  vint  au  secoure  de  son  allié  impérial,  et  envoya 
une  flotte  dans  la  Méditen'anée ,  qui  somma  te  sultan  de  ren- 
voyer Sébastian!,  de  faire  alliance  avec  la  Russie  et  l'Angleterre 
«onire  la  France,  de  céder  aux  Russes  la  Moldavie  et  la  Valacbie^ 
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d^  repseiiK  Ict  pardaQelIçs ,  ca  Hotte  cl  ses  iqiuiitîooi  naTii}0 
aux  Anglais.  Sélim  rejeta  ces  propositions,  aussi  étcan^es  par 
leur  iiisolence  que  par  leur  joeptie  ;  raais ,  malgré  les  avis  de 
SËbastiaui,  il  dc  prit  aucune  mesure  de  défense.  Alprs  la  flolje 
anglaise,  commandée  par  pu.ckwoilli,  baversa  les  Dai'dan elles, 
qui  n'élaieiU  pas  gai'd^es,  brûla  cinq  yaisseauz  turcs  [19  févr.],  ' 
et  arriva  devant  Constantinople ,  qu'elle  meoaça  d'un  bombar- 
deuaest.  î.e  peuple  était  furieux  et  demandait  des  armes  ;  mais 
les  ministres  tremblèrent  et  décidèrent  le  sultan  à  renvoyer 
SjJbastjaiïi-  Celui-ci  refusa  de  pajlir.  «  L'empei'eur,  dit-il ,  œ 
voudra  pas,  pai'  une  faiblesse  indigne  de  lui,  descendre  duhaut 
rasg  où  l'ont  placé  sej  glorlcm  ancêtres,  Vos  remparts  ne  $oiit 
[tas  armés  ;  mais  vous  avez  du  fei',  de*  munitions,  Aes  vin-es, 
des  bras  i  ^outez-j  du  courage,  et  vous  triompherez  de  vos 
ennemis,  »  L'énergie  de  l'ambassadeur  raulma  Sélim  :  ti  On 
veut  que  je  fasse  la  guerre  à  mon  meilleur  ami  I  lui  d)t-il  ;  dcfis 
à  l'empereur  qu'il  peut  compter  sur  moi  comme  je  compte  sur 
.  luj.»  Et  il  mit  à  sa  disposiliuu  toutes  les  ressources  desaeapl- 
la)e,  Sébastian!  a^iusa  Duckwoi-Ib  par  une  négociation  et  gagua 
huit  jours,  pendant  lesquels,  àl'aidede  quelques  oillclersfi-aii- 
Siti^  et  gr&ce  à  l'enthousiasme  des  Turcs,  il  couvrit  Constanll- 
nople  etlesdétroits  desixcenis  bouches  à  feu,  décent  chaloupcj 
canonnières,  d'une  ligne  de  vaisscaui  l'asés  et  embossés.  Alors 
Duckvrorth  n'eut  plus  qu'à  se  mettre  en  reli'ailo,  de  peur  que 
1$S  Dar4auc|les  ne  lui  fussent  fermées  ;  mais  il  ne  repassa  le 
détroit  qu'^o  perdant  deux  corvettes  et  sept  cents  homme?. 
C'était  une  virtoii'e  pour  la  France  :  aussi  Napoléon  envoya  h 
gi!bi;sliani  des  officiers  et  des  artilleurs  puur  organiser  l'armée 
turque ,  et  il  ordonna  à  Majmonl  dc  te  tenir  piil  t  former 
l'extrême  droite  de  la  grande  armée  en  marchant  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes  dans  la  Servie. 

11  semblait  qu'il  eût  été  sous-entendu,  dans  le  traiti  d'a- 
vril lSOQ,que  l'Angleterre  et  la  Russie  se  laisseraient  mutuello- 
went,  l'une  sur  le  continent,  l'autre  sur  la  mer,  satisfaire  leur 
ambition  ;  en  elTet,  pendant  que  l'Angleterre  cherchait  &  don- 
ner aux  Busses  ces  Dardanelles,  gu' Alexandre  appelait  la  clef 
de  sa  maison,  elle  faisait,  dans  son  seul  intérêt,  des  expéditions 
particulières  :  ainsi  elle  chercha  deux  Tois  à  s'emparer  de  Bué- 
nos-Âyre»  ;  elle  fit  partir  de  la  Sicile,  ({uî  n'élaitplus  qu'une  de 
«es  colonies,  une  petite  année  <}ui  tenta  de  l'animer  la  l'ëvolte 
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de  la  Calabre,  mais  qui  Tut  tiatluc  par  I\cjnier  à  Miieti>  ;  eoRn, 
elle  TonM  90  venger  de  Téchec  àe  Constant inople  en  prenant 
aussi  sa  part  de  Ttimpire  ottoman  :  elle  enTOja  en  Égyptâ ,  ce 
Riagntfiqne  (ussa^  rers  tes  Tftdes  qu'elle  n'a  cessé  de  convoiter, 
àh  m^tebemmes  qai  s'emparèrent  d'Alexandrie  et  marchèrent 
sur  Rosette  [1807,  f5  mars}.  Mais  il  ^  avarf  alors  pour  pacha 
d'Egypte  un  Iromme  de  gértie  qui  songeait  a  régénérer  ce  pays 
avec  les  (Khds-  de  la  colonfe  française  :  Méfiémet-Ali  battit  les 
Anglais  et  les  força  à  se  rembarquer  hontensement  [19  aTril]. 
Sélim  déclara  ta  gHcrre  à  FAngteterre, 

La  Husste  et  ta  Prusse  *taicnt  méconfenfeS  âe  tes  eîpédftions, 
q«i  semblaient  étrangèrps  h  la  guerre  contre  la  france  :  elles 
resseiTèrent  leni'aliiBnce parle' traité  de  BarfcnStetn  [SSaïrir;, 
«(ni  énonça  les  principales  stipnlations  du  traité  d'avril  fSff; 
e'eB{-ii-*re  qfne  ces  deux  pwtssances,  dont  f  rme  ne  possédait  plus 
tpie  d#ux  on  trois  villes,  et  l'autre  avait  déjà  perdu  âent  ^- 
(•iHes,  s'engagèrent,  an  moment  où  les  Français  étaient  sur  la 
Visfute,  à  faire  rentrer  la  France  dans  ses  anctennes  limites  ; 
eenverrtron  qui  ne  ftrt  annnlée  par  aocun  événement  et  qai 
resta  secrètement  en  Yii^ueur,  malgré  les  traités  contraires  faits 
ftvre  Napoléon.  L'Angleterre  y  accéda,  promit  des  subsides,  et 
s'erygagea  à  envoyer  trente  mille  hommes  (fans  la  Poméraniè 
pom' agir  avec  les  Sirédoissirr  les  derrières  de  l'armée  française'. 
t'Arrtriche  Tôt  invitée  h  compléter  hc  coalition,  mais  elle  se  coff- 
teïitn  d'offih'  mic médiation  hypocrite,  qui  fot  refusée. 

fendant  ce  temps,  Napoléon,  de  son  csmp  de  Finkonstein  et 
à  cinq  cents  lieues  de  sa  capitale,  administrait  son  empire  ;  s'oc  ■ 
cupait  de  finances,  de  travaux  publics,  d'arts  et  de  lit  té  rat  wc. 
B  faisaitass«i^ler  un  fanJt^w  des  juifs  qav  interp^tait  les  !»•• 
êe  HoMie  de  fbçon  k  faire  des  eite^cns  de  cette'  race  prescrite.  A 
4onTt»it  des  seeours  anx  bhricants  qui  souiTraient  de  la  sfi^a:* 
fion  du  commerce  :  n  ie  m'afflige,  disait-il,,  de  ma  manière  do 
fvvra  qui,  ra'entr^naat  dans  ks  camps,  da»  le»  n:pédMk>M, 
détewrne  mes  regarde  de  ee  premier  objet  de  rtm  soins,  de  a 
premier  besoin  de  mon'  cœar,  une  bonne  et  solide  oi^anisafiou 
(ftcequi  tient  auxbanques,  aux  manufactures,  au  eorameroe.  ■ 
EtiëA  il  rei^rçait  son  anaéeV'lui' fat  portée  à^  ee*4  «nxante-dtx 
Miite  boRnnes,  sans  iB:  gard^  et  la  réserve  riecavarerie;  iïappif- 
lait  d'avance  la  conscription  de  1808,  qui  forma  réserve  dans 
rintérieiu:  ;  eaûa  ii  iH^éparait,  »vac  aa»  activité  fw  h 
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tous  les  administrateurs,  des  masses  énormes  de  vivres  et  de 
munilions  (']. 

Les  hostilliés  n'avaient  pas  ccssd  sur  tous  les  points  :  en  St- 
liisie,  Vandammc  prenait  Breslaw,  Brieg,  Schweidnitz,  etc., 
c'est-à-dire  en  huit  mois  six  places,  quinze  cents  canons  et  vingt- 
quatre  mille  hoinnies.  En  Poméranie,  Mortier  rasserrait  Slral- 
sund,  battait  les  Suédois  à  Anldam  [1807,  3  avril],  et  forçait 
Gustave  à  un  annistice  que  Napoléon  s'empressa  d'approuver 
pour  ramener  ce  roi  à  son  alliance  naturelle.  «  La  Suède,  lui 
faisait-il  dire,  ne  peut  se  dissimuler  que  dans  la  lutte  actuelle 
elle  est  aussi  intéressée  que  la  France  au  succès  de  mes  armes.  » 
EnGn,  sur  la  basse  Vislule,  Dantzig,  défendue  par  Kalkreuth  et 
et  le  célèbre  ingénieur  Bousmard  avec  dix'hnit  mille  hommes, 
était  l'objet  d'une  multitude  de  combats.  Le  czar  envoj'a  vaine- 
ment  par  mei'  vingt-cinq  mille  hommes  à  sa  délivrance  :  cette 
armée  fut  battue.  Benigsen  essaya  vainement  de  percer  la  ligne 
des  cantonnements  français  :  il  fut  rejeté  sur  Heilsberg,  oii  il 
se  fortifia.  Enfin,  le  corps  de  Mortier  étant  venu  compléter  l'in- 
veslissemcnt,  la  place  se  rendit  [2t  mai]. 

§X.  BjiTAiLLES  DE  Heilsbebg  ET  DE  FRiEnLADD.  —  La  ligne  de 
la  Vistule  étant  assurée  par  la  possession  de  Dantiig,  deTborn 
et  de  Praga,  Napoléon  se  préparait  à  prendi'e  roffensive,  loi's- 
qu'il  fut  prévenu  par  Benigsen.  L'armée  russe  avait  élé  portée 
à  cent  quatre-vingt  mille  hommes;  son  centre,  fort  de  cent 
mille,  était  a  Heilsberg  ;  sa  gauche,  de  vingt  mille,  sur  la  Na- 
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rew  ;  sa  droite,  composée  du  corps  prussIcD,  sur  ta  Pusarge  ; 
soixante  mille  hommes  étaient  en  réserve  sur  le  Niémen.  A  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Dantiig,  Benigeen  chercha  à  enlever  le 
corps  de  Nej  qui  s'était  avancé  su  delà  de  Guttstadt  [4  juin]  ; 
mais  le  maréchal  déploya  tant  de  sang-froid  et  de  valeur  qu'il 
se  replia  sans  perte  sur  Ankendorf.  Le  lendemain  l'attaque  re- 
commença, mais  Ney  montra  la  même  vigueur;  il  se  replia 
sur  Duppen  et  repassa  la  Passarge  après  avoir  fiiit  perdre  à  l'en- 
nemi cinq  mille  hommes.  Les  attaques  des  Russes  contre  Soutt 
et  Bernadottc,  à  Lomiiten  et  à  Spanden,  a'eurent  pas  plus  do 
'  succès  ;  alors  Benigsen,  voyant  son  plan  manqué,  se  mit  en 
retraite. 

AussilôtNapoléonappeUeàluiDaToust.Lannes,  Mortier,  Murât 
et  ta  garde;  il  franchit  la  Passarge,  enlève  Guttsladl,  rejette  les 
Busses  sur  la  rive  droite  de  l'Aile,  et  les  coupe  du  corps  de  Les- 
tocq  qui  &le  Je  long  du  Frische-Haf  sur  Kœn^sbei-g.  Benigsen 
arrive  dans  son  camp  retranché  d'Heilsberg  par  la  rive  droite 
de  l'Aile  :  il  y  est  assailli  par  les  Français,  qui  veulent  le  couper 
définitivement  des  routes  d'Ëylan  et  de  Kœnigsber^  et  le  rejeter 
sur  le  Niémen.  Après  une  suite  de  combats  très-meurtriei's, 
où  les  Russes  perdent  dix  mille  hommes  et  les  Français  sept 
mille,  ceux-ci,  n'ayant  pu  emporter  Heilsbei^,  laissent  un  corps 
devant  celle  ville  et  marchent  sur  Eylau  [10  juin].  Aussitôt 
Benigsen  brâle  ses  ponts  et  se  dirige  par  la  rive  droite  de  l'Aile 
sur  Wehlau,  pour  prendre  position  sur  le  Pregel  ;  mais  arrivé 
devant  F'riediand,  ville  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Aile,  il 
s'avise  de  passer  la  rivière  pour  prendre  en  flanc  nos  colonnes 
de  marche  et  les  prévenir  sur  Kœnigsberg.  Soult,  Davoust  et 
Mimit  se  dirigeaient  par  Eylau  sur  cette  ville,  qui  n'était  plus 
couverte  que  par  Lestocq;  Lannes  et  Mortier  longeaient  l'Aile 
en  se  dirigeant  sur  Friedland,  et  suivis  à  une  longue  distance 
par  Ney  et  Victor  (<].  Benigsen  chassa  les  avant-postes  français 
de  Friedland;  mais,  au  lieu  d'écraser  Lannes  et  Mortier  isolés, 
il  s'étendit  en  demi-cercle  autour  de  la  ville.  Napoléon,  qui 
marchait  avec  la  garde  en  airière  de  Ney,  apprenant  la  mau- 
vaise position  de  l'ennemi,  qui  s'acculait  à  l'Aile  et  cherchait 
une  irâiaille  sans  nécessité,  ordonna  à  Lannes  et  à  Mortier  de 

(*)  VkIDr  CDDunudiil  prOTitoiremeat  le  corj»  de  Benudaltc,  cduï-ii  •jtiit  Clé 


;  le  te^  Vn  Mem«t  et  41  pmn  U  «utrchË  de  Neg  et  de  Victor. 
En  effet,  LftniiiB  et  Mmlier  occapèfent  ramerai  jsaqii^l  Ifutâre 
hewe8dulKiir{44^Hi];  alors  Napoléffn  arriva  et  pi' it  les  çfis- 
fee»tioitBtegfrtuB«mip^>set  kEplusjtrécjses:  Opoiial^ey  à  la 
idroiteliiUlBM  KU  centTe,  Mortier  à  Ift  gani.^,  Victor  et  la 
garde  en  ràserre.  l'aile  ^nche  de«  Rùsbëb  était  dans  un  coude 
de  rÀUe!,  e»^  la  ville  et  wi  ^tang;  en  la  ballant,  <fn  était 
maltïe  4e  Fi4eAanA,  «t  la  droite  se  «rAuvait  acculée  à  l'Atle  et 
«iMq;)ée  !  4'atta4iie  devait  donc  se  Taire  par  la  droite  en  ))ivotant 
ter  te  gauche  kamobile.  -En  effA,  Hef,  «outeon  en  arrière  par 
VlOlor  et  pfot^çar  soiianlefiièces  d'artillerie,  écrasa  la  gan- 
che  des  Russes  dans  le  gouffre  oii  elle  ne  pouTait  se  ftiouvoir; 
fl  ta  rfljeta  Auh  la  ville,  lui  ât  repasser  rAÛe,  et  s'arrêta  devant 
îKnt  vii%t  boucfan  à  feu  que  reitnerni  mit  eA  Wtteiie  pour 
(rotdgersa  retraite.  Pendant  ce  temps,  la  droite  àei  Russes  ét&it 
ftltit>ëe  |)ttr  Lâimes  rt  Mortier  sur  la  route  de  Kœnigsbi'i'g;  mais, 
«veHie  par  la  prise  de  Friedland  duf  iége  où  elle  donnait,  etle 
-reeulB  k  4a  liftte  sur  te  ville,  dont  les  ponts  n'existaient  plus  et 
■ipA  iteA  oeciipt^  par  quarante  mil'te  Fiun^ais  :  alors  eUe  se 
trMiva  fHise  en  queue,  en  tête,  sur  sa  gauche,  et  elle  avait  &  sa 
'droite  4a -rivière.  Elle  aima  ttien  s'y  pi^cipiter  que  de  se  rén- 
dret  rasM  elle  ;  UisA  ws  canons,  ws  blessés,  et  alteignil  la 
Hve  droitet  dininiiéede  moitié.  Tout  s'cnruit  sur  Le  Pi-egel  et 
de  ik  «nr  H  Niémen.  Les  Russes  avaient  perdu  treiile  mille 
teiBfliestat^lilesésott4)risonniers,  presque  tous  leurs conoiis 
et  4aflv  bagaReav  et  la  déroule  ^e«r  coûta  eDcore  dix  roîile 
iMnMnu.  l.nfraiifuiBtvaieiUea  quine  cents  noorbei  quatre 
miUe  Jddssi.^ 

O^pMdUil  Sotilt,  BftVDHst  et  Morat  étaient  arrivés  devant 
Kffinigsberfi  oli4jeslocq  avait  réuni  viugt-cinq  niille  hommes, 
«t  iie le  menacèrent  d'un  assaut;  miiis  h  la  noiiveRe  de  la  ba- 
taille, eelui-ci  évacua  la  viUe,  ou  les  Français  trdûvèrent  des 
^proviflionnemetits  immenses,  cent  mille  fusils,  do1ii  cents 
MiiniefttB  ai^gtais.  UiiTat  se  jeta  à  la  poursuite  des  Prussiens,  et 
■éteignit  TUsttt  t-n  même  temps  que  Napoléon  arrivait  dans 
cette  Ville  pot'  h  roule  de  Wehlau. 

g  Xi.  Tb4It6  db  TitsttT.  —  bès  qu'Alexandre  vit  les  ï'rarçais 
■lU'  le  Niémen  et  la  Pologne  russe  qui  allait  éti  e  envahie,  il  se, 
décida  à  demaniler  la  paix,  aatiii,  dit  l'bistorien  Butturlin,  de 
gaguer  ie  temps  uéceuaiie  pour  se  préparer  h  soutenir  cOUTe-' 


naUement  h  hittç,  qii^n  niait  blea  dno^  u  rçoosT^^  nf 
jour  (').  »  Les  deux  emporeun  GoaTmrenjt  de  le  i(^,  et  h.  pre- 
miëre  entrevue  eut  Hci)  sur  ijp  ra<teau  construit  ai^  utitieu  Al 
Seuve  [Kjniii|.  sjeh^  tesAngl^râ,  dit  Atesan^Te  ençmbra^ 
Sdnl  Napoléon,  autant  que  tqus  fes  halsaea  :  te  ^ar  vub^  UcobiJ 
dans  tout  ce  «rue  voi^s  i^f^c^  contre  e\];t.  —rSa  ce  çaa,  r^onc^ 
Napoli^Dn,  lapaL]t«;t  fixité,  a  Les  deux  spt^Teraiuf  priçea^  s^^f 
dans  Tilsitt,  admirât  il  leurs  qpnf^çip^B  te  roi  de  Prusse,  et 
se  traiterai  avec  les  mort^ues  dç  la  ^\w  vrva  api^lé  peadoof 
▼Ingt  jours.  NapotéoD  se  Uvuvalt  Sdtté  (f^re  reçoiiBii  par  )e 
plyg  puissant  monarque  de  l'Europe  ;  Alexandre,  qui  «Uiatt  k 
uuf  KT^Tide  fausseté  unp  exaltation  chevaleresque  ^nsg^  jus- 
qu'à l'illu  miasme,  crojait  paftii;ip^r  à  la  gloir^  de  v;  IMlonima 
du  siècle  et  de  l'hisloiie.  •  Quant  au  ro^  âe  Prussç,  it  était  oublié 
des  deux  nouveaux  «rais,  et  se  Tqjait  d'avance  sacri^  :  vaine- 
ment ta  reine  vint  eUe-même  supplier  le  vainqueur  qui  Fav^ 
outragée  dans  ses  bulletins,  et  emplojia  t-elie,  pour  l'adouci^. 
toutes  tes  séductions  de  sa  beauté  et,  de  ^n  esprit  \  NapoIë(ù 
fut  insensible  jusqu'à  ta  dureté.  Là  çuwre  de  Prusse  levait  é^ 
uneguerre  eofantée  par  ta  ^siou  ;  ce  Tut  au  traité  diçf;â  par  h^ 
^sion  ç^ui  I9  t^rmin^. 

•f.  L'emçL'reur  Napo^on,  dit  Iç  tri^é,  par  ^ard  pour  reniM;: 
rct)r  Alexandre,  consent  4  iiiStitUier au  roi  def*russe  te; pays  ci- 
nommés  [7  juiHet]  ;  »  c'e^t-à-dii'e  qu'on  enleva  ^  ^  monarcbte 
^russreniié  ses  provinces  situées  entre  le  flhin  et  PE.Ibf  t;!  sef 

Srovinces  ^lonaisesi.  ^es  premiëree  Ibrmërent,  avec  ta  Hes^,  tg 
i-unswick,  et  une  partie  d^  Hanovre,  le  rojaume  (je  Westpli»- 
Ite,  q^ui  flit  doniié  à  Jéi  Àmç  Bon^arte.  tes  qsruiërcs  ^rm^ren^ 
le  grand-duché  de  Varsoviç,  i^ui  ftit  donné  ai^  roi  de  3^8. 
Baritzjg  Flit  déclarée  ville  tihre.  Lçs  ^cl^ës  d'Oldenboqn;  et  da 
Meklemlxioro;  fu^en^  reslitui^à  leurs  possesseurs,  avec  la  cv- 
ditioD  aue  l^s  ports  aurai^ql  g^misoti  ^ançatse  jusqu'à  ta  ^i\ 
généi  aie.  tu^  Ét^ls  prussiens  ne  devaient  être  évacués  çftr  lej 
troupi'S  francises  qu'après  l'enfer  acqui.ttt'iuent  de^  contribua 
lions  fi'appées  sur  le  pajs,  Lfs  roi  de  P^ussi;  reconnut  le,  blo0{is 
cpritineatal. 

Le.  trajlé  de  ^llsitt  por^  1%  puissance  de  ff^oléon  h  ix^  tpa- 
((ée  [  mais  i)  conteodii  en  gen/^  te;  causes  d^  s%c^t^  \j^  ^1/^ 

(t)  BiiL  de  la  cMOfgBt  ie  llll.  t.  i. 
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semblait  se  rëdnire  à  la  formoUoD  de  deux  Étais  créés  avec  les 
lambeaux  d'une  mouarchie  qui  ne  pouvait  Être  plus  qu'une 
ennemie  acharnée,  l'un  pour  donner  une  couronne  à  un  Bo- 
naparte, l'autre  pour  acquérir  l'amitié  du  cïdr  par  une  con- 
damnation indirecte  de  la  Pologne  ;  mais  il  était  inspiré  par  bs 
deux  pensées  qui  absorbaient  la  politique  impériale,  le  système 
dynastique,  la  paix  maritime;  et  il  dévoilait  l'apostasie  du  rc- 
préscnlant  de  la  révolulion,  qui  sacrifiait  l'alliance  des  peuples 
à  celle  des  rois,  quand  il  était  démontré  qu'il  n'avait  rien  à  at- 
tendre de  la  Toi  et  de  l'équité  des  gouvernements.  C'est  ce  que 
témoigna  le  traité  secret  d'alliance  qui  en  fut  le  couronnement  ; 
alliance  à  laquelle  Napoléon  fut  conduit  pai  le  désespoii'  d'a- 
paiser jamais  cette  haine  aveugle  de  l'AngleleiTe,  qui  a  fait 
manquer  à  la  France  les  destinées  du  monde  ;  alliance  contre 
nature,  car  la  Russie,  puissance  asiatique,  race  encore  barbare, 
terre  d'esclavage,  est  la  véritable  ennemie  de  la  révolution  fran- 
çaise, la  véritable  ennemie  de  la  civilisation  et  des  libertés  de 
l'Europe.  Par  ce  traité,  «  si  l'Angleterre  n'avait  pas  consenti  au 
i"  novembre  à  conclure  la  paix,  en  reconnaissant  que  les  pa- 
villons de  toutes  les  puissances  doivent  jouir  d'une  égale  et  par- 
faite  indépendance  sur  les  mers,  et  en  restituant  les  conquêtes 
faites  sur  la  France  et  ses  alliés  depuis  1805,  la  Russie  devait 
faire  cause  commune  contre  elle  avecla  France,  etentralner  les 
cours  de  Lisbonne,  de  Stockholm  et  de  Copenhague.  ■»  AinsiNa- 
poléon  semblait  airivé  àson  grand  but,  puisque  l'Angleterre,  en 
lace  de  l'Europe  entière  adoptant  le  blocus  continental,  devait 
être  forcée  à  la  paix;  mais,  pour  cela,  il  liii  fallut  Eure  auczar 
une  concession  étrange  :  a  Si  la  Porte  Ottomane  n'acceptait  pas 
la  médiation  de  la  France,  ou  si  les  négociations  ne  conduisaient 
pas  à  un  résultat  satisfaisant,  la  France  fera  cause  commune 
avec  la  Russie  contre  la  Porte,  et  les  deux  hautes  puissances 
contractantes  s'entendront  pour  soustraire  toutes  les  provinces 
de  l'empire  ottoman  en  Europe,  la  ville  de  Constantinople  et  la 
Romélie  exceptées,  au  joug  et  aux  vexations  des  Turcs.  »  Ainsi 
Napoléon  abandonnait  les  grands  principes  de  la  politique  fran- 
çaise :  les  Turcs  et  les  Polonais  n'avaient  été  pour  lui  que  des 
auxiliaires  ;  et,  après  avoir  promis  de  ne  pas  restaurer  la  Po- 
l(^ne,  il  s'engageait  ù  démembrer  la  Turquie.  Tout  l'éclat  da 
traité  deTilsitt  était  donc  à  Napoléon,  qui  pouvait  s'enivrer  de 
•a  gloire  et  de  son  i'41e  de  roi  des  rob  ;  nuis  tout  le  solide  était 
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àAlexandre,  qui,  ayec  sa  politique  ruiée,  positive,  persëvéranie, 
obtenait  la  conflrmalion  du  meurtre  de  la  Pologne  et  s'assurait 
dans  l'avenir  le  partage  de  la  Turquie.  Toutes  les  autres  con- 
Tentions  entre  les  deux  empereurs,  leurs  conversations,  leurF 
projets  et  leurs  rêves  portaient  le  même  caractère  :  ainsi 
Alexandre  et  Napoldon  se  laissèrent  mutuellement  libres  d'ef- 
fectuer lenn  projets  de  conquête,  l'un  sur  la  Suède,  l'autre  siu 
la  péninsule  hispanique  ;  mais  le  premier  allait  se  donner  la 
souveraineté  de  la  Baltique  et  assurer  les  portes  de  sa  capitalr 
par  l'acquisition  humble  et  précieuse  de  la  Finlande  ;  le  second; 
voulant  compléter  son  système  dynastique  eu  Espagne,  allall 
heurter  sa  fortune  contre  la  force  d'où  eUe  était  sortie,  la  force 
populaire  :  c'était  le  signal  de  sa  décadence. 

CHAPITRE  Ul. 

GiMTce  d'Espign*.  —  OaquIinM  «ulllion.  —  Trait*  de  VienaB.  — 
Du  T  joillel  ISOT  an  H  octobre  IBM. 

§  I.  ScPpaESSlON  DU  TRIBONAT.  —  OhGASIBATION  de  Là  NO- 
BLESSE, ETC.  —  Harengo  avai!  produit  le  concordat,  l'amnistie 
des  émigrés,  la  L^ion  d'honneur;  Austerlilz  avait  produit  le 
système  fédératif,  les  grands  fiefs,  les  substitutions;  léna  et 
Friedland  furent  suivis  de  nouvelles  attaques  aux  mœurs  el 
aux  institutions  révolutionnaires.  Le  tribunat  fut  supprimé 
[1801,  18  sept.],  a  comme  n'offrant  plus,  dans  l'édiflce  public, 
qu'une  pièce  inutile,  déplacée  et  discordante  ;  u  et  il  fut  rem- 
placé, pour  la  discussion  des  lois,  par  trois  commissions  du 
corps  législatif,  délibérant  séparément,  et  ayant  chacune  sept 
membres.  Les  substitutions  furent  introduites  dans  le  tk>dc  civil; 
et  par  là,  le  principe  d'égalilë,  qui  Tonnait  la  base  de  ce  Code, 
fut  anéanti.  Les  sénatusK:onsuItes  du  30  marsetdu  li  aoilt  1806 
furent  complétés  par  un  décret  qui  rétablit  les  titres  féodaux' 
[1808, 1"  mars),  et  organisa  une  nouvelle  Doblesse:le8  grands 
dignitaires  de  l'empire  eurent  le  titre  de  princes  ;  les  ministres, 
sénateurs,  conseillers  d'État,  présidents  du  corps  législatif,  ar- 
chevêques, eurent  celui  de  comtes  ;  les  présidents  des  collèges 
électoraux,  les  présidents  des  cours  de  cassation,  des  comptes, 
d'appel,  les  évêqnes,  les  maires  des  trente-sept  bonnes  viths, 
eurent  celui  de  barotu  ;  les  membres  de  la  Légion  d'honneur 
eurent  celui  de  ehevaiiers.  Ces  titres  étaient  transmissibles  à  U 


mMPi^dpnthi  cMbe  ht  «I^Krvda^  L'ei»|i^Kui  w  rdaena 
4'ftccoxi)«E  lie« tiUiii68i qu'il  jiig(icftMooayeaELblês.4ta(ifftGi£rac*- 
\ilfi  «t  iitfJÂtiwi-««  qui  u«aiwt  i^uJm  de»  aemicM  »  t'âtat.  A>aBf 

^apjll^pÙ«s sur  l«a|)a,yftao«quJa:  «fMirseuIjigMat^naréohawi 
b«^4iic«ié3.4e4iMii«»gipFkËUx  de  kuj»  vj^^teiraik  nui»  1« 
te9Me$>  jutant  %S'u^lé».<te8.Utciis.  fétxl&iu  qu-'ik  ^viiiaiit  laal 
{iHim(.«)tt  piKdft:  ^Khi^  tacomuit  pbu  Fgucb»,  devann  ^  df^ 
taMhe;:  (aë)W:4[i^  ^  4*  Parmi;  UûDge-coiattt  dft  fi^ 
]iMfertCf.y^.  CftfaU'w»ww  Aa«J)glwvterwttww^Mafetilte 
poléoD  ne  dauia  pu  do  WB  Ëatt«i^Biae.  %  J'à  aéé,  dittibrilh 
différents  titres  impériaux  cour  empêcher  le  retour  de  tout 
titre  féodal  incompatible  avac  ks  coiulitutions,  réconcilier  la 
France  nouvelle  8,vec  la  Fiaçiee  ancipno.ç,  favorisée  1%  fu^on  de 
l'ancienne  nobles&e4^^^  1%  iWUin.i.  WrUl^^  '^  institutions  de  la 
France  en  harmonie  avec  celles  de  l'Europe.»  Celait  une  grande 
WKiK,  canséquencft  de  U  pensée  potitiqua/fui  li'iDspiMÛt  depuis 
te  ISl  krumake,  et  ipii  l'avait  oonduit  à  tramiger  san^  eeaae 
avac  les  enneaÙB  de  la  révçlutioD  pour  se  çoacttiâK  kurs  sufr' 
fragea.  «  I)«puia  iWi,  aTaitroa  dit  souvent,  la  nalkia  fi-aiiçaiw 
esIlaDoUesae  du  genr»  humoiD.  *  EUe  tomba  de  ce  ruig,  ei 
fut  E^tée  danS'la  roture,  pendant  qu'iï  se  forma  dans  son  seia 
uuearfstocvatie  b&tacde,  Mns  c(»soienc«,  sans  cwur  et  sanfi 
déTOuemenf ,  prête  à  subir  tous  les-  n'^mes  pour  consOTvw  sot 
richesses,  ei  dont  l'existeqce  embarrasse  aujourd'hui  Careuir  da 
la  France.  La  nobksse  ancienne,  qui  s'était  l'ésignée  i  la  perla 


(1)  Tfliti  le>  IjlMf  (tonnéi  Je  ^?ûa  à  tSlî 
pire  1  Berlbier,  prince  de  Heurchilel  el  de  \ 
wU;  SemsdotU,  peines  de  F«nt«-GorToi  Daioust,  prince  d^chiDBhl ,  dss 
d'Awen'Kd)^  ifBtWDt,  p(iaç£  4'BuUag,  #o  de  U<al<;  Nci,  pnote  de  Ifi  Ho»- 
kowa.  dite  Â'^'^'l'iWl  Ç^lu^irél.  duc  ^  E^mw;  mirua,diiec[cPi^ii|>yfj; 

EùDcey,  duc  de  CuneglieDo  ;  Augereau.  duc  de  CÙligUone  -,  SouJt,  duc  de  Uilni^, 
!;UnDes.  duc  deUaotebello;  Hariier.  duc  deTréiiaei  BoEsièi'ei.  di^c  ' 'Islrie.; 

Harmapt,  dpq  4l  i)WV*f\:  t>V">!b  ^^.  4'ibr«ai«ti  l(iu4a»^.  duc  dft  r^renlci 
Oudlaul,  dut  4|i.)tegi;ioi  §uç^  duc  d'Ubufei^;  Dyrw.  dite  d|e  E'i;inuli  Fuiwbé, 
Aie  d'Olriple;  Clarks,  ducdeFeltcei  Sivuf,  duc  deRaviga;  CÎuJain^ourL.  dus 
ù  Tiociice  ;  lanl.  duc  de  BuniiOi  GiudiiLduc  da  Ga«te;'i;liaiupaCD;,  duc  W 


àp  SM  litwfl,  et  dbnt  les  g^gés  auraiçot  ^iç^^rH  ft'WH^  <]swi 
génëiVioiis,  setroufaressuscitée;  eUe  çoiivril  ^  if\^i}^.^ 
□ouieaui  nobbf  ;  elle  se  dit  )i^  seule  et,  vérit^b^  jristc^f^  ; 
elle  prit  d'autant  plus  de  morgue  qu'elle  voyait  Ifa  hoipflwi  % 
la  i^Tohition  se  croire  grandis,  iuiportantSj  indesb^Qtit)^^ 
parce  qoHIs  s'étaient  pan5s  des  oripeaux  de.  l'api^icii,  réeiinie. 
Enfin  h.  créaUon  de  la  noblesse  impériale  tut,  pour  les  éti'^i^rf^ 
1^  npuvefiu  grief  contrç  l^  révolution  :  le  droit  i^^  V^^^P^f^ 
nnsoMalcoi^nn^dHmçrotJseruneQobles&ev^df^BApt^^^ 
et  des  aventuriers  ëtait^  pensaient- ils,  un  acte  pju^  sçvui^UiiiV-; 
oatre  que  la  création  delamp^iarchieîmj^i^:  «H^r^t^i^i, 
Asait  h:  minisire  autrichieii  Stadipn,  1^  |0UXÇT9CQpeQtl^^A(3yv^ 
n^n  est  ^  moins  en  oç^sitioa  avea;  tous  ifii  ^fiùw  (o^v^-^ 
nements.  » 

Toutes  les  mstitutions  de  cette  é^owe,  411,011;^^  çzc^n^çifi 
ptff  elles-mËmes,  furent  marquas  flTunç  îactkç  antiAib^Û^s 
ainsi,  dans  l'organtsation  définitive  «^  i*i^iv^i(4^  iji  t^ttÂ 
derensetgncment  se  trouva  (entièrement  d.étiuijtel^tSOiS;,,  VI  iJWr^ 
et  labase4el'édi;ipation  fu^  la  i(.fîdélii^  ^i&iW!IW':lÙeiA)^ù||pt 
dépositaire  du  bonheur  du  peuple^  et.  \  \^  i^nM^ffi  W^oléiM 
nienne,  conservatrice  de  l'unité  de  %  ^çaijite  eV  4s  ^njl&A-lM 
idées  libérales  proclEunées  par  laconstitu^%  i|.^;^ijIaaaW 
rédaction  du  Code  d'instruction  criminelle, i'i0@liti4itjiA(|M^) 
[ataltérée,  et  la  libertéindividuellecoiqçt'Qi^.^t:- Ainsi ¥UCQI«.% 
cour  dfs  comptes  fut  établie  pour  vérifier  le;  i;ec(ittï^  et,  4^4^ 
de  l'État  [1801,  5  novembre],  des  déçaitegtefltft  et  46*  HQf^ 
munes  ;  mais  çlle  n'eut  point  à  s'occuper  44  doflnwa  e^ifïtf 
ordinaire  de  l'empereur,  çroyenant  desconf  i  iliuiipD%4^  gWliW), 
et  qui  s'élevait  déjà  à  400  millipus.  Cependant  ««ja,  ii)^JM||^^Oj|^ 
même  celle  de  la  noblesse,  n'attiraient  ^  t^^^uv  VVW 
concert  d'adulations  :  tout  se  perdait  44^  l'^C'M  46  liMtrXiti 
graudo  nation  gouvernait  l'Occidi'nt  ;_»)n  Code,  sq;  iutf»,  aUK  vIf* 
ministratiou  étaient  adoptés  par  les  aulr^  Sl^tS>^  'À'&WMt 
féodal  se  trouvait  battif  en,  brèche  dans  touj^e  L'SHnRBr  PW  ^ 
propagation  de  nos  idcesct  de  nos  mceurs.-L^  rétjiflie  VnypÛAl, 
était  du  despotisme;  mais  il  était  si.  pa&sionqé  ppw  ifiUf  IS|, 
prugi'ès,  si  hahiie  h  découviir  l^gus  Iq^  niéj'i[c\  iU|i'4Pi  pardp%t. 
naittûut  à  Tbomine  qui  voulait  a  fai.i'^  de  Pari^,.!^  i^V'^f^tc  4ft 
l'uuivers,  et  de  la  Fran^  uji  vérij^l^rQm^.  •  «^^d^, 
Vuifiues  disences  de  l'empereur,  et  Wdis  que  toutes  les  trotipei 


140  EXPiu. 

étaient  au  delà  des  frontières,  la  France  coiuerrait  au  dedans  la 
flus  parTaite  sécurité  et  le  calme  le  plus  profond.  Aucune  partie 
ie  son  vaste  territoire  n'ëtait  violée  ;  les  lob  y  étaient  eifÀ;utées 
partout  sans  obstacle  et  sans  efforts,  les  conlributions  rëgulife- 
rement  acquittées,  les  roules  parfoitement  sûres,  tous  les  ser- 
Tices  fidèlement  eiécutéB,  et  les  ma!>ses  dévouéesà  l'empereur.» 
'  §  II.  Pbise  de  Copenhague  far  les  Anguis.  —  Affaires  de 
u  TuROUtE.  —  Conquête  de  la  Finlande  par  les  Russes.  —  Le 
Système  du  blocus  continental  semblait  en  plein  triomphe  à 
Tilsitt  :  la  puissance  anglaise  en  avait  été  frappée  au  cœur  ; 
«  c'était,  disait-on  au  parlement,  la  plus  profonde  et  la  plus 
pernicieuse  machination  qui  eût  jamais  été  inventée  pour 
reitlDctioQ  graduelle  de  l'Angleterre.  »  Mais  il  était  d'une  exécu- 
tion trës-diffîcite,  piiisqu'il  supposait  du  dévouement  et  de  l'in- 
telligence dans  cent  millions  d'individus  qui  souDl^ent  pour  un 
but  très-compliqué,  trës-éloigné,  très  -  incertain  ;  il  devenait 
chimérique,  si  l'on  n'en  pressait  pas  immédiatement  l'exécution 
partout.  Q  fallait  qu'avant  six  mois  tout  le  continent  fût  réuni 
contre  l'Auglcterre  :  il  ne  pouvait  plus  ;  avoir  de  neutres. 

L'Angleterre  avait  prévu  que  Tibitt  serait  l'occasion  d'une 
grande  ligue  maritime  contre  sa  puissance ,  et  elle  s'était  pré- 
parée à  la  prévenir  en  attaquant  les  neutres  :  aussi,  quand 
Alexandre  lui  offrit  sa  médiation ,  elle  la  rejeta  et  envoya  dans 
la  Baltique  une  flotte  de  vingt-trois  vaisseaux  et  de  trente  et 
une  frégates  ou  corvettes ,  avec  cinq  cents  transpoils  portant 
trente-deux  mille  hommes.  Cette  expédition  était  dirigée  contre 
un  État  qui  se  trouvait  en  pleine  paix  avec  les  Anglab,  et  qui 
s'était  placé  au  premier  rang  des  naiions  par  sa  dignité  morale 
et  sa  sagesse  inaltérable,  niais  aussi  qui  s'était  déjà  noblemenl 
sacrifié  pour  la  liberté  des  mers,  et  avait  toiqours  i-efusé  d'entrer 
dans  les  coalitions  contre  la  France.  La  flotte  anglaise  apparut 
devant  Copenhague  [1807 ,  8  août]  et  somma  le  prince  régent 
de  faire  alliance  avec  l'Angleterre  et  de  lui  livrer  ses  vaissi'aux, 
«attendu  que,  le  Danemark  ne  pouvant  conserver  sa  neu- 
tralité, la  Grande-Bretagne  avait  intérêt  à  ce  que  les  foi^s  d.s 
neutres  ne  fussent  pas  employées  contre  elle.  »  Le  gouverne- 
ment danois  fut  stupéfait  d'une  attaque  que  rien  ne  pouvait  faire 
prévoir;  il  n'avait  pas  un  bataillon  sur  pied,  pas  un  cauou  eu 
batterie  :  néanmoins  il  rejeta  avec  indignation  la  sommation  des 
Anglais.  Alors  ceux-ci  investirent  la  ville  pai'  mer  et  par  leirc. 
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et  la  bombardèrent  pendant  six  jours.  Les  Danois  firent  une 
résistance  héroïque  ;  mais,  voyant  la  moitië  de  leur  ville  bi'ûlée, 
et  n'ajant  nul  espoir  de  secours,  ils  capitulèrent.  Les  Anglais 
s'emparèrent  de  dix-huit  vaisseaux,  quinze  frégates,  six  bricks, 
vingt-cinq  cbaloupeS  canonnières  [7  sept.],  en  lout  deux  mille 
canons  ;  ils  détruisirent  les  chantiers  et  les  arsenaux  ;  ils  em- 
portèrent jusqu'aux  bois,  aux  fers,  aux  cordages. 

C'était  le  couronnement  de  toutes  tes piiateries  dont  l'Angle- 
terre avait  si  audacieusement  scandalisé  le  monde.  Les  mi- 
nistres anglais  s'excusèrent  en  disant  «  que  les  efforts  que  le 
Danemark  avait  faits  pour  soutenir  les  droits  des  neutres  prou- 
vaient qu'il  était  capable  de  les  faire  encore,  et  que  celte  expé- 
dition, en  diminuant  les  forces  de  l'ennemi,  avait  augmenté  la 
sécurité  de  la  Grande-Bretagne,  n  Le  gouvernement  danois  fit 
arrêter  Ions  les  sujets  anglais,  confisqua  leurs  propriétés,  interdit 
toute  communication  avec  l'Angleterre,  et  conclut  avec  la 
France  un  traité  d'alliance  qui  ne  fut  rompu  que  par  la  chute 
de  Napoléon.  La  Russie  montra  la  plus  grande  indignation  d'un 
a  acte  de  violence  dont  l'histoire  n'offrait  pas  d'exemple  ;  n  elle 
proclama  les  principes  de  la  neutralité  armée,  déclara  qu'elle 
rompait  toute  relation  avec  l'Angleterre  jusqu'à  ce  que  satis- 
faction eût  été  donnée  au  Danemark,  et  &I  exécuter  les  décrets 
du  systËme  continental  avec  la  plus  grande  rigueur.  La  Pnisse 
et  même  l'Autriche  suivirent  l'exemple  de  la  Russie.  Mais  l'An- 
gleterre redoubla  d'acharuemmt  ;  elle  déclara  que  tous  les  poiis 
du  continent  dont  le  pavillon  britannique  se  fi'ouvalt  exclu 
étaient  bloqués  ;  que  toute  communication  était  interdite  avec 
eux;  que  les  bAtùnents  des  puissances  neutres,  amies  et  même 
alliées,  étaient  assujettis  non-seulement  à  la  visile  des  iroiseurs 
anglais,  mais  encore  à  une  station  obligée  en  Angleterre  et  à 
une  imposition  arbitraire  sur  leur  chargement.  A  cette  nou- 
velle violence.  Napoléon  répondit  :  «  Tout  bâtiment  qui  sera 
soumis  h  être  visité  et  imposé  par  les  Anglais  est  dénationalisi, 
devenu  propriété  anglaise  et  déclaré  de  bonne  prise  »  [1907, 
17  déc.].  Il  croyait  que  l'aflaire  de  Copenhague  allait  soulever 
toute  l'Europe  conti'e  l'AngleteiTe  ;  mais  ni  ta  Prusse  ni  l'Au- 
triche n'étaient  sincères,  et,  eu  Russie,  il  n'y  avait  que  le  czar 
qui  filt  du  paiii  français  :  encore  la  paix  de  Tilsitt  n'élait-elle 
pour  lui  qu'une  balle  nécessaire  à  l'accomplissement  de  ses 
projets  sur  la  Turquie  et  sur  la  Suède. 


ajpnt  voulu  détWw  h.  wjfaa  dwj^aiiwajinit.  avait  étiiM^ 
etwi«pl«£^  itw«wi)A*M.ltuslajHu[tBiiHi,).  L'taiueac*  tram- 
iaif»  (lHp4H)t  ^  Cowl«B^n»p)A,  et,  Id  baité  d»  TMtk  aj«»l  étâ  ' 
li^é.  las  turtM  logAcd^nest  la  n^diattoo  fmao^tln-  pu,  la 
inOM  i:iaBfN&  «a  abuuloi)  jwads.  Un  anniwc»  M  ligné 
avec  les  Russea,  q/ùi  continiùceuh  k  «ccipw'  la  "i^iffchi  et  ^ 
lfc#l^  Stavoîéw!  4fim»im  Yisvumlàoa  <i»  om  paMcwces. 

jpat^^w-jn  l'^i»Hi»  fouciiise  au*  jeia  ^  Baim»i  k  l^p»- 
VioH.  «r*<Aa  ùi^atev  i  le  truté  deTikiU  qvail  excité  mdo-u  vilar 
ismte  itpgoaiiifia,  àtm.  l'arUtai'atie  wine,  que  1»  ouc.  fe  w^alt 
9^»aafié  towL  liaut  4»  loet  de  s«i  ^r«.  Ueù  tt  Eogaâda  «iUe 
fp««p«iJtH|i  QOHWW  proviaoffe;  el  oulgri  sea  proeatiBBaft  de 
|i^fi4k  Û  tefWW  tQ4ite  td^  de  ptutage  de:  If ob){»i»  ottomaa  : 
f  NttUA  <te"(QB^  d4-il>  reculac  la  riùu  ds  cet  siupke  j^squ'u 
ll("Ti»fl'  MA  )«  fanlutu  de  ceï  vaaIiBi  débna.  pouna  sa  faaa.  «aoe 
4,xotr  i,  eva^»àx9  <^  V4>i>gleterre  vûdh»  a'sa  appro^im,  par 
Vafi^isUiop  d»rÉg)pl«etd£s  itea,  ks  pbu  riche»  dépouiita.  ■ 
giiâoi,  ^itf  »^  i^bû'iiaiaeu  de&  aoUiuit&tipBB  t^Akuaihe,  H 
V^itciti^  à  3«  délivvei  de  <  km  euuatak  gàignpbiqua,  ■  s^  aM»' 
quaut  U  ^uéda. 

ftH^HYf  n  «wfiiiuail  la  loUe  pidtliqiie  qui  devait  hyar  la 
IDllieiioe  4e  wa  SHjeta  et  k»  lenveriar  du  Moa.  Au  monenfr  ob 
I»  R114Ù&  Biff'Ùl  I»  pftU  d«  TihiU,  U  avait  luconBeuvë  te»  hw^ 
i^'4n  oudipe  la  fraute.  et  a'%it  «u  défi>iiiLtef:,  par  Vaiwfa  d« 
S¥HiHviJ<iStralaM4.  <le  AM^aa.  «t  de  k,  Pomlcanie  [tUd,  iJMfr 
lot]-.  4(P<À»  te  dt'¥Mla»d«  Ct>piMteg)f«^  Alei^Klo»  somaaaqas  ■«»• 
C«jiA<tUii^d'a4MB*r  auaïdèioeceiiUBettlaï^et,  tiwimrêftta,  tl 
^va,)«  «itfq^iMpls  miHe  hoDaneadonL  b  PiiilaBd&  Giwtav»,  i« 
liii«  d«  c^vcenti  ev  «es  Iticcea  dana  cett»  iMtovince»  voulut  uo»* 
fiVJi'V  I^BioinqsQ  [iiOi,  3t  Hnàet}.  Slapul^  «owf»  trente 
p^MfttKmowB,  eomfmiiaié»  pas  ^nqdutte.,  au  ■raouw  dua  b»* 
çoji^  TN^odtiBjt  <«  i«a>()B  la  FiulHule  Tut cowtiUM paf  leaBnaiea} 
at  \lH](wtte  dëcViM  r^i»  ^  «on  ei]i(>ic(  cette  |>ravîiice,  qui 
ùif,aia.\L  le  tiers  dit  la  oMMarctiiie  «ucdoise.  C'était  U  uoa  tnata 
BOH&S{ii«WQ  dtt  tvù>4  d*  Tilaitt  ;  ouia  le  sïitèna  eeiitinantal 
4M#ii4lin  ei^«tù  dftna  tout  le  NoFd,  et  Na^Won,  ^ï^  lacnAaiill 
lit  Sui^.4  tft  BHaiHk  M«ii  lUtm  d»  ViteDcba  ea  Uaiv  et  ta  Bti 
pagne. 
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tttfife.  -:.  L'accord  enfre  Ife  papii  A  l'ëmpereat  A'HMtt  ptt  ^ 
%1(Thgue  àttrée.  "PiH  Vil  M  f^nttit  da  c«Mf#tlM  ^i  l^^niit 
(Ut  BCcIlse^  de  jacutrtniame,  et  il  dtilDKiidait  VtÉoenient  iareetl- 
tuu^tm  aes  Ittgatiotn  entevées  h  ton  pttémeeimxc.  Desen  cM^, 
ftapoléoh ivait,  sans  l'assentîmeat  du  pape,  ehBnfçéen ftaïie'»« 
cfrconscrlptloiis  flocftJdneS,  Bupprttne  deg  eoiivents,  IrïtraSuH 
te  Cfincot^l.  La  querelle  édtaàtpenaBDllKciraip^neiie'tmts 
l*^iftrem-  ÔeOllinda  an  pape  ^'11  ftrtBh  MK  -poWi  hO*  *s(çl(tiS 
et  aitt  tCUsseï,  s  "sea  ennemi»  devtiift  ih^  ËèHl  du  «airtl-^Hégei  > 
AaiR  Accnprt-  Ancdne.  V\e  VTl  fte  plJrï^t  vivement  de  cet  nt- 
lenlalàïon  indépendance  ;NBpolë(mhii'répOTidit[iS06, 13  Tén-.]: 
(  Je  me  sais  Considéré  comme  le  prdtet^têin-  Ad  Shhit^ége,  et 
fai<H%upé  XncAtie  fc  ce  Dire...  Vdtre'^intete  ett  lotiTertilne  de 
ftomë  ;  UaiB  j'en  suis  fetnpereur.  -•*■  Le  Iwnrreratn  puntih,  té- 
pdAdA  le  pape,  n'A  jamais leconim  A  tifetetcntnalt  pointlepul»- 
saîice  Bupëi'leut^  à  la  sieune.  Aucuil  AnpeUiLil'  blâ  te  nMtndrë 
^it  sur  Itume  :  IVnipëreul-  Se  ftome  ta'Gxlflte  poini.  »  Et  â 
peisiiiadaiiïsanËult^litë.en  di^nt  qttfe  tle  vlL'Shré  é6  ÏKeii 
dè^aîl  ronMi'ver  la  paix  avec  tuiA,  satis  distindtoa  dË  cttthdn^ 
lues  êl  d'hitrétiques.  *  La  dispute  ââVliil  très -ardente.  H  éUtl 
ihipotôible  i  l'empcreul'd'admdtrclanëûtralilëd'untOilVeraill 
dont  le  pi'f décessi  ur  était  Ciitié  daoâ  ta  cdalittdn  feOMns  1k 
f^ratice,  El  qui  pouvait  ôuvrli-  aux  Aiigt&is  doe  patib  (tdtir  pi^iflro 
k  revers  les  royaumes  de  Naplee  et  d'Italie  ;  mais  it  cIM  dange- 
reux d'aita^uej-  un  vit-illard  qui  cdnroLidait  «I  double  «listencM 
h  f  Hiice  él  lie  puntirc,  qui  criait  b  la  piiidciition  de  r%HM 
^itaiid  oh  iheiiacait  aés  Étais,  enfin  qtll  ne  n>pondMi  aui  r^^ 
sons  f  ulitiques  que  par  des  pttroles  d'abnëgattoh  Anlii'ttiit!. 
Cependant,  lassé  d'une  R^isteiiCe  qu'il  croyait  insplrA!  par  let 
intrigui-s  de  rAuliiuhc,  il  lui  envoya  cet altflhohinï  .•  «  Dne  al- 
liance oÔl'nsivfe  et  <lé>ensive  Mra  concilie  enttt  le  pape  et  )ét 
rois  d'Italie  et  df^aplfscoulre  les  Anglais  et  M  Turt»;  te^a;'ie 
adhérera  complt<li<meiit  au  blocua  contlneUtAI^  les  fbtitn-é«sei 
romaines  seront  ou!upéet  par  les  troupes  TTançatnA  Sh  qii'ané 
anhée  anglaise  aura  niehacé  de  débarquer  en  IIHlle  ;  le  pape 
reconnaîtra  Jusipli  cortimeroi  âe^apl»;  le  liel^dE^  CârAlnaiHt 
éera  franials;  le  concoi'dat  Bera  admis  dtuft  M  phMiiCH  itii<- 
firmes.  »  île  VU  ne  voulût  s*^eugager  qu'à  tettaet  ses  ptnis  sot 
Ânglaii;  ildemaudaàbégodersarlereste.  naïMlltMiamHA 


se  contenter  de  cette  concession  :  il  y  avait  sagesse  &  ne  pv 
s'engagei'  dans  des  diflicultés  spiriiuelles,  et  grandeur  à  mé- 
nager le  poniife  qui  l'avait  saciâ  ;  mais,  emportiï  par  les  nëce»- 
sites  de  sa  politique,  il  fît  occuper  Rome  par  un  coi'ps  d'armée 
[1808,  srévr.l,  et  déclara  les  trois  provinces  d'Urbin,  d'Ancône 
et  de  Camerino  réunies  au  royaume  d'Italie.  On  incoi'pora  les 
troupes  pontificales  dans  l'armée  française  ;  on  désorganisa  le 
gouvernement  romain  en  enlevant  les  cardinaux  et  en  les 
transportant  dans  leurs  diocèses;  on  enchidna  l'autorité  du  pape, 
qui  se  considéra  dès  lors  comme  prisonnier.  Tout  cela  était  petit, 
maladroit,  odieux.  L'opinion  publique  se  prononça  pour  le 
pape,  parce  que  c'était  le  faible  qui  résistait  au  fort,  et  que  le 
vainqueur  des  rois  avait  trouvé  un  ennemi  qu'il  ne  pouvait  ni 
entamer  ni  al>attrc.  Pie  Vil  montra  dans  toute  cette  lutte  une 
grande  résignation,  mêlée  à  l'énet^ie  la  plus  opiniâtre,  pendant 
que  Ndpoléon  montra  tour  à  tour  de  la  violence  et  de  la  modé- 
ration, des  accès  de  colère  et  des  hésitations  qui,  étant  con- 
traires à  son  caractère,  dévoilaient  tout  son  embarras.  Ce  fut  le 
commencement  de  sa  décadence  morale  :  elle  allait  continuer 
par  l'ei-tension  de  son  système  dynastique  en  Espagne.  La  ré- 
sistance d'un  prêtre  et  la  résistance  d'un  peuple,  au  moment  oîi 
les  rois  étaient  prosternés  autour  de  son  trône,  allaient  donner 
au  colosse  son  premier  ébranlement. 

§  IV.  Situation  de  la  pÉninsvLE  hispanioue.  —  ConontTE  nu 
Portugal. — L'Espagne,  enchaînée  aux  destinées  delà  Francepar 
la  politique  de  Louis  XIV,  était  restée  dévouée  à  l'alliance  fran- 
çais, même  quand  les  Bourbons  avaient  disparu  du  trône  de 
France;  mais  elle  attendait  encore  sa  régénération  sociale.  Les 
idées  françaises  n'avaient  fait  qu'e Rieur er  cette  contrée,  aussi 
étrangèie  à  l'Europe  par  son  sol  que  par  ses  mœurs.  Les  Bour- 
bons, loin  de  la  convei^ir  à  la  civilisation  moderne,  avaient  été 
convertis  par  elle  à  sa  barbarie  antique  ;  tous  ses  progrès,  depuis 
un  siècle,  avaient  consisté  dans  les  réformes  administratives  de 
Charles  [11  ;  l'Espagne  semblait  être  encore  en  plein  moyen  Age. 
Les  classes  moyennes  étaient  éclairées,  mais  moites,  sans  puis- 
rance  et  comme  étrangères  au  pays.  La  noblesse  et  le  clet^ 
Ignorants,  orgueilleuï,  ennemis  de  toute  réforme,  étaient  let 
maîtres  du  sol  et  de  toutes  les  richesses.  Le  peuple,  sauva^, 
énergique,  sobre,  nonchalant,  vivant  de  soleil  et  de  processions, 
nélange  de  férocité  africaine  et  d'esaltation  chevaleresque,  éUH 
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le  Wul  de  l'Europe  qui  eAt  conservé  des  mœurs  originales  et 
une  puissante  indiTiduatité  ;  il  aimait  le  réginie  des  minoes, 
sous  lequel  il  croyait  n'obéir  qu'à  Dieu  ;  il  était  passionné  potir 
son  culte,  dont  il  avait  fait  une  sorte  d'idolfttrie;  il  était  fier  de 
sa  pairie,  plein  de  conûauiie  en  lui-même,  plein  de  haine  pour 
l'étranger. 

A  la  tâte  de  cette  nation  était  ime  dynastie  tombée  daas  une 
dégradation  morale  poussée  jusqu'au  crétinisme.  Churies  IV, 
prince  aussi  l&che  qu'Imbécile,  avait  abandonné  tout  le  gouver- 
nement à  l'amant  de  sa  femme,  Manuel  Godoï,  aventurier  qui 
était  devenu  premier  ministre,  généralissime,  grand  amiral, 
prince  de  la  Paix.  Ce  lavori  était  en  horreur  b  l'Espagne,  qui 
se  voyait  par  lui  tombée  au  dernier  degré  des  nations,  livsée  à 
toutes  les  volontés  de  la  France,  impliquée  dans  les  désastre» 
de  la  guerre  maritime;  mais  il  s'était  donné  à  l'alliance  fi^o- 
çaise  moins  [tar  aflJectioii  que  par  crainte  :  sollicité  par  les  in- 
trigues de  l'Angleterre,  alarmé  de  la  déchéance  des  Bourbons 
de  Naples,  inquiet  de  la  mine  des  finances  et  des  flottes  espa- 
gnoles, il  se  lia  secrètement  k  la  coalition  ;  el  lorsque  Napoléon 
fut  attaqué  par  la  Prusse,  il  publia  une  proclamation  ou  il  ap- 
pelait les  Espagnols  à  se  lever  en  masse  contre  un  ennemi 
qu'ilnenommaitpas[18I)8,  Soct.].  Alanouvelle  de  la  batailla 
d'Iéna,  il  trembla,  s'humilia,  et  n'obtint  son  pardon  de  l'emp^ 
reur  qu'en  s'ei^ageant  à  envoyer  dans  la  grande  armée  un 
condiment  de  quatorze  mille  hommes,  qui  St  partie  du  corps  de 
Bemadotte. 

ïlapoléon  ne  pouvait  plus  compter  sur  l'alliance  espagnole, 
et  cependant  sans  cette  alliance  tout  son  système  contiuenlal 
s'écroulait  ;  la  France  n'avait  plus  ses  derrières  assurés  lors- 
qu'elle se  portait  en  Allem^ne  ;  la  politique  pour  laquelle  l'an- 
cienne monarchie  avait  fail  tant  de  sacrifices  se  trouvait  ruinée. 
Il  résolut  de  rendre  la  Péninsule  à  jamais  française,  soit  par  une 
réforme  politique,  soit  par  le  détrAnement  de  sa  dynastie,  soit 
enfin  parlaréunionàla  France  des  provinces  de  l'Ëbre,  en  com- 
pensation desquelles  on  donnerait  h  l'Espagne  le  Portugal.  «C'é- 
tait tout  ce  que  je  pouvais  désirer  de  plus  complet,  disait-il  plus 
tard,  pour  assui-cr  ma  domination  jusqu'au  cœur  de  la  m<xiaiv 
chie,  la  mettre  dans  une  dépendance  absolue,  et  rompre  à  jamais 
les  liens  de  l'Angleterre  avec  le  Portugal  et,  par  contre-coup, 
tvec  l'Espagne,  b  D'après  tes  conventions  de  Tilsitt,  il  somma 


te  pitoA  Mgont  4c  ftmtilgrit  -natA  do  «diiiMt  4fe  lotidiva, 

d'«(iWrer«itièiteAien(  M  sfMèfhe  (ynthwntlil.  Ix  prinbe-s^mh- 
gagea,  pinn-  gtgttâi  du  temps  M  par  le  ootiui)  même  éa  «i- 
iBStèM  tirltam)iqii«,à'fpnner«e«[Hn1sauK  Angltn;f)5fsBrM> 
Mrti  Bon  MlteiiA  «vec  l'An^dterre,  et  «e  disposa  4  «'eBfttr  n 
Brésil.  Alors  Napoléoa  résolut  de  détrAncr  ta  maison  deBrk- 
fMKC  ;  H-engagea  la  Coor  l'Et^lrnË  dans  oette  Ëntr^riM  iniqtie, 
et  lui  fit  condare  Dn  irail^  par  teifsel  vingt-oinq  mHle  ^na- 
gafa  rfevatent  fhli«  la  contf^e  itn  Ponugali  Cbtigointeflatirt 
tTfK  vingt-i^natiib  itiHIe  ËspE^oalSi  «t  loiilemn  an  1>eMin  ipat 
Qbaranle  initie  kommes  ^  s'xMenlblaient  «nr  let  Pyrétiéa» 
[4807,  il  odl.].l,«  Portai  «m^itt  ^rtagé  CD  Irais  iporUona  :  le 
dord  ^vBit  'être  rfoniié  au  jenne  rtn  d'Ëti'atie,  (far  céderait  1« 
f ec>:>Riie  i  U  France;  le  tntdi  serait  éri^  en  «Mvferaiiidté  poia 
Ge^tfi;  le<CMtKTe«ti!rail1oti8  It «df ueshte. 

Juncitt  i  U  ^tte  de  «liiKt^nq  nriHecoincrils  de  la  dernière 
lewMt  fittsa  la  BidaiBBoa  [18  ocU],  travena  l'E^ugtic,  et  arriva 
■BT  la  UrOntfere  (te  Pnrt^al,  «ans  qne  la  oom-  de  Lisbonne  eût 
cnHnMSneede  ta  'inmvbe;  Au  lieu  Ae  saine  la  grande  route 
de<Slidad>AiNii^o,tr(]p  longae  fottr  son  tmpelience,  il  se  jeta 
)  travers  iea  eMtre^iis  de  la  SielTa>^E:slFella,  t[ui  bordent  le 
Mlirl  du  Ta^  (\),  dam  ikn^^i^t  saurage  el  fti'«in1,  «ans  vivres. 
Mm  rnitnitions,  arrêté  i  ohaqtie  pas  par  Les  lorretits  et  lea 
aieiitagmis,  cnnvnnlIetKnlieisdetialneurBetde  ir'idadL's.  La 
mrear  w  ïilipmdt  &  Lisbonm  :  Ul  nnir  d^ua  la  guerre  à 
l'AnglotetTË,  el  consentit  à  toutes  les  eti^'entei  de  la  'FranL'B. 
Hats  utn  ewmàtf:  «tigtoise  Urtva  pou:  faire,  soin  d'aatm  Ibi- 
lâm,  ce  ifu'on  «fait  W(  à  'Ouprohagi^,  c'est-i'^re,  «'emparer 
et  la  mai-tneet  des  colnn^  poi-tugaroes,  en  bttàitt  U  cour  k 
i^nlkitr  u  firAil.  Tout  Vai^'êta  ponr  le  dâpari  ;  •et  ■Iml^ue 
IsTiHt,  pi¥clp)tant  «a  nmrse  aodacleuse,  uriva  Meianl  an 
p  iltS  if  lnsboiine  ffvsc  quinie  cents  iirHnttiei  dëgutmtllés,  ha- 
IKi»^  Irilhttiéav  la  Hutte  portogaise  partit^  riiBtgi^  de  la  fkrnilte 
royale  «t  de  «juin»!  mille  ^nofolet  ^ul  uHifibrlaletil  taules  les  tà- 
ehessps  do  tVïMime.  dandt  entn  «m  rëgistaneG  dana  cette  fMt 
de  dent  cent  mlHe  liabttants,  qui  hvatt  dOBM  mille  hammea 
éieaniiMtn  ;  Il  t^empara  d«  giiuVemement,  réorganisa  sun  «r» 
MfajiWniiMlH 'troupe*  ^cnHigiikeB  et  ouopa  toMteMOM 
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dMA  te»AI||imft  et  Hu  )«  Douro.  lout  se  seoiuit  unsl^  Eiio^ 
dn»  v^sMrass  desaat  Mtte  ptMgnda  A»  «euserilB  isrAerbes,  que 

HafOUan,  do  m>  foMat^  <1»Ia  PirMos,  Bsisiçe^  tes  îm«£ii)&- 


fiuuEalV.  — ?ew)Uri  o»  Isra^,  la  ««m- d'E^agoie  était  agités 
par  le»  di^utes  dft  l^ùtlfr  les  yla»  scaBdfttmnes.  FenKnand, 
fils  aine  da.  Cbmie»  IV,  iHaA  vm  prince  auwi  in^i'igable  qoe  k^ 
pèiw,  ^r  88  BMiiggtrf,  sa  b^lesse,  hhi  i^raoce  ;  mais,  détesté 
de  sa  màvev  eQ  butt»  aun  peiwiUHtioiHi  du  bvori,  ^igné  esU^- 
Euamt  de4  aCfoices,  9  était  Axenu  ndale  du  i>eapte  par  sfis 
stalheum,  at  surtout  far  sa  haine  pour  les  n  HtttuÀits  Français.  • 
H  ItMBià  W  ppqj«t  de  renverst^r  Sodi»,  de  s^mparer  di>  gouvQï- 
nements  M  il  ritrivit  aràiDS  tiae  kUre  à  Cepiperear  ppur  tuî 
iemvdet  sa pretecliufi  et  un»  épouse  de  sa  kiniïle.  Chailes  tV, 
ioslrutt  db  se»  desseins  et  poussé  par  £oéj},  le  6tarr£ti!r  i_\Sàfl, 
90iocL]',  l'aGOWa hautement  d'aTOiraUefitéàsacouKOime  vii 
•ee  jouFS ,  et  étroit  i  Vemfetti»  pour  quM  l'aidât  i  ^  r^o- 
^uw  1b  loi  qui  appelait  PerADaud  au  tiône.  »  Néaninpii^s,  sqr 
les  prièvee  du-  hvanï  et  quand  te  jarmce  eut  avoue  te  coiBplot 
«t  dteoBCé  ses  conapHœs,  il  hi  pardoura.  NapoKoa,  sp  vo^ajot 
VatWeeidtipèrsetda  ftte,  rësehtde  mettre  à  prijÇt  letir^n^- 
•éniklee  qwu'ellea  poi»  Ittiécuttoa  d&  ses  dessemg.  Le|  Éspt^ 
gnols,  qut  seiitaieni  1»  btipeur  bonti-sse  oit  le^r  d^Ijod  crfii»- 
piss^,  dcsira^it  sa  nédiatioa,  et  semblaieiit  atteudre  uqp 
BuuveMe  «de'dorbftUMie'qiiù  letneait  l'Burope. 

Due  deusiÙDe  aitm^,  |»rt«  de  vn^huit'  mf^ie  hommes  ^ 
conmaadé»  p•t^  Bupoqt ,  avaft  ^  rassemblÀ;  à  HByçMue  ;  eUe 
•otua en.  gupftg'D»  comoat  poui- soutetiir  Junol,  et  prit  dis  çan- 
towMMeiits  suji  h^Boiico  [3t  n«v.].  Une  b-uisJËrnj;  arinéç,  à  pe^ 
plia  de  ■âma  l»iii&  et  eomiBEindée  par  M»RCfj,  W>it  lik 
deuxiàme,  et  s^étobiit  dan» les  provinces  bit»)»  -s  [lâlji),  9  jaçy  .,^; 
tm»  quoIvièiM»,  fokte  d^dn  nwllehmpesret  comtQdHdiéi!  par 
QulHwme^  entra  dons  ta  Ëatalugne  l^ftlëvr.^;  nne  chiquième^ 
oanuiiaDdc»pav  ■ceeièree,  se  rassemUa  k  tejoDne^  entin  i^ 
MOUiieUe»dàvi»iMia.«e  di('i(jir«iilr  sur  les  Pyrénées,  et  gn  Ut  une 
fevàt' de  quth«->^iiiBgt  miÙe  iMNames.  Tout  cete  ieta  t^arpë 
tn  Espdgnc  ;  mais  Gudoï  n'osa  demandei'  âe»  exolrcalions  et  iv 
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commanda  aux  gouYerneurs  des  villes  et  des  proTincei  «d'éTiter 
toute  collision  avec  les  alliés.  *  Les  troupes  lîançaises,  profi- 
tant de  tant  d'aveuglement  et  de  lâcheté,  s'emparèrent,  moitié 
par  audace,  moitié  par  ruse,  de  Figuiëres,  de  Barcelone,  de 
Pampeluue,  de  Saint- Sébastien,  etc.  ;  sous  le  «oilo  de  l'alliance 
et  en  ayant  l'air  de  menacer  le  Portug-J  et  Gibraltar,  elles  com- 
mandèrent de  la  Bidassoa  au  Tage;  elles  réparèrent  les  places, 
s'emparèrent  des  arsenaux,  changèrent  les  couvents  eu  ca- 
sernes; enfin  témoignèrent,  par  leurs  apprêts,  leur  attitude,  leur 
arrogauce,  le  sort  qu'elles  préparaient  à  la  Péninsule.  Hurat 
fulnommégéniîral  en  chef  des  armées  fran (aises  en  Espagne. 
Alors  Napoléon  déclara  à  la  cour  de  Madrid  [1"  mars]  «  que 
l'élal  actuel  de  l'Europe  exigeait  la  réunion  à  l'empire  français 
des  provinces  siluées  entre  les  Pyrénées  et  l'Ébre,  et  qu'il  offrait 
en  compensation  le  Portugal,  n  C'était  anéantir  le  tivilé  du 
27  oclobi'e,  dont  la  principale  clause  avait  été  exécutée  :  en 
effet,  la  reine  d'Ëtrurie  avait  été  dépossédée  de  son  royaume 
qui  allait  être  réuni  à  l'empire  français  ;  de  plus,  c'était  faire 
de  l'Espagne  luc  province  de  la  France ,  puisque  les  pays  de 
TËbre  sont  le  boulevard  de  laféuinsule  par  l'dpreté  de  leur 
sol,  l'importaoce  de  leurs  places,  le  caractère  belliqueux  de 
leurs  habitants  ;  enfin  c'était  se  jouer  iodignement  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  sacré  entre  les  peuples.  La  cour  de  Madrid  Eut 
stupéfaite.  Godoï,  n'ayant  aucun  moyen  de  résistance,  consen- 
tit d'abord  à  cette  honteuse  cession  ;  puis,  ayant  reçu  de  toutes 
parts  l'avis  que  Napoléon  voulait  détrdnei'  les  Bourbons,  il  dé- 
dda  le  roi  et  la  reine,  et  ce  fut,  dit -ou,  à  l'instigation  même  de 
l'empereur,  à  s'enfuir  en  Amérique.  On  fit  à  Aranjuez ,  oii 
était  la  OMir,  tous  les  apprêts  du  départ.  Cette  nouvelle  excita 
la  plus  grande  fermentation  ;  et  les  partisans  de  Ferdinand 
s'étant  mis  en  mouvement  pour  empêcher  le  voyage,  aae  ré- 
volte éclata  :  Iës  troupes  et  le  peuple  entourèrent  le  château  ; 
le  roi  fut  forcé  de  révoquer  ses  ordres  de  départ  et  de  destituer 
Godoî  [1S08,  IS  mars].  Le  favori  eut  sa  maison  saccagée;  il 
n'échappa  à  la  fureur  populaire  que  par  le  secours  de  Ferdi- 
naud  ;  enfin  il  fut  jeté  en  prison.  Mais  le  tumulte  continua,  et 
le  peuple  demandait  la  tête  de  Godoî,  lorsque  te  vieux  roi 
épouvanté,  ne  voyant  plus  d'autre  moyen  de  sauver  son  pauvre 
ami,  abdiqua  en  faveur  de  son  fils.  Toute  l'Espagne  fut  dans  la 
joie  et  se  crut  sauvée. 

DoiiîHihvGoogle 
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A  la  Douvdle  de  ces  éTénements,  Hurat  marcha  sar  Madrid 
avec  les  corps  de  Dupont  et  de  Honcey,  et  il  y  Tut  reçn  [23  mars] 
sans  déGance,  parce  qu'on  espérait  qu'il  soutiendrait  l'avé- 
nemenl  du  nouveau  roi.  Ferdinand  arriva  le  lendemain  :  il 
fut  accueilli  par  des  transports  d'enthousiasme  qui  témoi^aient 
l'ardeur  nationale  de  ce  peuple  avili  par  ses  gouvernants,  et  il 
Bollicila  sur-le-champ  la  reconnaissance  de  Napoléon  en  propo-- 
sant  de  resserrer  l'alliance  de  l'Espagne  el  de  la  France  par  un 
mariage.  Mais  le  vieu:t  roi  remit  à  Hurat  une  protestation  contre 
son  abdication,  laquelle,  disait-il,  lui  avait  été  arrachée  par  la 
force;  il  écrivit  k  l'empereur  une  lettre  où  il  accusait  son  fils 
d'avoir  attenté  à  ses  jours,  et  le  dénonçait  comme  rennemi  de 
la  France  ;  il  demanda,  ainsi  que  la  reine,  h  se  retirer  au  delà 
des  Pyrénées,  avec  a  leur  pauvre  ami,  leur  unique  ami,  l'ami 
des  Français,  n  Hurat  gania  la  neutralité  entre  tes  deux  mis, 
prit  le  vieux  Charles  sous  sa  protection,  et  attendit  les  ordres 
de  l'empereur.  Tous  les  partis  espéraient  en  lui  comme  en  la 
seule  providence  qui  pût  sauver  l'Espague.  Napoléon  fut  em- 
barrassé par  les  événements  d'Aranjuez.  «  J'étais  bien  pi'éparë 
à  quelques  changements,  écrivait-il  à  Hurat  dans  une  letlre 
eïtrêmemenl  i-emarquable  ;  mais  je  crois  voir,  à  la  tournure 
des  aflaires,  qu'elles  prennent  une  marche  tout  autre  que  je  ne 
croyais...  11  ne  faut  pas  croire  qu'on  attaque  une  nation  dés- 
armée et  qu'on  n'a  que  des  troupes  à  montrer  pour  soumettre 
l'Espagne.  On  a  affaire  à  un  peuple  neuf;  il  a  tout  le  courage 
et  il  auia  tout  l'enthousiasme  qu'on  rencontre  chez  les  hommes 
que  n'ont  point  usés  les  passions  politiques...  Ejercerai-je  un 
grand  acte  de  protectorat  en  prononçant  entre  le  père  et  le  fils? 
11  me  serablediffieile  de  faire  régner  Charles  IV  :  son  gouvemo 
ment  et  son  favori  sont  tellement  usés,  qu'ils  ne  se  soutien- 
draient pas  trois  mois.  Ferdinand  est  l'enuemi  de  la  France  : 
c'est  pour  cela  qu'on  l'a  fait  roi;  le  placer  sur  le  trône,  ce  se- 
rait servir  les  factions  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  veulent  l'a- 
néantissement de  la  France...  s  11  finit  par  lui  recommander 
de  faire  en  sorte  que  les  Espagnols  ne  pussent  pas  soupçonner 
le  pai'ti  qu'il  pi-endrait  :  n  Cela  ne  sera  pas  difficile,  disait-Il,  Je 
n'en  sais  rien  moi-môme.  » 

§  Vl.  CflAHLEs  IV  ET  Ferdinand  Vil  cèdent  leurs  droits  a  Na- 
roLÉON.  —  Joseph,  roi  d'Espacme.  —  Napoléon  ne  voulut  con- 
fier qu'à  luî-m^me  le  soin  de  conduire  des  affaires  si  compli- 
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k-uk  fn'JJi  »  Bnthit  i  Uukidl  Aton  iw  amis  de  Ferdinasd  et 
lag^A^  SaiWf,  vu  aiaU  M  eB*»jé  en  wiuioii  auprès  de 
bû,  lut  COBSeiUènat  i'aUet  iwi-deuait  d»  fHupcreur ,  qu'il 
il^«it  KocomlHtt,  dmàà-wt,  h.  Bw^m  mi  à  inttoria.  Ferdinand 
^t  iwnuftdé  qu'd  sa  pouvait  i^er  miu  ta  protL'ctiou  de 
IkQnléou,  et  'A  craipiait  d'ètra  prévenu  p^r  ton  p(>re,  qui  se 
pr^nwt  à  albr  m  Fituice  ;  il  pa?«l  [I80S,  t»  avrït;^  mal^  les 
•mti«KffleD(»deceai  qui  s'tndignateat  que  te  roi  d'une  auasi 
pw^  MOMKbfe  aviUt  iMiWqiKmeBt  s&  di^rtilé  pour  aller 
Biendier  li  tecoHiaitsance  d'un  «euverai»  élrar^r.  Arrivé  k 
Yîttanh  il  écrivit  à  l'esa^reur  poi»  te  supplier  de  iKssiiper  les 
tlHiiiiitadM  de aeastytto  eu  le  tBconnaiaganI  tomme  nA;  mais 
tt  ll'obtifli  ^'UM  rapNue  M)s«  ftwnclie  que  dure,  oîi  Napoléen 
lui  dettes  qu'il  mt  pouvaU  le  reconnaît»  tant  qu^  ne  lai  se- 
tait  pa»  déwontrd  que  l^akdicalloa  de  (Partes  )V  était  parfaiia- 
vmtt,  mkiAtaire.  Halgté  tM»  lettve,  malgvé  lo  peuple  qui  m 
porltMt  en  WBK»  sur  ki  iroute  pour  ariètw  m  marche,  a  rd- 
WUll  i'tiim  à  bjoDua  ■  pour  convaincre  lui-même  Fempe- 
r&W-  ^  (elu>-ci  (ul  sui'pris  de  son  aiTlvée  [2â  avril}  ;  mais  dèa 
Vk'ii  eid  vu  ce  triste  rejetoB  de  Louis  XIV,  toutes  ses  ineer- 
titudo»  ccasèmnL  <  JhuDi^  cU-il,  j«  na  pourrai  conter  sur 
VEiipAgiil)  tant  que  lea  Bcairbons  en  occufcront  le  trdite.  •  El, 
pu  )oa  ardre,  ^varj  demaiMib  à  I^wtMnatid  sa  renonciation  à 
lacquroone  d'Eapagne,  moyetuiant  la  Toscaoe  en  indennité^ 
FerdiiULnd  refusa  avec  rermt'lé.  L'ewpeKeùr  lui  Qt  dire  de  «  se 
décider  avant  l'ariivéu  de  «m  p^e,  car  il  était  sûr  d'obtenir  de 
ccliii-ci  toutes  Ws  eeuiuns  qu'il  vondrail  ;  »  et  il  fit  pubti»  ti 
protestalion  et  la  lettre  suppUonle  de  Chartes  )V.  Ferdinand 
persitfa  dwi$  sua  refus.  Alors  le  vieux  ro)  et  sa  fefnme  arr^ 
rèrenl  k  Bayeane  :  ik  tureot  reçus  avec  tous  les  tionneun 
roïaïa.etéclatèreBtde  jojeen  trouvai»t  là  leitr  patMir»  (mu  qui 
Tenait  d'Mre  délivré  p&i'  Mural  H  envoyé  en  France  [30  avril]  1 
le  fi,vari  était  rinatrunteiit  dont  Tempereur  voulait  se  servir 
pour  obt^r  ks  EeuanciatioDs  des  BoHcbona.  Alors  commeo- 
cireot  utM  aà'iti  d'intrigues  et  d'entrevues  dans  lesquelles 
Cliarleg  IV  voulut  contraindre  son  fils  à  rcn-incer  à  la  couronn» 
qii'il  o  VVi  tuurp^.  ■  EV'ntinand  prétendit  falrs  des  ssndi- 
tions  (1  dititiJUttla  l'adhëaio»  des  owtès.  Um  explosion  po|iulatf^ 
pr^'i|»H4  la  coiutcaplw. 


A  tfriM»  dR  départ  de  h  hraWs  rajalv, 
4»  )n  dttwaiM»  d»  6imM,  d»  t^vosioB  perSde  des  Pïaiiçats. 
UaoisaHaMc^ieDécbtai  à  Ibdiiid;  tous  (es  scddats isolés  ftwent 
uaiskcrés;  bbmwM  tenlM»  t'eagagea  dKM  les  nies.  l|ur^ 
panmt  h  camprimep  lu  ^'droite  [^  mêi};  nais  le  naaoa  de  H»* 
dnèratnlit  ÀiB0.ta«to  ta  Marmite,  «t l'l^>agiie  allut  com: 
BWWeE  ««M  itfrie  dteSatIa,  Mrgims,  A»  c(m««t)>i(MW  naisém 
\it3,  dtL  tâ^abou  MMwfcihiviit  ou  aH»  ("«st  d^altue  pendant 
quarante  aos. 

La  tuwMlle  da  fJDwnrtclhn  lut  FofesrioK  d'usé  seèoe  bor- 
nUe  entre  Ctudes  IV,  ta  iwhu,  Rerdraud  m  Napeléon  :-  le  vieBi 
noi  Ot  u  teDome  d«naadtoeat  àkur  âl»  k>&  abdieatioR,  ea  Pao- 
cablAiit  dHofures,  w  te  mewagirt  d&  l'éehftftmd,  eB»'e«portaot 

^'Espagne,  dilKa|u>WoB,c^it^aofdi>BKél2BaeHrtpedeiBes 
nMtits.  ia9'«l  d'enpgaoMKt  ^Vac  te  roi  Totra  ftee  :  )e  T«to  lé 
lecoaduûe  ii  Kadf  id.  -~  Hait  dit  Qtartes,  ^'kin-je  £ab«dGuas  m 
pa,y3  oj)  il  a  wiui  to^es  tea  passtoaa  oantre  moi  t  »  FwdùtaBd 
ne  [é((»dit  nea  et  ùgoa  ws  alMUcaUrai  [S  mai).  Àten  tkariea 
fit  avec  t'epipetewriB  mite  p«r  lequel  il  bu  céda  tons  M»  ikoito 
au  trteïd'EspKgne,  «t  Fer^Dantl,  son  frèn  Carloa  et  aaa  qBel« 
Antonio  iu»iéderei>t  à  c<  Inité.  Ces  piiBcea  i»e»t  use  fEodama. 
tjoii  pow  w^ilfip  tel  Si^l^ota  il.  «  i^endn  leuc  htùjbmir  dea 
»4^{«sdi^)^itiù«B«td«l«|W^HtlKe.Aal^a|)oU<w;  a  piiûttase 
reliiëi^Rt,  fertliasiid,  ¥»  ffiw  «t  no  «wltt,  k  Vateaçay  ; 
Charles,  ^  feqjine  cteodoi,  jt  Mar*»Jle, 

Lajiwtede  st>»verDeinei)t(pKFert%iaad«Taitliu(ttuéB4«faa 
Und^païl,  Vis  Vm^H^t^q»  d«  Nurat  et  d'âpre  teaotdreadi) 
VempereuE,  «IptoandA  pnm  ni  fcs»»!»  Bn«apar(«.  Mi««ld»  ao* 
f^4ce  votu  forc^,  «tcowo^u^^  Bajomi»  «w  ^antod^lt 
d«ct>ntcû)>iiwnte  députée  po«r  foire  «Bf»Gm»titBtiwtMt(JHiH>. 
■  Espagnols,  dit-il  dans  une  proclamation  pleiae  de  se^et  àA 
4igniti-,  «prèKtw(vWiui(&  agg«ift,  vqfre  nation  pénsMût;  l^i  tu 
^mauz.jevt^a  jpurt^rE^Hù^.  Vol{us^wt;^M<neiUe: 
piaDlis»OBestde  lar^jcuoir.  4'a«a^taiK«litOut[»«l»i«9tilu- 
tions,  et  je  \o.us  ferai  jouir,  si  vous  lœ  a«cwdat,  dw  bienfaits 
d'une  réroroie  saoa  troi»aeaMDlii,  «jWfl  d^rdiea,  iBtfit  eaniul- 
lious-.^  s  C'était  %  w  ^et,  lA  Dùwito,  dg  l'«}it«epp  i  al  l'oo 
ue  saurait  douter  que  sa  domination  restauratrice  n'eût,  on 
quelques  années,  reods  l'E 
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rop^nefl.  Hais  le  but  tut  discrédité  par  lei  moyens  :  la  nation 
espagnole  repoussa  le  régënëraleur  qui  e'in^K»aît  i.  elle  par  la 
trahison;  toute  l'Europe FL^garda  l'entrevue  de  Bajonoe  comme 
un  guet-apena  où  les  Bourbons  avaient  été  amenés  pour  s'y  dé- 
pouiller les  uns  les  autres  au  profit  de  Napoléon  ;  la  France  ne 
reconnut  plus,  dans  ces  intrigues  odieuses,  la  politiqne,  souvent 
hautaine  et  ambitieuse,  mais  toujours  nette  et  loyale,  de  son 
empereur  ;  elle  se  demanda  de  quel  droit  elle  acceptait  l'é- 
trange donation  de  Charles  IV,  et  de  quelle  utilité  aei^t  pour 
elle  l'avènement  de  Joseph  Bonaparte.  LouisXlV  avait  sagement 
agi  en  rattachant  l'Espagne  à  la  France  par  un  lieu  dynastique: 
c'était  dans  les  exigences  du  droit  public  créé  par  le  traité  de 
Westpbalie;  mais,  depuisla  révolution,  les  pactes  de  fomille de- 
vaient devenir  les  pactes  des  peuples,  et  c'élaitpar  lesidéesrévo- 
lutiMinaires  qu'il  fallait  renouveler  l'alliance  de  la  France  avec 
rBspagoe.  Napoléon  lui-même  l'a  reconnu  :  k  Ma  plus  grande 
faute,  dit-il,  est  d'avoir  mis  de  l'importance  à  dëlrAner  la  dy- 
nastie des  Bourbons.  Charles  IV  était  usé.  J'aurais  pudonner  une 
constitution  libérale  à  la  nation  espagnole  et  chaîner  Ferdinand 
de  la  mettre  en  pratique.  S'il  l'exécutait  de  bonne  foi,  l'Espagne 
prospérait  et  se  mettait  en  harmonie  avec  nos  mœurs  nou- 
velles; s'il  manquait  à  ses  engagements,  les  Espagnols  eux- 
mêmes  l'auraient  renvoyé.  Vous  voulez  vous  créer  un  travaU 
d'Hercule,  me  disait  le  principal  conseiller  de  ce  prince,  lors- 
que vous  n'avez  sous  la  main  qu'un  jeu  d'enfant.  J'embarquai 
fort  mal  toute  cette  affaire.  L'immoralité  dut  se  montrer  par 
trop  patente,  l'injustice  par  trop  cynique,  et  l'attentat  ne  se 
présente  plus  que  dans  sa  hideuse  nudité,  privé  de  tout  le 
grandiose  et  des  nombreux  bienfaits  qui  remplissaient  mon 
intention.  La  guerre  d'Espagne  a  été  une  véritable  plaie  et  la 
cause  première  des  malheurs  de  la  France...  C'est  ce  qui  m'a 
perdu  C).  •» 

§  VU.  SonLÉVEKENT  ne  l'Espacne.  —  Joseph  abdiqua  sa  pai- 
siMe  couronne  de  Naples,  quifuttransféréeà  Mural,  et  il  arriva 
h  Rayonne.  Des  dépulations  espagnoles  l'accablèi'ent  de  flatteries 
cl  lia  protestations  de  dévouement;  Ferdinand  lui-mâme,  de  sa 
retraite  de  Valençay,  félicita  Saiti^esti  Catholique  et  lui  demanda 
son  amitié  ;  la  junte  d'Ëtatadopta  la  constitation  proposée  par 

'  (■)  Ui-Gitn,  1. 11,  p.  us.  —  triUm,  1.  n,  p.  IBS. 
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remperenr;  enfin Josepb,  après  avoir  prêté  serment  à  cette  cou* 
■titution,  partit  pour  Madrid  [1808,  9  juillet]. 

Ilfallul  que  Vannée  franfai  se  luien  ouvrit  la  route.  Pendant  que 
les  Bourbons  abandonnaient  lâchement  leur  couronne,  le  peuple 
espagnol  i-ejetait  le  roi  étranger  qu'on  Inî  Tabriquait  sur  une  tcrj-c 
étrangère  ;  il  déniait  à  ses  princes  le  droit  de  le  vendre  comme  un 
troupHiu  :  il  pi-euait  lesarmes  pour  repousser  une  constitution,  des 
libertés,  des  rérormesquî  lui  venaient  des  mains  étrangères.  Â  la 
nouvelle  des  événements  de  Madrid  et  de  Bajonne,  des  soulève- 
mcnls  éclatèrent  spontanément  dans  toutes  les  provinces,  dans 
tantes  Ifs  villes  [STmai]. Ce  furent  les  moines  quidonnèreut  l'élan 
au  peuple,  et  le  peuple  entraîna  la  bourgeoisie  et  lauoblesse,  qui 
étaient  disposées  à  accepter  le  roi  français.  Toutes  les  troupes  se 
révoltèrent  au  nom  de  Ferdinand  VII  et  rratemisèreni  avec  les 
insultés;  les  étudiants  s'enrdlërent  pour  la  lit>ei  té  et  formèrent 
des  <i  légions  de  Brulus;  >  les  autorités  qui  voulurent  parler 
d'ordre  public  furent  outragées;  plusieurs  gêné  raui  et  magis- 
trats, qui  essayèrent  d'arrêler  on  de  régulariser  le  mouvement, 
furent  massacrés;  les  Français  qui  se  trouvaient  en  Espagne 
furent  livrés  partout  à  la  vengeance  populaire  :  à  Valence,  trois 
cent  cinquante  furent  poignardés  de  sang-froid  dans  la  citadelle 
où  le  peuple  les  avait  renfermés.  C'était  un  mouvement  déma- 
gogique qui  réunissait  le  fuiatisme  religieux  des  temps  de  la 
Ligue  au  fanatisme  politique  de  93,  et  qui  surpassa  l'un  et  l'au- 
tre en  atrocité.  Des  proclamations  sanguinaires  excitaient  les 
ftireurs  du  peuple  contre  ces  m  ctiiens  de  Français,  »  amis  des 
juifs  et  des  Turcs,  qui  venaient  piller  leurs  riches  églises;  des 
catéchismes  grossiei-s  prêchaient  l'assassinat  contre  ces  »  an- 
ciens chrétiens  devenus  hérétiques,  >  et  ense^aient  que  «  Na- 
poléon  procède  de  l'enfer  et  du  péché.  Murât  de  N^H>léon, 
Godoî  de  la  fornication  des  deux  autres.  »  Il  n'j  avait  pas  d'é- 
glise où  la  Vierge  n'eût  proféré  le  cri  de  toute  l'Espagne  : 
s  Mort  aux  Français  1  »  Une  insun'ecticm  si  vaste,  si  sauvage,  si 
anarchique,  aurait  conduit  toute  autre  nation  à  sa  mine,  ou  l'au- 
rait livrée  rapidement  aux  mains  de  ses  ennemis  ;  m^s  il  n'est 
pas  de  pajs  où  la  vie  municipale  et  l'esprit  de  localité  soieut 
plus  puissants  qu'en  Espagne,  pas  de  pays  où  le  sol  et  les 
mœius  portent  davantage  h  la  guerre  civile,  oii  l'on  s'accom- 
mode pins  facilement  de  l'anarchie  :  l'Espagne  aime  la  vie  d'a- 
1^  le  contrebandier  et  le  brigand  sont  ches  elle  des  pu'- 


contre  les  Maures.  0é»  juote»  d'inBonectioB»  s\ttMteuU  dm« 
pRTtotrt  atec  me  facHib!'  Mta'éiBa,  m  nfas»  t«a>|«  ^h*  t»  iir- 

Kmble,  sons  ^as  ^écal,  nuife  ^i'  teciafaot  touil  Ib  paj»M» 
leT^;)esraiilesijtBJeiitcimpéË8,fe8e0««eie.ei>l»*éB,l>»lralman 
massacrés  OB  matHé».  ia  junte  <fe  SévSt»sedAeh}ia.juotsiav 
prfene,  et déclmu' va»  gueire-Ji moit  &  la  Pkaam  jusqu'à  ca  «}nb 
kg  ft>urboBS  eussent  e(d  réMiSs  al  h  nttoB  lenise  duos  soa 


Ce  sou&vemenfe  si  UDÎVeneJt,  s)  ddWMié,  st  Mvoique,  M  h 
gfeive  et  le-  inaBie«r  âa  mspagtM  :^  R  dei^R  «bx  nocass.  uas 
puissemce  exorhitoote.  w»  amour  ^  *agBl>Mitage,  «a»  hatitindb 
de  tniBulte  qui  font  aujourd'hui  te  désespeiv  do  as  P^^;  >1  >*• 
rêla  toute  rétoime,  isola  te» flhsaes  teHnfee dw  gonvennemanlt 
dbobla  Fbi^eil  âa  le  naHoa  et  sa  haiso  po«r  te»  Midogar»;  U 
éto%ttd  P^paB;ae  éa  seni  pays  qui  puisse  Uù  doanac  )ii«i»et 
]a  hinaière',  pour  la  Kvver  i  ub  Élat  doat  ftilKallw  dei^  ^  jfr 
Duùs-  h  séparer^  et  (^tù  a»  ik  dass  <«  ^^td  nuMHtMiieBt  ao- 
fiOBt^  q«'w>  dékmeké  pour  ses  tnanuAictomQ.  Sf  Ni,  ta  eflA 
(m  coup  deflsrlawcpoiiFh  wiMsanaotoitaiiaiyiftatlasdiitto 
ennen^  éb  h  pévefaUioB  :  l'Anf^tartes  jfaàii;  aj^aa^ovuÉi 
de  toua ses tdliés,  décrasiddké»  paol'teoaBdia  d»  Copcabo^ift 
dtaitetrC'CoBtaiiMi Chipais,  qNaa4tes.^^eaiMls.*l^Espiigiu 
ehangèivBt  la  «itwHii»  d»  raw^e.  Vopûiioa  puMinnc  te 
touma  Eontr»  Ka^éM  r  h  caaktioa  sut  un  r^amp  de  bnkailte 
BouTeav  «(  sw  les  dsrnèn*-  ^  ka  puissanti»  teanfan»;  VAia^it- 
|ifn«,  H  qiiitniU  II  rntiurnl  rttuit  Irntii',  t-rnwTayiftwWll  èl 
irAméMnie;  mtbta»  terakb  «amaplefui  dwwàaaMmdk: 
tt  ;  amft  BD  pM^  ()■£  s«  sévoUail  oootEai  la  itwViJiai».  ^ 
e'thall  m  Mm  4»  cette  mapn^wm  naliaBato  yai  tk  ftWMB 
amil  moBtré»  an  peupk»  «mmwc  W  ^ik  paodi  dat  bimi- 
Aiisà  des  tiFW)^oi-lB  At  joie,  in  tKkmintim»  dftnthr'WwrwM 
accue(UkeBi<Uft ea  Angliten»  l'tavunvtiMk  wipaQiniri :  k  mir 
nietèie  M  Bokam^ement  aHiauce  ajm  tn.  >Hiiia»r  ii  Inp  ••- 
veia,  eniRoiiud«ii»moia,'MgtiiltaMa,*NactHt  mUitimUlh 
deia  ceat»  cwioas,  et  il  pt^yaia.  «a»  amaé»  ^  itrtfcaiipfiiMm. 

§  Vm.  BtTklLLB  M  UniM  K  IUkSkOi.  —  CAItnMMHt  ■■ 

0Afun.  —  GWimnMr)  K  Cimu.  — Laatïaa$ais»iaiaaf  ItfaiK 
■■»rMcretwriaBO<wilh:c»»WW«itplaaitM(pgaffHKi— Mfc 


î  ^  s>ifBUtRfM«eiliitï«>nï«8-scvRit«s  i  médUar,  mut 
A^tetrftotW^HIM-  k  Mctaper.  A  la  plan  «les  ^logn  alMin- 
dants,  (Ns  Mlles  roMet,  du  pco^neB  liieini«maBn  4e  ïtïOtt 
liiafm,im  l^nwiicoaiTer  un  *  cbns  'db  moMagnes  «à  I^n 
troirte  à  cha<[ae  (M  des  ébostenients,  'des  orevsneSt  des  d>!filét 
pttfllmA  si  trois  'eciM  tiemniea  BUffinicnt  pein-  arrHier  nue 
mBèe;  ift:B|ffiÉtHSttti«-daMtTini  de  vtwtt '4|«e  le  cenét  et  la 
))rayëi«  ne  i!im)K  fvrtKOmité;  dei  ^ntes  tl^Jraiséei  qui  bV 
tnïssenl  pltM  tes  tiuagM,  vit  tes  f>hiiea  gliesent  «or  les  reobera 
AD^^dWtR  ^e  lies  hurents;  des  nviits  impraliuaMeg  par 
mtn  exak  «*  Wwt-i  ftai-  teim  esarpemnrts  en  été;  des  mis- 
nakix  encaTMi^'flimk  ntie  UsUm  de  'verdai-t  ob  l'on  suit  à  la 
mce  iM  [daiRBtiem  tet  la  Imnran;  des  rit4i»^  aai  eau<  rares, 
fùx  llaRcatêtffiatliéh,  empêa  delttrresfit  de  sauts  mnltipUës, 
Ml  la  ontglftian  mt  pnwfne  ^hnpossMe,  tes  guéa  dtngerevli 
teRpfltitstWuGMtnttnts;  Oes  routes  tiès-rai-es,  qui  lont  ob  dea 
ittiié»  fin  Ses  l^dllères;  des  villes  isolées,  Mlies  sur  des  haa- 
tiïui's  ou  cffliceirti-^  dans  tet  mm-Bt  des  vflla^  dtstaott  et 
%  i!enii  ssif^fiig^^  des  Intaittnfts  tters,  «d>i«8,  coorageiix  et  fh- 
mnches  :  pft>fs  Anitiemhiiimt  frropte  k  la  guerre  dâfentuve  et 
d'une  conqtfMe  ]>n<si(ite  iibpôasible  [');  •  «grsnd  corps,  dit 
Sbi'het,  qui  Rtim^e  H'eilrflwnpnnt,  qai  k  encere  des  <nab  A 
ih»  rnTniclL4.  % 

T.%inée  fVsn^iteconifi'Iatt  è^ine  quatre^  n^  mille  fioinineb 
lA  H'étail  cdMpiost'e  ffue  (fe  ïtttntcills  :  hnal  diiii^  par  Hurat* 
jSe  B'éparpflta  iJe  tous  Irt  cBtife  «  livra  une  mullftude  de  com- 
W«  ïonflis  A  «ans  résultat,  fiessières,  de  Bnr^  oii  11  l'était 
^bli,  fflrign  diO^reif^  corps  sur  Logrono,  Palenda,  TaHa- 
'éaM,  SaiffimAir,  qlil  ountrent  les  débonckés  du  Doiiro  et  ia 
*«ui-ift,  wornirenl  Km  provinces  basques,  et  ctomfflHl  la 
i^ute  deHayntne  àUaArid.  Htttslet  insargés,  Mtns  danste 
Castaie,  «ll^nt  te  i^BMr  h  Vai-mëe  de  la  folice,  dont  le  najtià 
VtaR  rbrmé  an  eorps  eftpogndl  qui  était  eittré  dans  te  w>rà  da 
P  Hugal  :  trmie^inq  mme  bohiines,  dent  moitié  de  Iravpas 
96  ligne,  avte  quarante  eanons  et  des  OIHdera  anfclaisi  ment- 
cèrent  Ae  fétabHr  entre  Burgoa  «  le  D  <im>.  Beasiferee  au» 
m^ev&ntd^tnKKGquatoilwBdUekdnuiati  aiaenaettiM 
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à  Médina  de  Rlo-Seco,  les  mit  en  pleine  dëroote,  leur  tua 
ou  prit  douze  mille  tiommes,  et  l'ejeta  leurs  dÉbria  dans  la  Galice 
[I80S,  14  juillet].  Celte  victoire,  qui  ne  coula  au:  Français  que 
deux  cents  hommes,  permit  h  Joseph  d'entrer  a  Madrid. 

Pendant  ce  temps,  LefebTre-Desuouettes,  pai'ti  de  Pampelune 
avec  six  mille  hommes,  marcha  contre  Sarragosse,  battit  deux 
corps  d'insurgés  et  investit  la  ville,  qui  ne  fut  prise  qu'a- 
près nu  siëge  très-menririer.  Duhesme,  pour  ouvrir  ses  commu- 
nicatioDE  avec  la  France,  essaya  de  s'emparer  de  Gironc;  mais, 
aprÈs  avoir  livré  quinze  combats  en  un  mois,  il  rentra  à  Barce- 
lone. Monceï  marcha  de  Madrid  sur  Valence  avec  huit  mille 
hommes,  culbuta  les  insurges  dans  les  moulines,  et  attaqua 
la  ville  ;  mais  il  fut  repoussé,  perdit  deux  mille  hommes,  el  se 
retira  dans  la  Hanche.  Dupont  avait  été  dirig^de  Madiid  sur 
Cadix  :  mais,  en  arrivant  à  Andujar  avec  douze  mille  hommes, 
il  trouva  tout  le  pays  Insurgé  ;  néanmoins  il  foi-ça  le  passage  du 
Guadalquivir,  enleva  Curdoue  d'assaut,  et  saccagea  cette  grande 
ville  [7  juin].  11  s'arrêta  ensuite  pour  consei-ver,  dit-on,  son 
butin,  et  laissa  l'ennemi  reprendre  assurance.  La  junte  de 
Sëville  rassembla  quinze  mille  hommes  de  troupes  et  trente 
mille  insurgés  avec  un  grand  matériel  tiré  de  C^ix;  elle  en 
donna  le  commandement  à  Castanos,  qui  était  aidé  de  l'émigré 
français  Coupignj  et  de  l'officier  suisse  Reding.  Dupont  se 
replia  sur  Andujar  :  son  armée  était  accablée  de  maladies  et 
démoralisée  par  les  fureurs  des  habitants;  mais  Mural  lui 
ordonna  de  tenir  sur  le  Guadalquivir,  et  lui  envoya  la  divi- 
sion Vedel,  forte  de  dix  mille  hommes,  qui  balaya  la  Man- 
che et  la  Sierra-Morena.  Cependant,  quand  il  se  vit  attaqué 
par  Caslanos  et  menacé  d'être  toui-né  par  le  gué  de  Mongibar, 
U  envoya  Vedel  à  Baylen  pour  assurer  sa  retraite  sur  Madrid, 
et  il  se  mit  en  marche  en  trois  colonnes,  encombrées  d'une 
multitude  de  voitures.  Arrivé  à  Baylen,  il  fut  tout  sui-pris  d'j 
heurter  le  corps  de  Reding  :  c'est  que  Vedel ,  sachant  que 
celui-ci  avait  passé  le  Guadalquivir  à  Mongibar,  crut  qu'il 
voulait  s'emparer  du  défilé  de  Despena-l'erros,  et  il  s'était  hâté 
d'y  marcher;  Reding  occupa  la  place  qu'il  quittait,  et  Dupont 
le  trouva  coupé.  11  fallait  pei'cer  :  malgié  la  chaleur  et  la  soif, 
les  Français  combattirent  pendant  huit  heures  t^O  juin],  jus- 
qu'au moment  oii  ils  enlcndii'enl  le  canon  sur  leurs  derrières  : 
c'était  Castanos  qui  arrivait  d'Andqjar.  Dupont,  pris  entre  deux 
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feux,  ohliiit  une  suspension  d'armes,  et  it  négociait  une  capitu- 
lation, lorsque  Vedel,  attiré  par  le  bruit  du  canon  ,  accourut, 
attaqua  Reding  et  culbuta  sa  pren:ière  ligne.  11  lui  donna  Toi'' 
dre  de  cesser  le  feu,  parce  qu'il  ëlait  ."ompris,  disait-il,  dans  la 
capitulation  qui  se  négociait.  Vedel  vn^'ut  se  retirer  :  Dupont, 
sur  la  menace  des  Espagnols,  oubliant  que,  prisonnier,  il  ne 
pouvait  commander  à  son  lieutenant  qui  était  libre,  lui  ordonna 
de  rester.  Enfin  le  héros  d'Albeck,  par  un  vertige  qui  prit  le 
caractère  d'une  f^ahison,  devant  un  ramassis  d'Espagnols  à 
peine  armés,  qui  jamais  ne  purent  tenir  en  ligne,  signa  une 
capitulation  en  rase  campagne  :  le  corps  de  Dupont  était  pri- 
sonnier de  guerre  ;  celui  de  Vedel  devait  remettre  ses  armes  et 
Être  embarque  sur  des  vaisseaux  espagnols  pour  être  ramena 
en  France  ;  on  stipula  que  les  voJtui'es  des  géuéi-aux  ne  seraient 
Ifas  visitées!  Dix-buit  mille  Français  dëtilèrent  devant  l'armée 
espagnole,  déposèrent  leurs  armes,  et  virent  leurs  sacs  Touillés 
pour  découvrir  les  vases  sacrés  volés  à  Cordoue  !  Enfin  la  junte 
de  Séville  viola  la  capitulation;  les  soldats  de  Dupont  et  ceux 
de  Vedel  furent  traités  de  même  ;  dépoliillés,  outi-agés,  mutilés, 
ib  allèrent  périr  sur  les  pontons  de  Cadix  ou  sur  les  rochers  de 
Cabrera. 

Ce  fut  un  immense  événement  :  il  enivra  d'orgueil  les  Es- 
pagnols, qui  se  crurent  les  vengeurs  de  l'Europe  ;  il  enleva  au^ 
drapeaux  i^-ançais  leur  prestige  ;  il  annonça  que  l'énergique  gé- 
nération que  la  révolution  avait  jetée  sur  les  champs  de  ba- 
taille commençait  à  s'épuiser  ;  it  ranima  tous  les  ennemis  de  la 
France,  et  prépara  la  cinquième  coalition.  Ce  fut  une  des  causes 
éloignées  de  la  chute  de  l'empire.  Napoléon  en  fut  désespéi-é  ; 
et,  sur  le  roeherde  Sainte-Hélène,  ilivsscntait  encore  l'angoisse 
de  celte  blessure  à  l'honneur  français,  la  seule  pendant  vingt- 
cinq  ans  de  guère!  Ses  résultats  immédiats  furent  désastreux  : 
tous  les  corps  français  se  replièrent  sur  Madrid  ;  Desnouelles 
abandonna  Sarr^osse  ;  Duhesme  fut  investi  dans  Bai-celonc  ; 
Joseph  évacxia  sa  capitale  [l"aoùt],  et  se  reliia  deirièrc  l'Élii-e  ; 
enfin  Junot  se  trouva  isolé  en  Portugal,  et  foiwi  d'abandonner 
sa  conquête. 

Le  Portugal  avait  été  traité  en  pays  conquis:  ou  lui  nvaîl 
imposé  une  contribution  de  guerre  de  100  millions;  on  avait 
envoyé  ses  troupes  en  France  ;  on  avait  fait  disparailre  ses  in- 
signes nationaux.  La  douleur  publique  était  à  son  comble,  lors- 


goeleioulèvemeHt  delà  Péninsule  édala:  les  corps  eipa^ota 
gui  dtalebl  enïreB  dans  le  Porterai  Avec  les  Français  a^ent 
%  réunir  Heure  con^alriotes  ;  les  Anglais  jetèrèni  dei  armes 
sur  la  cMe^  ks  inoin(.'s  et  les  nobles  excitèrent  le  peuple.  L'in- 
surrection commença  h  Oporto  [{6  juin],  et  s'éténdil  lupide- 
inont  partout  le  rojaume,  en  présentant  les  m^es  caractères 
qne  l'insurrecEitin  espagnole.  Les  Francis,  âiss^mmés  et  atta- 
qués en  toiis  Ueux,  liattirent  les  Mandes  j'inflnrgcs,  dévastèrent 
Î'  lusîeuTS  vUtes  et  se  concentrèrent  dan^  ks  places.  Utùs  le  câ- 
inet  brllanni^é  eavoyà  dans  ce  i^yaume,  qn^il  regardait 
comme  une  de  ses  provinces,  ufae  armée  qui  débarqua  àl'em- 
boDcnure  du  Honde)^  [2  aoât],  soùs  le  commandëmenl  d'Ar- 
ïburVelleslej,  depuis  duc  de  Wellingtiin.  Junot  se  trwiva  dans 
une  position  difâi;ile  '.  fl  n'^avait  9ue  vingt-huit  mille  nommes 
jwur  ^'der  un  royaume  insurgé,  dix  places  fortes  et  tine  ca- 

Îitale,  et  il  y  vojKll  vingt-deuk  mïQe  Anglais  qui  sWânfaleiit  sdr 
isbonné:  ïlDillait  les  écraser  avanl  qu'ils  eussent  rt^u  Âes  ifeâ- 
ioni  et  disc^iné  les  bandes  portugaises.  Il  réunit  treiie  mïBe 
nommes,  envoya  ati-JevaM  des  Anglais  la  division  ttelaborde, 
|ui  soutint  à  ttoliça  un  c0ml)al  glprieut  contre  des  forces  qua- 
druples, et  il  se  porta  conti'e  VCellington,  qui  avait  pris  position 
à  Vimeiro.  11  l'attaqua,  fut  battu  ot  »e  retira  à  Torres-Veuras 
rstaoiiltl.  h  n'avatl  plus  qu'à  évacuer  le  t*ortugal;  mais  foute  re- 
traite du  cAtâ  de  llDspagne  était  fermée  par  le  désastre  de 
Ba.y!éjl  :  alors  il  proposa  une  aoUvention  d'évacOation,  et  me- 
naça de  ruiner  Lisbonne  si  l'on  ne  consentaîl  îi  tratisporter  en 
Praoce  son  armée  avec  armes,  bagage*,  artillerie,  etc.  La  con- 
vention fut  signée  à  Cintra  [20  août]  A  Hdèlement  etéculée  :  sur 
Vinf!;t-neu{'  iniUe  hommes  qui  avaient  été  envoyée  dam  le  Por- 
tugal, il  en  revint  en  France  vingt-deui  mille,  qui  furent  aus- 
siun  BcliémioSs  snr  les  Pyrénées. 

^  \X.  Arkeserts  pe  l'Autricbe.  —  Énthevue  de  I^AKitËoH 
El  n'ÀLEXAKDiiB  A  ËaFURtB.  —  Napoléon  voy&it  sa  position  clian- 
^  par  la  guerre  d'Espagne  :  il  avait  soulevé  sm'  ses  deirièies  le 
.danger  que  la  politique  de  Louis  XlV  avait  si  habilement  con- 
juré, et  que  lui-même  avait  voulu  anéantir  ;  il  l'avait  rnSnae 
jrendn  cent  fois  plus  redoutable  ||ue  soiu  le  gouverne  nient  r^ 
êulier  ^es  rois  d'Espagne,  et  c'était  à  une  époque  otiTaction  ex- 
térieure de  la  France  ne  s'étendait  pas  seulement  sur  le  Rhin, 
nais  sur  la  Vistule  I  Q  pensa  un  aumunt  A  MVenii 
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Annfv  mi  ii^ia,  vençiuKr  ay  ^loç^l  eoittiiieatal,  et  se  t^ 
iner  tpule  Tsié  à.  li^  ^lak  gâi4rBJ1^  ~^tpi^  il  f4^t  de  s'y  Uaii%- 
norte^  tui-mâme  avec  sa  grantki  arpiéç  $(  d'ça  Elire  la  ^n- 
^n^te.  Stàia,  DD^ir  ^'eoConcËr  ain^^  i^Ein^  I^  Pénta^ule,  jl  faL(aJt 
£tre  sûr  de  Tçi^rog^  du  nord,  et  çelle-ç^  était  plcui^  (Le  faaiji^ 
et  (fa  muo^c^,  t'iea^iagua,  Vesel,  Cassel,  Çeoi,  P^rn:^,  ^Iftl- 
pantie,  îa  Toscane.  venaieiU  d'ètr^  louais  à  Te^pirç  ^-ftncaH; 
on  De  savait  o^  'sWiteraient  cçs,  envahisseniçut^  CQ^tiDue^. 
Lé  syalèiqe  fëd^ratit  effm^ait  mçme  les  atlÉéS;  de  1|  france  i  (« 
ifomiQatioa  d:^  Boecs  gar  ie^  An^ais  était  uii£  tFEUUii§  moUu 
immédiate  ^ae  celte  du  conCnent  par  tea  Français  ;  ie^  ^u(ii^ 
ne  panraieat  démêler  racti<»i  Ugitim^  ije  la  révolulion  doJM 
ce^  conquêtes  qui  l^iir  apportaieut  pour  t<jiis  (liËaralts  ^  u>n- 
Iri^ttona  de  gàetTo,  la  conscription,  les  droits,  (éuais,  <^e 
occupation  lourde  et  bumiliante.  (Tétait  sui1«ut  l'AUem^gtiç  ou 
s^ritait  de  ta  itemination  ^aoçaise  :  il  >'j  é)ait  formé  une  bh^- 
titude  de  $3(iété3  secrètes,  essfntiellenieot  révolutionuaires,  el 
déniocratîiiu^  mais  <{ui  retournaient  conti'e  la  France  les  iddw 
irnsonéespor  elle,  çt,  ai^noiade  la  patrie  eldclalîl)erté,,gra|- 
Toqutiçfit  les  peuples  ite  la  çonCédëratiou  à  se  soulevai^  cniitce 
let^s  gonrernements,  esclaies  de  la  Fcance.  Le  ç|>iui3tre  giij^- 
sienSteJn,  leitacde  Qriinsnick-Œls,,ltls  |ie  celui  qui  avait  êU 
tuéà  lëna,  lemajorprussiL'q  Schilî,  ^CDlon^rdes  ga^ixles  de  j4- 
ftae,  Dorabç!)');,  étaientles  principaux  moeurs  de  ces  sociéti^ 
eè  toB  prenait  j^ur  modèle  l'iusurreelioq  espagnole.  Les  enn^ 
1^  de  b  France  avaient  ^onnu  te  cdté  niliiérable  de  Napt^ 
léoB  :  ib  ne  songeaient  oti^  ^u'à  soulever  les  peuples  cotit^v 
ofaiijtiiaTsrt  tant  cbei'cbéramitM  des  roi^;  et  le;!  moyens  fér 
fobtionnaires  qfK  1<)  France  ayaft  employés  contre  les  gq|LVti|- 
nemenls  allaient  ^le  enplojé^  paç  les  gouv^rnemeats  çonti^ 
ta  Ftiance.  La  cour  d'Àutr^^be  était  r&ise  de  l«ut  ce  mouv^ne(t|l 
et  le  «point  central  dçtgutes  les  baînes  retîntes  contre  l^Frai^ç, 
barBasenvieusesde  cabinet  contre  la  puissance  ftançai$e,haiLiei 
«ledjuasties  séculaires  conire  la  dynastie  d'un  jour,  bain^  d^j 
touleis  les  médiocrités  cpotxé  te  ^nîe,  haîœs  de  la,aqbles!s^ 
tenaédiale  qui  regreCtatt  ses  r^t^les  «tuveraioeté^,  fit  de  Ii| 
wMaœ  féo^eque  Napoléon  fhippail  chaque  jour  dans  quel- 
que partie  de  l'Europe  (1).  *  Suivant  celt»  peliti^wAtipMqf 
(1)  Hpiin.  t.  T.1,,  p.  Sï.  ■        • 
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«France  qui  lui  fait  méditer  des  agrandissemente  même  dans 
ses  revers,  a.  elle  avait,  depuis  le  traité  de  Prgsbourg,  préparé 
les  moyens  de  se  débarrasser  de  ce  traité  et  de  reprendre  son 
ancien  rang  dans  le  système  politique  de  l'Europe.  A  la  nou- 
velle des  événements  de  la  Péninsule,  elle  pensa  que  le  mo- 
ment d'éclater  était  arrivé  (']  ;  >i  et  elle  résolut  de  faire  de  la 
Germanie  une  autre  Espagne,  en  appuyant  cette  grande  insur- 
rection par  des  armées  régulières.  Elle  introduisit  la  conscrip- 
tion et  la  garde  nationale  dans  ses  États,  prépara  une  armée  de 
deux  cent  mille  honlmes  et  trois  cent  mille  hommes  de  land- 
wehr,  renouvela  secrètement  son  alliance  avec  l'Angleterre, 
négocia  avec  la  Prusse  et  la  Russie,  couvrit  l'Allemagne  de  ses 
agents  et  de  ses  pamphlets  ;  enfin,  envoyades  armes  en  Espagne, 
dans  le  Tyrol,  dans  la  Dalmatie. 

Napoléon  reçut  la  nouvelle  de  ces  apprêts  an  moment  où  il 
se  disposait  à  marcher  en  Esp^ne  :  il  demanda  des  explications 
et  n'obtint  que  des  protestations  d'amitié.  Il  n'ordonna  pas 
moins  aux  princ^is  de  la  confédération  de  lever  leurs  contin- 
gents ;  et,  assuré  de  la  Prusse  par  les  troupes  qui.l'occupaieDt, 
il  songea  à  donner  le  Nord  en  garde  à  son  ami  de  Tilsitt,  pen- 
dant qu'il  se  porterait  dans  le  Midi.  Mais  Talliance  avec  la  Rus- 
sie s'était  refioidicà  cause  delà  question  ottomane,  sur  laquelle 
Alexandre  était  insatiable:  «cla  Turquie  est  une  succession, 
disait-il,  qui  neçeuf  mBliquer  d'échoir  à  la  Russie  faute  d'hé- 
ritiers, i:  Et,  en  effet ,  l'empire  ottoman ,  Uvié  à  de  nouvelles 
révolutions,  semblait  voisin  de  sa  ruine:  le  vizir  Barayctar  avait 
marché  sur  Constantinople  avec  l'armée  du  Danube,  détrâné 
Husiapha  et  mis  à  sa  place  son  frère  Mahmoud  ;  puis  il  s'était  vu 
attaqué  par  les  janissaires  et  s'était  fait  sauter  avec  son  palais. 
Caulaincourt ,  ambassadeur  de  France  en  Russie ,  s'efforça  de 
M  faire  comprendre  à  Alexandre  l'impossibilité  de  donner  aux 
Busses  Constantinople  et  les  Dardanelles  ;  il  représenta  que  la 
Russie  devieudrait  par  là  mdtresse  du  commerce  du  Levant  et 
mâme  del'Inde,  qu'elle  serait,  quand  elle  le  voudrait,  aux  portes 
de  Corfou,  de  Toulon,  »  etc.  Alexandre  répondit  que  Constanti- 
nople ne  serait,  pour  la  Russie,  qu'une  ville  de  province  à  l'ex- 
trémité de  l'empire,  que  la  géographie  talui  donnait,  qu'il  fallait 
qu'il  eût  la  clef  de  la  porte  de  sa  maison  (*) ,  n  etc.  Et,  pour 

(I)  SghœU,  I.  ii.p.tU. 

{l)BigOMl,t.  Tll,p.«S. 
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amener  iod  allié  à  cette  grande  conceislon,  U  prktl,  cai-essait, 
se  Tâchait,  menaçait;  il  consentait  à  tout,  conquête  de  l'Espagne) 
rëunion  de  Rome ,  dëpouillemeut  de  la  Prusse  ;  il  blâmait  les 
armements  de  TAutriche,  et  lui  déclarait  qu'il  avait  des  engage- 
ments  avec  la  France  ;  il  promettait  tout  ce  qu'on  voulait  ;  il 
remaniait  le  mondeentier  ;  «Si  nous  nous  entendons,  disait-il, 
l'empereur  et  moi,  il  Taudrabienque  tout  le  monde  s'entende.* 
El  à  la  nouvelli;  des  revei-s  des  Français  en  Espagne  :  «  Fût-ce 
sur  la  brèche,  nous  sommes  i  vous.  Cest  dans  les  circunstaDces 
difficiles  que  l'empereur  nous  trouvera.  •  Jamais  l'ambitioD 
russe  ne  s'était  montrée  plus  ouverte  et  plus  pressante. 

Napoléon,  étant  au  bout  de  ses  répynses  dilatoires  et  voulant 
à  tout  prix  conserver  l'alliance  russe,  résolut  de  faire  des  cod- 
cessions  sur  la  Turquie,  alliée  dont  il  croyait  n'avoir  rien  à 
attendre,  et  il  proposa  à  Alexandre  une  entrevue  «  dans  laquelle 
les  affaiies  du  monde  se  régleraient  de  manière  qu'il  pût  être 
quatre  ans  tranquille  sans  même  une  explication.  »  Alexandre 
accepta  avec  empressement,  et  les  deux  empereurs  se  rendirent 
à  Erfurth,  oîi  ils  séjouraèrent  pendant  dix-huit  jours  dans  la 
plus  grande  intimité  et  au  milieu  d'une  cour  de  rois.  Le  roi  de 
Prusse  ne  vint  pas  à  ces  fêtes,  où  U  aurait  trop  senti  son  humi- 
liation :  il  venait  de  conclure  avec  l'empereur  un  traité  pour 
l'évacualion  de  ses  États  [1808, 8  sept.],  par  lequel  sa  dette  fut 
fixée  à  130  millions:  ce  qui  porta  les  contributions  payées  par 
la  Prusse  pendant  deux  ans,  soit  en  argent,  soit  en  nature, 
à  684  millions  ;  il  s'engagea  à  n'avoir  sur  pied,  peodant  dix 
ans,  qu'une  armée  de  quarante-deux  mille  hommes  ;  il  laissa 
les  places  de  Stettin ,  Ciistriu  et  Glogau  aux  mains  des  Français, 
jusqu'à  l'entier  acquittement  de  sa  dette.  L'empereur  d'Autriche 
désirait  vcnii"  à  Erfurth  :  sa  demande  fut  écartée  ;  a  il  dissimula 
l'offense,  o  et  envoya  un  de  ses  ministi-es  avec  une  lettre  où  il 
protestait  de  ses  intentions  pacifiques.  Napoléon  lui  fit  une  ré- 
ponse franche  jusqu'à  la  dureté,  où  il  le  priait  de  a  ne  pas  re- 
mettre en  question  ce  que  quinzeansdegucrre  avaient  décidé;» 
et  il  ordonna  aux  contingents  de  la  confédération  de  se  dis- 
soudre et  à  la  grande  armée  de  revenir  en  France.  U  ne  comp- 
tait nullement  sur  la  sincérité  de  l'Autriche  ;  mais  il  comptait 
sur  l'amitié  d'Alexandre,  avec  qui  il  venait  enfin  de  conclure 
une  convention  secrète  [I80B,  i2  octobre]  par  laquelle  il  lui  re- 
connaissait la  possession  de  la  Finlande ,  de  la  Moldavie   de  la 


TalMcMe,  et  s'engagwtt  hnepasagfaBfehfctWifeTtoBTie; 
abftodoB  btal  des  trois  véritabte«  altiëes  de  ta  Franee ,  ijni  cob- 
^»îtIllapolt!en  à  Sainte-BétèneîEn retour,  AteiHidrè reconnut 
les  efaangemenla  surremis  en  Espagne  et  en  Halte,  et  pronnti 
À  rÀntriche  iaieail  Ift  ptent  h  k  Fiance,  de  fovniir  coùtre ^h 
eent  cinquante  {BiNe  komiBes.  Les  deux  emperews  s'^ngigèrerj 
à  ee  traiter  awc  fAngkleiTe  qu'à  canditton  qu'elle  «reconuK^ 
trait  h  TînlKade,  la  HoMs^fe  et  ta  Valaetiie  eomme  foisaol 
partie  de  l'empire  rasse,  et  le  nowrel  «dre  ée  efaoees  ëtabri  en 
Espagne.  »  Hs  ferlTirent  en  eofmnuD  an  roi  Georges  Bi,  pour 
l'engager  à  mettre  fin  à  ta  guerre  ;  mais  H  leur  tut  répondu  qnë 
rAHgteterre  ne  pouvait  négocier  que  sur  la  base  de  la  restiiutioii 
de  t^Epogne  et  de  Haples  ata  Bouibons.  Le  eaMnet  bdlannique 
ne  prit  pas  d'atarsae  4e  cette  aUiaiice  intime  des  iaa  eœpe- 
lesra  :  Ù  es  eonnaissaîl  tmite  la  vateiir,  fl  en  srait  tost  le  3e- 
eret  :  Alexandre  lai  a«ail  envoyé  ou  ofiteier  *  pour  lui  ctMDmo- 
SKpier  l'npreteioB  de  ta  seerilfe  ntisfceliofl  qa'il  éprosnait  de 
rtwbileté  qu'avait  dépUyée  la  Grande-Bretagne  ea  devançant 
cl  prévenant  tes  projets  de  ta  Fnusce  par  son  anaijae  eonlrs 
Copenhague,  w  tes  ministres  augiais  furent  invités,  par  ce  méffi« 
oÛcier,  à  ccHnmuuiqoer  firanclienMnt  avee  le  caar  comme  aveè 
■Bprmeea  qui,  bien  qu'idittgé  décéder  auick«(H>«tani:es,  n'en 
était  pas  uitûns  attacbé  [dus  que  jamais  s  la  eause  de  ^ndj- 
peudanee  européenne.  •  Telle  était  la  bonne  foi  de  rallié  auquel 
Napcdéon  venait  de  sacrifier  la  Suède,  la  Turquie  et  la  Polo^e. 
pour  qu'il  mainlbit  le  Nord  en  paix,  paulant  qu'il  se  mettrait  i 
la  tâte  de  s<hi  année  a  pour  couronna  son  frère  dans  llaM4 
et  planter  ses  ai^es  sur  les  forts  de  Lidtonne.  » 
§  X.  tHiLTOLÊos  ERT&B  EK  EsPAena.  —  B.kTAiLLa  m  Boues, 

S'ESPinOBA  ET  DE  TUIKLA.  ftKTHAltE  DES  AdSLiMS!    BATAn.LB 

PE  LA  GoiOCni.   SlËGB  DB  Si«H«A«OSSE. OpÉHATHWS  ER  fùtTA- 

LMHE.  —  la  grande  année  ëvaeoa  l'Allemagne.  11  n'y  resta  qua 
emquante  mille  hr>mmes  commandés  par  Davoust  pour  gardet 
tes  places  de  l'Oder,  les  villes  hsnsëatiques,  Hagdebourg  et  la 
lianovre,  et  vingt-quatre  mille  hommes,  eommandifs  par  Oi»* 
dinol,  qui  lurent  postés  à  Francfort.  Les  autres  corps  se  diri- 
gèrent sur  les  Pyrénées;  l'empereur  oblint  àa  sénat,  loujourg 
iervite,  quatre-vingt  mille  hommes  du  la  roriiuripiio»  de  IStO^ 
^qnatve-uingt  mille  hommes  sur  lesquatreckasesaolérieiusi; 
puis  U  pailit  pouc  l'fispagns- 
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r^ruiiË^  fr^C^ise  tQrte  d&  cen^  >¥'^  ^Aminés,  et  composée  ^ 
^x  corj^i  «ms  Tarin^  de  C^t^lojo^  oui  &il  confiée^  à  Gquvîo^ 
&^^t-Cjr  [ISOS,  $(iov.),  La  ^uchâ  çt^t  rorin<!e  de^  corp^  ^ 
MoBpey  el  ^  Nej  i  le  centre,  îi^  corps  de  Soult,  de  là  garde  et^ 
'dç  ti^  r^tC^fi.  ^^  çavate^  i  ^  woite^  des  corj^a  de  Victor  et  d^ 
Lefe^vr^  Ll^^iie  ât^U  Ùvré^  ôt  upe  effictjable  ^arcliie.  ; 
[iai'toutdesjiintç^  r^ya^es,  desgâiérsu;^  indépeadanta,.  ((esop^ 
rations  confuses;  qisis  r^ialtatio?  o'&vail  ^s  cessé,  et  suppléait. 
à  tout  L^urrectionavait  donné çeottceiite-cin^miQebojno^i 
de  troupes  r^ulièi^s  ^tagees  ea  ^u^tre  ariùèe^  tes([ueUea 
oéyàKiil  ^re  ^pujdes  {^  quarante  mîÙe  Anglais,  LVmé^ 
d'Aragon,  (1k  vjn^  mille  hpmme;,  coratuandée  pac  Polafbx,. 
fbFioait  U,  droite  avec  Tarniéç  d'ABdalousie,  (brte  de  (rente-' 
CÎM  mille  tiopimes,  conimandés  par  Caslailos;  rarm&  4*6511*- 
niàaure,  de  vingt-cinq  mille  tionunes,  forcuvlte  centre;  l'armée, 
deG^ce.  (brtedeqtiarante^inqmitle  hommes,  et  comuiandée  paï 
Bl^e,  tormait  la  gauche.  Celle-ci  se  ïBrigea  de  Bilbao  par  Ifo» 
di-agoo  pour  déboucher  derrière  Vittoria-.ranoëed'Estramadurft 
occupa  Burgos  e^  dut  ^re  soutenue  p^ lès  Aillais;  l'arma^  de 
Castit»  et  de  Palafox  s'étendit  d^Cal^orraiTudela.  LemoiK 
vejment  de  Blake  fut  arrÈté  par  l-effebvre,  qui  battit  successive- 
ment les  Galiciens  à  Durangq  et  i  Guenës,  et  les  rejeta  sur  ^ 
pinosa.  Alors  Napoléon  se  porta  rapidement  arec  son  centre  s^ir 
Burgos,  battit  etdispersal'anoépd'Çstramadvre  [10  novembre], 
et  dirigea  SouH  sur  Rejnosa.  En  même  temps  Leh^bvre  et  Vti> 
tor  altaquèrent  Blake  dans  les  rochers  d'Bsp^nosa,  le  battirent, 
complètement  [It  novembre],  liii  tuèrent  ou  prirent  dix  mille 
hommes,  et  rejelèi-ent  ses  ^dbrb  sur  Rejnosa,  où  ils  Dirent 
écrasés  par  SoqK.  Enfin  Lannes,  qui  commandait  les  cinps  de 
Nej  et  dé  Honce;,  marcha  contre  Palafox  et  Castaâos,  les  battit 
k  Tudela  [23  novembre],  et  les  aurait  entièrement  détruits  3^ 
Rçï  n'i'tait  resté  à  une  marche  en  arrière.  Ainsi,  au  premier 
souffle  de  Napoléon,  toutes  les  armées  Je  la  Péninsule  avaient 
été  balajées  comme  de  Itt  patile  r  «  Les  Esp^noli  ne  peuvent 
tenir  en  ligne,  disait  le  bulletin  impérial,  ce  sont  des  TeUahs 
d'Ëgjpte  oa  des  Elédauins.  du  àésert.  *  Hat*,  m  Bsftagna, 
les  batailles  ne  décidaient  pas  du  pajs  00mm»  ea  Pousse 
el«n  Autricbe  ;  le  peuple  IjlVo  restait  d^  ^o^'Ùrfo^ 
en  armes  :  la  guerre  de   manœuvres  n'était  pas  U  guerre 


des  Espagnols,  c'était  la  guerre  de  meurtres,  la  guerre  au 
covtem,  la  guérilla.  L'Esp^ne  était  une  grande    Vendée. 

L'empereur  passa  le  Douro  à  Aranda,  et  arriva  au  défilé  de 
Somo-Sicrra,  regardé  comme  inexpugnable  et  défendu  par 
douze  mille  hommes  et  seize  canons.  Les  chevau-légers  polo- 
nais escaladèrent  la  montagne  au  galop,  enlevèrent  la  position  - 
et  les  pièces,  et  poursuivirent  les  EspE^nols  jusqu'à  Bu^trago 
[30  novembre].  Ûors  on  arriva  devant  Madrid,  qui  était  défen- 
du par  huit  mille  soldats  et  quarante  mille  insurgés  ;  les  rues 
étaient  dépavées,  barricadées,  garnies  de  cent  pièces  de  canon  ; 
le  tocsin  sonnait  sans  relâche;  tous  les  moines  avaient  pris  les 
armes;  la  population  était  dans  l'exaltation  la  plus  sauvage  et 
massacrait  les  partisans  desFrançais.  Napoléon  investit  la  ville, 
s'empara  des  hauteurs  du  Retii'o,  et  somma  les  habitants  de  se 
rendre;  mais  ce  ne  fut  qu'après  deux  jours  de  combats  et  de 
pourparlers  que  les  autorités  parvinrent  k  contenir  le  peuple  et 
k  ouvrir  les  portes  [4  décembre].  L'empereur  publia  une  amnis- 
tie; et,  dans  l'espoir  de  se  Caire  des  partisans,  il  commença  la  régé- 
nération de  l'Espagne  en  abolissant  l'inquisition,  les  droits  féo- 
daux, les  entraves  à  l'industrie,  les  barrières  entre  les  provinces, 
les  deux  tiei'S  des  couvents,  etc.  Tout  cela  était  mlempe^tif  :  le 
peuple,  excité  par  les  moines  et  les  nobles,  repoussa  avec  hor- 
reur ces  innovations;  et  Napoléon,  insti-ument  de  progrès  et  de 
civilisation,  ne  fut,  aux  yeux  des  Espagnols,  que  l'Antéchrist. 

L'armée  anglaise,  commandée  par  Hoore,  était  arrivée  à  Sa- 
lamanque  quand  elle  apprit  les  défaites  d'Espinosa  et  de  Tudela. 
Elle  se  disposaà  la  retraite;  mais  auparavant  elle  voulut  couper 
Soull,  qui  avait  été  détaché  pour  soumettre  les  Asturies,  et  qui 
se  trouvait  sur  le  Cai'rion  avec  quatorze  mille  hommes  :  elle  se 
dirigea  de  Taro  sur  Mayorga,  pendant  que  le  corps  espagnol  de 
la  Romana  (']  s'avançait  de  Léon  sur  la  droite  de  Soult.  Napo- 
léon, instruit  de  ce  mouvement,  résolut  de  se  porter  sur  les 
derrières  des  Anglais  et  de  les  cuupei'  des  routes  de  la  Galice  et 
du  Portugal  :  il  laissa  les  corps  de  LeCebvi-e  et  de  Victor  sur  le 
Tage,  pour  observer  les  débris  des  armées  d'Ëstramadure  et 


orps  de  [a  Romani  «lait  te  UDlicgenl  torajé  pur  Godoï  deni  la  gruida 
âltil  cSDtonQs  dani  lïa  îJet  de  DBDcmtrk  lurique  l'insurrtcllDD  «ipa* 
ita.  Alors  il  s'eatcodil  isecrèlanienl  iiec  l'eKulre  angUia  de  la  Balliquï, 
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d'Andalousie;  avec  la  garde,  il  partit  de  Madrid,  rinnchitle 
Guadarrama  au  milieu  d'un  violent  ouragan  de  neige,  et  passa 
le  Douro  à  Tordesillas.  Moore  était  arrivé  à  Palencia  ;  mais,  i.  la 
nouvelle  de  la  marche  de  l'empereur,  il  s'enfuit  sur  Benavente, 
et  de  là  sur  la  roule  de  la  Corogne  :  pressé  par  Napoléon,  qui 
fit  sa  jonction  avec  Soolt  à  Âstôrga,  il  abandonna  ses  blessés, 
brûla  ses  magasins,  tua  ses  chevaux,  dévasta  les  villes  sur  son 
passage,  sacrifia  ses  arrière- gardes.  L'empereur,  ajant  reçu  des 
nouvelles  Tâcheuses  de  l'Autriche,  retourna  h  Valladolid,  laissa 
la  poursuite  des  Anglais  à  Soult,  et  lui  ordonna  de  «  les  jeter 
dans  la  mer  l'épée  dans  les  reins.  »  Moore  arriva  à  la  Corogne 
[<809,  3  janv.],  ayant  perdu  dix  mille  hommes,  ses  canons,  ses 
bagages  ;  mais  il  était  suivi  par  les  Français,  et  ne  trouva  pas 
les  vaisseaux  qui  devaient  embai'quer  son  armée  :  en  attendant 
kiir  anîïée,  il  se  mit  en  bataille  devant  la  ville  avec  vingt-deux 
mille  hommes,  Ct  une  résistance  désespérée  et  fut  tué  [10  janv.]. 
Alois  les  vaisseaux  arrivèrent,  et  les  Anglais  profitèrent  de  la 
nuit  pour  s'embarquer.  Trois  jours  après,  la  Corogne  capitula  ; 
le  FeiTol  suivit  cet  exemple,  et,  bientôt  après,  toute  laGalice  se 
soumit. 

Pendant  cette  retraite  des  Anglais,  Lefebvre  battit  les  débris 
de  l'armée  d'li:3tramadure  à  Almaraz,  et  Victor  les  débris  de 
l'armée  d'Andalousie  à  Uclès.  Ces  deux  victoires  décidèrent  Jo- 
seph à  rentrer  dans  Madrid  [13  janv.].  En  même  temps,  La  un  s, 
ayant  pris  le  commandement  des  corps  de  Mortier  et  deMonce;, 
formant  trent&deux  mille  hommes,  avait  investi  Sarragosse,  qui 
n'était  protégée  que  par  une  muraille,  mais  qui  avait  dans  son 
sein  l'armée  de  Palafoi  avec  trente  mille  bourgeois,  moines, 
paysans,  ai'més  et  pleins  d'une  exaltation,  d'un  dévouement, 
d'un  fanatisme  dont  l'histoire  même  de  la  révolution  n'offre  pas 
d'exemples.  Malgré  la  famine,  l'épidémie,  le  bombardement, 
toutes  les  sommations  furent  repoussées.  La  ville  fut  emportée 
d'assaut  [37  janv.]  ;  mais  les  vainqueurs  trouvèrent  les  rues  et 
les  maisons  barricadées,  crénelées,  défendues,  et  pendant 
vii^-quatre  jours  11  fallut  faire  successivement  le  siège  de  ces 
forteresses,  où  l'on  se  disputa  chaque  étage,  chaque  chambre, 
chaque  pierre.  Enfin  les  assaillants  ne  possédaient  encore  que 
le  quart  de  ta  ville,  lorsque  les  habitants,  voyant  Sarragosse  en 
ruines  et  encombrée  de  trente  mille  morts,  capitulèrent  à  di^ 
crélion  après  un  siège  de  deux  mois  [21  février]. 
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1,9.  Catalogne  montrait  t^  içâme  acharnement  ben»^  r 
HiixaDte-dix  mille  homniËs  ëtalent  en  armça  st  iiivistisEaiçat 
Barcelone,  où  Pubesme  livrai!  des  coRiliats  continuels,  torstroe 
(^uvion  Saint-Cyr  arriva  avec  trente  inil!^  hommes,  prcscp^ 
tous  Italiens  :  U  s'enapara  d'abord  <je  Rçses  et  marcha  sur  Ytar-, 
celoiie  i  mais  Giione  et  Uo^talrich  élaiept  occupées  par  les  Es- 
pn^ols  :  il  toui'ua  Hoslaltich,  Toiça  le  dëfilé  ite  Tordera,  et 
trouva  à  Llinas  quarante  mille  Catalans,  commandics  par  Vafdès 
[iSOS,  4  déc.]:  û  le^battit  ea entra  triomiihant  dans  S'arctitone 
[16  diic.].  Les  vaincus  se  rallièrent  surleLlobregat  pour  couvrir 
Tatragone  :  ils  furent  encore  culliulés  à  Molins-del-Ttei  e^  ^ 
Vais.  ■  ■ 

§  Si.  CinquiShe  coaution.  —  Les  arnies  françaises  étsietit 
dune  victoiieusos  dans  toute  la  Péninsule;  la  valeur  di^iplinéc 
dtfs  vainqueurs  de  Friedland  Tavait  emporté  si^  le.  diivouemfiQt 
fknatic|ue  des  masses  espagnoles;  Us  soldats  britanniques  étaien^ 
cbassiis.  Si  Napoléon  fût  l'tsté  deux  niuis  encore  en  Espagne,  le 
pajs  se  souniettait  au  génie  et  à  la  force,  t'Augleterre  était 
privée  de  son  champ  de  bataille  et  de  son  dernier  marché,  te 
^jsfÀsae  continental  se  trouvait  exécuté  en  toi^s  lieux.  Mjis 
ri^utriche  se  sacnûa  de  nouveau  pour  tirer  d'embairas  la  puis^ 
aance  biilauniqne  :  elle  n'avait  pas,  malgré  ses  protestations, 
ces^é  ses  armements,  et  100  millioas  de  subsides  anglais  la  dé- 
cidèient  à  saisir  le  moment  oii  Napoléon  était  dans  l'Espa^ac 
avec  ses  çieillenres  troupes,  «  pour  taire  une  campagne  de 
peuples  contre,  le  despote  et  l'enlacer  d'insurrections.  »  Cette 
coalition  nijuvelle  pi-éscnla  un  caractère  étrange  :  l'Autriche 
semblait  seule  surlecontineulàaSi'onterla  puissance  de  Napo- 
léon ;  mais  o  elle  comptait,  disait-^>ilç,  sui'  toutes  les  n^tima 
mécontentes;  »  elle  s'^pujait,  d'une  pirt,  sur  tes  mtérâts privés 
et  commerciaux,  &  cause  des  souffianCc^  produites  par  le  blocus 
continental;  d'autre  part,  sur  la  rcli^ou  et  la  moralité,  à  cau%,' 
du  la  captivité  du  pa[|e  et  du  dctidnemeut  des  Boarbens  d'tls- 
yugae.  ËUc  avait  pour  auiiliaires  sçcvets  tous  les  trdoes  :  le 
cabinet  prussien  devait  ^  déclarer  puuç  elle  des  iju'une  am^ 
anglaise  de  ([uarante  mille  hommes  auiait  débarqué  dans  le 
Hanovre;  Alexandre,  en  sortant  des  einhrasseroents  d'Erfurttij 
lui  avait  dépêché  un  ennemi  pai-ticulierdeta  fïimille  Bonap^te, 
Poïzo  di  Borgo,  pour  lu(  aniLoncer,  que  «  si  ses  premiers  et{b('ts 
ctaient  couronnés  de  succès,  ît  la  seU>aderait  daâs  la  dAiVraiice 
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4e  )'£arep(!  oocâdfMtaJe.  •  Enfin  eUe  comptait  sur  VéUit  de  h 
fYtnce  et  MT  des  tatrigaet  iBlôÙBrefl  ^tA  prenaint  f af^RH 
reace  d'tnw  con§pintnm. 

L'cfimion  piAlitpie  s'était  formeHemeot  prtnoncée  oonkc 
«ette  guerre  dllept^ne  inique  et  mtailrifere,  -rà  l'un  Ue  mf&tt 
fuiine aHa^ne  coiitrel'An^teire,BHBB  aneiËnvre^perfidie 
et  d'aatbidoB.  L'année  tBOS  anit  etdevé  daai  ceat  Mium^e-diK 
aillecaRBErils,  ieieélail(t^àentainée,etle8dB«eBaBUiieuTes 
tt'étedent  pas  encore  Ubévées  :  la  France,  latse  de  viiAairei,  ftea- 
nit  ses  enKtits  Becrifiét  dinHuiiiifléretde  djtnslté.  TonteB  les 
ttèn»  avsioit  ta  conscription  «n  timreDr  ;  la  gendormeiie  n'S- 
tail  eccap^  ^u'à  panrsuivre  tes  réTractaircB  ;  les  fvét^a,  poQf 
lUve  leur  cour,  grosKiseaient  les  contingents  de  levBV  (lëf>ttrte> 
wnits;leBëvèi|Deaeai-dnèmeB  exhortaieid  tel  conscrits  &  s  M 
«nntrer  fligneG  des  tiautet  deatinrin  am^ndles  la  Provldtncb 
iH»H  «  ai^ndéa,  «n  Honi  donnant  im  nsvenin  devant  qui  la 
(erre  ae  tul,  et  ^i,  dans  les  combes,  est  toujouis  |R^cédé  de 
4'Mgedela  victoire.  *  On  «e  dpmandeàt  qnand  bt^goare  finirait  : 
.Atninlltciéna,  Friodland  n'avaient  Tien  décidé  ;  il  RkUtJt  sani 
■aesK  ttcomaamcer  à  vEtncTe  ;  les  bostUités  étaient  in^dtcfr- 
Iftm.Dn  ivatt éhi Napoléon poDTBBBeoir  la Tévtdiitkmenhcede 
4%)r6ie.  et  l'Europe,  malgré  cent  dAWtea,  était  tonjoursen  «r- 
nBL'S^Kniria  cnndtattre  :  la  paiuétait  pins  éleignée  rtvec  l'empire 
^'rt&c  la  TépuMl^ne.  ties  méectitètiti  inventaient  lea  partis 
1iBinciB;DD«i)<fontatt8arlesclRum9den]ortdefem|>ereaT;deB 
Intii^ues  le  furamient  pour  chai^ger  le  gonvenienienl,  si  le  poi- 
gnard  d'un  assawin  on  nnu  balte  nmemie  venait  àlefrE^tpei^la 
i^at'Hon  contre  le  régime  impérial  commençait.  Fouette  et  1^ 
lefrand  (laniisBaieirt  être  le  centre  de  cette  opponMon  :  le  pre- 
mioiM^ait  toqjoorBminfelre  de  la  police;  le  Becdnd  avitft  qniRÏ 
les  affain»  étrangèret,  qui  étaient  pftsf>éeB  aux  nmiiis  deChaSfr- 
^afpij,  pour  parern  vanité  du  titre  de  vice-gnoié  ^la-tcnr  Ae 
l'empire.  Fouché  réunissait  autour  de  lui  les  lépnbllmlnSi  Vé^ 
4e;nind  les  partisans  de  l'ântAm  régime  ;  its  s'appuyaient  6ur 
ftemadtitte  et  wn-respandaient  avec  Hnrat,  «abre  aveugle  qtf 
«mratt  convenn  à  ces  ambitieux,  b  C'est  ainsi,  dit  Napoléon,  qoe 
cet  gen^-là  entretenaient  les  espérances  des  étrangers^  A  iBt 
Jiréparaient  sans  cesse  de  nonveani  embarras,  en  tcor-latKrtt 
euUrevalr  la  possiMUté  d'mie  tJésanlDD  en  Fiinee.)! 

^  !W.'BiTaiDUSB'A«nSKRe,  B'fioailDKItTIIE'IllFlnrtOHItBl'U^ 


Prise  DE  Vienne.  —  Bataille  d'ësslii«g.  —  Napoléon,  aprts  avoir 
reçu  les  serments  des  principales  villes  de  l'Espagne  et  nommé 
Joseph  généralissime  avec  le  maréctial  Jovirdan  pour  major 
général,  était  revenu  en  France.  «  Qu'est-ce  que  cela  signifie  t 
dit-il  à  l'ambassadeur  d'Autriche,  M.  de  Metternich.  Voulez- 
vous  encore  mettre  le  monde  en  combustion  ?  Comment  !  lors- 
que j'avais  mon  armée  en  Allem^ne,  vous  ne  trouviez  pas  votre 
existence  menacée,  et  c'est  à  présent  qu'elle  est  en  Espagne  que 
vous  la  trouvez  compromise  I  e  Metternich  se  confonditen  pro- 
testations d'amitié  et  nia  eiirontément  les  pi-épamtirs  de  la  cour 
de  Vienne,  a  II  faut,  dit  Napoléon  à  ses  familiers,  qu'il  y  ail 
quelques  projets  que  je  n'aperçois  pas  ;  car  il  ;  a  de  la  folio  à 
me  faire  la  guerre.  Et  puis  ils  diront  que  c'est  moi  qui  ne  puis 
rester  en  repos,  que  j'aide  l'ambition,  lorsque  ce  sont  leurs 
bêtises  qui  me  forcent  d'en  avoir  !  m  11  ordonna  h  Davoust 
[1S09,  4  mars],  qui  occupait  le  nord  de  l'Allemagne,  de  se  con- 
centrer vers  Bamberg  avec  quarante  cinq  mille  hommes  ;  à 
Masséna,  de  rassembler  h  Ulm  le  corps  d'Oudinot  et  les  contin- 
gents de  Hease  et  de  Bade,  et  de  marcher  avec  cinquante  mille 
hommes  sur  Augsbourg;  à  Lcfebvre  et  Vandamme  d'aller  se 
mettre  àlaiête  des  Bavarois  et  Wurtembergeois,  formant  trente- 
six  mille  hommes.  11  confia  à  Bertbier  le  commandemeut  pro- 
visoire de  ces  trois  corps,  en  lui  ordonnant  expressément,  au 
cas  d'une  attaque  imprévue,  de  les  concentrer  tous  sor  la  rire 
droite  du  Danube,  eiiti^  Augsboui^  et  Donauweith.  Il  poui-vut 
aux  théâtres  accessoires  de  la  guene en  ordonnant  à  Bemadotle 
de  prendi'e  le  commandement  des  Saxons  pour  observer  la 
Bohême;  à  Poniatow^,  ancien  frère  d'ai'mcs  de  Kosciusko  et 
neveu  du  dei'uier  roi  de  Pologne,  d'observer  la  Gallicie  avec 
dix-huit  mille  hommes  ;  à  Eugène,  de  s'avancer  avec  quarante- 
cinq  mille  hommes  sur  l'Adige;  enûnà  Harmont,  gouverneur 
de  la  Dalmatie,  de  se  tenir  prêt,  avec  quinze  mille  hommes,  à 
se  joindre  à  l'armée  d'Italie. 

La  cour  de  Vienne  avait  missur  pied  tiois  cent  dix  millchom- 
mes  ;  l'armée  d'Allemagne,  sous  l'archiduc  Charles,  en  comi^ 
tait  cent  soixante-quinze  mille;  l'armée  du  Tyrol,  sous  Jelù- 
chlcb,  vingt-cinq  mille;  l'armée  dllalic,  s^us  l'archiduc  Jean, 
dnquante  mille  ;  l'armée  de  Dalmatie,  sous  Giiilay ,  vingt 
milles  l'armée  de  Callicio,  sous  l'archiduc  Ferdinand,  quai-ante 
mille.  Charles,  crovanl  prendre  l'empereur  et  sea  alliés  au 
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déponrvu,  Toulut  s'emparer  de  l'espace  entre  Donauwerth  et 
Ratisbomie,  clef  dn  premier  bassin  duDanube  ('],  et  il  s'y  di- 
rigea  en  trois  colonnes  et  sur  les  deui  rives  [1809, 10  an'il].  Sa 
droite,  de  cinquante  mille  hommes  commajidës  par  Bellegai-dc, 
marcha  de  la  Bohême  par  Pilsen  el  Cham,  en  jetant  des  déta- 
chements dans  la  Saxe  ;  son  centre,  de  soixante-quinze  mille 
hommes  commandés  par  lui-même,  marcha  de  l'Autriche  par 
Schardinget  Landau;  sa  gauche,  de  cinquante  mille  hommes 
comnumdés  par  Hiller,  marcha  par  Braunau  et  Landshut.  Les 
Bavarois,  poussésde  toutes  parts,  reculËrent  sur  l'Abens.  Encore 
quelques  pas,  les  trois  colonnes  autrichiennes  se  réunissaient  à 
Ratisbonne,  et  rien  ne  devait  plus  les  arrêter  jusqu'au  Rhin. 
En  effet,  Berthier,  n'ayant  pas  compris  l'ordre  de  l'empereur, 
avait  fait  marcher  Davoust  de  Bamberg  à  Ratisbonne  et  Has- 
sénasurAugsbourg,  pendant  que  Lefebvre  était  sur  l'Abens  et 
Vandamme  à  Donauwerth;  de  sorte  que  l'armée,  composée 
d'ailleors  de  troupes  neuves  et  étrangères,  était  éparpillée  dans 
un  espace  de  quarante  lieues  sur  les  deux  rives  du  Danube,  et 
que  Davoust,  aventuré  h.  Ratisbonne,  allait  se  trouver  pi-is  entre 
Charles  et  Beilegarde.  la  lenteur  de  l'ai'chiduc,  qui  mit  six  jours 
à  aller  dellnn  àriser,  donna  le  temps  à  l'empereur  d'accourîi- 
de  Paris  et  de  réparer  en  un  clin  d'œil  les  fautes  de  Berthier.  Il 
ordonna  à  Davoust  de  quitter  Ratisbonne  et  de  marcher  sur 
Neusladt,  à  Masséna  de  courir  d'Augsbourg  sur  PfalTt'iihofen  ; 
lui-même  joignit  Lefebvre  avec  deux  divisions  que  commandidt 
Lannes  [18  avril].  Davoust  avait  deviné  l'empereur,  et  était  déjà 
en  marche  par  le  défilé  d'Abach,  après  avoir  laissé  un  r^iment 
pour  garder  Ratisbonne  tilbattitl'avaut-garde  de  Hiller  à  Taao, 
et  fit  sa  jonction  à  Abensberg  [19  avril]  ;  Masséna,  de  son  côté, 
arriva  à  Pfafi'enhofen,  et  Napoléon,  par  ce  grand  mouvement 
de  concentration,  eut  cent  vingt  mille  hommes  établis  en  (^co 
de  l'intervalle  qui  séparait  HUler  et  Charles.  Aussitôt  il  laisse 
Davoust  avec  vingt-cinq  mille  hommes  près  de  Tann,  pour 
contenir  l'archiduc  qui  s'avançait  lentement  sur  Ratisbonne  ;  il 
ordonne  à  Masséna  dépasser  l'Iseret  de  déboucher  sur  Landshut 
par  la  rive  droite  ;  puis,  avec  les  troupes  allemandes,  qu'ilélec- 
trise  par  ses  paroles,  il  se  jette  sur  Hiller  et  le  culbutedans  une 
suite  de  combats  qu'on  appelle  bataille  d'Abensberg,    et  ils 

(<)  T0T<i  ma  OiegrarkU  HitUairt,  p.  »t  et  STO  ds  U  :«•  MWw 
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Sé^rtSfil  ftilieféhient  la  feiucfcé  alilHchlefifi*  Be  *8«  ttiïfce 
[aOa*rU}.BilIer,  dyàiit  perdu  SCpt  mille  hiJtnflWs,  8é  Wira  Sfar 
iandstiut  ;  potirsuiTi,  Ulln  en  aVafli  île  cette  ville,  il  se  sauVe 
éans  le9  raeSj  est  encore  battu,  et,  voyant  Haiïénà  qni  Accourt 
(«r  Is  riTo  droite,  il  s'énnilt  slir  l'Inti  M  liUssant  dit  mfllé  iHî- 
connieft  et  tous  ses  bagages  [îl  atrll].  Hàpoléoh  Jette  thiis  dl- 
♦biohs  ft  ia  pourtuit*,  et,  hlsant  tolle-fac«,  il  se  rtbal  Sur  l'dt- 
febiduc  par  la  route  d'Eckmâhl.  ChaHea  avait  poussé  sur  Ra- 
tebonneune  colonne  qlii  flt  capituler  le  régiineiit  MlsS)!  par 
DaVoufll;  fl  s'ëfaif  mis  ètl  communication  avec  flêUei^ë,  qui 
Itti  enVoT*  vingt  mille  hommes,  et  il  se  tiiaiiilènall  Sufl&Labitr 
^oùr  donner  le  temps  à  Hitler  de  le  joindre.  Atfa(|ilé  ^SilVdU^, 
n  s'aperçut,  âprèÂ  nne  langue  hésitation,  qu'il  h'&vail  àfiiire 
tfù'h  itû  ienl  corps,  el  il  commençait  i  prendre  l'dffénSlVc,  Itm- 
jn'il  Ht  assailli  en  arrière  par  rempereurj  en  même  tétUps  qfie 
Dar6tist  arrivait  sur  son  flanc  :  après  une  vite  résistance,  il  fVit 
ftifotirf,  laissa  cinq  mille  morts,  quinze  mille  prisonniers,  et 
l'etiFUit  à  Ratisbonne  [a  avril].  Si  cetlo  Ville  eil  éié  encore  au 
^vtrir  d«  Français,  il  était  perdu,  Wàpdëon  le  ptfnrsuivit  et 
Srfohilà  l'escalade  :  Ratisbonne  fut  enlevée  aprts  un  violent 
èbmhiri,  mais  «n  n'y  prit  que  huit  inlUe  hommes;  l'archidnc 
fcTtitcMipé  le  pont,  et  s'était  joint  à  Bellègarde.  Il  se  jeta  par 
VbatU  en  Bohême,  pour  revenir  par  Budwetss  sur  le  DanuBé. 
Èette  tËei^elileuse  bataille  de  cihq  jours  donna  quataiite 
fatiilë  pHsonnrëhSj  eetlt  canons,  qiiardnte  dnipeanxi  trois  biilte 
toitures  ;  elle  (H  perdre  â  l'archiduc  sa  ligne  d'Opëi-alïoné,  et 
taissft  Vienne  h  tfécouverl.  Hais  il  fttllait  al-river  atant  lui  dim 
«BW  tnié,  ehl'emp&Aant  de  déboucher  de  la  BohÈrite  sur  titflfe 
hufc,  pendant  nne  marche  de  soixante  IleueS.  Davouft  resta 
«•atterd  eh  cAsertation  k  Ratlsbohne,  et  ensuite  tVit  Wev8  p»r 
fctnadollê,  qui  longea  les  montagiies  de  Boh^e  avec  st* 
corps  saxon  ;  Lefebvre  fut  dirigé  avec  le»  Bavarois  contre  (es 
fatsUrgés  du  Tjrèl  ;  Masséna,  lannes,  la  garde  marchèrent  Sur 
flnil,  qui  ftit  fran(^i  sans  obstacle.  Hiiler,  apnt  réuni  trtinfe 
M)le  hdfHthes,  résolut,  pour  donner  le  temps  &  l'archiduc  âb 
lepasser  sur  la  rive  droite,  de  dérendre  la  Traiin  A  Ebersber^, 
fHite  tîDe  sitnée  sur  des  hauteurs  et  délendue  par  un  chftleau, 
S  laquelle  oa  ne  pouvait  arriver  que  par  tin  pont  garni  (TaK 
tillerie.Hassénaattaquade  front  cette  positionformidable,  enleva 
le  fvDi,  U  tWe;  U  eUUeaiii  «pièi  sse  MfttHe  dRoydIe  oà 
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let  combattants,  les  blesst^s,  les  habitants  Rirei)të(;Tas£i  son  ■ 
les  débi'is  de  la  ville  incendiée  ['j.Hiller,  ayant  perdu  septmille 
liommes,  se  jeta  suv  l'autre  l'ivè  du  Danube  vu  Hautern^  et }' 
ioignil  t'arcbidiic  qui  marcliait  lentement  par  Z^r^tte)  f3  mai]. 
Xoiifc  ramée  l^ançaise  s'échelonna  sur  |a  roule  de  Vienne,  pour 
pbserver  et  prévenli'  pavtout  le;  Àutricfaiens  :  Napoléon,  avec 
Masséna,  Lannes  et  la  garde,  arriva  devant  la  capitale,  qui  était 
disposéçàBp  défendre,  pendant  que  Da^oust  était  encore  l 
Hœlk  et  Bernadolta  à  Lintz.  L'archiduc  laissa  en  Bo^êmg  i]p 
tavpi.  qt)i  ^ev^it  déboucher  parLinti  sur  nos  derrières,  pendant 
que  luiriaêiiu;  jrait  ocf  uper  la  capitale  et  livrer  bataille  sous  s?s 
raura^  npais  }e  tofps  de  Bohème  fut  battu  h  Untzpar  Berna- 
dotle,  et  Yienge  miitula  après  un  bombardement  (le  QUflqiies 
heures  [19i)i^]. 

Ifapoléoil  résolut  d'aller  sur  la  rive  gauche  aurdevant  de  I^ 
W^  àHtrichjfipna  ;  mais,  le  grand  poii(  d^  Vienne  étant  brûlé, 
i(  fçdlalt  plisser  de  vive  Foiçc  le  Danube  devant  cent  mille  hom- 
niçi,  ctiî  n'avait  que  I^  corps  de  Masséna  et  deLannes,  avec 
lif  cayali!i'|Ë  pt  la  garde,  c'pst-à-dire  soixante  mille  hommes; 
païOusS  ^lajt  en  marche  sur  la  capitale;  Bernadotle  et  Yer- 
dapiRlP  gardaient  le  tleuve  jusqu'à  p^sau.  On  choisit  un  point 
4  ^\a.  Uçi(e^  dû  Vienne  où'la  ma^sc  des  ea^s  est  du  côté  de  ta 
riv^  ({roite,  et  oEi  elle  est  divisée  d'abord  par  deui  îles  et  tro^ 
ttl'LSt  ^-".^"^  9^^fi^\^  'Ij^-^pt  cents  qiètres  de  largeur,  ensuit^ 
m;'  la  grande  île  triangulaife  de  Lobau.  ayant  quatre  mil» 
nujt  pen.ts  (iièlres  de  ïgng  sur  quatre  min^  de  large,  enfin  par 
un  )>ras.  de  ce^it  quarante  qiètrps,  qui  forme,  an  moyen  d'une 
des  pointes  de  l'ileiUn  renlrapl  considéi-able  n.Uii  grand  po^t 
dç  pinqu^nte-quatre  bateaux  fut  jeté  si^r  to.ys  ces  br^  et  c^ 
ile^;  trois  divisions  passèrent,  sfi  déployèrent  ^ns  Içi  v^ste 
plaine  de  HarchYeld,  et  elles  commençaient  k  ^'élablû:  dans  lès 
villages  d'Aspen)  et  d'Essling,  quand  l'ennemi,  qi^i  s'çlait  cactié 
derrière  un  rideau  de  cavalerie,  altaquq  ces  t^enlç  mille  hon^ 

(t)  •  11  n'y  «pu  d'unoifrde  lu  gloire  gai  f ulife  jti'liflei  çi  uanll  i^iMEacM,.. 
Qu'on  |s  Ggure  loii)  c«s  ImmqiH  morti  culli  pu  Vinceiidie,  Ru\it  emiiiic  ïif 
piedi  iti  ehttuii  «I  réduila  ea  hacUt  Mii'i  kl  rouM  di  Inln  ilfi)mti»  fti 
niMhlH  dsH  DU  bonrUtr  da  cUle  tiDDMiB^  cuiM  q<û  Nppm^it  )tBp  pd^r  fn|i"M" 
Celifgltu  point  que,  pour  loul  enlaner,  on  fut  obligé  de  ae  HrTird«pe|ips  coiojpe 
. ._...., '  — o,igo,l.  i-,  n.  100. 
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miw  wœ  des  tomes  triples  et  deui  cents  canons.  En  ce  monoent, 
ane  crue  du  Daaube  vint  à  rompre  les  ponts,  et  nos  troupes  se 
trouvèrent  sans  communication  avec  la  riie  droite  [21  mai]. 
Masséna,  avec  les  divisions  L^rand  et  Molitor,  Lannes,  avec  la 
divisioD  Boudel,  détendirent  les  villages  avec  un  acharnement 
héroïque,  et  parvinrent  à  s'y  maintenir.  La  nuit  suspendit  le 
combat;  l'empereur  en  profita  pour  rcparer  les  pont^  et  faire 
passer  deux  divisions  à  Massëna,  une  division  k  Lannes;  Da- 
voust  et  les  parcs  devaient  les  suivre  [22  mat].  Alors  il  prit 
l'offensive  avec  cinquante  mille  hommes.  Le  centre  ennemi  Tut 
enfoncé  du  premier  choc  ;  la  ligne  des  Français  se  tronvait  déjà 
déployée  au  milieu  des  Autrichiens,  et  Davoust  allait  fi-anchir 
le  fleuve,  quand  les  ponts  et  les  bateaux,  excepté  ceux  du  dev- 
nier  bras,  furent  complètement  emportés  par  les  eaux  gonflées 
du  Danube.  C'était  un  terrible  coup  de  fortune  :  on  était  acculé 
à  un  fleuve  immense,  avec  une  armée  double  en  nombre  à 
contenir,  et  l'on  n'avait  presque  plus  de  munitions.  L'empereur 
ordonne  la  retraite  ;  l'ennemi  se  ranime  ;  les  deux  villî^es  sont 
encore  le  théâtre  du  plus  terrible  combat  ;  on  se  prend  coi-ps  à 
.corps;  les  Français  ne  se  servent  plus  que  de  la  baïonnette, 
Enfin,  après  avoir  perdu  et  repris  six  fois  les  villages,  ils  en 
restent  maîtres;  les  Autrichiens,  rebutés,  n'agissent  plus  que 
par  une  canonnade  insignifiante  :  mais  un  de  leurs  derniers 
boulets  enlève  Lannes!  Sa  mort  consterna  l'armée  :  «C'était  le 
brave  des  braves,  dit  Napoléon;  son  esprit  avait  grandi  au 
niveau  de  son  courage;  il  était  devenu  un  géant!  b  Les  géné- 
raux voulaient  qu'on  repassât  sur-le-champ  k  la  rive  droite; 
mais  on  ne  pouvait  le  faire  qu'en  bateaux,  en  abandonnant  les 
blessés  et  l'artillerie,  cl  sous  le  feu  de  l'ennemi,  ail  faut  rester 
dans  Lobau,  dit  Napoléon,  ou  rétrograder  jusqu'au  Rhin.  Nous 
attendrons  l'armée  d'Italie.  Masséna,  tu  achèveras  ce  que  tu  as 
si  glorieusement  commencé  :  il  n'y  a  que  loi  qui  puisses  en  im- 
poser à  l'archiduc.»  Alors  on  fit  passer  dans  Lobau  lesblessds, 
les  canons,  les  débris  de  la  bataille  ;  les  troupes  évacuèrent  les 
deux  vfilages  sans  que  l'ennemi,  contenu  par  Masséna,  osdt  les 
inquiéter;  on  s'entassa  dans  Ille  pendant  trois  joui-s  jusqu'à  ce 
que  les  ponts  fussent  rétablis;  enfin  l'armée  repassa  sur  la  rive 
oroite,  en  ^rdant  Lobau  comme  tête  de  pont  pour  un  deuxième 
passage. 
Napoléon  avait  reculé  ;  les  Autrichiens  poussèrent  des  cris  du 
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victoire;  tous  les  ennemis  de  la  France  tressaillirent  de  joie; 
les  mécontents  de  l'intërieur  s'agitèrent  avec  espérance  ;  le  ca- 
binet prussien  leva  cent  mille  hommes;  enfin  l'Angleterre  se 
disposa  à  jeter  une  armée  dans  le  nord  de  TAUemagne.  11  fallait 
k  la  France  une  grande  victoire  ;  l'empereur  la  prépara  par  un 
repos  de  six  semaines,  et  attendit  les  nouvelles  des  deux  ailes 
extrêmes  de  la  grande  armée,  en  Italie  et  en  Gallicie. 

§  Xlll.  InscRREcnoNs  de  l'Allemagne  et  dd  Ttrol.  —  Opébi- 
noNs  EN  Italie  et  en  Gallicie.  — Réunion  de  Rohe  a  l'empire. 
—  En  même  temps  que  les  Autrichiens  passaient  l'inn,  les 
sociétés  secrètes  s'étaient  mises  en  campagne;  mais  leurs  chefs, 
Oornberg,  Schill,  Brunswick,  échouèrent  dans  leurs  expéditions 
en  Westphatie,  en  Brandebourg,  en  Saxe.  Après  Essling,  Bruns- 
wick se  remit  en  route  avec  sa  légion  de  loldats  de  la  Mort,  et 
il  entra  à  Dresde  et  k  Leipzig;  d'autres  chefs  d'aventuriers  se 
jetèrent  dans  la  Franconie,  le  Wurtemberg,  la  Westphalie; 
mais  l'Allemagne  n'était  pas  encore  disposée  à  nne  insurrection 
générale  :  après  plusieurs  petits  combats,  toutes  les  bandes  se 
dispersèrent.  Brunswick  tint  le  dernier,  et  montra  une  audace 
peu  commune  :  traqué  de  toutes  parts,  il  erra  dans  tout  le  nord 
de  l'Allemagne,  et  se  l'éfugia  à  HéUgoland,  petite  lie  danoise 
dont  tes  Anglais  s'étaient  emparés. 

L'insurrection  du  Tyrol,  pays  tout  catholique  et  dévoué  à  la 
maison  d'Autriche,  fut  autrement  redoutable  que  celle  de  l'Atr 
lemagne  ;  elle  présenta  même  l'énergie  sauvage,  l'enthousiasme 
religieux  et  la  cruauté  de  l'insurrection  espagnole.  Au  pre- 
mier  signal  de  la  cour  de  Vienne,  les  détachements  fiançais  et 
bavarois  furent  attaqués  et  massacres,  les  dé&lés  occupés,  les 
villes  prises;  et  les  divisions  de  Jellachich  et  de  (]baste1er  furent 
accueillies  avec  transport.  Quand  Lefebvre  arriva  avec  tes  Ba- 
varois, il  éprouva  la  plus  vive  résistance,  et  il  ne  s'empara  des 
défilés  et  des  places  qu'après  des  efforts  d'audace  et  de  bra- 
Toure.  La  bataille  d'Eckmûhl  ayant  forcé  les  divisions  anlri- 
chiennes  à  la  retraite,  les  Tyroliens  se  soumirent;  mais,  après 
Essling,  ils  reprirent  les  armes  avec  un  nouvel  achamcmeni,  et 
firent  révolter  toutes  les  Alpes,  depuis  Laybach  jusqu'à  Con- 
stance ;  ils  occupèrent  les  routes  d'Allemagne  et  d'Italie,  mena- 
cèrent la  CaniitJe,  le  Frioul,  la  Valteline,  la  Suisse,  wrmpcrep* 
Brixen,  Bellune,  Feitre,  etc.  LeEebvie  fut  forcé  de  se  tenir  sur 
la  défensJTe. 


DoiiîHihvGoogIc 


L'afphlduQ  ipAO  >'-ëmt  jeté  âaas  t^  Erifml  w  esrit«Bl  nine- 
{aeiit  l^s  peuple  à  la  f^valte.  Eugène,  i^dk  «tteadre  qua  aes 
force*  lussent  imsetitbiépt,  poifrut  à  lui,  fut  battu  k  sàcile  et 

r&piila  sut'  l'Adige,  où  il  reçut  de^  renfurls  av-ec  Macdanald  pour 
ficut^ant  [1  û  ^vril].  L^  nouvelle  de  la  bataille  d'&:lMnvihl  ajant 
forcé  4eaa  à  la  retraite,  il  le  pçur^uivit,  le  battit  cotnplëleiâeiit 
sur  ie  Piav^,  le  r^cta  ^l  lê|  Alp^,  enleva  tous  \e»  pusages, 
Çl  l'entpara  àfi  Goriû,  i^  frie^,  de  (.ajbach  [8  mai].  4^n, 
aja^E  perdi^  vingt  mille  bcu^nie«  d^iia  cette  retraite,  se  retira 
sur  âraiz,  et  ^pula  à  lui  Jell^cbichi  mois  celui-ci  fut  attaqué 
enEqLtte^&aintrMit^hel  et  [Vâsquftwtlèreineut détruit  [^mai]. 
J^l|)^:sùl^^  ('lul^ï  f^^i  ^4  moYinCf)«  iUiriennes  pour  sVfipoier 
il  l^arnioiit,  et  recolla  jusqu'à  I^prtuflnil  sur  le  Ha^.  Eugène 
arrjra  à  ^éaben  et  passa  le  Semmeri^g,  oli  bçs  braves  donuëFent 
^paainàp^ui  di;  la  gian^ç  arraéa  [à^oiai};  U  laissa  en  aniËxe 
f^ne  tfigaile  pour  fiivori^  la  jonclipf^  de  Haroiont  en  gardant 
jà  Slyrie,  ^t  il  arnvti  à  Neusiadtr  144T<iiP°'>  POTtt  àfi  Zaïa,  n'é- 
tait parvenu  i,  La^bach  qu'en  passant  sui'  )e  corpï  des  Croates 
[3  juin];  il  tiavcisa  la  Save  et  la  Drave,  et  sa  poi:la  sur  firalx. 
Giulay  voulut  enlever  cotte  ville  pour  lut  fermer  la  passage; 
piais  Gratiéla|t  oçci^pé  parle  qualre-vingt-quatriènta  riment, 
qui  lutta  pendant  douze  heuçag  cuistre  vin^  milleGroates,  leur 
ftiaoM  prit  seizccentjban|uuesËt)esfortaàla retraite  [24  juin]. 
(4  janct|ou  de  Marmont  fiit  i^sufiie.  Pendant  ce  temps,  Ëugàae 
^vait  çRarcbé  de  Neustadt  snr  le  Raab  pour  déhaiTasser  la  rive 
droite  du  Danubo.  L'arctiiditp  ^  {étira  sur  llaab,  s';  fortifia  et  j 
t^unit  qu^anlË  mille  f^cimmes  [14  juin]  :  il  Çul  battu  complè- 
tement, perdit  six  mille  hon^îines,  et  se  rejeta  sur  la  rive  gtwcbe 
^U  fleuve.  Alors  la  grande  artnêe  eut  ea  droite  ct>inpléteraent 
tissurée,  «tles  vaii^ueurs  de  ftaab  entrèrent  dans  se»  rangs. 

Dans  la  Polt^ue,  l'archiduc  Ferdinand  avait  battu  les  Polo- 
i^ais  à  Baszym,  était  cuti-é  dans  Varsitvic  et  s'i^tait  étendu  sur 
la  Vislule  jusqu'à  Thorn  [18  avril]-  Ponialowski,  sans  s'inquiéter 
de  ces  ;uccès,  se  jeta  dans  la  Gallicie,  ptitLubliu  et  Sandomin, 
et  insurgea  tout  le  pa^s.  Cette  marche  hardie  força  Ferdioaud 
à  évacuei  Varsovie  et  à  se  r^ier  sur  Cracovie  [("juin].  Napo- 
léou  fivait  réclanié  d'Alexandre  les  secoure  promis  contre  l'Au- 
UiCt^.  et  te  iMu  avait  été  forcé  (')  d'envoyer  dans  la  ducbé  de 

(■).l>'iinctM,(lilBuHurIin,Ua'«tiiilpudaHiilDUrtt  decooplrtf  k  k  ntal 


VartevU  «tagt-cfaiq  mille  homines.  Mais  c'AaK  un  «uifi^-smi 
que  de  mettre  cAle  à  c^tc  des  Polonais  et  des  Russes  :  aussi  %■ 
ttoupeB  alliées  krent-elies  sur  le  point  d'eu  venir  aux  imalng; 
le  général  riisae  félicita  Ferdinand  de  ses  succès,  a!i;;qi)^is  il 
espéuit,  disait-il,  coopérer  bientét  ;  ses  trtmpes  refusèrent  ^ 
chasser  les  Autrichiens  de  Varsovie,  et  elles  iravaiUè)%Dt  uot- 
quameni  h  apaiser  rinSurreclioD  de  laGallicie.  a  Leconçèrf^ 
Russes  avec  rAuIriche,  dit  un  historien  moscovite,  0tait  certain 
et  prononcé  :  à  proprement  parler,  il  semblait  que  c'étaient^ 
troupes  polonaises  qu'ils  regardaient  comme  epnemies,  ef  Ut 
prenaient  toutes  les  mesures  pour  déjouer  les  e^orts  ie  le^ 
alliés^  tandis  qu'ils  se  prêtaient  evec  emprésseoien't'aû  Viies 
des  commandants  autricliieiis.  0  "  ' ""  ' 

Napoléon,  du  palais  de  Scbœbrunn  oh  U  attencfait  le  moment 
de  rouvrir  la  catnpagne,  ne  s'abusait  pas  sur  les  dispo^tions 
de  ses  ennemis  déclarés  et  de  ses  prétendus  anois  :  n  (Is  s^  sogt 
tous  donné  rendez-vou9  sur  ma  tombe,  disailril,  mais  jls  n'osent 
s'y  réunir  (').  »  El,  confiant  dans  son  génie,  alors  qu'ij  étalta 
quatre  cents  lieues  de  sa  capitale  et  sous  le  poids -d'ui)  revers,  â 
bravait  les  ressentiments  de  l'Europe  par  un  acte  de  violence 
qui  semblait  une  provocation.  La  querelle  de  l'cmpcrçur  fl  du 
pape  n'avait  pas  cessé  :  bulles,  notes  et  lettres  se  croisaient  Inu^ 
liiemcnt  ;  la  situation  devenait  intolérable  :  Napoléon  j  mît  i^n 
par  un  décret  de  réunion  des  Ëtats  romains  à  l'empire  ^nçai| 
[17  mai],  dans  lequel  il  déclarait  que  «  Charlemagne^  son  çitf 
guête  pTédéceatur,  en  concédant  certains  domaines  apx  évi^quei 
de  Rome,  ne  les  leur  avait  donnés  qu'à  titre  de  Befs  et  ^n;  quçj 
Rome  cessAt  de  faire  partie  de  son  empire.  »  Pie  VII  répondit  à 
ce  décret  par  une  bulle  d'excommunication,  qui  fit  une  viy{[ 
sensation  en  Italie,  en  Allemagne  et  mîmecn'^nce  [20  Juin], 
MiolDsen  craignit  l'cifet,  à  cause  de  la  bataille  d'Esslin^^^  et,  pa,f 
l'ordre  de  Mural,  il  fit  enlever  le  pape,  qui  fut  transféré  à  Gre- 
noble [6  juillet].  Napoléon,  qui  n'avait  pas  ordonné  cette  ipesure 
brutale,  en  prit  la  'responsabilité  :  il  fit  conduire  le  ponlife  j^ 
Savone  et  ordonna  qu'il  fut  traité  avec  honneur  et  mai^itiçence: 

dt  kiuElapgiiMoM  qiù  prtUBlalt  encDT*  iina  Buw  taltroMaln  cDlr«  Mit' 
rcvipin  d«  Ntpolio?  ;  d'u)  tait*  etif,  il  sa  pODTait  ntiua  (t'MHUr  h  FruM 
UDs  lioler  uuTsrteincut  iet  «ngigcmeuli  tnotiKlii  CDten  «lie,  U  dont  uevv»  t^ 
tnclion  de  la  ]iui  ^e  Na[>u1«<ia  D'aiiii  >rFub[i  U  tiinitU.  ■  (T.  i,  ]/.  tS.) 

(l)ll>riï»,(.IT,p.   US. 
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mais  cehii-ci  reste  dans  sa  chambre,  prisonnier,  ïnTîncible  danv 
M  résistance,  d'auEaat  plus  puissant  qu'il  était  regarde  comme 
martyr.  Toute  l'Europe  fut  indignée  de  sa  captivité  ;  mais  ses 
murmures  furent  étouffés  par  le  canon  de  Wagram. 

§  XIV.  Batiille  de  Waghah.  —  AarnsncE  pe  Znaïm.  — 
D'Immenses  travaux  avaient  fait  de  Lobau  une  énorme  citadelle 
qui  était  unie  à  la  rive  droite  par  quatre  ponts,  et  d'où  pou- 
vaient être  jetés,  en  une  heure,  cinq  autres  ponts  sur  la  rive 
gauche  :  c'étaient  les  plus  beaux  ouvrées  de  campagne  qu'on 
eût  jamais  construits.  La  grande  armée,  renforcée  des  troupes 
d'Eugène  et  de  Marmont,  comptait  cent  cinquante  mille  hom- 
mea,  sans  celles  qui  gardaient  le  Danube  de  Vienne  à  Passau. 
L'armée  autrichienne  s'élevait  à  cent  soixante-quinze  mille 
hommes,  sans  les  troupes  de  l'archiduc  Jean  qui  étaient  k  Pres- 
boui^;  elle  s'appujait  à  droite  sur  Aspern,  h  gauche  sur  En- 
lersdorf,  ces  viÙ^es,  ainsi  qu'Essling,  étant  couverts  de  redoutes 
années  de  cent  cinquante  caniHis.  Le  prince  Charles  s'était  tenu 
sur  une  défensive  absolue,  mais  tout  prêt  à  empêcher  le  pas- 
sée :  il  croyait  qu'il  s'effectuerait,  comme  précédemment,  au 
nord  de  Lobau,  et,  pour  le  laisser  dans  cette  erreur.  Napoléon 
fit  jeter  deux  ponts  en  face  d'Aspemcld'EssUng.  Mais  le  S  juillet, 
à  minuit  et  au  milieu  d'un  terrible  orage ,  la  grande  armée  se 
trouvant  toute  réunie,  soit  dans  Lobau,  soit  sur  larivedi-oite,  cent 
pièces  de  canons  tombèrent  sur  EnzersdorT,  et,  pendant  que  les 
Autrichiens,  tournant  toute  leur  attention  de  ce  calé,  couvraient 
Lobau  de  leurs  boulets,  un  pont  Ajt  jeté  en  dix  minutes  à  l'est 
de  nie,  et  l'avant-garde  s'y  précipita  ;  quatre  autres  ponts  furent 
construits  de  .même  et  avec  une  précision  telle  qu'il  semblait 
que  ce  fût  une  manœuvre  d'exercice  :  toute  l'année  y  défila 
dans  un  ordre  parfait,  et  aux  premiers  rayons  du  soleil,  elle  se 
trouva  en  bataille  sur  l'extrême  gauche  de  l'ennemi,  ayant 
tourné  ses  camps  retranchés,  rendu  tous  ses  ouvrages  inutiles, 
et  obligé  ainsi  les  Autrichiens  à  aorlir  de  leurs  positions  pour 
combattre  sur  le  terrain  choisi  par  l'empereur.  Charles,  surpris 
de  cette  grande  opération,  unique  dans  les  fastes  de  la  guerre, 
se  retira  obliquement  sur  Wagram  et  reforma  ses  lignes  der- 
rière le  Russbach.  L'armée  française  le  suivit  en  se  déployant 
parallèlement  au  Danube  ;  elle  occupa  les  trois  villages,  manoeu- 
vra pendant  toute  la  journée  dans  cette  plaine  découverte,  et 
arriva  vers  le  soir  sur  le  ruisseau  ;  elle  voulut  enlever  les  haa- 
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leurs  de  Wagram,  mais  elle  fut  repoussëe.  La  nuit  était  venue: 
la  grande  balaillc  fut  remise  au  lendemain. 

L'archiduu  étendit  et. fortifia  ses  ailes  avec  le  dessein  de  se 
porter  en  masse  sur  le  Danube  pour  déborder  notre  droite  et 
s'emparer  des  ponts  [6  juillet].  L'empereur  réunit  au  centre 
les  corps  d'Eugène,  d'Oudinot,  de  Harmont  et  la  garde;  à 
gauche  étaient  Masséna  et  Bernadette,  à  droite  Davoust.  Pendant 
que  celui-ci  engageait  le  combat  sur  le  Russbach,  Charles  se 
Jeta  sur  Aspem,  mit  en  fuite  les  Saxons  de  Bemadotte,  chassa 
Masséna  d'Essling;  de  sorte  que  le  gros  des  forces  ennemies  se 
trouva  établi  en  potence  perpendiculairement  au  Danube  et  me- 
naçant les  ponts.  Napoléon  ne  s'inquiéta  pas  de  ces  progrcs  de 
la  droite  ennemie  :  des  qu'il  vit  que  Davoust,  après  un  combat 
terrible,  était  arrivé  sur  le  Russbach  :  «  La  bataille  est  gagnée  !  > 
s'écria-t-il  ;  et  pendant  qu'il  fait  dire  à  Masséna  de  tenir  ferme, 
il  lance  Hacdonald  arec  une  énorme  colonne  de  vingt  et  un 
bataillons,  ajant  en  avant  cent  bouches  à  feu,  sur  les  ailes  deux 
divisions  de  cavalerie,  en  airlcre  la  garde.  Tout  plie  devant 
cette  masse  qui  gagne  une  lieue  di;  terrain  et  qui  se  trouve, 
malgré  de  grandes  pertes,  au  delà  des  dernières  positions  cen- 
trales de  l'ennemi.  L'archiduc,  voyant  sa  droite  débordée,  re- 
cule; Masséna  le  pousse  et  reprend  Essling;  en  même  temps, 
Davoust  se  précipite  sur  Wagram  :  l'ennemi  se  met  en  retraite 
par  la  route  de  Bohême,  en  laissant  vingt-cinq  mille  hommes 
8U1-  le  champ  de  bataille. 

C'était  une  glorieuse  victoire,  mais  ce  n'était  pas  celle  d'Aus- 
tei'liti  :  la  perte  des  vainqueurs  était  presque  auasi  grande  que 
celle  des  vaincus;  il  restait  à  Charles  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes,  et  il  allait  être  joint  par  Jean,  qui  avait 
déjà  passé  la  March.  On  se  mit  à  la  poui-suite  des  Autrichiens  : 
après  plusieurs  combats  d'arrièi-e-garde,  on  les  atteignit  à  Znalm, 
et  une  nouvelle  bataille  commençait  à  s'engager,  loi'sque  l'ar- 
chiduc proposa  un  armistice  [12  juillet].  Napoléon,  toujours 
avide  de  saisir  la  moindre  ouverture  de  poix,  ât  la  même  faute 
qu'à  Presbourg  et  à  TUsitt  ;  au  heu  de  ruiner  l'Autriche,  Il 
consentit  à  une  suspension  d'armes.  Des  négociations  furent 
ouvertes  à  Altembourg,  puis  à  Vienne  ;  mais  la  situation  n'était 
pas  la  même  qu'en  1S05:  l'Autriche  n'était  qu'à  demi  vaincue, 
elle  ue  voulait  qu'une  halte  pour  concentrer  ses  forces;  enfin 
elle  comptait  sur  l'assistance  de  VAngletrare,  sur  les  événc- 


Beaiento  4-p(ip4giie  et  4iir  le^  diapositioiDS  de  te  B^sf^  S^  fif 
pérances  furent  tiompées. 

os  ISOO  EH  Espagne.  —  UÉcqniEijiEiiEHT  de  là.  Rus»E-  r-:  na- 
poléon qe  w  fiait  p^s  Beulement  aur  |e  blocus  cQQtiaeolal  {ta4r 
ruioer  TAngleteire  :  il  consacrait  cUaque  annce  de^  soifimes 
éDoi'mes  pour  rétablir  &es  flottes  ;  il  entreprenait  d'ii^i^en^t^ 
{ravaui^  k  Gêups,  à  Venise,  à  Cherbourg,  surtout  %  ABver;  ;  )! 
demandait  des  ntatelats  à  foiis  ses  alliée  ;  enfin  il  d^crétii  yyp 
les  départcnicuts  maritimes  ne  fourniraient  des  conscrit  if^ 
pour  l'armée  de  mer.  Il  voulait  avant  cinq  ans,  disajt-il,  av{ùr 
deuï  cents  vaisseaux  et  battre  les  Anglais  dans  leur  empu'e  [% 
Le  cabinet  britannique  voyait  le  danger,  et,  tout  eu  secQurant  ses 
alliés  du  ço|ilinent,  il  ne  songail  qu'à  la  destruction  des  re|r 
sources  maritimes  dû  la  France.  Ses  escadres  s'emparàrGut  à^ 
la  Martinique,  de  SantorDumingq,  dp  la  (Guyane  et  duSénéga^. 
Une  flotte  de  douze  vaisseaux,  dix-scpt  friJgates  et  trcnte-rije^i 
brûlots  alla  surprendre,  daus  la  rade  de  l'Ue  d'^ix,  lutp  esçadw 
française  de  doufc  vaisseaux  et  quatre  frégates  :el)eliuicacQntF¥ 
elle  upe  maciiine  infernale  de  quinze  cents  barils  de  poudc^ 
avec  des  fusées  à  la  Congrève,  dont  elle  fit  usage  pour  la  pfSr 
mière  fois,  et  brûla  six  vaisseaux  et  deux  frégates  [1809, 1  '  avril] 
Ce  n'était  là  que  le  pi'élude  de  la  grande  expédition  que  l'Anglsr 
terre  destinait,  non  à  soulever  l'Allemagne  dunord.coqimeel]^ 
l'avait  promis,  mais  à  détruite  Anvers  et  à  combler  l'Escai^^ 
ce  fleuve  qui  menace  la  Ta^nise,  cette  ville  qui  était,  selon  Na- 
poléop,  uu  pistolet  chargé  au  cc^ur  de  l'Angleterre.  Oi^  espérjij^ 
d'ailleurs  insurger  la  Hollande,  où  le  roi  Louis  était  eç  pl^jqç 
Qpposition  avecsoufrère,  et  donner  encouragement  aiixjqiéfMVi^T 
téntements  de  l'intérieur.  Cette  grande  armada  était  coiqpos^ 
de  quarante  vaisseaux,  de  trenfe-six  frégates,  d'tl^^  fpu^ 
d'autres  bâtiments,  de  trente  mille  honinies  de  marine  et  d'é: 
quipages ,  de  quaranta  mille  hommes  d.^  déltaf^ttemfjit  \  e|iç 
avait  coûté  SDO  millions,  et  était  commandée  ppr  Ior4  Cliata% 
le  frère  aîné  du  grand  Pitt.  Elle  débarqua  dans  Walcheren,s*eB)T 
para  du  fort  de  Batz  [3  août],  et  au  lieu  de  pousser  droit  i^  J^ 
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t^r»-,  M  riéit  ¥t*^n  fRiposé  four  fat!  lîëgt^  6lHi  lilTtirtif  Fles- 
Hftgne.  La  DOTivéÛA  de  eette  iova^km  eicHa  en  France  une 
iltdignattoti  et  un  ehtfaousialtne  Signe  ée  98.  Fouché  Ordonné 
8e  itioKiltser  la  garde  nationale  ;  Clarté,  ministre  de  là  guerre, 
W  partit'  les  àép^S  et  la  gerdarmeftë  ;  les  départements  do 
nW^  entojèretit  déS  troupes,  fin  quelques  jours,  il  se  trtmVâ 
cent  mille  hommes  en  Belgique.  Cependant  FIcssinguS  S''étaii 
ftiidtië  par  la  faiblesse  du  général  Monnet  [ISaOÛt]  ;  les  Anglais 
rtftontËteht  l'Eîcaut,  mais  il  était ^p  tard  :  AiiTer^  était  garnie 
fe  troupes;  le  fleuve  bordé  dé  biltteries,  la  flotte  mise  S  l'âBri 
«JU!  le  canon  des  foris.  Chatam  ordonna  honteusement  là  rs- 
ttaite  :  il  avait  perdu  dii  mille  hommes  dans  les  marais  et 
Watehfiréti  ;  et  la  gai-nison  qu'il  laissa  à  Flessingiie  ftil  blenlSI 
êbligée,  par  les  maladies ,  &  évacuer  ceffe  place  [34  décembre], 
tatA  eUe  détruisit  Ions  les  ouvrages.  Ge  grand  éehêc  St  en  Aiigle- 
têire.  Une  douloureuse  impression,  qtltfiil  à  peine  atténuée  ^àr 
ées  tnccâ  douteux  dans  la  Péninsule. 

Boull,  après  la  Imtaflle  de  la  Corogné,  avait  reçu  l'ordi-e  de 
éliBSSer  les  Anglais  du  Portugal  ;  Ndy  devait  inaîntenlr  Ses  com- 
munications avec  la  Galice,  et  Victor  devait  le  joindre  soua 
l;tsl)ofiite  par  la  route  de  Mérida  ef  île  Badajoi.  Mais  les  armées 
ffBSpàgne  étaient  mécontentes,  fatiguées,  dénuées  de  tout;  nul 
ni!  pariait  de  leur  gloire  et  de  leurs  misèreà;  Tcell  de  l'empereur 
S'Était  {(as  là  pour  ranimer  leur  patience  et  leur  courage  ;  enfin 
fl  n'y  Btalt  pas  d'unitë  dans  le  comntandeinent  :  Joseph  n'était 
^  obéi  ;  W  maréchaux  se  jalousaient  entré  eiii,  et  flsaient 
Wus  à  des  couronnes.  La  guerre  d'Espagne  sans  remjïereUr, 
qal  pouvait  seul  la  conduire,  devait  n'être  qu'une  série  de  ten- 
tèHVeS  aVortécs;  d'expéditions  décousues,  decombats  etd'efforft 
fbtliiles.  SoiiUpartit  de  Santiago  avec  t'ingt-cinq  mille  hommes, 
arriva  àTwj,  dont  11  s'empara,  mais  ne  put  j  passer  le  Hinho 
ftSOfii  28  jaiiTier].  Il  remonta  juSqU'à  Orense,  en  culbutant  les 
Whdes  de  !a  Romana  qui  étaient  descendues  des  Asturics,  in- 
TWsa  le  fleuve,  et  mit  en  déroute,  i  CbafëS  et  à  Braga,  les 
lïrasses  de  Portugais  qui  s'opposaient  i  son  passage  f20  féniel']. 
ApTÈs  nue  marche  pénible  dans  des  pajs  niontuenx  et  déserts, 
ob  les  moindres  vivres  étaient  achetés  par  des  combats,  on  ar- 
iîva  deventOporio,  qui  était  couverte  de  retranchements,  barri- 
iàiée,  garnie  de  deui  cents  canons,  et  défsndiie  par  quarante 
ftUlb  ttarietii  que  comifiafadtttt  t'évÊi^.  Cette  maltitnde  fut  ed' 
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fouc^  dès  le  premier  clu>c,le  pont  duDonroenlev^à  la  course, la 
ville  piised'auaut  et  saccagée  [29  mars]:  vinglmillePorti^ais 
périrent  dans  le  combat  ou  dans  le  fleuve.  Ce  fut  une  conquête 
inulile  :  pour  marcher  sur  Lisbonne  à  trav^s  un  pays  insurgé 
et  où  l'on  allait  rencontrer  les  Anglais,  il  aurait  fallu  que  Victor 
nt  dircrsion  dans  l'Aluitejo,  et  Victor  était  resté  dans  l'Estra- 
madure. 

Les  armées  de  la  Mauche  et  de  l'Esti'aniadure,  battues  à  Uclël 
et  à  Almarai,  s'étalent  refonnëes  et  menaçaient  le  Tage  et  Ma- 
drid :  Sébastian!  se  porta  contre  la  première  à  Ciudad-Réal,  et 
la  battit  [27  févr.].  Victor  marcha  contre  la  seconde,  qui  recula 
sur  la  Guadiana  :  il  l'atteignit  eu  airiëve  de  Medellin,  la  délit 
complètement,  lui  tua  ou  [uit  dix  mille  hommes  [37  mars]. 
Hais  les  armées  espagnoles ,  toujours  battues,  se  reformaient 
comme  par  cnchaDtemenl  avec  les  prisonniers  qui  s'échappaiait 
et  les  insurgés  de  chaque  province  :  celle  de  la  Mancbe  retrouva, 
en  quelques  jours,  trente  mille  hommi-'s.  AlorsVictor,  qui  se 
souciait  peu  de  secourir  Soult ,  ne  voulut  pas  s'aventurer  dans 
le  Portugal  en  laissant  cette  armée  sur  ses  derrières,  et  il  revint 
sur  le  Tage. 

Soull  s'était  trouvé  dans  une  position  très-dangereuse  :  la 
route  qu'il  avait  parcourue  était  fermée  par  ks  insurgés,  qui 
avaient  repris  Chavès  et  Braga  ;  Wellington ,  qui  avait  réorga- 
nisé à  Lisbonne  l'armée  britannique,  marchait  sur  Oporto  avec 
vingt-huit  mille  Anglo-Portugais  ;6eres  tord, maréchal  defarmée 
portugaise,  se  dirigeait  par  Lamego,  avec  vingt  mille  hommes 
disciplinés  par  des  officiers  anglais,  dans  le  Ti'as-los -Montes, 
pour  occuper  les  détilés  de  Chavès.  Soult  se  concentra  ;  mois  le 
passage  du  Douro  ajant  été  surpris  par  les  Anglais,  il  se  jda 
en  combattant  sur  la  route  d'Amaranle,  et  trouva  la  Tam^^ 
déjà  occupée  par  Beresford.  Alors  il  détruisit  son  artillerie  et. 
gagna  Guimaraens  ;  mais  les  Anglais  étaient  arrivés  à  Braga  : 
serré  entre  deux  armées  supérieures  en  nombre,  il  les  évita 
l'uneelVautreensejetant  danslesgoi-gesafTreusesdu  Çavado, 
oii  il  lui  bllut  passer  sur  le  corps  de  la  population  armée  et 
combattre  pour  chaque  pont,  chaque  sentier,  au  milieu  de  mon- 
tagnes inconnues  d'où  les  habitants  le  fusillaient  sans  relâche. 
Il  gagna  ainsi  Hontalègre,  arriva  à  Orense,  d'où  il  se  porta  sur 
Lugo,  après  avoir  perdu  quatre  mille  hommes  dans  cette  pénilde 
et  glorieuse  retraite  [18  mai].  Alors  il  se  joignit  au  corps  de 
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Ney,  qui,  occupé  à  gueiroïer  dans  iea  Asturies,  n'avait  pu  lui 
porter  secours.  Les  deuj  maréchaLii  ne  s'entendirent  pas.  Soult 
se  porta  à  Zamora ,  tant  pour  réorganiser  son  armée  que  pour 
se  rapprocher  de  Madrid.  Ney,  roéconlenl  d'être  laissé  seul  dans 
un  pays  sans  ressources  et  sans  vivres,  évacua  la  Galice  et  même 
les  grands  ports  du  Ferrol  et  de  la  Corogne  ;  puis  il  se  retira  à 
Astorga. 

Wellington  n'avait  suivi  Soult  que  jusqu'à  Braga  ;  il  revint 
sur  le  Tage,  résolut  d'entrer  en  Espagne,  et,  de  concert  avec 
les  armëes  de  la  Manche  et  de  l'Estramadure  qui  s'étaient  de 
nouveau  rétablies  sous  le  commandement  de  Vanegas  et  de 
Cuesia,  de  marcher  sur  Madrid  ;  Beresford,  campé  sous  Al- 
méida,  devait  se  réunir  à  vingt  mille  Espt^ola  commandés  par 
Del  Parque,  pour  occuper  les  corps  français  sur  le  Douro.  (J 
partit  d'Abranlës,  se  réunit,  à  Oropeza,  à  l'armée  de  Cuesta,  ce 
qui  lui  Torma  soixante  mille  hommes,  et  il  se  dirigea  sur  Tala- 
vera,  pendant  que  Vanegas,  avec  vingt-cinq  mille  hommes, 
se  portail  sur  Tolède  [20  juillet].  Victor,  placé  sur  l'Alberche, 
observait  Cuesta,  et  Sébastiani ,  posté  à  Consuegra,  observait 
Vanegas  :  ces  deux  corps  reculèrent  sur  Tolède.  Ordre  Tut  donné 
à  Soult  de  réunir  le  corps  de  Nej  qui  était  à  Astorga,  et  celui 
de  Mortier  qui  occupait  la  Vieille -Castille,  de  déboucher  par  le 
col  de  Banos  sur  Placencia,  et  de  se  porter  sur  les  derrièi'es  et 
le  ilanc  de  l'ennemi.  Soult  était  fort  éloigné,  les  corps  de  Ney 
et  de  Mortier  disséminés,  ces  deui  maréchaux  mécontents  de 
lui  obéir  :  néanmoins  il  se  mit  en  marche,  sans  s'inquiéter  de 
Beresford  et  de  Del  Parque.  Joseph  était  sorti  de  Madrid  avec 
ses  réserves  :  il  joignit  Victor  et  Sébastiani,  ce  qui  lui  forma  une 
armée  de  quarante  mille  hommes.  Mais,  au  lieu  d'attirer  l'en- 
nemi sur  la  capitale  en  attendant  l'arrivée  de  Soult,  il  s'alarma 
de  la  marche  de  Vanegas,  alla  au-devant  de  Wellington,  el,  par 
le  conseil  de  Victor,  résolut  de  l'attaquer  dans  la  position  for- 
midable qu'il  occupait  près  de  Talavera  [27  juiUet].  Il  fut  re- 
poussé ,  renouvela  vainement  le  lendemain  ses  efforts ,  et  fut 
contraint  de  repasser  l'Alberche  avec  perte  de  sept  mille 
hommes.  Alors  ,  et  sur  la  nouvelle  que  Vanegas  bombardait 
Tolède,  il  revint  en  arrière  avec  Sébastiani,  eti  laissant  Victor 
devant  les  Anglais.  De  son  côté,  Wellington,  qui  n'était  pas 
ébloui  de  sa  demi-victoire,  sur  le  bruit  de  la  marche  de  Soulf 
ge  mit  en  retraite,  en  laissant  CuesU  pour  «mtenir  Victor,  et 
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dèl  qntl  rit  fioHlt  à  Placencia ,  U  rq>ana  le  Tage.  Cuesta  le 
nivit  sans  que  Victor  songeât  à  inquiéter  sa  retraite,  et  il  Tran- 
ehît  le  pont  de  l'Anobispo  au  moment  où  Soult  y  anivait  dé 
Placendâ.  Les  Anglaia  se  frajaient  alors  une  route  à  force  de 
bras  vers  Tmxillo  ;  les  Espagnols  s'étaient  adossés  au  delà  du 
p&nt  à  une  mont^ne  ;  toute  l'année  alliée  pouTait  Hve  mise 
en  déroute.  Hais  Soult  perdit  du  temps  ou  ne  fui  pas  obéi  : 
WeUington  gagna  Tnixillo;  Cuesta  seul  fut  atteint  et  battu 
[8  août).  Les  Espagnols  se  dispersèrent  dans  les  montagnes  ; 
les  Anglais  anivèrenl  à  Badajn ,  et  renirërenl  dans  le  Por- 
tugal. 

n  reittit  eneore  les  deux  arméet  de  Vanegas  et  de  Del  Parque. 
La  première  avait  poussé  jusqu'à  Aranjuez,  la  seconde  jusqu'à 
Salaraanque.  Sébastiaai  toltit  Vanegas  à  Almooacid,  et  lui  6t 
perdre  huit  mille  hommes.  Ney  fut  dirigé  contre  Del  Parque  et 
le  fot^  à  l'enfuir  sous  Ciudad- Rodrigo.  Cette  campagne  aurait 
pu  Être  déctslyesi  Joseph,  au  lieu  de  couvrir  Uadrid,  eût  pour- 
suivi les  Anglais  jusqu'à  Lisbonne  avec  les  cent  mille  hommes 
^'il  avait  entre  les  mains  :  l'occasion  ne  se  retrouva  plus. 

La  guerre  fut  mieni  conduite  dans  l'Aragon  et  dans  la  Cata- 
logne. Après  la  prise  de  Sarragosse,  Lannes  était  parti  pour  l'Al- 
lemagne, Mortier  avait  été  dirigé  sur  la  Castille,  Suehet  fut 
chargé  de  contenir  l'Aragon.  11  s'était  formé  dans  cette  piovince 
ies  bandes  nombreuses  qui  se  montaient  à  plus  de  vingt  mille 
hommes,  et  qui  faisaient  une  guerre  de  brigandage  tiès-active. 
De  plus  Blake,  ayant  été  chargé  par  la  jnnte  suprême  du  com- 
maDdement  de  l'Aragon,  de  la  Catalogne  et  de  Valence,  s'avan- 
ttit  avec  vingt  mille  hommes,  par  AlcBiiiE,  sur  Sarragosse. 
Sucbet  réoi^anîsa  et  concentra  son  corps  d'armée,  composé 
^'étrangers  et  de  conscrits  :  11- marcha  contre  Blalie,  le  battit  à 
Maria  et  à  Belchite,  et  le  força  à  se  réfugier  sous  Torlose  [15  juin]. 
Alors  il  revint  contre  les  guérillas,  les  détruisit  on  les  dispersa, 
et  11  parvint  à  faire  de  l'Âra^on  la  province  la  plut  soumise  de 
laPéninsule,  et  la  seule  où  il  ;  eût  une  véritable  administration 
française. 

En  Catalogne,  Saint-Cyr,  anquel  on  n'envoyait  ni  renforts  ni 
■aalériel,  ^rësquatre  mois  passés  à  couvrir  Barcelone  et  à  ten- 
ter l'inveslissemenl  de  Tarragone,  alla  attaquer  Girone.  Ce  fut 
UB  siège  plus  effroyable  que  celui  de  Sanagosse,  par  l'opiniàl l'été 
néroïque  et  le  dévouement  désespéré  des  habitants  :  bombarde< 
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mont,  awut,  blociu,  tout  (ut  inutile;  la  peste  ella  iitmiiie  ne 
décidteent  rien  ;  enfin  ce  ne  fut  qu'après  iis.  mois  de  tranchée 
QUTerte,  et  quand  les  deux  tiers  de  la  population  eurent  suc- 
Gorobé,  que  la  ville  capitula  {19  d^c.]- 

En  définitife,  la  campagne  de  1800,  en  Espagne,  avail  dé- 
montré que  si  l'Autriche,  par  son  agression,  avait  sauvé  la  Pé- 
pimule,  la  Pëainsuleelle-méma,  maigrit  sa  vigoureuse  résistance, 
ne  pouvait  réparer  la  défaite  de  Wagram  et  empêcher  la  paix. 
:  La  Buseie  restait  donc  le  seul  espoir  de  la  cour  de  Vienne;  mais 
cette  puissance  était  tout  occupée  des  sITaireB  de  Suède  et  de 
Turquie,  el  l'éloignenient  de  ses  armiSes  ne  lui  aurait  pas  per- 
TDÎs  de  donner  un  secours  efQcacc  à  l'Autriche  :  «  Ce  fut  là,  dit 
Butturlin,  tout  le  motif  de  l'inaction  d'Alexandre,  a  En  effet, 
depuis  que  Napoléon,  à  Ërfurth,  avait  livré  si  aveuglément  les 
anciennes  alliées  de  la  France  à  la  cupidité  russe,  le  czar  avait 
redoublé  d'efforls  contre  elles  :  sur  le  Danube,  les  fautes  de  ses 
généraux  bornèrent  ses  succès  à  la  prise  d'ismaîl  rt  de  Brt- 
bilpw;  mais  eu  Suède,  une  armés  de  quarante  raille  hommes 
proSla  de  l'hiver,  qui  avait  changé  la  mer  Baltique  en  une 
plaine  de  glace,  pour  s'epiparer  des  îles  d'Aland  et  menacer 
Stockholm.  Alors  les  Suédois  se  révoltèrent  contre  Gustave  IV, 
qui  fut  enfermé  par  ses  officiers  dans  son  palais,  et  forcé  d'ab' 
diquer  [ISOQ,  13  mars].  Les  états  généraux  prononcèrent  sa 
<léchéiUKe,  et  élurent  pour  roi  son  oncle.  Chartes  XIU  [0  mai]. 
Celui-ci  demanda  aussitôt  la  paix  k  la  Bussie  ;  mais  il  ne  Tob- 
tint  qu'en  cédant  la  Finlande  et  les  îles  d'Àland  [il  sept.]. 

Ainsi  la  Russie,  à  qui  la  France  avait  abandonhé  la  Moldavie, 
la  Vatacbie  et  la  Finlaude,  pour  qu'elle  maintint  l'Autriche  en  , 
paix,  s'était  emparée  de  sa  proie,  non-seulement  sans  empêcher 
TAutriche  de  prendre  les  armes,  mais  en  restant  secrètement 
4'accord  avec  elle  contre  la  Fi-ance.  u  Sans  ma  confiance  en 
TOUS,  écrivait  Napoléon  k  Alexandre,  plusieurs  campagnes  très- 
malheureuses  n'eussent  pu  amener  la  France  à  dépouiller  ainsi 
ses  anciens  alliés.  La  Moldavie  et  la  Valacbie  font  le  tiers  de  la 
Turquie  d'Europe  :  c'est  une  conquête  immense,  qui,  en  ap- 
puïant  l'emphre  russe  sur  le  Danube,  Ate  toute  sa  force  h  la 
Turquie,  el,  on  peut  même  le  dire,  anéantit  l'empire  ottoman. 
Qe  Doëme,  depuis  U  réunion  de  la  Finlande,  qui  fait  le  tiei-s  des 
fitats  suédois,  on  peut  dbe  qu'il  n'j  a  plus  de  Suède,  puisque 
$t()c)dlolai  «st  aux  avant-postes  du  royauma.  *  Alexandre  n'en 
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était  pas  moins  plein  d'eiigence  sur  toutes  tes  autresquestioDs,' 
et  comme  NapoléoD,  dans  les  négociations  de  Vienne,  demandait 
à  l'Autriche  la  cession  de  la  Gallicie,  il  s'y  opposa,  u  L'idée  de 
rëtablir  la  Pologne,  lui  ëcrivit-il,  germe  dans  toutes  les  têtes  ; 
elle  n'y  repose  pas  comme  nu  vœu  secret  :  elle  se  prêdie  comme 
une  croisade,  n  Et  il  lui  demanda  l'engagement  formel  de  ne 
jamais  rétablir  ce  royaume,  a  Le  monde  est  assez  grand,  ré- 
pondit NapolëoB,  pour  que  nous  puissions  nous  entendre.  — ■  S'il 
s'agit  du  rétablisîement  de  la  Pologne,  Napoléon  se  trompe  : 
dans  ce  cas-là,  pour  nous  arranger,  le  monde  n'est  pas  assez 
grand...  v  Et  l'empereur,  pour  plaire  à  son  allié,  mutila  encore 
ses  desseins  sur  la  Pologne. 

§  XVI.  Tbaité  de  Vienne.  —  Les  négociations  de  Vienne  tou- 
chaient à  leur  tta.  Napoléon  avait  d'abord  pensé  à  bouleverser 
les  Ëtals  autrichiens,  i  faire  abdiquer  Fruiçois,  et  à  mettre  sur 
le  trdne  Ferdinand,  son  frère,  grand-duc  de  Wurtzbour^;  il 
pensa  encore  à  séparer  les  trois  couronnes  de  Bohême,  d'Autriche 
et  de  Hoi^;rie,  et  à  détruire  la  noblesse  Téodalc  dans  ces  trois 
royaumes;  mais  Napoléon  n'était  plus  révolutionnaire,  et  ne 
songeait  qu'à  ménager  les  rois,  ses  frères  :  il  ne  demanda  à  la 
cour  de  Vienne  que  des  cessions  de  territoire,  quand  il  était 
démontré  par  cinq  coalitions  que  des  cessions  de  territoire  ne 
termuiaieut  rien  avec  elle.  La  paix  de  Viemie  ne  fut  donc  qu'un 
repUtrage  sans  condition  de  durée  [14  oct.].  L'Autiiche  céda  à 
la  Bavière  le  pays  de  SalUboui^,  Braunau  et  des  districts  sur 
rinn  ;  à  la  France,  l'istrie,  la  Croatie  et  la  Camiole  ;  au  duché 
de  Varsovie,  la  Gallicie  occidentale  ;  à  la  Bussie,  une  partie  de 
la  Gallicie  orientale.  Elle  adhéra  au  système  continental,  re- 
connut Joseph  comme  roi  d'Espagne,  paya  SS  millions  pour 
les  frais  de  la  guerre,  enfin  s'engagea  à  n'avoir  sur  pied  que 
cent  cinquante  mille  hommes.  Elle  se  trouva  ainsi  affaiblie  de 
trois  millions  et  demi  de  sujets,  coupée  de  toute  communication 
avec  la  mer,  entamée,  sur  le  Danube,  par  la  Bavière,  et,  sur 
les  Alpes  Noriques,  par  la  frontière  française,  qui  fut  portée  à 
quarante  lieues  de  Vienne. 

Ce  traité  était  une  grande  humiliation;  Napoléon  y  ajouta  un 
outrage  qui  fut  plus  sensible  aut  Autiichiens  que  la  perte  d'une 
province  :  il  fit  sauter  les  remparts  de  Vienne.  Ce  furent  se* 
adieux  à  l'Allemagne  :  l'Allemagne  lui  fit  les  siens  en  lui  en- 
voyant un  fonatiqne  des  sociétés  secrètes,  enfant  de  dix-huit  ans. 
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^i  tenta  de  l'assaisiDer  :  ■  Qui  vons  a  pousse  k  m  crime?  lut 
dit  l'empereur.  ~  Personne  ;  c'est  l'intime  conviction  qu'un 
vous  tuant  je  rendrai  le  plus  gi-and  «ervice  à  mon  pays  et  à 
l'Europe,  qui  m'a  mis  les  armes  h  la  main.  —  Un  crime  n'est 
donc  rien  pour  vous?  —  Vous  tuei'  n'est  pas  un  crime,  c'est  un 
devoir.  —  Si  je  vous  fais  grâce,  m'en  saurea-vous  gréî  —  Je 
ne  vous  en  tuerai  pas  moins,  »  Napoléon  fut  stupérail  :  il  avait 
la  mesure  de  l'irritation  des  peuples.  Le  jeune  Stabs  fut  livj-é  à 
une  commission  militaire  qui  le  condamna  à  mort  ;  et,  en  tom- 
bant sous  les  balles,  il  cria  :  a  Vive  la  liberté  !  vive  la  Ger^ 
maniel  »  Les  mots  glorieux  de  patrie  et  de  liberté,  quela  France 
avait  fait  soiiir  du  néant,  lui  étaient  donc  maintenant,  et  par 
les  fautes  de  son  empereur,  jetés  comme  une  sanglante  menace 
et  un  cri  de  guerre! 
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§  I.  Phoghés  de  la  RËvoLCTiaN.  —  Situation  inTËniEUiiE  de 
l'ehpue.  —  SiHPiâvES  DE  DÉCADENCE.  —  La  révolution  fran- 
çaise n'avait  encore  que  vingt  ans  d'existence,  et  déjà  l'Europe 
se  trouvait  presque  entièrement  bouleversée.  Les  Bourbons 
avaient  été  chassés  de  trois  trônes  ;  la  maison  de  Savoie  était 
réduite  à  la  SardaJgne,  celle  de  NEy>i«s  à  la  Sicile,  celle  de  Bra- 
gance  au  Brésil,  celles  d'Orange,  de  riesse,  de  Brunsvrick  entiè- 
rement dépossédées  :  il  n'y  avait  plus  de  ducbés  de  Parme,  de 
Hodène,  de  Toscane;  plus  de  républiques  de  Gênes,  de  Venise, 
de  Hollande  ;  plus  d'empire  germanique,  plus  d'Ëiat  de  l'Église  : 
la  maison  d'Autriche,  devenue  puissance  de  second  ordre,  ve- 
nait à  peine  d'échapper  à  une  ruine  complète  ;  la  maison  de 
Brandebourg  était  si  bas  tombée  qu'il  eût  suffi  d'un  mot  poni 
faire  de  Berlin  une  préfecture  française  :  l'oipieilleuse  prédic- 
tion de  Napoléon  semblait  sur  le  point  de  s'accomplir  :  n  Dan; 
dix  ans,  ma  dynastie  sera  la  plus  vieille  de  l'Europe,  s  La  féo- 
dalité était  partout  détruite  ou  entamée  ;  la  Hollande,  l'Italie, 
la  Westphalie,  la  Bavière,  Naples,  Varsovie  avaient  des  consti- 
tutions françaises,  les  codes  français,  l'administration  française; 
l'action  rëTolutionuaire  de  la  France  s'étendait  même  dans  let 
41. 
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^yg  qui  lui  étaient  annomii  :  en  Autcictiâ,  ob  l^on  captait  l'a^- 
feclion  dc>  peuples  par  des  llbertt»  locales  ;  en  Prnsge,  où  la 
lervilude  de  la  glèbe  était  abolie,  le»  entraves  à  l'industrie  sup- 
primées, des  mimicipalitéi  établies,  l'égalité  civile  admise  ;  en 
Espagne,  où  les  cort^a  allaient  bire  une  constitutiou  modelëe 
iur  celle  de  91. 

L'empire  français  comprenait  une  population  de  quarante 
millions  d'balùtants,  autour  de  laquelle  se  groupaient  les  qiu- 
nnte  millions  d'imea  des  Ëtats  fédéialife.  ■  L'empereur,  dit 
Diibaandeau,  pai-aissait  solidement  assis  et  inébranlable.  L'ac- 
tion libre,  régulière  do  gouvernement  inspirait  ksécuiité  et  la 
«auSance;  l'éclat  de  la  cour,  où  l'on  voyait  se  succéder  lea 
grands,  les  princes,  les  rois  de  l'Europe,  éblouissait;  les  souF^ 
frances  intérieures  se  taisaient  ou  disparaissaient  devant  la 
gloire  ;  l'absence  de  la  liberté  était  compensée  par  la  grandeur 
et  la  suprématie  de  la  nation  ;  on  s'enorgueillissait  du  respect 
ou  de  la  crainte  qu'inspirait  le  nom  français:  tout  se  façonnait 
de  plus  en  plus  à  qn  despotisme  qui  soumett^t  les  rois  çotnOW 
lés  peuples.  La  prodigieuse  activité  du  cbef  de  l'empire  ne  se 
ralentissait  pas  (')  :  u  il  menait  de  front  les  affaires  de  l'Etat  et 
les  plaisirs;  il  donnait  des  fêtes,  il  tenait  des  conseils,  il  faisait 
des  voj^s  où  chaque  pas  était  marqué  par  des  améliorations 
et  des  travaui  utiles  ;  il  avait  la  coiir  la  plus  mt^nifique  de 
l'Europe,  et  en  s'occupant  avec  tant  de  soiii  des  détails  de  sa 
maison,  il  ne  dépensait  que  la  moitié  de  sa  liste  civile  ;  il  res* 
(aurait  les  palais  impériaux  ;  il  faisait  des  projets  de  monuments 
qui  auraient  ^igé  plus  d'un  siècle  de  travaux  ;  il  protégeait  les 
lettres,  les  arts  et  surtout  les  sciences.  Esprit  éminemment  pra- 
tique'et  positif,  il  n'aimait  pas  la  philosophie  spéculative,  les 
systèmes  généraux,  les  théories  qui  ne  s'appliquent  pas  immé- 
diatement à  des  faits  sociaux  :  aussi  la  lillérature  de  son  règne 
ne  fut-elle  qu'une  misérable  copie  de  la  littérature  du  siècle  de 
Louis  XIV  ;  les  arts,  qui  avaient  à  éterniser  tant  de  grandes  ac- 
tions, furent  plus  heureux,  et  les  noms  de  David,  de  Gros,  de 
Girodet,  de  Chaudet,  de  Lemot,  de  Fontaine,  de  Percier  sont 
inséparables  de  la  gloire  de  Napoléon.  Hais  ce  furent  surtout 
Les  sciences  positives  et  d'application  qui  firent  des  prodiges. 
De  nouvelles  industries  sortirent  des  nécessités  du  blocus  conli- 
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nental  :  on  remplaça  le  sucre  <le  canne  par  le  sucre  de  betterave, 
on  cultiva  la  garanœ  et  le  pastel,  on  trouva  des  machines  à  filer 
et  tisser  le  coton;  et  l'histoire  doit  conserrer,  à  cAté  des  noms 
des  savants  Fourcro?,  BeithoUet,  Cbaptal,  etc.,  ceux  des  mq- 
Duracturiers  Richard- Lenoir,  Oberkanipf,  Ternaui,  etc.  On 
consacra  aux  travaux  publics  ii%  millions  en  ISIO,  et  1B4  en 
ISll  ;  cet  ai'gent  fut  dépensé  aussi  bien  àRome  et  !i Amsterdam 
qu'à  Paris,  et  n  il  n'est  pas  un  territoire  ajant  appartenu  à  la 
France  qui  ne  conserve  encore  quelques  ouvrages  du  gouver- 
ncment  impérial,  dont  le  bienfait  n'ei^t  jamais  existé  pour  au- 
cun  d'eux  sous  leurs  anciens  maîtres.  i>  L'empereur  se  vantait 
avec  un  juste  orgueil  «  de  ce  qu'au  milieu  des  guerres,  des  dé- 
penses que  nécessitaient  des  armées  immenses,  de  la  création 
et  de  l'oi^anlsation  de  flottes  nombreuses,  ce  qui  se  dépensait 
en  travaux  d'utilité  publique  était  tel  que  cela  dépassait,  dans 
une  année,  tout  ce  qite  l'ancienne  munarchie  avait  fiait  dans  une 
génération.  » 

Toute  cette  grandeur  manquait  de  base  ;  un  ordre  social  nou- 
veau nes'implonle  pas  si  violemment  et  si  brusquement  sur  un 
ordre  social  ancien  sans  que  lacaiise  du  passén'ait  des  moments 
de  victoire  :  chacun  sentait  que  la  nouvelle  France  n'avait  pas 
de  conditions  de  durée.  A  l'extérieur,  pas  un  allié  ;  aux  deux 
extrémités  de  l'Europe  et  de  la  civilisation,  l'Espagne  et  la 
Russio  menaçantes  ;  le  blocus  continental  exécré  par  tous  las 
peuples;  la  coalition  se  cachant  sous  le  masque  des  alliances, 
d'autant  plus  haineuse  qu'elle  avait  été  plus  humiliée,  et  tou- 
jours résolue  à  ramener  la  France  aux  limites  de  92  ;  à  Tinté- 
rieur,  la  conscriptiou  épuisant  la  nation,  les  finances  commen- 
çant à  s'embrouiller,  l'armée,  maltresse  de  la  société,  prenant 
des  allures  despotiques,  et  achevant  cette  séparation  entre  lei 
citoyens  et  les  soldats,  commencée  au  18  brumaire,  et  qui  est 
encore  aujourd'hui  l'une  des  plaies  de  la  France  ;  eijln  l'édifice 
entier  ne  reposant  que  sur  un  homme  qui  en  avait  fait  son 
œuvre  personnelle. 

§  11.  Hahiage  db  Napoléon  et  de  Mahie-Looise.  —  Pour  eon- 
«olider  à  jamais  sa  puissance,  ruiner  les  espérances  de  ses  enne- 
mis, s'assurer  l'avenir  et  couronner  son  œuvre  dynasti[]ui\ 
Napoléon  résolut  de  rompre  son  union  avec  Joséphine,  et  d^ 
prendre  une  nouvelle  épouse  qui  lui  donnât  une  postérité.  C'é- 
tait la  conséquence,  depuis  longtemps  pi-évue,  des  mai^agei 


princiers  qu'il  avEtil  faits  dans  sa  famille  :  Eiigèoe  aitlt  ëpousë 
laGlledu  roi  de  Bavière;  deux  nièces  de  Joséphine,  l'une  le 
tilsdu  grand-duc  deBad(^,  l'autre  la  duc  d'Aremberg;  Jërdme, 
une  fille  du  loi  de  Wurtembei^.  Tous  les  piiucej  reclierchaient 
l'alliance  de  ses  parents,  et,  à  déluut  des  frères  et  sœurs  de  Bo- 
naparte, Us  {irenaient  ses  généraux  :  ainsi  Berthier  avait  épousé 
une  nièce  du  roi  de  Bavière ,  et  une  nièce  de  Hurat  avait  éld 
mariée  à  un  prince  de  HohenzoUern.  Unséoatus-consulte  pro- 
nonça la  dissolution  du  mariage  civil  de  l'empereur  et  de  l'im- 
përatiice,  et  l'offici alité  de  Paris  la  dissolution  du  mariage  re- 
ligieux [1800,  I6déc.].  Joséphine, accahlëedecbagrin, se  retira 
il  la  Halmaison  :  t  C'est  pour  l'empereur  que  je  tremble,  disait- 
elle.  Qui  sait  où  va  le  porter  son  ambition  ?  C'est  à  qui  lui  don- 
nera une  femme.  Encore  s'il  prenait  uneFrançaisel  La  denièie 
des  bourgeoises  serait  plus  agréaUe  à  la  nation  qu'nne  prin- 
cesse étrangère...  Je  ne  puis  me  défendre  de  tristes  pressenti- 
menls.  Une  étrangère  livrera  les  secrets  de  l'Ëtat,  le  trahira 
peut-être  I...  • 

Napoléon  chercha  une  alliance  politique  en  même  temps 
qu'une  alliance  d'ambition,  qui,  en  ajoutant  à  l'illustration  de 
'  sa  race,  complétât  la  fusion  entre  elle  et  les  maisons  r^nantes, 
et  il  hésita  entre  une  sœur  d'Alexandre  et  une  fille  de  Fi-ançois. 
L'alliance  semblait  également  mauvaise  des  deux  côtés,  puis- 
qu'elle .devait  lui  faire  une  ennemie  de  la  puissance  qu'il  ne 
choisirait  pas;  mais,  comme  toute  la  politique  de  Napoléon  re- 
posait sur  l'amitié  d'Alexandre,  il  demanda  d'abord  la  princesse 
russe.  Lu  czar  en  témoigna  une  grande  joie  ;  mais  un  ukase  de 
Paull"' donnait  à  sa  veuve  la  libre  disposition  de  ses  filles,  et 
l'impératrice-mëTe  alloua  la  giande  jeunesse  de  la  princesse, 
pour  faîie  acheter  son  consentement.  «.  Les  idées  de  ma  naèrc, 
écrivit  Alexandre,  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  mes 
vœux,  ni  avec  la  politique,  ni  même  avec  la  raison,  n  El  il  de- 
manda du  temps.  Napoléon  fut  blessé  d'un  atermoiement  quil 
regarda  comme  un  refus,  et  il  se  tourna  du  c6té  de  l'Autriche. 
Dès  les  premiers  mots,  la  cour  de  Viennes'empressa  d'offrir  si>n 
archiduchesse:  H.  de  Metteinich,  qui  avait  pris  la  dii'ection  dos 
affaires,  se  rappelait  que  la  maison  d'Autriche  avait  fhit  sa  for- 
tune par  des  mariages.  En  quelques  joui'S  l'accord  fut  conclu  : 
la  princesse  Harie-Louisc  partit  pour  la  Fi-ance,  et  les  fêtes  les 
plus  pompeuses  célébrèrent  l'union  de  l'héritier  de  la,  révolu- 
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tioD  avec  la  desceadante  des  maisons  de  Hapsbourg  et  de  Lor- 
raine[l810,2  avril].  Le  peuple  y  resta  froid  :  il  aimait  José- 
phine, Terome  spirituelle,  gracieuse  et  dâvouée,  qui  n'avait 
point  été  au-dessous  de  sa  merveilleuse  fortune,  et  qu'il  appe- 
lait le  bon  ange  de  l'empereur  ;  il  regarda  sa  répudiation,  le 
choix  d'une  Autrichienne,  l'entrée  de  Napoléon  dans  la  famille 
des  rois  absolus,  comme  une  apostasie  de  son  chef,  comme  un 
appAt  perfide  de  ta  coalition,  comme  le  signal  des  plus  grands 
màllieurs.  La  nouvelle  impératrice  était  une  jeune  femme  de 
dii-ncufans,  sans  beauté,  «ans  grâce,  sans  esprit,  qui  resta 
une  étrangère  pour  l'empereur  et  pour  la  France.  Elle  ne  plut 
qu'à  Napoléon,  heureux  de  mettre  dons  sa  couche  la  fille  des 
Césars  ;  qu'aux  anciens  nobles,  qui  s'empressèrent  autour  de  U 
nièce  de  Marie- Antoinette  ;  qu'aux  nouTcaux  ducs  d'origine  ré- 
volutionnaire, qui  qualitiËrent  ce  mariage  une  k  magniâqae 
expiation  d'un  grand  crime.»  Les  aristocraties  européennes 
fui-ent  indignées  ;  et  les  Bourbons,  dans  leur  exil,  se  regar- 
dèrent comme  perdus  :  faire  asseoir  Marie-Louise  sur  le  trdnc 
sanglant  de  sa  tanle  semblait  la  consécration  de  la  révolution. 
Mais  la  famille  impériale  de  Lorraine- Autriche  était  plusclair- 
voyanle  :  elle  avait  sacrifié  au  démon  de  la  démocratie  la  vic- 
time qui  devait  l'endormu-dansla  confiance  de  sa  fortune.  «  Ils 
l'ont  avotjé,  disait  Napoléon  k  Sainte-Hélène  :  c'est  sous  le 
masque  des  alliances,  du  sang  même  et  sous  celui  de  l'aniilié 
qu'ils  ont  ourdi  ma  chute  !  n 

§  111.  Pmesse,  justice,  finances,  affaires  religieuses.  —  Ce 
fut,  en  effet,  pour  lui,  une  époque  fatale  :  à  l'extéiieur,  se 
crojant  assuré  de  l'Autriche,  il  méprisa  les  ressentiments  de  la 
Russie,  ne  r^arda  plus  la  paix  avec  l'Angleterre  que  comme 
une  affaire  de  temps  et  de  patience,  enfin  laissa  la  conduite  de 
la  guene  d'Espagne  à  ses  généraux  ;  à  l'intérieur,  il  rendit  sa 
dictature  plus  ttanche  et  plus  complète;  il  répéta  le  mol  de 
Louis  XIV  :  «  L'état,  c'est  moi  !  »  il  entacha  d'arbitraire  toutes 
ses  œuvres,  bonnes  ou  mouvaises,  et  principalement  celles  qui 
regardaient  la  presse,  la  justice,  les  finances,  les  affaires  re- 
ligieuses. 

Le  pouvoir  réduisit  le  nombre  des  journaux,  s'attiibua  la 
propriété  de  ceux  qu'il  laissait  vivre,  et  en  distribua  les  actions 
à  desgens  de  lettres  [1810,  5  févr.]  ;  la  censure  futétablieméme 
sur  les  livres  :  faute  immense,  qui  laissa  les  inlSmes  calomnies 
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de  U  presse  anglajec  contre  Napoldon  et  sa  famille  sans  autre 
tf  po[ise  (jue  les  colères  du  MoniteuT,  et  tjui  fit  de  ces  calomnies 
des  croyances  populaires  à  l'étranger.  Huit  prisons  d'État  furent 
înstituces  [3  mars],  oji  le  gouyernenient  fit  enfermer  sans  juge- 
ment, à  sa  volontiS,  les  prévenus  d'attentats  politi<{ues.  L'orga- 
nisation judiciaire  fut  rendue  toute  monarchique  :  ou  régularisa 
l'institution  des  juges -quditeurs,  qui  ne  furent  que  des  cpm-' 
missaircs  à  la  disposition  (lu  pouvoir  ;  le  gouvemcmerit  fut  au- 
torisé à  suspendre  le  jur;  et  â  multiplier  les  tribunaux  spéciaux  ; 
on  Ht  entrer  dans  lai  magistrature  les  fils  d'.'s  anciens  parle- 
mentaires. Un  code  pénal  fut  promulguée  [)8tO,  2  mars]  :  œuvre 
d'anciens  criminalistes,  oh  U  peine  de  mort  fut  prodiguée  aur 
attentats  politiques,  et  ta  confiscation  admise.  Enfin,  la  police 
fut  enlevée  h.  Fouché,  (jue  l'esprit  d'intrigue  avait  égaré  jusqu'à 
lui  faire  entamer  en  son  nom  des  négociations  avec  l'Angle- 
terre, et  ellç  fut  donnée  4  Savary,  homme  dévoue  à  l'empereur 
jusqu'au  fanatisme. 

Le  budget  de  1808  s'était  élevé  à  311  millions,  celui  de  1809 
à  859;  celui  de  ISIO  fut  de  740,  et  celui  de  1811  de  9S4.  Ccq 
chiffrés  étaient  modiques  pour  un  si  vaste  empire,  mais  on  n'j 
comprenait  pas  les  frais  de  perception;  l'on  mettait  à  la  charge 
des  départenpcDts  upe  foule  de  dépenses  accessoires,  et  l'arméQ 
avait  été  nourrie,  depuis  ISOS,  presque  entièrement  aux  dépens 
de  l'ennemi.  L'eiùpereur  portait,  dans  Tad mi nist ration  des  fi- 
nances, le  zèle  le  plus  sévère  pour  les  intérêts  publics  ;  mais  il 
n'était  pas  toujours  juste  pour  les  intérêts  privés  :  il  n'aimait 
P4S  (es  hommes  d'argent,  qu'il  avait  vus  si  rapaces  sous  le  Di- 
rectoire; il  ne  se  piquait  pas  de  fidélité  dans  ses  engagements 
envers  les  fournisseurs,  disant  pour  raison  a  qu'il  jugeait  de 
l'esprit,  non  de  la  lettre  des  contrats ,  et  que  sa  mission  supé- 
rieure était  de  redresser  tous  les  torts  faits  à  l'intérêt  public.  » 
Ce  fiil  d'après  ces  principes  qu'il  fit  terminer  la  liquidation  des 
créances  araérces  de  la  l'évolution  [I"  juillet],  liquidation  qui 
durait  depuis  20  ans,  et  qui  était  l'opération  la  plus  vaste  et  la 
plus  compliquée  qu'on  eiit  jamais  faite,  puisqu'elle  comprenait 
près  de  cinq  cent  mille  créances  montant  à  3  milliards  f).  De- 

(I)  Cella  |n^  i|<Ua  proTeniit  ;  i'  âa  nntMiiirMiMBl  det  offint  dt  judicalim, 

cbarf«(  mJlilaireB  oaie  Dnuce»,  cautioEid^udita  trriéréi,  dette»  des  pftyid'éEali, 
du  vtéi^i.  cic.  )  t*  de>  cmpruati,  rsumitnm,  r^quliitloni,  etc..  faiici  xlui  U  ri- 
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fermon;  i  qui  die  (ut  conGée  en  deraier  lieUt  se  montra  im- 
pilojabk  pour  les  langsues  publiques  qui  aTnient  abusé  des 
iiûcL-ssités  de  la  patrie,  et  qui  présentaient  des  comptes  fVau- 
dulcux  :  deux  mille  six  cent  quatre-vingt-dix-neuf  r^onptables 
furent  constitues  ea  débet  envers  le  trésor  pour  78  millions,  et 
il  fut  reconnu  que  les  demandes  busses  ou  mal  juttiflées  s'éle- 
vaient à  1,357  millions;  mais  il  n'y  eut  pas  quedesToleurs  qui 
furent  dépouillés  :  d'honnêtes  créanciera  furent  traités  avec  une 
rigueur  arbitraire,  et  la  guérison  de  cette  granile  plaie  de  la  ré- 
Tolulion  prît  le  caractère  d'une  banqueroute. 

En  même  temps  que  Kapuléo»  se  montrait  si  rigide  adrainif- 
trateur  des  deniets  del'État,  il  s'attribuait  la  libre  disposition  de 
ressources  qui  auraient  dû  Être  versées  au  trésor  public  et  ad- 
mlnislrées  suivant  les  lois  ordinaires,  c'est-à-dire  du  domaim 
eitraordinaire  provenant  des  contributions  dé  guerre  perçues  en 
pays  élrangpr  et  des  propriétés  publiques  danslcs  États  conquIS: 
H  les  appliquai!  sans  doute  h  couvrir  les  dépenses  des  armées, 
k  récompi^nser  ses  soldats,  à  élever  des  moauments,  k  meuUer 
les  palais  impériaux;  mais  l'emploi  n'en  était  pas  moins  arbi- 
traire et  clandestin.  Au  31  décembre  1310,  époque  à  laquelle  i] 
fit  régler  par  un  Sénatnfi-consultc  le  domaine  extraordinaire,  la 
somme  des  capitaux  provenant  des  troisième,  quatrième  et 
cinquième  coalitions  s'élevait  Èi  754  millions,  dont  il  avait  été 
itépensé,  strii  pour  te  service  des  armées,  soit  en  gratifications, 
soif  en  monuments,  153  millions  -.  il  restait  donc  321  mnlUotls. 
De  plus,  le  revenu  des  domaines  acquis  à  l'étranger  par  la  con- 
quête s'élevait  à  38  miliions^  sur  lesquels  l'empereur  distribua 
cinq  mille  cent  soixante -seize  dotations  à  ses  maréchaux,  gêné- 
Taux,  officiers,  soldats,  princes  impcriaui,  ministres,  sénateorSj 
conseillers,  anciens  nobles,  établissements  publics,  leSqdetlel 
montaient  à  32,463,000  francs  de  rente. 

Napoléon,  en  confinant  le  pape  à  Sovonë,  aralt  dit  :  k  L'érSqnd 
de  Rome  continuera  d'être  le  cherdel'Ëglisc,  son  pouvoir  reste 
le  même.  »  Mais  il  lui  avait  enlevé  tous  ses  cardinaux  ;  il  Int 
avait  interdit  toute  communication  avec  la  France  et  ritattej 
a  avait  hH  déclarer  les  articles  de  teSâlolsde  l'empire.  Pic  TU, 

pBbliqiia4  S'  df>  dïllee  ie  Lb  Belgique,  du  dément  cl  autres  pi;)  reuQii.  Da 
l"j>D<icrliei  lutO  messidor,  an  X,  dcuicent  Ireole-ntuf  mille  hutt  cent<Mi 
itHacci  ftlt-ntlté  Nqoidtn  fvtr  tt  tomm  de  1  SIT  ttiIIIImi. 
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captir  et  pers^té,  rerusa  de  donner  rmstitution  aux  i^Tëq^ues 
nommés  par  l'empereur.  Par  le  conseil  du  cardinal  Mam-y, 
nomm^  archevêque  de  Paris,  et  d'après  un  décret  du  concile  de 
Trente,  on  tourna  la  diniculté  en  tïiisant  élire  par  les  chapitres, 
comme  ricalres  apostoliques,  les  évéques  nommés.  Hais  le  pape 
défendit  ï  ces  yicaires,  et  principalement  à  Maurj,  de  prendre 
l'administration  des  diocÈses.  Ces  discordes  scandaleuses  embar- 
rassaient le  gouTemement  :  pour  y  mettre  un  terme,  l'empe- 
reur, de  l'avis  d'un  grand  conseil  ecclésiastique,  convoqua  un 
concile  national  [1811,  11  juin].  Cent  prélats  se  réunirent  à 
Paris  :  ils  décrétèrent,  mais  sous  la  réserve  de  l'approbation  du 
pape  et  d'après  une  note  que  celui-ci  leur  avait  envoyée,  que 
M  dorénavant  le  pontife  devrait  donner  l'institution  aux  évéques 
dans  les  six  semaines  qui  suivraient  leur  nomination,  sinon  les 
mëlropolilains  étaient  autorisés  à  donner  cette  institution.  * 
Celait  tout  ce  que  l'emperenr  avait  demandé;  mais  il  s'irrila  des 
discussions  des  piéiats  sur  les  pouvoirs  des  papes,  fit  fermer  le 
concile,  et  ordonna  l'arrestation  de  plusieurs  évêques  [10  juillet]. 
Cependant  il  se  radoucit  et  autorisa  une  dépulation  à  aller  à 
Savone  pour  y  C4>nféref  avec  Pie  VU.  Celui-ci  donna  un  bref 
par  lequel  il  adhérait  au  décret  du  concile,  mais  dans  des  termes 
qui  parurent  injurieuï  au  gouvernement.  Napoléon  rejeta  ce 
bref,  soit  par  un  orgueil  mal  entendu,  soit  pour  n'avoir  pas,  en 
laissant  le  pape  captif,  à  engager  avec  lui  une  lutte  nouvelle 
sur  la  question  des  Étals  de  r%lise;  et,  jusqu'à  la  fin  de  son 
règne,  les  affaires  ecclésiastiques  restèrent  dans  un  provisoire 
qui  le  discrédita  au I  yeux  des  peuples. 

§  tV.  Naissakce  du  roi  de  Bome.  —  RËtmion  de  la  Holurde, 
DU  Hanovre,  des  villes  auséatiques.  —  Le  SO  mars  ISll,  l'im- 
pératrice accoucha  d'un  Bis  qui  fut  salué  du  nom  de  roi  de 
Rome  et  divinisé  dans  son  berceau  par  les  adulations  de  toute 
l'Europe.  Cette  naissance  excita  la  plus  vivo  allégresse  ;  on  crut 
que  l'empereur  allait  prendre  des  sentiments  pacifiques  et  de 
conservation  ;  mais  il  tut  enivré  de  son  bonheur  ;  il  était  enfin 
maître  de  l'avenir  !  il  irwt,  chef  de  race,  dormir  dans  les  ca- 
veaux de  Saint-Denis;  c'était  maintenant  sur  lui-mSmeque 
reposait  son  système  dynastique,  qu'il  avait  appuyé  jusqu'alors 
sur  des  frères  ingiats  dont  il  lui  fallait  briser  les  absurdes  ré- 
sistances. 

La  grande  pensée  du  système  dynastique  était  d'assurer  l'exi- 


eution  des  décrels  contre  l'Angleterre,  et,  par  cons(!quent, 
d'amener  la  paix.  Ce  n'élait  pas  pour  eui-mêmes  que  Napoléon 
avait  élevé  ses  frères  :  c'élail  pour  lui,  pour  son  blocus  conli- 
nentai,  pour  la  France.  «  Mon  enfant,  dit-il  un  jour  au  fils  de 
Louis,  qu'il  avait  fait  grand-duc  de  Bcrg,  n'oubliei  jamais,  dans 
quelque  position  que  vous  placent  ma  politique  et  rintérél  de 
mon  empire,  que  vos  premiers  devoirs  sQut  envers  moi,  vos 
seconds  envers  la  France  :  tous  vos  autres  devoirs,  même  ceux 
envers  les  peuples  que  je  pourrais  vous  confier,  ne  viennent 
qu'après,  n  Mais  Joseph,  Louis,  Jcrdme,  Murât,  avaient  pris 
leurs  dignités  au  sérieux  :  à  peine  arrivés  dans  leurs  royaumes, 
ils  se  regardèrent,  avec  une  naïve  béalilude,  comme  destinés  à 
fonder  une  dvnaslie  ;  ils  parlèrent  à  leurs  peuples  du  ton  qu'au- 
raient pi'is  les  descendants  de  vingt  rois;  ils  ne  songèrent  qu'à 
se  faire  accepter  par  eux,  qu'à  aemonlrer  Espagnol,  Ifotlandais, 
Napolitain;  ils  embrassèrent  avec  ardeur  leurs  haines,  leurs  ami- 
tiés, leurs  préjugés,  leurs  intérêts,  à  tel  point  qu'ib  en  vinrent  h 
s'isoler  cnlièi-emcnt  de  la  France,  à  courtiser  ses  ennemis ,  à  se 
joindre  à  eux,  à  trahir  leur  patrie  et  leur  frère.  Toute  leurambi- 
tion  fut  de  se  rendre  indépendants,  de  secouer  la  domination  de 
leur  bienfaitem',  de  l'enier leurs  liens  avec  ia  France,  de  se  placer 
envers  elle  dans  les  mêmes  rapports  que  les  familles  royales 
auxquelles  ils  succédaient.  Ainsi  la  France  avait  fait  dix  révo- 
lutions et  gagné  cent  batailles  uniquement  au  profit  des  frères  de 
Napoléon,  pour  leur  grandeur  personnelle,  pour  qu'ils  pussent 
Irdner  à  l'aise  et  faire  lignée  rovale  à  Amsterdam,  à  Naples,  à 
Madrid.  Nous  avions  conquis  des  royaumes  pour  avoir,  an  lieu 
d'alliés  et  d'auxiliaires,  quelques  ennemis  déplus  I  «  Nommais- 
je  un  roi,  disait  le  prisonnier  de  Sainte-Hélène,  aussitôt  il  se 
croyait  roi  par  la  grâce  de  Dieu,  tantle  mot  est  épjdémique. Ce 
n'élait  pas  un  lieutenant  sur  lequel  je  pouvais  me  reposer  :  c'é- 
tait un  ennemi  de  plus  dont  je  devais  m'occuper.  Ses  efforts 
n'étaient  pas  de  me  seconder,  mais  bien  de  se  rendre  indépen- 
dant. Tous  avaient  aussitôt  la  manie  de  se  croire  adoi'és,  préfé- 
résàmoi;  c'était  moi  qui  les  gênais,  qui  les  mettais  en  péri). 
Si,  au  lieu  de  cela ,  chacun  d'eux  eût  imprimé  une  impulsion 
commune  aux  diverses  masses  que  je  leur  avais  confiées,  nous 
eussions  marché  jusqu'aux  pâles;  tout  se  fût  abaissé  devant 
nous  ;  nous  eussions  changé  la  face  du  monde;  l'Emx^  joui» 
rait  d'mi  système  nouveau  1  » 
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La  Hollande,  transformée  en  rojaume,  était  derMinerennemie 
àc  la  France,  qu'elle  avait  si  fldclemetit  aerrie  quand  elle  étâîl 
république.  On  y  tnsuUail  les  Français  ;  on  y  pensait  à  s'allier 
à  l'An^'Ieten-e  ;  on  y  lappelait  les  affronts  faits  par  les  marchands 
d'Amsterdam  à  Louis  XIV,  Nul  État  ne  souffrait  davatitage  da 
blocus  continental,  mais  aussi  nul  ne  le  violait  pIusouTeMement. 
Louis  était  un  homme  doux  et  éclairé,  qui,  dans  des  lenlps  or- 
dinaires, aurait  parfaitement  gouverné  ce  pajs;  inaîs,  poui- 
plàire  à  ses  sujets,  il  favorisait  la  contrebande ,  et  la  itollande 
était  devenue  l'entrepôt  des  marchandises  anglaises  pour  le  coii- 
tin'ent.  Napoléon  lui   en  fit  de  vives  réprimandes  :    a  Voir* 
royaume  est  une  province  anglaise,  lui  dit-il  ;  mais,  suiis  aiitufi 
prétexte,  la  France  ne  souffiira  que  la  Hollande  se  sépare  de  la 
cause  continentale.  »  Et  il  proscrivit  tonte  marchandise  prove- 
nant de  la  Hollande  ;  puis  il  menaçaLouis  de  réunir  son  rovaume 
â  la  France,  en  l'invitant  h  en  avertii'  les  Anglais  ;  enfin  il  le  fit 
Venir  k  Paris:  u  En  vous  mettant  sur  le  tifine  de  Hollande, 
dit-il,  j'avais  cru  y  placer  un  citoyen  français  aussi  dévoué  à  la 
grandeur  de  la  France  et  aussi  jaloux  que  moi  de  ce  qui  înlé- 
rcssc  la  mère-patrie  ;  mais  vous  avez  tendu  tous  les  ressorfs  de 
voire  raison,  touimenté  la  délicatesse,  de  votre  conscience,  poiir 
vous  persuader  que  vous  étiez  Hollandais,  n  11  lui  reprocha  les 
injures  que  là  France  recevait  d'un  pays  qui  devait  aiix  rois  de 
france  son  existence  primitive,  o  Vous  devez  comprendre  que 
Je  ne  me  sépare  pas  de  mes  prédécesseurs,  et  que,  depuis  Ctovis 
jusqu'aii  comilé  de  salut  public,  je  me  tiens  solidaire  de  tout...  ■ 
Enfin,  il  lui  fit  signer  un  traité  par  lequel  la  Hollande  s'enga- 
geait à  n'avoir  ni  commerce  ni  communication  avec  l'Angle- 
lerre  ;  le  Brabant  méridional  ot  la  Zélandc  étaient  cédés  î  la 
France,  et  le  thalweg  du  Wahal  dévenait  la  limite  entt^  les  detK 
Élats;  dix-huit  hiille  hommes  de  troupes  françaises   étaient 
chargés  de  la  garde  de*  côtes  et  des  einbouchui-es  dés  Qenves. 
Louis  se  retira  dans  son  royautné,  décidé  à  résister  et  mime  à 
faire  la  guerre  à  la  France.  Napoléon  irrité  envoya  dés  ti-oupes 
{wur  occuper  Amsteidam.  Louis  abdiqua  en  faveur  de  son  fiti , 
et  s'enfuit  dans  les  États  autrichiens  [1810 ,  1"  juillet],  d'oîi  il 
envoya  une  protestation  violente  contre  «  l'inloléraMe  tïranhie 
et  Tinsaliable  ambition  de  son  frère,  n  Napoléon,  né  pouvant 
reudie  la  Hollande  à  son  indépendance  sans  la  donner  aux  An- 
glais, réunit  ce  royaume  à  son  empire  [lO  îuillet]:  a  C'était  coilh 


pWter,  dit-il,  son  système  de  guerre,  de  politique  et  de  coin- 
liierce;  d'ailleurs  ce  pays  était  reniement  une  portion  de  la 
France,  puisqu'il  n'était  que  i'atluTion  au  tii\m,  de  la  Meuse  et 
de  l'Escaut,  é'ett'â-dire  des  grandes  artères  de  l'empire;  en^n 
c'était  an  pas  nécessaire  à  la  restauration  dentttre  maiine  et  tJQ 
coup  mortH  porte  à  l'Angleterre.  »  La  Hollande  ftit  partagée  (m 
neuf  déparlemenls ,  et  on  lui  donna  Lebriiq  pour  gouyemeiir 
général  ;  Amsterdam  fut  déclarée  la  Irotsième  ville  de  l'empire. 
Cette  réunion  justifia  le^  déclamations  des  rois  contre  l'aiiibi- 
tion  de  l'empereur;  elle  le  discrédita  comme  lyran  de  sa  tamillç; 
elle  fut  aussi  mal  vue  de  la  france  que  de  la  Hollande 

JérAme  n'étail  pas  plus  heureux  dans  sa  Westphaliel  royaume 
composé  de  peuples  différents ,  çiccablé  de  misère,  chargé  de 
20  millions  de  dotalions ,  travaillé  par  les  speiiîtés  secrètes. 
Prodigue,  Trivole,  orgueilleux,  il  jouait  au  roi,  faisait  de  grandes 
dépenses,  se  donnait  de  t(êaux  régiments  de  cavalerie,  et  répon- 
dait aux  réprimandes  de  l'empereur  en  menaçant  d'abdiquer. 
«  Cela  ne  finit,  dit  Napoléon  ,  que  par  la  répanse  qu'on  lui  ^t 
<ju'il  eût  à  envoyer  des  pouvoirs  pour  qu'on  pût  traiter  de  la 
prise  de  possession  du  royaume.  »  Quelque  temps  après,  |t 
S'avisa  de  dire  que  le  Hanovre  lui  ëia\t  plus  à  chaîne  qu'avan- 
tageux :  aussitôt  le  traité  de  cession  fut  annulé ,  et  l'empereur 
reprit  possession  de  cette  province.  Çenc  tlit pas  tout:  le  sénatus- 
cotisuilequiconfirmalaréuniondelaHollànde(').|l8IO,  13déc'.| 
V  ^outa  comme  accessoire,  sans  préambule  et  sans  préparation, 
a  ijefle'de  toutes  les  eûtes  depuis  l'Ems  jusqu'à  l'Elbe  avec  les 
villes  anscaliques  :  ».  ce  qui  enlevait  cinq  cent  mille  âmes  à  (a 
Westphalie,  une  partie  du  duclié  de  Bei^,  tout  le  duché  d'A- 
remberg,  la  principauté  de  Salm,  le  duché  d'Oldenbourç,  le 
i^uciié  de  Lauenhourg,  les  villes  de  Brème,  de  Hambourg,  de 
Luheck.  u  tjn  nouvel  ordre  de  choses  régil  l'univers ,  dit  l'cm- 
percur.  De  nouvelles  garanties  m'étani  devenues  nécessaires,  la 
féunïonde^  embouchures  de  V^^^^i^^i  de  la  Meuse,  du  Rhin,' (|^ 
l'Ems,  du  Weser  et  de  l'Élbe  à  l'empire  m'a  paru  êt^e  la  pi-e- 
{Qière  et  la  plus  importante.  Des  indemnités  seront  données 
api  princes  qui  pourront  se  trouver  froissés  p^r  cette  grantl^ 


mesure,  que  commande  la  nécessité  et  qui  appuie  sur  la  Balti- 
que la  droite  des  frontiëi'es  de  mon  empire,  d  Et  il  fut  foriaé, 
avec  les  pajs  réunis,  cinqdépartementsdontDavoust  Fut  nommé 
gouverneur -gënéral.  Les  réunions  avaient  été  jusqu'alors  justi- 
fiées, enlouréesde  précautions,  faites avccménagement:  ccll&«i 
Alt  brutale,  subite,  faite  sans  auti'e  raison  que  la  nécessité  de 
fermer  des  côtes  que  la  possession  d'Héligoland  par  les  Anglais 
avait  ébrccliées  ;  de  plus,  elle  ne  fut  pas  annoncée  comme  une 
mesure  de  guerre  et  une  usurpation  provisoire,  mais  comme 
permanente  et  définitive ,  quoiqu'il  fût  certainement  dans  les 
intentions  de  Napoléon  de  rendre  c^  pays  à  la  paix  générale. 
€e  fui  l'acte  le  plu^:  irritant  qu'eût  encore  fait  l'empereur,  et 
celui  qui  devait  le  plus  justement  soulever  l'Europe  contre  la 
France,  réputée  insatiable.  L'Ailemange  se  crut  réservée  à  une 
entière  servitude  :  a  La  fermentation  des  tsprits,  écrivit  Jérâme 
à  son  frère,  est  au  plus  haut  degré  :  on  se  propose  l'eiem|:de 
de  l'Espagne;  et  si  la  gueiTe  vient  à  éclater,  toutes  les  contrées 
situées  entre  le  Rbin  et  l'Oder  seront  le  foyer  d'une  vaste  et  ac- 
tive insurrection.  La  cause  puissante  de  ces  mouvements  n'est 
pas  seulement  la  haine  contre  les  Français  et  l'imp^ience  du 
joug  étranger  :  elle  existe  plus  fortement  encore  dans  le  mal- 
heur des  temps,  dans  la  ruine  de  toutes  les  classes,  dans  la 
surcharge  des  impositions,  contributions  de  gueiTe,  entretien 
des  troupes,  passées  de  soldats,  et  vexations  de  tous  les  genres 
continuellement  répétées.  » 

§  V.  Rapports  de  Napolëoh  avec  les  rois  de  Nafles  et  d'ës- 
piGNB.  —  Campagnes  de  1810  et  1811  en  Esfagtie.  —  Joachim 
Hurat  avait  été  bien  accueilli  à  Naplcs.  Ce  n'était  que  le  plus 
brillant  des  hussards,  et,  selon  Napoléon,  une  a  tête  sans  cer- 
velle; »  mais  il  semblait  fait  pour  régnersur  les  lazzaroni  par  sa 
figure  martiale,  sa  tournure  de  roi  de  théâtre,  son  amour  de  la 
représentation.  Son  gouvernement  était  d'ailleurs  le  meilleur 
que  ce  pays  eût  jamais  connu.  Mais  lui  aussi  voulait  n'Être  que 
Napolitain,  et  séparait  ses  intérêts  des  intérêts  de  la  France;  il 
se  croyait  destiné  à  être  le  protecteur  de  l'indépendance  italienne 
contre  l'empereur,  idée  ambitieuse  qui  le  porta,  plus  lard,  à  de 
fatales  résolutions;  enfin  il  s'avisa  de  vouloir  contraindre  les 
Français  qui  l'avaient  suivi  à  se  fau^  naturaliser  Napolitains. 
Napoléon,  plein  de  colère,  déclara  tous  les  citoyens  trançaia  ci- 
toyens de  droit  du  royaume  de  Naples,  «  parce  que,  dit-il,  u« 
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iqjaume  fait  partie  du  grand  empire,  et  que  le  prince  qui 
règne  dans  ce  pays  a.  été  élevé  sur  le  trâne  par  les  ^orts  el  le 
fang  des  Français  ;  »  et  il  envoya  un  corps  d'armtie  pour  occu- 
per  Gaëte,  et  nomma  le  maréchal  Pérignon  gouverneur  de  Na- 
ples.  n  S'il  résiste,  dit-il  de  son  beau-frère,  il  cesse  de  régner.  ■ 
Mui'at  se  soumit.  Napoléon  lui  rappela  rudement  ses  devoirs  de 
grand  feadataire,  dont  les  principaux  étaient  :  maintenir  la  con- 
stitution, fournir  un  contingent,  observer  le  système  continent 
lai,  inspirer  à  l'armée  de  Naples  un  esprit  français,  n  La  France, 
lui  dit-il,  en  plaçant  à  Naples  un  grand  dignitaire  de  l'empire, 
a  entendu  créer  un  roi  qui  ne  cesserait  pas  d*être  Français,  qui 
mettrait  au  rang  de  ses  plus  beaux  droits,  comme  de  ses  pre~ 
miers  devoirs,  celui  de  faire  aimer  les  Fi-ançais,  d'apprendre 
aux  Napolitains  que  la  cause  de  la  France  est  la  leur...  Le 
roi  Joachim  se  trompe  s'il  croit  régner  à  Naples  autrement  que 
par  ma  volonté  et  pour  le  bien  général  de  l'empire...  » 

Joseph  était  animé  du  même  esprit  :  pendaTit  que  la  France 
s'épuisait  à  lui  conquérir  un  trône,  il  méditait  avec  ses  conseil- 
lers espagnols  de  se  lier  à  l'Angleterre  pour  ramener  à  lui  ses 
fwuplei  igta-i»;  il  négociait  avec  les  chefs  des  insui^s,  il  fai- 
sait des  proclamations  où  il  se  posait  comme  médiateur  entre 
l'Espagne  et  la  France.  Napoléon,  autant  pour  entraver  la  mau- 
vaise politique  de  son  frère  que  pour  remédier  à  son  incapacité 
militaire,  fit  de  la  plupart  des  provinces  espagnoles  des  gouver- 
nements indépendants  dans  lesquels  les  généraux  réunissaient 
les  pouvoirs  civil,  judiciaire,  militaire,  sans  avoir  à  rendre 
compte  qu'à  lui-même;  et  il  déclara  que  c'était  pour  préparer 
la  réunion  à  la  France  de  la  rive  gauche  de  l'Ebre,  et  peut-être 
aussi  du  pays  jusqu'au  Douro.  «  Peu  m'importe  Ferdinand  ou 
Joseph,  disait-il,  pourvu  que  l'Espagne  ne  soit  pas  à  l'Angle- 
terre. »  Joseph  offrit  son  abdication.  Napoléon  la  refusa,  pour  ne 
pas  compliquer  la  question  espagnole  el  attendre  l'issue  de  la 
guerre. 

La  junte  suprême,  abandonnée  par  Wellington,  avait  persisté 
dans  le  projet  de  marcher  sur  Madrid;  elle  reforma  une  armée 
de  soixante  mille  hommes,  qui  s'ivança  dans  la  Manche.  Soult 
avait  été  nommé  par  l'empereur  chef  d'état-major  de  Joseph  ; 
il  marcha  contre  les  Espagnols  avec  vingt -huit  mille  hommes, 
les  attaqua  à  Ocana,  et  les  mit  en  pleine  déroute  [1809, 19  nov.]  : 
cini]  mÛle  morts,  vingt-cinq  mille  prisonniers,  soixante  canons^ 


fiimil  les  trophto  de  cette  grande  victoire,  qui,  <lans  tonte 
autre  guerre,  aurait  d^idë  du  aort  d'un  pays.  Elle  Rit  encore 
Gompldtfe  par  la  défaite  des  troupes  de  Del  Parque,  qui  Tureat 
bàltilés  à  Aiba  de  Tormes  par  le  corps  de  Ney,  commandé  pro- 
TisbirementparKellermann  [38nov.}.  Mais  Napoléon  manquait 
aux  armées  d'Espagne  pour  rendre  leurs  victoires  fhictueuses  ; 
rétenu  en  France  par  son  mariage  et  par  les  craintes  que  lui 
Inspirait  la  Russie,  il  se  contenta  d'envoyer  dans  la  Péninsule  uriè 
parire  de  la  grande  armée;  de  plus,  oubliant  son  principe  de 
l'imité  d'armée,  de  but  et  de  cdmmandemenf,  il  partagea  les 
(rôls  cent  mille'  hommes  dont  l'Espagne  (ut  alors  couverte  en 
plusieurs  armées,  dont  il  rendit  les  généraui  indépendants  les 
ûiiB  des  autres,  et  au  milieu  desquels  Joseph  ne  fut  plus  qu'un 
roi  de  pdïlle.  Leurs  discordes  firent  manqtier  son  plan  général 
d*opéra1ions. 

Le  sort  de  la  guerre  dépendait  entièrement  de  l^expulsion  det 
Anglais.  Deux  armées  furent  donc  destinées  à  «tvtjiir  le  Por- 
tugal par  les  deui  routes  de  Ciudad -Rodrigo  et  de  Baâajoa  :  la 
première  et  la  principale,  forte  de  soixante  mille  hahimes,' 
commandée  par  Masséna,  était  composée  des  corps  de  Ney, 
Reynier  et  Jùnot  ;  la  seconde,  forte  de  cinquante- cinq  mille 
hommes  et  commandée  par  Joseph  et  ëoult,  était  compoËée  des 
corps  de  Victor,  Sébastiani  et  Mortier.  Divers  corps  détachés 
dans  les  hautes  vallées  de  l'Ëbre,  du  Douro  et  du  Tage,  et  mon- 
tant h  soixante-dix  mille  hommes,  assuraient  la  soumission  da 
la  GastiUe  et  les  communications  avec  la  France  ;  trente-cinq 
mille  hommes  étaient  en  réserve  sur  la  Bidassoa  ;  enfin  ieui 
armées  de  quarante  mille  hommes  chacune,  sous  Suchet  el 
Augereau,  étaient  chairs  de  soumettre  les  provinces  de  l'Est. 

Sôult  ne  se  soucia  pas  de  servir  de  second  k  Masséna,  et  il 
prévint  les  dispositions  de  l'empereur  pour  \b.  conquête  du" 
Portugal  :  aussitât  après  la  bataille  d'Ocana,  qui  llii  avait 
ouvert  l'Andalousie,  il  résolut,  de  concert  avec  Joseph,  de  con- 
quérir le  midi  du  royaume,  centre  du  gouvernement  des 
insurgés,  et  du  s'emparer  de  Cadix,  clef  de  toute  la  guerre.  Les 
armées  èsp^noles  étaient  disloquées  par  leurs  continuelles 
défaites.  La  Sierra- Morena  f\it  franchie  presque  sans  obstacles  : 
Victor,  à  droite,  marcha  sur  Cordoue;  Soult,  au  centre,  sur 
Andujàr  ;  Sébastian!,  h  gauche,  sur  tJbeda,  de  là  sur  Grenade, 
et  enlln  sur  Halaga,  en  livrant  des  combats  peu  importants' 
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^viUeétvt  pleifie  d'anarchie  ;  h  junt*^  s'ëlaîl  dissoute,  le  peuplç 
^v^t  hafrjcàdé  ef  youlail  défeitiîr^  la  yille.  Joseph  perdit  d^ 
(i^qips  il  1^  faite  capituler  et  à  ç'ï  dppner  unf  çnirâe  teion^; 
^191^  au  lieu  de  pousser  f-ap|deiiieqt  ^ur.  Cadix,  qui  n'avait  pâj 
de  g4fi|is(^^  [WO,  3i  i^°^:l- 1"^^  débris  du  gouvÂiiement  ei  ^.Ç 
r^cpiée  espa^pole  eurent  le  tciups  de  s'y  rérugier;  etlorsi^ug 
lëi  Irqujjes  françaises  arriyÈrent  devant  llle  de  Léon,  le  pont 
çfe^uqzfl  piait  coupé,  et  Çadiif  à  l'abri  JJe  toute  surprise  [5  i^-trX 
l^^fi^yr  donna  a  ^ul|  le  commandfitnent  supérieur  ^ 
TlTÔt^ê  rtV  Midi,  etlui  ordonna  dç  prendre  BadajoE,  pour  pr^- 
isxéx  l'expédition  de  Pûrtuga).  Mais  celui-ci  confia  té  blocus  de 
ck^i\  h  Yieior,  laissa  ij  S^b^stiani  lé  soin  d'observer  Gibraltar  et 
de  couquérir  ù  Hurcje,  et  il  s'occupa  uniquement  à  soumQttrç 
|Ai|dalou^e-  D.4!>|  cèçte  province,  les  Français  avaient  él^ 
apcueillia  iytç,  teaucoiip  de  calme,  pials  nos  cantonnémenf» 
étaient  inquictcs  par  dç^ bandes  sorties  du  Portugal,  de  l'Eslr^T 
inadure  fit  de  la  Murcie.  :  au  bout  d'im  an  nos  soldats  n'avai*ent 
pflfï  a,  gpiftbatttrp,  et  Soqlt  s'était  fait  de  l'Andalousie  une  véri- 
table souveraine"-  ^losepti  retourna  à  ^(adrid,  plein  de  chi^n 
de  l'iildépenda^cfi  de  son  Keutenant  dans  une  province  o^  il  se 
{;^](ait  populaire,  et  réduit  au  cpniniaodeçnent  de  quel^ne^ 
çprps  dan^  la  Castille. 

\Vellingtoii  ^sla  huit  iqois  ^a/fs  l'ipaction  sans  s'inquiéler 
de  la  conquête  de  l'Andalousie  :  son  entreprise  de  Talavera 
lui  avajt  Etppris  qu'il  ne  fallait  ^ien  tcnleraiiOBurde  l'Espagne 
ffvqnt  d'avoir  un  refuse  assuré  et  ui^e  meilleure  coopération  des 
armées  espagnoles.  Le  Portugi^t  devait  être  la  base  de  toutes 
^  opérations,  et  il  se  préparait  h,  Y  recevoir  Masséna  en  appe- 
lant de§  fentorts,  en  disciplinant  le$  f'oriu^ais,  en  Tortifiant  les 
ipproches  de  Usbonne.  Massent,  dont  l'expédition  avait  été 
retardée  par  la  marche  de  Çoull  en  Andalousie,  manqeuvi-a 
d'abord  pour  assurer  ses  flancs  et  sa  base  d'opérations  :  ainsi 
{unot  battit  les  insurgés  des  Asturies  et  s'empara  d'Astorga  ; 
Rejnier  s'étendit  en  Eslramadm'e  pourselierà  l'armée  du  Midi; 
eniip  Neyassiégea  Ciudad-Godrigoet  s'en  empara [ISIO,  IDjuil- 
lel].  Alors  il  réunit  ses  troi;  corps,  se  porta  contre  Alméida  et 
en  â(  le  siège.  V^ellington,  quoiqu'il  se  fût  établi  sur  la  frontière 
avec  soixante-cinq  mille  Angio- Portugais,  laissa  cette  p^ce 
capituler,  et  quqnd  il  vit  Masséna  se  diriger  de  Celerico  sur  Viseu, 
U  se  replia,  passa  le  Hondego,  et  alla  prendre  position  sur  la 
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plateau  de  Busaco,  qui  ferme  la  route  de  Coïmbre.  Les  Fran- 
çais escaladèrent  cett£  monlagnc  et  culbutËrent  la  première  ligne 
ennemie  ;  mais,  accueillis  par  des  troupes  fraîches  et  un  grand 
feu  de  mitraille,  ils  reculèrent  après  avoir  peiilu  quatre  mille 
hommes.  Us  prirent  alors  un  chemin  de  traverse  qui  tournait 
les  hauteurs,  et,  par  ua  mouvement  de  flanc  devant  l'armée 
anglaise,  ils  arrivèrent  à  Coïmbre.  Wellington  avait  dëjà  évacué 
sa  position,  et  il  reculait  dans  ses  lignes  de  ^Terres- Vcdras 
[9  octobre];  mais  il  avait  donné  les  ordres  les  plus  cruels  aux 
Portugais  pour  qu'ils  eussent,  sous  peine  de  mort,  k  déserter 
les  villes  et  villages,  à  couper  les  routes,  à  enlever  les  vivres  ; 
une  population  de  cinq  cent  mille  individus,  poussée  par  les 
soldats  qui  tuaient  ccui  qui  résistaient,  se  rejeta  ainsi  sur 
Lisbonne,  oii  plus  d'un  cinquième  périt  de  misère.  L'armée 
Mnçaise  continua  donc  sa  marche  à  travers  un  pays  désert  et 
dévasté,  et  elle  arriva  à  Alanquer  devant  le  camp  retranché  de 
Torres-Vedras,  auquel  on  travaillait  depuis  un  an.  Ce  camp, 
flanqué  à  droite  par  le  Tage,  à  gauche  par  la  mer,  situé  sur  les 
deux  revers  des  montagnes  et  ayant  seize  lieues  de  dévelop* 
pement,  était  composé  de  trois  lignes  samies  de  cent  six  redoutes 
et  de  trois  cent  soixante-dix  canons,  et  défendues  par  cent  mille 
hommes;  il  était  abondamment  approvisionné  par  les  vaisseaux 
anglais  et  par  Lisbonne.  Masséna  essaya  d'abord  de  bloquer  les 
Anglais,  puis  il  recula  à  Santarem  et  s'y  fortiDaen  attendant  les 
renforts  de  l'armée  de  réserve.  Mais  le  Portugal,  l'Estramadure, 
la  Caslille  étaient  remplis  de  partisans,  et  ce  fut  en  livrant  des 
combats  continuels  que  Drouet,  qui  commandait  la  l'éserve, 
arriva  avec  douze  mille  hommes,  encore  s'arréta-t-il  à  Leyria. 
On  resta  dans  cette  situation  pendant  cinq  mois  et  saus  que 
Wellington  osât  prendre  l'oITensive.  L'armée  française  se  dissé- 
minait en  colonnes  mobiles  pour  aller  chercher  des  vivres 
jusqu'à  cinquante  lieues  ;  elle  avait  pris  des  habitudes  sauvages, 
nomades,  et  ne  vivait  que  par  des  prodiges  d'industrie  et  de 
bravoure  ;  elle  était  dans  l'étal  le  plus  misérable,  harcelée  par 
des  bandes  qui  massacraient  les  malades,  pleine  de  colère  contre 
son  général,  qui  était  lui-même  désobéi  par  ses  lieutenants  : 
d'aillem-s,  Masséna,  dans  toute  cette  campagne,  n'avait  montre 
ni  la  vigueur  ni  l'habilelé  du  héros  de  Zurich  et  d'EssUng. 

Un  seul  espoir  restait  à  l'fjmée  française  :  c'était  que  Soult 
arrivât  par  la  rive  gauche  du  Tage.  Celut-ci  avait,  en  cfTet,  reçu 


l'ordrede  l'empereur  d'entrer  en  Portugal  ;  maisil  fallait  d'abord 
s'emparer  d'Olwenza  et  de  Badajoi.  La  première  place  ne  tint 
que  douze  jours  [1811,  22  janvier];  la  seconde  avait  quinse 
mille  hommes  de  garnison  et  Tut  secourue  par  une  armde  es- 
pagnole :  Soult  battit  cette  armée  sur  le  Gebora  et  força  la  ville 
à  se  rendre,  [10  mars].  Mais  alors  il  fut  rappelé  en  Andalousie 
pai'  une  tentative  des  alliés  sur  le  corps  de  Victor  :  dJi-bult 
mille  Anglais  sortis  de  Gibraltai'  devaient  se  joindre  à  quinze 
mille  Espagnols  sortis  de  Cadix  pour  forcer  la  ligne  de  blocus  ; 
mais  les  deus  troupes  alliées  ne  s'entendirent  pas,  et  Victor, 
quoique  battu  à  Chiclana,  reprit  l'Investissement  de  l'île  de 
Léon[S  mars]. 

Au  moment  oii  Badajoz  succombait,  Hasséna,  manquant  en- 
tièrement de  vivres,  ayant  son  armée  réduite  à  vingt-huit  mille 
hommes,  et  voyant  Drouet  qui  se  mettait  en  retraite,  résolut 
de  rentrer  en  Espagne:  il  décampa  en  secret  et  prit  la  route  de 
Coïmhre  [i  mars].  Mais  Wellington  se  jeta  à  sa  poursuite,  at- 
taqua son  airièrn -garde  à  Pombal  cl  à  Redinha,  et  le  força,  par 
l'occupation  de  Coïmbre,  n  se  rabattre  sur  Miranda,  et  de  là  sur 
Celerico.  Ncy  eut  tout  l'honneur  de  cette  pénible  retraite ,  où 
il  releva  le  courage  de  l'armée  française  harassée  et  dénuée  de 
tout,  et  l'on  airiva  enfin  à  Alméida.  Masséna  aurait  voulu  se 
maintenir  sous  cette  place  et  chercher  à  se  lier  avec  Soult  ;  mais 
ses  troupes  refusèrent  de  lui  obéir;  après  un  dernier  échec  sur 
le  Coa,  il  reculajusqu'à  Ciudad -Rodrigo,  en  abandonnant  Al- 
méida à  ses  propres  forces.  Aussitôt  l"eiinemi  investit  celte 
place.  Masséna,  ayant  reçu  quelques  renforts,  s'avança  pour  la 
délivrer  ;  mais  il  trouva  Wellington  dans  une  belle  position  sur 
le  plateau  de  Fuente-di-Ônor  :  il  l'attaqua,  et,  mat  secondé  par 
ses  troupes  mécontentes,  il  fut  repoussé.  Brenier,  gouverneur 
d'Almëida,  vovant  la  place  perdue,  SI  sauter  tes  remparts  pen- 
dant la  nuit,  et,  au  milieu  de  cette  destruction,  il  traversa  l'ar- 
mée anglaise  avec  sa  garnison  et  rejoignit  Masséna  [10  mai], 

Dès  que  Vannée  française  s'était  mise  en  n:lraile,  Bereaford, 
avec  trente  mille  Portugais,  s'était  dirigé  de  Porlalegre  sur  El- 
vas,  et  de  là  sur  Ollvenza,  dont  il  s'empara.  Il  assiégea  ensuite 
Badajoz.  Soult  accourut  avec  vingt  mille  hommes  à  la  délivrance 
de  cette  place,  et,  après  une  bataille  indécise  sur  l'Albuera,  il  se 
l'etira  à  Llercna  [16  mai] ,  Wellington  arriva  au  secours  de  Berea- 
ford et  pressa  le  siège.  Mais  alorsMarmont,  qui  venait  de  «ucc4' 
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AçT  ï  Hassén^,  ^  in)t  sn  marche  par  M^rida  et  fit  $4  |(X)cliDi^ 
JTPC  §outl,  pendant  que  Drouçt  débouchait  par  Alroàraf.  L'ar^ 
iqée  anglaise,  diniinuée  de  moilié  depuis  sa  sortie  dé  Tom^ 
Ve^r^  e(  luenacée  par  des  forces  sup^rieqreî,  leya  le  siégé  dfi 
padajoi  et  se  retira  e(i  Portugal  [18  juin],  Soult  et  Harnqpnt  sa 
réparèrent  ;  le  premier  alla  apaispr  les  soulèvements  de  I'^hiI^t 
iqusie  ;  U  battit  les  bandes  espagnplfïj,  délivra  Grenade ,  rejeta 
les  anglais  clans  QibraltM';  Iç  ^epond  revint  à  Salamaa^iic,  s'y 
renforça  de;  cprps  détacliés  sur  le  haut  Ëbre,  et  se  porta  contre 
Wellington  qui  \enait  tout  à  coup  d'investir  Ciudad- Rodrigo  ; 
il  le  força  à  la  retraite  ;  et  comme  l'hiver  était  venu,  (1  prit  ses 
çanEonti^Hients à  Salanianque.  Alors  le  ([énér^l  anglais  débou- 
cha brusquen^enl  d'Alméida  sur Ciudàd-l^odrigo.,  et,  ^ïantque 
^aimpot  (iùt  réuni  ses  troupes,  il  enleva  la  plape  el  sp  retira  en 
Portugal  [(812,  20  janvier].  Deui  mois  après  M  pe  port4  contre 
Badajoz ,  ne  s'inquiét^  pa;  des  efforts  de  Spult  pour  le  détourner 
dé  cette  place,  et  l'emporta  d'assaut,  malgré  la  belle  résistance 
du  gouverneur  Philippou,  qw  fnt  tiahi  par  un  hafaillon  alle- 
mand [6  avril].  Ensuite  il  fit  enlever  par  un  détacliempnl  Ig  poni 
^'Almâi'az,  seu)  point  par  lequel  Soult  ef  Siarniont  pussent  con>t 
qiuniquer,  et  alors,  appuyé  sur  rfxcelleute  base  que  lui  doD- 
nai^nt  Ciud ad- Rodrigo  et  9a(lajoï,  )!  se  prépara  à  prendre  l'pf- 
rpnsive  au  cœur  de  la  péninsule. 

Tous  ces  échecs  étaient  causés  par  tes  discov^^^  ^^^  gétiéraui; 
chacun  d'euï  voulait  s'isoler  dans  son  gouvernement  ;  il  yavait 
Biollease  et  incertitude  dans  les  opéralioiis  générale».  Eiipu  l'on 
Titceque  yalail  l'unité  du  conmiajulepieptpar  les  succès  de 
Siichet  dans  1<^3  provinces  de  l'est,  provinces  oii  les  bande^  da 
partisans  étaient  pourtant  plus  nopibreuses,  plus  c^uerries,  plus 
redoutables  que  partput  ailleurs,  et  où  les  armées  françaises 
n'élaient  i^aitresses  que  des  points  qu'elles  occupaient. 

Suchet  ayait  été  dirigé  sur  Valencp  pour  faire  une  diver$iq)f 
favorable  a  la  çonquèt^  Ac  l'Andalousie  ;  mais  il  échoua  de\ant 
cet^e  ville,  revint  {)ans  l'Aragoi)  à  travers  d£S  fnassps  d'iusur^us, 
éi  ne  songea  plus  qu'à  préparer  la  spumissioii  des  provinces  de 
l'esl  par  ta  niise  des  villes  du  bas  Ëbre  ;  il  emporta  d'abord 
Lérida  11810,  13  mai]  :puisMequinei|za[S  jiiin],  enfin  Moreil^, 
trois  places  qui  lui  servaient  de  base  pour  opérer  contre  la  Ca- 
talogne Qu  Valence.  Alors  il  ^ç  dir^ea  suf'Tortose.  A  Gouvittii 
Sâint-Cjr  avait  succét<é  Àngereaii,  qui  ne  montra  que  de  la 


morgue  et  de  l'incapacité,  et  parviot  seulement  à  n'emparer 
d'Ostalrich  après  quatre  mois  de  blocus.  A  Augereau  succt^da 
Maudonald,  qui  protégna  le  sii^gedeTortose  contre  les  guéritlat, 
inois  qui  n'entendant  rien  à  cette  guerre  d'embuscade,  y.  perdit 
la  moitié  de  soit  armée.  Cependant  Tortose,  après  un  ^égç  4e 
deux  mois,  capitula  [18K,  2  janvier].  Alors  Suchet  se  dirigea 

E'io'ntfeTarragone,  dernier  bouleyard  desCalalans.  Cefut  lesiëge 
ê  plus  terrible  de  toute  la  guerre,  ou,  pour  inieuxdire;  ce  fut 
une  bataille  continuelle  de  cinquante-quatre  jours;,  lagû'nieon 
et  les  habitants  montrèrent  une  opiniâtreté  aussi  héroïque  que 
cens  de  Saragosse  et  de  Girone  :  enfin  la  ville  fut  enlevée  d'as- 
Éàut  ;  un  dernier  combat  s'engagea  dans  les  rues,  et  dix  mille 
i;iomtnes  acculés  à  Ja  mer,  mirent  bas  les  armes  [%B  juin]. 
Sucbet  Tut  nommé  maréchal  et  commandant  général  des  pro- 
TJnces  de  l'est.  Il  porta  des  secours  à  Barcelone,  s'empara  do 
Hont-Serrat,  grand  dépôt  de  munitions  des  insurgés,  et  attendit 
ta  chute  de  Figuièrea,  place  que  les  Catalans  avaient  surprïse.et 

fue  Mac'dunald  réduisit  par  la  famine.  Alors  il  se  dirigea  snr 
_  alence,  dont  la  eonquâte  pcrmetfait  de  donner  la  main  à  SébOs- 
tiani  it  assurait  la  possession  de  toute  la  côte  jusqu'à  Cadit. 
Çéiait  une  opération  de  la  plus  haute  importance  et  qui  pouvait 
changer  la  face  de  la  guerre.  Les  Valênçais  firent  deg  préparatIN 
formidables  de  défense,  et  Blake  fut  envojé  avec  des  renforts 
d^na  cette  province.  Suchet  arriva  à  Murviedro  et  fit  le  siège  da 
château  bAti  sur  les  ruines  de  Sagonte.  Blake  accourut  à  la  dé- 
livrance de  cette  place  avec  vingt-cinq  mille  hommes  :  H  fat 
battu,  et  Sagonte  capitula.  Alors  Suchet,  ayant  reçu  des  renforts, 
eiiveloppa  successivement  et  accula  dans  Valence  toutes  leS  (8- 
^isions  espagnoles  [35  octobre].  Puis  il  investit  Id  vîtlej  et.aftièt 
nn  siège  de  douze  jours,  il  la  força  de  capituler  [26  déceoAréj. 
LaprisedeBlake,  de  vingt  mille  hommes,  de  trob cents  «tnote 
et  d'immenaes  appriovisionnements,  fut  le  résultat  de  c«tte  con- 
quête. 

Les  Espagnols  commençaient  k  se  lasser  de  cette  gnerre  ;  fis 
n'aimaient  pas  les  Anglais,  dont  lisse  voyaient  devenus  les  vas- 
saux ;  ils  s'alarmaient  de  l'anarchie  interminable  oii  te  pay» 
était  plongé;  ilss'imprégniùent  mal  gré  eux  des  W&sfrançatseï: 
une  conciliation  scmt>Iait  possible  et  prochaine.  Ungraed  éténé- 
ment,  qui  ouvrit  à  l'Espagne  une  ère  nouvetle^  fit  espérer  la  Us 
de  tons  ses  manx  :  le«  cortèa,  cOTvoqu&s  par  la  înnte  de  «fflte 
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«'étaient  assentbées  '&  Cadix  [ISIO,  34  septembre]  ;  elles  décla- 
rèrent que  la  souveraineté  résidait  dans  la  nation,  abolirent  la 
féodalité,  nommèrent  une  régence,  enfin  préparèrent  une 
constitution  presque  républicaine,  qui  fut  proclamée  le  iO 
mars  18)2.  Des  idées  françaises  à  une  dynastie  française  ,  le  pas 
semblait  facile  à  fi-anchir,  EnefTet,  cette  assemblée,  que  les  en- 
nemis delà  France  appelaient  monstnieuse,  entama  avec  Joseph, 
quoiqu'elle  eu  [reconnu  Ferdinand  Vil,  des  négociations  secrètes; 
mais  ces  négociations  échouèrent  par  les  événements  de  la 
guerre. 

§  VI.  PnoGHts  DU  BLOCUS  continehtjil.  —  Détresse  de  l'As- 
glbtekhe.  —  Cétdit  pour  compléter  le  blocus  continental  que  la 
conquête  de  l'Espagne  avait  été  entreprise  :  maisdans  foute  l'Eu- 
rope comme  en  Espagne,  ce  système  éprouvait  des  obstacles  qui 
semblaient  insurmontables.  Napoléon  n'en  continuait  pas  moins 
à  livrer  aux  marchandises  anglaises  une  bataille  de  tous  les 
instants.  Les  neutres  et  surtout  les  Améi'icains,  dont  l'avidité 
mercantile  se  soumettait  à  toutes  les  tyrannies  britanniques, 
s'étant  Mis  les  facteurs  du  commerce  anglais,  il  confisquait 
leurs  vaisseaux  et  proscrivait  ainsi  le  commerce  de  l'anivers;!! 
avait  ordonné  de  bi-ûler  partout  les  marchandbes  anglaises 
[1810,  27  août],  et  il  en  fut  détruit  pour  1,100  millions;  il  éta- 
blit contre  la  contrebande  un  code  entiar,  trente-quatre  tribu- 
naux de  douanes,  une  armée  de  douaniers,  la  police  la  plus 
munitieuse  etla  plus  tjrannique.  Toutcela  entraînait  de  grandes 
toufitances,  de  grands  embarras.  Les  États-Unis  faisaient  des 
réclamations  violentes  ;  les  peuples  maritimes,  surtout  les 
Hollandais,  étaient  disposés  à  la  révolte  ;  notre  commerce  sur 
mer  était  réduit  à  un  misérable  cabotage  ;  nos  vaisseaux  pour- 
rissaient dans  les  ports  ;  nous  n'avions  plus  de  colonies,  car  la 
Guadeloupe  et  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  avaient  été  prises 
en  1S10.  Napoléon  se  vit  forcé  de  violer  lui-même  son  système 
pourdiminuer  les  privations  de  ses  sujets,  favoriser  l'écoule- 
ment des  produits  industriels  du  continent,  augmenter  le  re- 
venu des  douanes  :  il  accorda  dos  licences  à  certains  commer- 
(aDts  pour  importer  dans  l'empii-e  des  denrées  coloniales,  sous 
la  condition  qu'ils  exporteraient  une  valeur  égale  des  produits 
des  fabriques  françaises.  L'Angleterre  en  fit  autant,  parcç 
qu'elle  avait  besoin  de  nos  blés  et  de  nos  vins,  et  sous  la  même 
condition;  maiscomnelesprodails  manufacturiers  de  laFrancfl 
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4tairal  prohibé*  en  Angleterre  et  ceux  d'Angleterre  en  Piancc, 
les  porteurs  de  licences  jelaient  dans  la  mer,  à  l'entrée  du  port 
où  ils  venaient  se  charger,  les  Anglais  de  vins  et  de  blés,  les 

Fiançais  de  sucre  et  de  café,  les  produits  industriels  qu'ils  avaient 
expoi'tésde  leur  pays.  Jamais  le  l^OIIImG^ce,  dans  les  temps  mo 
demes,  n'avait  eu  tant  de  malà  faire  ses  échanges.  Mais,  en  défini- 
tive, le  système  du  blocus  continental,  malgré  les  licences,  mal- 
grélacontrebande,  malgré  lesmurmures  des  peuples,  malgré  la 
guerre  d'Espagne,  avait  réussi  :  encore  une  année  de  sonlTrances 
et  de  rigueurs,  et  Napoléon  arrivait  au  but  :  n  le  droit  public 
nouveau  était  définitivement  assis  pour  l'empire  français  et 
pour  l'Europe.  »  L'AnglelciTe  était  aus  abois  :  ses  finances  se 
trouvaient  dans  le  plus  Iriste  état  ;  sa  dette  s'était  augmentée 
depuis  dix  ans  de  9  milliards  ;  ses  dépenses  dépassaient  con- 
stamment ses  revenus  ;  elle  regorgeait  de  denrées  coloniales  et 
de  cotonnades  ;  les  Ëlats-llnis,  ayant  obtenu  que  Napoléon  ré- 
voquât pour  eux  ses  décrets,  allaient  lui  faire  la  guen«  pour 
l'indépendance  de  leur  pavillon  ;  les  ouvriers,  réduits  aui  eitré- 
miti.'S  de  la  famine,  malgré  un  subside  de  180  millions  donné 
par  le  gouveinemeiit  aux  manufacturiers,  brisaient  les  métiers 
et  attaquaient  tes  propiiétés  ;  enân  le  miuiiitëre  relégua  les  pri- 
sonniers français  dans  les  pontons,  a  parce  qu'il  s'effrajait  de 
les  avoir  à  (erre,  par  la  disposition  d'à  ne  partie  de  la  population 
qu'on  soupçonnait  d'être  fort  portée  à  fraterniser  avec  les  Fi'an- 
çais  (').  »  Dans  une  telle  situation ,  il  était  impossible  que  Na- 
poléon n'eût  pas  toute  confiance  dans  l'avenir,  dans  sa  fortune, 
dans  son  géuie  :  que  la  paix  continentale  se  maintint,  l'Angle- 
terre était  forcée  de  demander  grâce,  le  système  français  triom- 
phait, les  idées  nouvelles  prenaient  possession  du  monde; 
,  l'CBuire  de  la  révolution,  propagée  par  la  dictatui-e  impériale, 
'  était  accomplie.  Mais  l'humanité,  qui,  depuis  vingt  ans,  avait 
fail  le  chemin  de  dix  siècles,  ne  s'élance  pas  dans  le  progrès 
par  des  bonds  si  rapides  sans  avoir  des  retours  en  arrière,  et  elle 
allait  être  ramenée  à  son  point  de  départ  parles  plus  lenihles 
secousses,  pour  reprendre,  mais  lentement  et  péniblement,  la 
même  route.  L'aristocratie  anglaise  réveilla  dans  les  glaces  du 
Nord  la  grande  ennemie  de  la  France,  celle  qui  est  en  opposi- 
tion avec  elle  par  toutes  les  idées,  les  principes,  les  intérêts, 


DoiiîHihvGoo^lc 


celle  dont  Htfwléro  unit  cm  ri  tVM^IteeUI  d^rriN»  In 
baint»  et  l'aDtagoiiinBe  par  Les  plus  grands  sacrifici-g  ;  ta  Ru'^ste 
•liait  preodi-e  le«  artopi,  pour  ne  U'tt  foser  qfl'aprËi  la.  délaite 
He  Napoliiuii.  de  la  t'ranw,  de  la  lévohitKm. 

§  VII.  RurrufiB  db  la  France  et  na  la  Russis.  —  Depuis  le 
traité  de  VieniM  il  j  avait  Ti'ukkur  entre  les  deux  amis  d'Ër- 
Itirth.  Ali'xaMiIre,  quoiiiu'ilefllprissapaitilettdtlpouUteKdel'Att- 
lfi^he,  avaji  t^muigiië  le  phu  vir  ni<>('Oiili!nteineiil  de  l'agrandia- 
lemint  du  duché  du  Varsovie,  qu'il  regai^Jait  comme  nne 
vioWioB  du  traité  de  Tilaitt.  «  Je  suis  mal  récumpensé,  dit-it, 
4*avoir  secot>dé  Napoléon  dans  la  guerm  :  l'adjouclion  de  deux 
miliions  d'âmes  au  grand-duetié  va  dévi'lopper  ta  puiesatice  de 
cet  Ëtat,  Doufrir  la  peiis^  da  ses  liabiUnts,  partagée  par  l'epi- 
BÎon  du  nonde,  qu'H  est  desUnd  à  redevenir  rujaume  de  Po- 
logne, fêtais  en  ^oit  de  m'attendra  &  nn  aulre  dënoûiiMat.  ■ 
Napoléon  s'^or{a  dele  tranquilliser  par  tous  les  moyens,  jus- 
qu'à l«i  écrire  qu'il  ■  approuvait  que  le  nom  de  Pologne  et  de 
Pntoeakrfispairùl,  non- seulement  de  toute  transaction  poliliqne, 
«Mb  niAme  de  l'hbtulre  •  [1809,  20  octobre].  Aleiaiidt-e  lui  île- 
namla,  à  ce  sujet,  une  convention  Kirinelle,  a  àlaquullell  tenait 
HivariaUement,  »  et  il  rédigea  le  premier  article  en  (xa  termes 
dlrangei  :•  Le  royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais  rétabli  ■[  I S 1 0, 
4  jnn.].  Napoléon  se  révisa  à  pitiiioncer  celte  sorte d'arrôt  du  de»- 
tin,  par  lequel  H  s'engageait  pour  lui-même  et  pour  ses  succe»- 
Mitrs,  noD-«!uleaient  à  ne  pas  rétablir  la  Pologne,  mois  à  timpfi- 
(dterquepersoHR^mla  rétablit;  et  il  rédigea  ainsi  la  convention  : 
■  L'ampereur  des  Français  s'engage  à  ne  favoriser  aucune  en- 
treprise tendaiit  à  rétablir  le  royaume  de  Pologne  ;  h  ne  donner 
jjUCHDe  assistance  à  toute  puissance  qui  aurait  celle  vue,  ni 
«^ui  direct  ou  indireet  à  toute  insurrection  des  provinces  coDk 
posant  ce  rityMume.  »  Ali^xaodre  rejeta  cette  rédailion,  qui  u'é- 
tail  puni  tant  qtie  tr()|)  elait-e,  et  peraisla  dans  sa  TanTiule.  Ce  rat 
tu  milieu  de  cette  di:M:i<s$iun  que  Nup.^U-cin  épousa  Maiity 
Louise.  Le  cur  en  conçut  le  plus  grand  di  pil  ;  il  regarda  l^at- 
liânce  comme  roitipue,  et  continua  la  discussion,  comme  s  il  eiU 
oheiïbé  une  uccastun  de  guerre,  avec  une  insistance  qui  alla 
jusqu'à  la  colèi-e,  avec  une  aigreur  poussije  ju3i|u'à  l'Insulte, 
voulant  que  Napoléon  acceptât  son  ari  et  conti  u  lu  Pologne  sans 
modiûcdtioi),  disant  qu'il  s'y  était  engagé,  l'accusant  de  mauvaise 
fol.  Napoléon  écrivit  à  «on  walMHsadeur,  CanUlacoturll'iuiil.]  : 


«  Qw  frétmd  fa  IteKie  ^r  «in  pÉreM  Ungt^tt  Veai-ttk 
la  fcuerrel  P»iir()ani  ces  plaintn.  ces  soupçons  injurjptiiT  Si 
l'avais  voulu  rélablir  la  Pologne,  je  l'aurnis  dit.  et  je  n'aurds 
pas  ruiii'é  mes  troupes  <le  I'AUeni(^ne.  V^ut-eDc  me  pr^arer 
&  sa  ëéfrctioB  1  Je  soraî  en  guorra  avec  elle  le  jour  oà  Hte  sera 
en  paii  avec  t'Anglettnre,  N'est-ce  pM  la  Russie  qui  a  recueilli 
tous  k-s  fi-uits  4e  ralliancc  î  La  Finlande,  riont  Catherine  11 
n'osait  pas  même  ambitionner  quelque  démemltrement,  n'e^ 
elle  pas  devenue  tout  entière  une  pi'uvince  russe?  Sans  l'ai-- 
lianee,  h  MoMsvie  et  la  Valadiie  rest«raii'nt- elles  à  la  Russie  ï 
Et  à  quoi  l'alliance  m'a-t  elle  servi?  Lui  <Jois-je  met  succès  dans 
la  guerre  d'Autnctie!  J'élais  à  Vienne  avant  que  l'armée  rasse 
fât  Faesembltk.  ie  ne  roc  suis  pas  plaint;  mais  certes  on  ne  ddt 
pas  se  plaindre  éc  mut.  Je  ne  veux  pas  n.'tab!ir  la  Pologne,  je 
ne  veux  pas  aller  finir  mes  deslinÀ^s  dans  les  sables  de  ses  dé- 
serts :  Je  me  dois  à  la  Fiance  et  à  ses  intérêts  ;  et  je  ne  prendrai 
pas  Im  armes,  à  moins  qu'on  ne  m'y  ïoree,  pour  des  iuléi-ÉlB 
étrangers  à  mi^s  peuples;  mais  je  ne  veux  pas  me  d^honoreT 
en  déctaiant  que  le  royaume  de  Pologne  ne  sera  Jamais  rétabli, 
me  rendre  ridicule  en  parlant  le  langue  de  la  Divinité,  ÛélA 
ma  mémoire  en  mcltanttescetu  à  cet  acte  d'une  politique  ma- 
ctiiavélique  ;  car  c'est  plus  qu'avouer  le  partage  de  la  Pologne 
que  de  ëëclarer  qu'elle  ne  sera  jamais  rétablie.  Non.  je  na  ptiU 
^ndre  l'engagement  d^'  m'ariner  contre  des  gens  qui  ne  m'ont 
rien  fitit,  qui  m'ont,  au  eonlraire.  bien  servi,  qui  m'ont  té(Rol> 
gné  une  bonne  volonlé  constante  et  un  gmnd  dévouement. 
Non,  je  ne  me  déclarerai  pas  leur  ennemi,  et  je  ne  dira]  pas  aux 
Français  :  11  faut  que  votre  sang  coule  pour  mettre  la  ^ogm 
sous  le  joug  de  la  FTussIe  ('].  » 

Aleiandie  ne  paila  plus  de  sa  convention  sur  la  Pologne  ; 
niaii  il  garila  tous  ses  lessenlimenls,  et  lut  pris  d'im  redouble- 
mi'nt  de  colère  à  la  nouvelle  de  la  réimion  de  la  Hollande,  des 
villes  tiansi'atiques,  et  surtout  du  duché  d'Oldenbourg.  11  y  avait 
là,  non-seulomenl  violation  des  traités,  mais  uulra'^e  dlivct  k  sa 
famille  ;  car  le  duc  d'Oldenbourg  était  son  beau-frere.  L'occasion 
qu'il  cbercliait  depuis  le  Iraité  de  Vienne  était  trouvée  :  il  ne 
pouvait  EOuiTrir  que  l'empne  français,  par  les  provinces  il- 
Ijrienues  et  icB  villes  tiuit<iatiques,  eula(âl  l'Europe  par  lesdcm 
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Jlancs,  tH  toucbflt  d'an  cdté  à  la  Turquie,  de  l'autre  k  la  Riutie. 
a  11  s'appliqua  dès  lors  à  organiser  souidetneut  ses  moyens  de 
aélensi:  ;  il  jugea  nécessaire  de  rassembler  la  majeui'e  padie  de 
ses  Torœs  sur  la  rrouliëre  occideulale  de  sou  empire  [').  »  Eu- 
fin,  sollicité  McrÈlement  par  l'Angleterre  et  poussé  par  sa  no- 
blesse, il  annon^  indirectement  à  Mapoléoa  qu'il  abandonnait 
Eoa  alliance  en  abandonnant  le  système  continental.  Un  ukase 
du  31  décembre  I8<0  autorisa  l'entrée  des  denrées  coloniales 
dans  les  ports  russes  sous  pavillon  neuli'e,  pi'ohiba.  tous  les  pi'o- 
duits  industriels  de  la  France,  frappa  les  vins  français  de  droits 
(inormes,  enfin  créa  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes 
pour  assurer  l'exécution  de  ce  règlement  de  douanes.  Les  mar- 
chandises fraoïaiscs  furent  brûlées  dans  les  ports  russes,  aux 
grands  applaudissements  des  Anjjlais,  dont  le  commerce  res- 
pira en  retrouvant  un  marché  dequarantemilIiiDS  d'individus, 
napoléon  fut  indigné  :  a  J'aimerais  niieuiï  dit-il,  recevoir  un 
BOufSet  sur  la  joue  que  de  voir  bniler  les  produits  de  l'industiie 
et  du  travail  de  mes  sujets...  La  Russie  ne  peut  envahir  notre 
teri'itoire  :  elle  nous  insulte  dans  le  produit  de  nos  arts  I  •  Et 
une  vive  discussion  s'engagea  entre  les  deux  empereurs,  d'une 
part  pour  Oldenboui^,  d'autre  part  poor  l'ukase  des  douanes. 
En  même  tempe  Alexandre  renouvela  ses  plaintes  «  sur  le  scep- 
tre de  la  Pol<^ne  qu'on  promenait  sur  la  frunlière  russe.  »  Na- 
poléon offiit  la  principauté  d'Eifuith  en  échange  d'Oldenbourg. 
Alexandr-e  refusa  :  a  il  sentait  trop  bien,  dit  Butturhn,  que  les 
griefs  avoués  ne  portaient  que  sur  des  accessoires.  On  n'eût  pas 
avancé  graDd'chose en  obtenant  le  redressement  des  griers  sus- 
mentionnés ;  car  la  question  principale,  celle  du  pouvoir  dicta- 
torial de  la  France  sur  toutes  les  autres  puissances,  n'était 
susceptible  d'être  résolue  que  par  la  force  des  armes,  »  Et  11  en- 
Toya  à  toutes  les  cours  une  protestation  contre  la  réunion  d'Ol- 
denbourg. (]'était  annoncer  la  rupturedel'alliance,  justifier  d'a- 
vance la  guerre  qu'il  voulait  faire,  exciter  les  ennemis  de  la 
France  i  une  nouvelle  coalition.  Napoléon  lui  écrivit  :  a  Le 
dernier  ukase  de  Votre  Majesté,  dans  le  fond  et  surtout  dans  la 
forme,  est  spécialement  dirigé  contre  la  France.  Toute  l'Europe 
l'a  envisagé  ainsi,  et  déjà  notre  alliance  n'existe  plus  dans  l'opi- 
nion de  l'Angleterre  et  de  l'Europe.  «  Cependant  il  hésitait  h  faire 
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U  guerre  cotttw  la  Russie,  encore  biea  (]u"fl  jugeât  depuis  lon^- 
Nmps  cette  gueire  indispensable  à  la  Tondalion  de  la  nouvelle  so- 
ciâtë  européenne  :  a  Aucun  denosdébatsne  vauluncoupdeca- 
non,  dtsait-il  ;  il  Taul  qu'il  y  ait  ici  quelque  pei'fidie  secrète  bien 
noire,  dont  le  cabinet  de  Londres  et  les  meneurs  dn  paiti  de  la 
guerre  à  Péterslwurg  nous  doivent  la  révélation.  >  En  elîet,  le 
cabinet  britannique,  la  noblesse  russe,  le  parti  aristocratique 
de  toute  l'Europe,  unis  contre  l'empire  plébéien  de  la  France, 
avaient  atteint  leur  but  :  Alexandre,  qui  était  Tinstrument  plutôt 
que  la  tête  de  ce  parti,  se  trouvait  enlacé,  dominé,  circonvenu  de 
telle  sorte  qu'il  ne  pouvait  plus  reculer;  il  fallwt  que  Napoléon 
succombât,  dût  la  Russie  subir  les  plus  épouvantables  désastres. 
Celait  le  dernier  combat  entre  les  deux  principes  qui  divisent 
encore  te  monde;  le  privili^ge  et  l'égalité. 

On  se  prépara  des  deux  cdtés  à  la  gueri'e.  Alexandre,  qui 
avait  déjà  cent  mille  hommes  sur  le  Niémen,  eut  d'abord  la 
pensée  de  surpi-endrc  Napoléon  en  se  jetant  dans  la  Pologne  et 
en  entraînant  la  Prusse.  Il  en  fut  détourné  par  le  cabinet  an- 
glais, qui  lui  conseilla  de  Taire  une  guerre  nationale  et  défen- 
sive, et  d'entraîner  son  ennemi  dans  une  Espagne  du  Nord. 
Napoléon  lit  marcher  sur  la  Vistule  sa  grande  armée  etles  con- 
tingents d'Italie  et  d'Allemagne  ;  il  mit  sur  pied  les  coBscrip- 
tions  de  1811  et  de  1812;  enfin,  comme  la  France  allait  avoir 
toutes  ses  forces  actives  occupées  aux  deux  extrémité»  de  l'Eu- 
rope, il  demanda  au  sénat  un  décret  par  lequel  la  garde  natio- 
nale fut  réot^aniséeeii  trois  bans  [1812, 13  mars]  :  le  premier, 
formé  des  bommes  de  vingt  à  vingt-six  ans,  était  destiné  à  la 
garde  des  frontières  ;  le  deuxième,  formé  des  hommes  de  vingl- 
Eii  à  quarante,  à  la  garde  des  départements  ;  le  troisi.'me,  à  celle 
des  communes. 

§  VIII.  Aluance  de  la  Psusse  et  de  l'Autmcue  avec  la 
France.  —  Négoci*tioss  avec  la  Tusouie  et  la  Suède.  —  Na- 
poléon chercha  des  alliances:  u  Quand  les  Russes  verront, 
dit-il,  que  la  Prusse  et  TAutriche,  et  probablement  la  Suède, 
sont  avec  nous,  et  que  les  Turcs  se  raniment  sous  noti'e  in- 
fluence, je  suppose  qu'ils  ne  se  laisseront  plus  aller  à  l'idée  de 
me  braver.  »  La  Prusse  offrit  elle-même  de  «  lier  iirévocable- 
ment  son  sort  à  celui  de  la  France,  v  En  effet,  «  il  ne  restait 
au  roi,  dit  Schœll,  pour  conserver  son  existence,  d'autre  choix 
que  de  devenir  l'allié  de  celui  qui,  comme  ennemi,  jiouvait 


ran^uitfff  eF  4^  facrifier  ta  inctinattens  in  {Au*  diint  et  laai 
ses  auln'g  vœux  i  ses  devoifs  de  souverain.  »  Fi'^déric-Gutl.> 
hume  s'engagea  à  fournir  çoiitii:  la  Russie  un  conlingenl  de 
YÎtitjt  mille  bofunie^  124  tév^.]  ;  mais  nu  ailicle  ti^D'iigiui  avec 
^uellu  détiance  Napoli'pp  4CCL'[tlaJt  celle  allniHe  tura'e  :  ■  La 
Prusse,  <f  disait rOQ,  iie  [ura  aifcune  levée,  aucun  caswinbls- 
meiit  de  troupes,  aucun  mouyenu'nt  militaire,  pen.ltnt  que 
l'aimài  française  occupeia  son  teiritoii'e  ou  seia  sur  le  terri- 
toire ennemi,  a  El  le  niarécbal  Victor  l'assembla  ti^nts  mille 
hommes  i  Berlin  pour  assurer  le^  communications  de  l'armée 
li'anfaJBe,  «iirveilltir  le  gouveni^fn^nt,  occuper  les  plaçât.  L'Au- 
triche atlendit  qu'on  lui  demandât  son  alliance ,  et  eUe  l'emr 
fressa  de  la  donner  :  elle  s'engagea  k  fournil*  contre  la  Ruisia 
ivnte  mille  hommes  [14  mar^]  -,  et  Napoléon  lui  garanti!  la 
G^Uicie  dans  le  cas  oîi  le  rojaume  de  Pologne  serait  rétabli,  en 
stipulant  que  cette  province  (lourrait  êlre  échangée  contre  les 
provinces  ill|ripiine3. 

Çétait  sui'  ces  deux  allié^  équivoques  que  l'empereur  devail 
asseoir  sa  hase  d'opérations  ;  Û  y  en  avait  deux  autret  sur  les- 
quelles il  comptait  pour  pr«]dra  la  Russie  par  les  deux  flancs  t 
c'étaient  la  Turquie  et  la  Suède  ;  inais  ni  l'une  ni  l'autre  n'avait 
oubliéje  traité  d'EiTurlh,  ttil  allait  cruellement  expier  les  aa- 
criûces  insensés  qu'il  avait  fait  à  l'alliance  russe. 

La  Turquie  avait  éprouvé  de  nouveaux  revers  dans  les  cam- 
pagnes de  laiOid  18tt;  la  plupart  des  places  du  Danube  avaient 
été  prises,  et  une  année  ottomane  forcée  de  mettre  bas  les  ar- 
mes.  Elle  demanda  la  paix,  et  un  coi^rès  s'ouvrit  k  Bucharesl, 
Napoléon  chercha  ^  enirqvu-  les  négouiations  par  loua  let 
mojeng  :  il  envoie  Andi-éossy  en  ambassade  h  Constant inople  ; 
il  excita  le  sultan  Uahmond  k  passer  le  Danube  avec  ceot  mlUs 
hommes;  il  lui  proniit  la  restitut|'tq  de  la  Valachie.  île  la  Mol- 
davie, de  la  Crimée.  Mais  le  divan  était  douiné  par  l'or  et  les 
intrigues  del'Angleterre;  et  la  Turquie,  que  Napolé<n  appdail 
le  >  marais  qui  empêchait  de  tourner  ta  druûe,  i  allait  loi 
manquer  dans  l'occasion  décisive. 

La  §uède  avait  fait  la  paix  avec  la  France  et  adhéré  an  hioou 
continental.  Olj^rles  XIII  ue  cbeix'hait  qu'à  renouer  les  aiitiquea 
relations  entre  les  deux  ËUls.  Comme  il  n'avait  pas  d'enfant* 
et  qu'il  l^ftit  élirç  un  prince  rojai,  fl  «(enunda  OMUett  à  Na> 
pq^^^nia^lf  d  ^B^iijjlye  4^  ;^ 4« DueMwk: c'était, 


es  nllM,  )»  ni  4*  It  ^Uifue  fiinçai»),  et  It  v^iinlAn  ^ei  tmfi 
couronne*  du  Nuid  >ur  uni;  seultt  tête  vAl  été  un  iflimi'tiK 
échec  fMur  la  Russie.  Hais  les  Suédois  aitraient  cru  retnmber 
BouB  le  jODg  àts  Danois,  dnnl.  au  si'izieme  siôcli-,  Gii^tlavc  Wau 
ItiBavait  délivrée,  vl  Hapiiléon,  pour  ne  pas  dépisji-p  i  son  Tilal 
ami  d'Errurlh,  semoiili-a  nîgoluà  laissée  l'élLt-l ion  e  ilièi'em'-nt 
libre.  Ce  fut  uns  Taule  :  a  Avec  un  seul  mot.  écrrvait-ni)  de 
Suède,  il  fcia  roi  qui  il  voudra,  même  le  ni  de  Danemark  ; 
oiaii  un  Bunerait  miuuï  un  gëniîral  Ti-ançais.  »  Aluii  quelques 
oTflcierg  suédxiia,  qui  avaient  connu  BiTiiaduttcen  PoinérHaie, 
t'avUârsnt  de  le  mpllre  en  avant  :  il  était  bcau-fi-èi  e  de  Josi-ph, 
et  l'on  croyait  plaire  à  Napoléon  en  choisistianl  un  général  allié 
^  MAunille,  et  pour  lequel  il  avait  créé  le  {dernier  grand  fief. 
Sur  ce  faible  indice,  Bernadotte  fut  étu  [1810,  ai  aoitt}.  Char- 
les XUl  s'empressa  d'annoncer  à  l'empereur  un  événement  a  qui 
o'avut  puur  but  que  de  resserrer  l'alliancn  entre  la  France  et 
'  USuèdc.  >  Napoléon  ne  cacha  pas  saiurprise;  il  regarda  l'éleo- 
tion  comme  >  une  preuve  d'estime  donnée  à  son  peuple  et  à  son 
armée;  »  mais,  en  donnant  son  assentiment  à  éemadolte,  «  il 
éprouva  un  arrière-instinct  qui  le  lui  rendit  désagréable  et  pé- 
nible, n  En  eETci:,  ce  général,  sons  t'ombi'e  de  sentiments  répu- 
blicains, avait  bit  une  opposition  constante  à  son  gouverne- 
ment :  il  avait  conspiré  plusieurs  fols  sous  le  consulat,  s'était 
mêlé  à  toutca  les  intrigues  de  Fouché.  et  avait  t  au  une  con- 
duite si  étrange  dans  la  derniëie  campagne,  que  Napoli'on  lui 
avait  Até  son  commandement.  A  peine  étalt-il  arrive  en  Snide, 
qu'il  s'enivra  des  flatteiios  de  la  Russie,  et  chercha  i  s'affran- 
chir du  blocus  continental  :  a  Je  no  veuf  pas  me  scpai-er  de  la 
France,  répondit-il  ans  observations  de  l'empereur  ;  mais  aussi 
que  la  France  me  laisse  tranquille,  qu'elle  ne  m'opprime  pas, 
et  qu'on  sache  ijne  Je  puis  jeter  cinquante  mille  hommes  en 
Allemagne...  «  £1,  par  se^  soins,  la  Poméranie  devint  le  prin- 
cipal entrepôt  des  marchandises  aniilaises.  Etilin,  quand  Nspiv 
téon  lui  demanda  son  alliance  contre  la  Russie:  a  II  nous  fdut, 
répondit-il,  quelque  chuie  qui  nous  ciinsole  rie  la  Finlande,  une 
frontière  qui  mms  manque,  la  Norwége,  que  nuus  ponrriôni 
obtenir  d'une  autre  puissance  que  la  FraiiO'...  Que  l'empereur 
raeladoniia,  et  je  lui  promets  quarante  mille  hommes,  et  je 
jure  de  fermer  rigouieusejnent  la  Suède  à  tout  commerce  an- 
glais. »  Napoléon  repuusM  oelle  pioftoaition  a*M  cdèn  ;  ii  r^eta 
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caênte,  et  malbabUemeat,  une  demande  de  subsides,  qui  était 
p.  urlant  motivée;  enfin, commelaco^^tiebandu  devenait  de  plus 
en  plus  active,  il  lit  occuper  la  PoiniJi  aaie  par  les  troupes  fran- 
(disrs  [1Si2,  27  janvier].  Aci?tte  nouvelle,  Bemadolte  s'écria  : 
■  Puisqu'il  le  veut,  il  lui  eu  coûtera  cher  !»  et  il  se  jeta  dès 
lors  entre  les  bras  de  la  Russie  et  de  l'Atigteterre. 

§  IX.  PaojRTS  DE  Nai'Oléon.  —  Coupoiiimn  des  itimëes.  — 
Les  djsposilions  de  la  Turquie  et  de  la  Suède  changeaient  toutes 
les  chances  de  la  guerre  ;  mais  ces  deux  Étais  avaient  un  intérêt 
si  grand  à  s'unîi'  avec  la  France,  l'occasion  était  si  belle  de  ré~ 
paier  leurs  pertes,  d'anéantir  leur  euuemie,  que  Napoléon  nje 
douta  pas  de  leur  assistance  dès  qu'il  sera  t  entré  en  campagne. 
Cependant  la  France  était  entièrement  opposée  à  cette  guerre, 
elle  la  regardait  comme  provoquée  uniquement  par  l'ambition 
de  l'empereur;  elle  se  Eatlguait  de  ses  vastes  combinaisons,  qui 
impoi'taient  peut-être  à  ta  civilisation  du  monde,  mais  qui  exi- 
geaient de  si  grands  sacrifices  ;  elle  s'elTravait  de  l'euncmi  qu'on  * 
allait  attaquer,  de  celte  nation  demi-sauvt^e,  brave,  dure,  d<!< 
vouée  ;  de  ce  pajsde  forêts  et  de  marécages,  où  Ton  passe  su- 
bitement d'un  élé  violent  à  un  hiver  inloléi-able  ;  de  cet  empii  e 
si  large,  qu'il  n'a  pas  de  flancs,  si  profond,  qu'il  n'a  pas  de  fin, 
uii  toutes  les  combinaisons  militaires  devaient  être  nouvelk's  ; 
de  cette  puissance  assise  sous  le  pôle,  adossée  à  des  glaces  élt^i- 
nelles,  attaquable  à  peine  pendant  un  quart  de  l'année  ;  cuQu 
de  ce  gouvernement  despotique, qui  ne  se  retirait  dans  une  dé- 
fensive menaçante  que  parce  qu'il  ne  reculerait  devant  aucune 
ruine.  Napoléon  n'entendait  rien  de  cette  opposition  :  la  pi-essc 
était  muette;  il  ne  s'élevait  autour  de  lui  que  des  voix  serviles. 
Aussi  parlait-il  maiiilenant  de  sa  guerre  avec  orgueil,  avce 
joie  ;  K  Celle  entreprise  était  la  sienne,  et  il  l'avait  prépanic  de 
longue  main  ;  elle  ferait  pâlir  celle  d'Êgjpte.  n  11  comptait  sui- 
un  Friediand,  sur  un  coup  de  tonnent  à  Wilnaou  à  Witeptik. 
Il  laissait  même  entrevoir  les  raisons  secrètes  et  la  penséi;  gi- 
gantesque de  reipéditiou  :  u  L'empire  IVan^ais,  disait-il,  jcuit 
actuellement  de  toute  l'énei^le  de  son  esisteoce  ;  s'il  ne  termine 
en  cet  instant  la  constitution  politique  de  l'Europe,  demain  ,1 
peut  perdis  les  avantages  de  sa  position  et  succomber  dans  ses 
entreprises  (').  »  Eu  voyant  les  i-accs  romaine  et  tudcsque,  l'Ku- 
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rope  méridionale,  civilisée  et  soumise  au  systètne  français,  se 
lever  avec  lui  contre  la  race  slave,  contre  wtle  Europe  nou- 
velle et  barbare,  qui  menaçait  depuis  un  siècle  le  Midi,  il  se 
croyait  appelé  à  rejeter  L's  Scjthes  en  Asie  ou  à  importer  les 
idées  françaises  dans  les  glaces  du  Noid.  Cette  guerre,  dit-il, 
est  le  complément  de  toutes  les  guon-es  de  la  i-évolutîon  :  il  s'y  - 
sent  poussé,  il  l'avoue,  par  «  une  puissance  invisible  dont  11  re- 
connaît les  droils  et  l'empire,  et  qui  a  décidé  de  celte  al&ire 
comme  de  tant  d'autres  [').  m  C'est  la  guérie  de  la  civilisation 
contre  la  baibaiie,  des  peuples  libres  contre  tes  peuples  es- 
claves, celle  qui  doit  finir  la  vieille  Europe  en  détruisant  la 
puissance  qui  en  est  le  dernier  représentant,  le  dernier  soutien  ; 
■  celle  du  bon  sens  et  des  vrais  intéi  êts,  celle  du  repos  et  de  la 
sécnrilé  de  tous  ;  elle  est  purement  pacifique  et  conservatrice, 
tout  à  fait  européenne  et  conliueiitale.  Après  celte  guerre,  le 
système  européen  sera  fondé,  ta  cause  du  siècle  gi^ée,  et  la 
révolution  accomplie  (^,  ■ 

Napoléon  demande  à  Alexandre  une  explication  définitive  sur 
ses  armcmeots  [1812,25  févr.]  :  o  11  espère,  écrit-il  à  son  am- 
bassadeur Lauriston,  que  les  quatre  cent  cinquante  mille 
horames  qu'il  a  mis  en  mouvement  et  leur  immense  attirail 
feront  faire  de  sérieuses  réflexions  au  cabinet  de  Saiiil-Péters- 
bourg,  le  ramèneront  sérieusement  au  svstèmc  établi  k  Tilsitt, 
et  replaceront  la  Russie  dans  l'état  d'infériorilé  oîi  elle  était 
alors.  »  La  Russie  répond  par  un  u/d'niafum  où  elle  demande 
l'évacuation  de  la  Prusse,  de  Dantzig  el  de  la  Poméranie,  un 
équivalent  pour  Oldenbourg  et  la  liberté  du  commeice  des 
neutres  [24  avril],  h  Quel  langue  !  dit  Napoléon  :  c'est  tout  au 
plus  celui  que  Catherine  pouvait  tenir  au  dernier  roi  de  Po- 
logne !  u  En  même  temps  l'ambassadeur  russe  demande  ses 
passe-ports,  et  Alexaudre  va  joindre  son  armée  à  Wilna  [9  mai]. 
Cijtait  une  déclaration  de  guérie.  Aussitôt  Napoléon  part  pour 
Dresde;  il  y  trouve  l'empereur  d'Autriche,  le  roi  de  Prusse  et 
la  plupart  des  princes  de  la  cori fédération,  qui  l'accablent  de 
témoignages  d'amitié  el  de  protestations  de  dévouement.  Enivré 
de  sa  puissance,  de  cette  cour  de  rois,  de  l'Em'ope  marchant 
sur  ses  pas  :  «Jamais,  dit-il,  un  tel  concouia  de  circonstances' 


hv  Google 


^Tontl^  fie  pourra  se  présenter;  je  tw$  qu'il  m'mtra}q^  » 
Et  il  quitte  Di-esde  [29  mai],  visite  Danliig,  prend  si'jour  ^^ 
^œfligsberg,  et  pousse  toute  son  armée  sur  le  Nii^nen.  Alors, 
appreoant  qu'une  dcroièn'  ambassade  etiTojée  à  Alexaniire  o'a 
[4$  Hièjij.e  'été  leçue  :  a  La  l^tdité,  dit-il,  entraine  la  Russiel 

Î'  ue  Kl  de^ns  s'cio^Miiplisseiit  !  >  Et  il  fait  une  proclama tiuif 
pnt  les  pi'eqiiers  mots  révèlent  la  cause  secrète  de  la  guerre 
^t  l»  résolution  ^e  Taire  ce  que  Tepti'cvue  de  TilsiU  a  cmpËcbé  : 
«  Ifi  seconde  guerre  de  Pologne  eut  commencée!  Elle  »er&  glo- 
rieuse conimç  la  première;  mais  la  paix  que  nous  coiiclifroof 
poilera  avec  elle'sa  garantie,  et  mettra  un  terme  k  cette  or- 
gueilleuse influence  que  la  Russie  a  exeroJe  d^uis  ciiiquaute 
ans  sur  les  alTdires  de  l'Europe.  » 

L'armée  était  composée  de  quatre  cent  cinquante  mille  boni- 
nies,  dont  deui  cent  mille  Italiens,  Allemands,  etc.  A rexlièiae 
gauche,  devant  Tiisitt,  était  Hacdouald  avec  vingt  mille  Prus- 
BJens  et  dix  mille  Français;  au  centre,  devant  Kowno,  était 
Napolêpn  ^yec  les  corps  de  Uavoust,  d'Oudinot  et  de  Fie;,  for- 
mant cent  vingt  mille  bommes ,  ta  garde ,  de  li'ente  mille 
hommes  et  commandée  par  Lefelivre,  Mortier  et  Bessitres,  U, 
^ésefve  de  cavalerie,  de  trente  mille  bommes,  Bflus  le  rof  de 
Naples;  à  droite,  vera  Pilon j,  Eugène  avec  cinquante  raillé 
Italiens  et  Bavarois  ;  plus  loin,  en  face  de  Grodno,  te  roi  dé 
Westpbaiie  avec  soixante  miilo  Polonais,  Westphaliens  et  ^xons; 
euSu,  à  i'extrSme  droite,  sortant  de  U  Gallîcie  sur  Di-ogiciin,  le 
prince  de  Schwdrlzembcrg  avec  trente  mille  AulriCtiiens.  En 
arrière,  entre  l'Oder  et  la  Vistule,  était  Victor  avec  trente  mille 
hommes  ;  et  en  réserva,  sur  l'Elbe,  Augereau  avec  cinquante 
mille.  Ainsi,  saufles  Autrichiens  et  les  corps  de  Victor  et'd'Au- 
gereau,  toute  l'armée  se  sei  lail  dans  le  rentiant  que  fgrme  le 
Niémen  de  Grodno  à  Tiisitt.  t^tle  armée  traînait  avec  elle  une 
auti-e  armée  d'employés  de  lout  gem  c,  plus  de  douie  cents  ca- 
nons, iroiff  mille  voitures  d'artillerie,  qnatie  mille  voilui-es 
^oflniînislralion ,  une  iniiombi'able  quantité  d'équipages  des 
phi^fs,  de  fourgon;  de  vivres  et  d'ambulance,  tout  cela  occupant 
deux  cent  mille  chevaux.  Les  routes,  les  rivières,  les  cauaux 
élaieiit  couvejts  de  soldais,  de  voitures,  de  vovagcurs,  de  bes- 
tiaux; le  pajs  entre  ta  Vistule  et  le  iMemen  se' trouvait  dévore 
par  cette  masse  d'hom^ues. 

Alexandre  avait  mis  sur  pied  trois  armto  :  Barda;  de  Tolly, 


mit-  oiHit  Mille  mÂlé  bonwnM,  Asit  ^tae#  4e«>nt  le  ffiemeii, 
4e  RnsSt^T  &  Lida;  k  dnrile,  de=  (l'ente  ntilk  hAmmps,  9om 
Wît^eostéin,  &  Rossiiînj;  te  ci'irtrB,  de  »«ante-k}k  mille,  à 
Tïilna ;  la  gauche,  de  trente  mtHe,  sdos  Socloiof.  k  LMa;  cette 
Armé»  s'appuyait  sur  la  ftma,  Riga,  BrtnaboiH^  et  le  vaste 
camp  retrancbé  de  Dmn.  Bsgratien-,  avec  ctnqnante  mitte 
hommes,  était  it  Wolkovitz  pour  fermer  la  trooM  entre  le  Nié- 
men et  le  Btig  et  dûboucher  sur  notre  Hlnic  droit  :  tt  s'appuyait 
MP  Uimk,  Bi'braiA  et  le  Biiiéper.  Tormasof,  mec  quarante 
mille  hommes,  était  k  LnntEk  ëfftaiti  le  haut  Bu|;:  il  devait 
iU-e  renTorcé  pftr  farmée  de  Moldavie,'  de  cinquante  miite  hom> 
mes,  qui  irilBil  être  débarrassa  des  Turcs.  B;  avait  en  réserve, 
en  deuxième  ligne ,  quatre-vingt  mille  hommes  et  des  troupes 
de  Cosaques,  et,  en  troisième  hgm,  des  levées  de  milice  :  ce 
^  rendM  les  forées  des  Russes  U  pta  près  égales  à  ceHes  des 
Français. 

§  X,  PjfisAGB  DU  KiEHEn.  —  SSiooiT  X  WftHji.  ~^  L'empereur, 
en  portmt  la  masse  de  !>es  tbreeï  sur  feowno,  sîtiié  au  sommet 
4e  l'angle  q«ie  Ibrnte  le  Niémen,  avatfrtsoto  d'y  passer  le  fleuve, 
et,  ea  se  dirigeant  stir  Wilna,  âe  cunper  en  deux  ta  principale 
armée  russe;  ensuite  S'se  porterait  (fansl'espace  entre  ta Dwiiia 
et  le  Dnieper,  convert  seulement  par  Wiicpsk  at  Smolensk, 
fosilion  cenb^e  an  tfelà  de  latgueHe  nnc  hataille  te  rendrai! 
mahre  d'âne  des  deux  cepitates.  Le  grande  armée,  arrivée  de^ 
Vtint  le  Nfemen ,  le  fi-anchit  sur  trois  ponts  [2i  juto],  enli-e  à 
Kuwnoen  chassant  les  avant-gardt!»  russes,  passe  la  Witiaet 
te  dfrtge  sur  WiUaa.  En  mime  ïempsi  l'extrême  gauche  pusse 
ïTiMIt  et  se  dirige  sur  Riga.  Quelques  joùi-s  après,  Bugède 
passe  à  Pllenj  et  marche  sur  Wihia  [38  juin]  ;  JérAme  passe  à 
Srodno.  Rarclay,  se  voyant  percé  par  le  cenRe,  évacue  Wiliia 
en  brâlant  Ira  mt^asins,  ef  se  retit^  dans  le  canîp  retranché  de 
Btiss»,  qui  cuHvrail  terôutftdie'Slliht-Péfrrsbûui-g,  ponr  j rallier 
ftiute  iwn  armée  :il  est  suivi  par  (turut  c(  Nej.  Sa  droite,  euN 
btitée  par  Oudimtt,  est  i-eje^  sur  Dunabourg ,  et  trouve  sur 
son  flanc  Haodoiiald;  sagmiche  ^en^iit  db  Lida  sur  Smorgonl 
en  sacrifiant  ses  bagages  et  son  airrière-gardo,  et  parvient  S 
joindre  Barda;.  Ainsi  an  9eui  mnavemcirt'  dt  Napoléon  aVirit 
sulS- pow  jeter  le  désordre danv la  grande aritiée rune  it  «M 
poser  celle  de  Bagralîun.  Celui-ci,  h  la  nouvelle  du  passage  du 
Memm^  détail  mi»  m  uwuwawt  |«»  WHwmwihh  foo^  i&- 
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joindre  Barclay;  qnanil  ilcoiinut  la  prise  de  Wilna,  il  fit  volta- 
ire et  chercha  par  Uyr  à  gagner  Minsk;  mais  Davoust  avait 
<!té  dirige  sut  celte  place,  qu'il  occupait.  Alors  il  se  rabattit  sur 
Neswije;  celte  ville  se  trouvait  sur  la  route  de  Jéiôme;  mais 
celui-ci,  malgré  La  ordres  de  l'empereur,  n'avait  fait  que  vingt 
lieues  en  sept  jours,  et  U  n'atteignit  à  Neswijc  que  l'arrière- 
gardedes  Russes.  Aloi-s  Bt^ation courut  sur  Bohruisk,  où  il  passa 
la  Bérésina,  et  il  se  diiigea  sur  Mohiluw ,  pour  tâcher  de  re- 
joindi-e  Barclay  à  Witepsk.  Napoldon  ordonna  à  Davoust  de  le 
devancer  à  Mohilow;  à  Junot,  qui  succéda  à  JérAme  dans  le 
commandement  des  Westphaliens ,  de  le  suivre  en  queue,  à 
Schvrai  tzemberg  de  courir  par  Slouim  sur  Bobruisk,  )»endaDi 
que  Reynier,  avec  les  Saxons,  contiendrait  les  troupes  de  Tor- 
masof.  La  perte  de  Bagration  semblait  certaine. 

Cependant  l'empereur  était  cntiiî  à  WiLna  au  milieu  des  ac- 
clamations des  Lithuaniens  [38  juin];  mais  au  lien  de  se  jeter, 
suivant  sa  contume,  sur  l'armée  ciînemie  et  de  la  forcer  k  une 
bataille  avant  qu'elle  eût  pris  le  temps  de  se  reconnaître,  il 
s'anéla  dans  celle  ville  pendant  quinze  jours  ;  et  celte  halte  eut 
une  si  Tuncste  influence  sur  l'issue  de  la  campagne,  qu'elle  est 
regardée  comme  la  plus  grande  faute  militaiie  de  sa  vie.  L'ar- 
.née  était  déjà  désoi^nisée  :  les  voitures  de  vivres  ue  pouvaient 
la  suivre;  les  balaillons  d'équipages  s'étaient  disloqués  ;  les 
pluies  et  les  mauvais  chemins  avaient  fait  périr  quatre  mille 
chevaux  ;  il  y  avait  déjà  vingt  à  trente  mille  traineurs  qui  dé- 
vastaient le  pays  ;  on  craignait  la  Tamine.  Napoléon ,  inquiet  de 
cet  immense  désordre ,  j  remédia  avec  son  activité  ordinaire  : 
il  fit  de  Wilna  un  grand  centre  d'approvisionnements,  d'hfi])i- 
laux,  de  communications  avec  ses  deiTières  ;  il  ordonna  de  for- 
tifier la  ville,  et  y  établit  un  gouvernement  provisoire  de  la 
Lithuanie;  il  prescrivit  à  Victorde  s'échelonner  entre  la  Vistule 
et  le  Niémen,  en  se  Taisant  remplacer  entre  l'Elbe  el  l'Oder  p«r 
Augei'eau.  La  dièle  de  Varsovie  s'était  constituée  en  confédéra- 
tion générale,  et  avait  proclamé  le  rétablissement  de  la  Pologne 
[ISIS,  14  juillet]  ;  une  députationde  cette  diète  vint  lui  deman- 
der sa  protection  :  e  Dites  un  mot,  sire,  lui  dit-elle  ;  dites  que 
la  Pol'guc  existe,  et  votre  décret  sera  pour  le  monde  Téquiva- 
leut  de  la  I  éalité.  >  Napoléon  Était  résolu  à  ré  tal)Iir  la  Pologne  (')  : 
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«  c'était ,  disait-il ,  la  véritable  clef  de  tuule  la  voûte  ;  n  mais 
•  lui ,  qui  pliait  toujours  ses  systèmes  sur  la  coiitexlure  imprr- 
Tue  des  événeineiits,  a  ne  pouvait  pas  déclaier  ses  desseins  avant 
une  grande  victoire ,  se  faire  une  ennemie  de  TAutriche  au 
■ooment  de  s'enfonar  en  Russie,  se  fermer  d'avance  toute  voie 
à  la  paix,  u  Si  la  guerre  s'eugage,  avait-il  ditù  son  chai'gd  d'af- 
Eairus  à  Varsovie,  les  Poloi^ais  ne  doivent  la  considdi'cr  que 
comme  un  moyen  ajouté  à  leurs  propies  ressources.  Legouvev- 
nement  du  grand-duché  doit  faire  coufêdéi-cr  sous  les  bannières 
de  l'indépendance  les  démembrements  de  leur  malheuieuse 
pati'ie...  u  U  répondit  à  la  députation  :  o  Si  j'eusse  régné  pon- 
dant les  partages  de  la  Pologne,  j'aurais  armé  tous  mi'S  peuples 
pour  vous  soutenir....  J'applaudis  à  tout  ce  que  vous  avtz  l'ait; 
j'autoiisii  les  efforts  que  vous  voulez  faire  ;  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  moi  pour  seconder  vos  résolutions,  je  le  ferai...  Mais 
j'ai  garanti  à  l'empereur  d'Auti'iche  l'intégrité  de  ses  Étals... 
Que  la  Lithuanie,  la  Samogitie.  la  Wolhjnie,  l'Uki-aine,  la  Po- 
dulic,  soient  animées  du  môme  esprit  que  j'ai  vu  dans  la 
Grandi'-Pologne ,  et  ta  Pravidtaice  couronnera  par  le  succès  la 
sainloté  de  votre  cause  1...  > 

Le  tzar,  voyant  son  armée  coupée  en  deux,  essaya  de  rouvrir 
les  négociations  ;  il  écrivit  â  l'empereur  ;  «  Si  Votre  Majesté 
consent  à  retirer  ses  forces  du  territoire  russe ,  je  regarderai  ce 
qui  s'est  passé  comme  non  avenu,  et  un  accommodement  entra 
nous  reste  encore  possible.  »  —  «  Le  sort  en  est  jeté  I  »  n'pondit 
Napoléon.  Ce  fut  une  grande  faute,  bien  que,  d'après  les  termes 
de  la  proposition ,  il  latlùt  un  mois  p  >ui-  s'entendre ,  cl  que  ce 
délai  pût  lui  faire  perdre  des  préparatifs  immenses  :  car  il  sa- 
vait alors  que  ses  deux  alliances  indispensables  lui  manquaÎL'ut, 
que  les  Suédois  et  les  Turcs,  qui  devaient  être  à  Pétersbourg  et 
en  Crimée  en  même  temps  que  lui  à  Moscou,  étaient  mainlc- 
nant  ennemis  ou  neutres. 

Depuis  l'occupation  de  la  Poméranie,  Bernadette  avait  négo- 
cié avec  Napoléon  pendant  quatre  mois  ,  demandant  toujours 
la  Norwége  et  un  subside,  ne  ce.ssant  de  dire  qu'il  v  ne  p:^rdaU 
jamais  de  vue  la  gloire  de  la  France  et  l'attarbemcut  sincère 
qu'il  avait  voué  à  l'empereur,  »  Tout  cela  ëlait  un  leun-e  :  il 
avait  coaclu  depuis  longtemps  son  traité  d'alliance  avec  la 
Russie  [1812,  24  mars],  à  condition  que  la  Norwége  serait 
donnée  h  la  Suède  ;  et  t'Angleterre  avait  accédti  k  ce  Irailû, 
•»•  * 
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ijtil  Ait  le  prAiôrimi^  ât  te  mStmé  covUtfeir  [9  moFf  n.' 

La  Turquie  avait  tnit  b  pafi  à  Bneliarest  [29  iltaFj,  moréitnanF 
h  rpttitution  de  iir  MèMaTie  et  (té  In  Vslitcbie  :  légramt  tînir 
avait  él^  gagné  par  roranglaM.efd^idé,  dit-oii,  poranelcllre 
^'inventa  le  g^éral  Kutuaof,  tettre  oit  Napt^tfon  proposât  &- 
Aleiandre  le  partage  de  )*eiD[Hre  oltoman.  On  n'attendaH  ^as 
ipM  la  ratiflcatton  do  sulbu  pour  queFarmée  rosse  se  Ar^tét 
daàs  lit  Wolhynie. 

§  XI.  KNTaiG  h  WiTBPSK.  -^  Ortiumena  iim  les  sari  iii.es.  — 
BxTjtttLE  «SsioLEiisf.-^COTre*!  BE¥*teutniA.  — Mirigrë'rabaii- 
ànn  de  la  Tun^uie  et  de  la  Suède,  qnf  laissait  ses  ^iks  à  dé-' 
eouTert  [  i  5  juiilet] ,  l'armée  Traoçaise  se  remit  m  marehe,  tt 
RapolÀin  se  porta  à  Olnbokoi;  3  votdaK,  en  s't^carlant  de  br 
route  de  Saint- Pilersbonrg,  ob  Barclay  TattendaH,  s'avancer 
par  WitepsK  et  Smolensk  sur  celle  de  Hoscoa,  pifnétrcr  entrff 
les  deni  I^es  delà  Dvina  et  du  Goiéper,  et  débarder  ainsi  ta 
deux  ar'Diées' ennemies.  Barclay,  voyant  qu'H  allait  $tre  tourna 
par  sa  gauche,  conpé  de  rinlérienret  rejeté  sur  la  mer,  aban' 
Amia  son  camp  âe  DrîssB  :  tt  laissa  WiMgcnslein  pour  garder 
la  route  de  Saint-Pérersbourg,  et  Bhraptdement  sur  Witepsk, 
ofr  a  eapcrait  se  joindre  i  Bagration.  Napoléon  se  mit  à  sa 
poursuite'  et  atteignit  sOn  arrière-garde  à  Ostrowno.  Barclay 
AéTendit  les  aj^rathes  de  ffîtepsk  avec  ariiaiiieinent  ;  mais  il 
épprit  que  B^ratioir,  arrêlé-  Je  HoHtiow  par  Darotist  après  on 
violent  coralmt,  avaH  passé  le  Bntéper  k  Bichow,  et  gagnait 
Smotensk  par  Mitialav;  alors  il  abandonna  Wit\-psk  et  recuUt 
lAir  SiB(rf^k,  oii  il  Qt  en-eSbl  sa  jonction  avec  Bagration.  Nay 
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quelque  repos  à  ecs  soldais.  La  gauche,  sous  ^gène,  ctu^ 
sur  la  haute  Dwioa;  k  garde,  Ne;  ot  jUurat,  enb^  V^itepa^  et 
Orcba,  dans  c^t  élrojt  cl  plat  espace  qui  forme  la  jUgJie  ^  ^^ 
tage  des  eaui  de  rEurope;  Davoiist  fsjnofifa  le  Dnjéfef  arcç 
Juqot,  en  se  faisant  relever  ii  Mohilow  par  Poaiaiowski.  L'gnpée 
toufn'aitde  Is  chaleur  et  du  manque  de  vivres;  elle  s'inquiélait 
de  ce  pa;«  de  plaines  et  de  maréct^es,  où  Ton  s'enfoiifaU  s^ 
reDc«nti-er  rennerai,  de  cette  guerre  où  eUe  lro)i^ait  to«t  d^r 
vaste,  des  roules  aCTreiises,  des  villes  de  bois  qu'on  [VNiyfjt 
incendier  avec  une  toic^  ;  elle  comaiençait  ^  regarder  derrière 
elle  Isi  immenses  pays  qui  la  sépai'aifnt  de  la  fi^anc^, 

Les  Russes,  au  contraire,  en  se  reidiaut  dans  i^  ç^pFP  Hf 
leur  empire,  j  puisaient  de  nauvellc;  forces-  pÙ  prpclaa^ 
tions  fanatiquei  appelaient  1^  serj^  à  -t^éfenixe  fia^éfeor 
dance  de  la  p^rie  ei  1^  sûreté  de  l'Église  contre  le  Holoicb  quf 
veut  dëlruire  toute  1^  terre.  Aleiandre  {larcourajt  les  (^rqyii^çef 
pour  lever  les  rnilices  et  préparer  s^s  sujets  aiiï  filles  gi^itf 
sacrifices  :  a  Les  désastres  d^l  vuiu  êtes  niepRc^i  (l'K'  4*^ 
habitants  dp  MoscoU)  no  doivent  être  cpuf  idirés  qu^  coipifle  ^ 
moyens  sitrs  de  consommer  la  ruiife  de  l'ennemi,  n  pë»  or4ref 
barbaies  furent  donnés  pour  incendier  toute»  les  vfllea,  délruiiif 
les  vivres,  faii-e  refouler  toute  la  populatioq  djus  |e  Cfwfre  d^ 
l'empire.  Cëtait  ffne  guerre  d'exteruiiqatîun ,  ^qe  (fuerre  {4$ 
Scjtbes,  qui  se  préparait.  En  même  f^pSi  ^  Qsm  8i)es  dfi 
{'armée  russe  reçurent  l'ordre  df  f^irp  ^ne  ré^Elance  ilé^fit- 
firée  :  c'était  »ut  elle  que  re^sait  r^leraeut  |^  saliit  de  l'sfffs  ' 
pire,  depuis  que  fes  trajlcç  av^  la  $^è4B  et  avec  ]a.  Xvr^iùe  Içf 
laissaient  libres  dans  lefirs  mquvemeqt;. 

A  la  gat|chc,  Nafioféoi)  avait  {aissë  sur  Li  P^s^H  0>i#ip!i 
souti^nu  en  arrière'  par  Samt-C;r  avec  les  Bavarois,  poifr  rac- 
ler Wittgenstein  sur  PétersboHif  en  se  liant  à  H^onàld.  Les 
tfois  corp*  forniaicnt  plu$  de  soixante  ipiUe  bommeji.  Qudipati 
^prés  avoir  détruit  le  camp  de  Drisse  et  pris  Pololtk,  livr^^  troif 
combats  indécis  en  avant  de  cette  ville  ;  idacd0n4ld  i>ntf^  daof 
punabourg  évacué  par  les  Russes,  puis  fl  investit  Rig^  ;  maif 
Willgenstein  allait  eti'e  renforcé  par  les  iqilices  de  P^lèrsboura 
^  le  corps  d'observation  de  la  Fjn}ande. 

A  Ifl  droite,  Tonnasof  était  entré  dons  le  ditchi  4e  Var^vie, 
fony  cou^  DOS  commuiiicfttions  ave*  U.yistuk  ;  )(  lurprjt 


Bejnfer&Kobrln.luienlevaune  brigade,  et  le  Torça  à  Be  replier 
surSlonim.  Napuléon  donna  IVirdre  à  Scliwai'tzem)>erg  de  se 
réunir  à  Beynier,  du  marcher  sur  Tormasof,  et  de  le  battre  sans 
relAche.  Hais  les  Russes  allaient ctri;  bientôt  reDfui'céspartuute 
raniii<e  de  Moldavie  qui  était  en  marche. 

Cependant  Barda;  et  Bagialiun,  ajani  réuni  et  refait  leur 
année,  essayèrent  de  reprendre  l'offeiisiïe;  ils  attaquèrent  nos 
svant  postes  à  Roudnia  avec  le  pi-ojet  de  sui  prend)  e  nos  corps 
disséminés;  mais  ils  manueiivrèrent  lentement  et  sansensemble, 
et  Napoléon  crut  le  moment  venu  de  tancer  son  cnup  de  ton- 
ncne.  il  rassembla  ses  troupes  avec  la  plus  grande  lapidité  : 
Murât,  Ney ,  Eugène  et  la  garde  se  di:  îgcrent  sur  le  Dnieper, 
qu'ils  passèrent  au-dessus  d'Orcba  ;  Davousl  se  porta  sur  Erasnol 
en  poussant  à  sa  droite  Junot,  et  en  laissant  Poniatowski  en 
arrière  ;  enfin,  pendant  que  Baiilaj  cherehait  l'armée  fran- 
çaise avec  cent  vingt  mille  hommes  sur  la  rente  de  Witepak, 
elle  se  trouva  rassemblée,  sur  la  live  gauche  du  Dnieper,  près 
de  Smolensk,  qui  allait  être  enlevée,  menaçant  de  couper  l'en- 
nemi de  la  route  de  Moscou  et  de  le  rejeter  sur  Saint-Péters- 
bourg, a  C'est  lu  plus  beau  mouvement,  dit  Butluilin,  que  Na- 
poléon ait  peut-être  Iciit  dans  celle  campagne,  a  II  manqua  par 
le  dévouement  d'un  corps  de  dix  mille  Russes  laissé  sur  la  live 
gauche  du  Dnieper  pour  observer  Davousl,  et  qui  défendit  les 
approches  de  Smolensk  avec  un  acharnement  héroïque  :  éci'asé 
par  quarante  chai-ges  de  cavalerie,  il  perdit  la  moitié  de  sod 
monde,  mais  il  arrêta  la  mai-che  de  l'armée  fian^aise  pendant 
quelques  heures,  donna  le  temp^  à  Barclay  de  faire  volte-face 
et  de  lui  envoyer  des  renforts,  eîrétrogradadans  Smolensk. 

Napoléon  arriva  devant  cette  ville,  située  sur  un  plateau,  à 
la  rive  gauche  du  Dnieper,  et  défendue  par  d'épaisses  murailles 
et  quelques  ou  vrt^s  modernes.  Ne  y  essaya  de  l'enlever  par  un 
coup  de  main;  mais  elle  avait  maintenant  quarante  mille  dé- 
fenscu:  8,  et  toute  l'armée  russe  était  aiTlvée  sur  la  rive  droite. 
Bai'clay  eut  la  pensée  délivrer  bataille  ;  mais  lorsqu'il  vit  les  cent 
quaiante  mille  Français  qui  se  développaient  devant  lui, appuyés 
des  deux  côtés  au  fleuve,  il  ne  sjngea  plus  à  défeutli-e  la  vUle 
que  pour  protéger  sa  retraite  ;  il  envoya  Bagrdtion  avec  qua- 
rante mille  hommes  pour  s'assurer  de  la  ruutu  de  Musl-ou,  et 
avec  quatrt'- vingt  mille  il  gai-nit  ks  fkub.urgs  et  les  ouviages 
de  la  place  [17  août].  Le  lendemain,  les  Français  attaquèrent 
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lei  hubOlirgl  et  les  enlevèrent  après  une  lésistance  achaniéi>. 
Une  nouvelle  bataille  s'engagpa  aux  portes  ;  notre  artillerie 
foudroyait  les  ponis;  on  allait  livrer  Tassaut,  lorsque,  la  nuit 
étant  venue,  les  Russes  repassèrent  sur  la  i  ive  droite  en  mettant 
le  feu  &  la  ville.  Les  Français  y  pénétrcretit  au  milieu  des 
niines,  de  Tincendie,  de  douze  mille  morts  ou  mourants,  êpou- 
vantés  d'une  victoire  qui  leur  coûtait  sept  mille  hommes,  de 
l'acbarneinent  des  Russes  et  de  cette  guerre  àe  destruction. 

Barclay,  pour  ne  pas  dëfïler  le  long  du  fleuve  sous  notre  canon, 
se  retira  par  la  roule  de  Pétersboui^  avec  Tinlention  de  revenir 
par  des  chemins  de  traverse  sur  celle  de  Moscou,  que  suivait  Ba- 
gration.  Ney  passa  le  fleuveet  fut  anêtë  sur  la  route  de  ïlost'ou  k 
Valoutinaparune  division  qui  couvrait  les  mouvements  de  Bar- 
clay ;  il  l'attaqua,  mais  il  trouva  une  résistance  opiniftti'S,  et  vit 
bientôt  des  forces  supérieures  accourir  et  se  déployer  devant  lui 
[20  août].  Il  demanda  des  renforts:  toute  l'armée  russe  pouvait 
Stre  enveloppée  dans  le  désoivlrc  causé  par  lamanœuvredeson 
général.  Mais  Napoléon  crut  que  c'était  une  afTaÎL'e  d'arrière- 
garde  :  il  envoya  seulement  la  division  Gudin,  dont  le  brave 
commandant  fut  emporté  en  arrivant  par  un  bjulet;  et  II  oi'- 
donna  à  Junot,  qui  était  à  deux  lieues  en  avant  des  Russes  sur 
la  rive  gauche,  de  passur  le  fleuve  et  de  tomber  sur  leurs  der- 
rières. Junot  n'obéit  pas,  et  les  efforts  de  Ney  furent  impuis- 
sants. Quand  la  nuit  fut  vennc,  les  ennemis  se  i-etirérent  en 
laissant  huit  mille  hommes  sur  le  champ^de  bataille,  mais  ayant 
gagné  leur  ligne  de  relraite  et  léuni  luui-s  deux  armées. 

La  foilune  échappait  pour  ta  troisième  fois  h  l'empereur; 
mais  on  élait  trop  avancé  pour  reculer  :  il  fallait  marcher  sur 
Moscou.  Napoléon  assura  la  route  jusqu'à  Wilna  par  des  stations 
militaires  et  des  relais  de  poste  ;  il  ordonna  de  forliOer  Witepsk 
et  Sinolensk,  et  d'en  faire,  comme  de  Wilna  et  de  Minsk,  de 
grands  centres  d'approvisionnements  :  il  prescrivit  &  Victor  de 
se  porkr  à  Smolensk  pour  y  prendre  le  commandement  de  la 
Lithuanie,  tenir  la  communication  de  Wilna  à  Moscou,  sur- 
veiller et  aider  nos  deux  ailes.  Les  levées  lithuaniennes  com- 
mandées par  Dombrowski  devaient  se  tenir  en  observation  sur 
la  Bérézina;  Augereau,  avec  cinquante  miUe  hommes,  se  mit 
en  marche  pour  remplacer  Victor  enire  la  Vistule  et  le  Niémen; 
les  cent  cohortes  de  gardes  nationales  destinées  k  la  garde  des 
fdsMS  du  Rhin  devaient  ftre  exercées  pour  passer  le  fteave; 
u. 
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miiji,  semblait  écMoaner  la  pnitnUtion  vlrilo  vam  1h  pdie.  • 
g  Xll.  i<ArAi(.LS  DE  Lt  UosKOWA.  —  Bai'ClBif  10  ivlii-ait  lur 
MuscDU,  iaceiidiant  toutes  les  vUIm.  ptiis^iatit  tuuth  la  population 
devant  lui,  diifondaiit  chaiiue  ravin,  uliaqiiti  ruUwau,  maii  dé- 
campant  à  la  mt-'Dace  d'uiie  bataille-  Los  Huïm.'»  éluieiit  iadt- 
giié$  d'une  roti aile  qu'ili  regardajanl  wniiiit)  itnu  tiahison ;  ot 
Ali-xandre,  «  pour  oationaliiar  la  gueriv,  mil  ua  aom  russe  & 
Is  tète  de  l'armée.  *  Le  vieux  m»^bal  Kutuior,  qui  venait  de 
t\nir  la  ifucria  contre  les  Turcs,  prit  le  comiBendemi-nt  vi  i-è- 
■olut  d«  livrer  bataille  ei|  «vant  de  HQac<:]U  :  U  ■aii'èta  wir 
la  ^olocia,  à  povodioo,  dan»  hd  terrain  boisd  at  ravlneui,  où 
Il  mit  Iqute  son  année  à  Tgaiivre  pour  conitruire  dc^  n>dautaa. 
]l  avait  cent  tieute  mille  h>inoies  ptrlagi'i  an  deux  masses  i 
R^ration,  à  gaucbu,  4âl'uiidai|  le  village  détruit  de  Saintmoh- 
)e»Î,  couvert  psr  trois  radani;  Baivlay,  à  droite,  était  en  arriéra 
d'une  grande  rcduutg  (««llonnt'e  qui  occupait  la  ceativ  de  l« 
position,  et  il  sVHendait  le  long  de  la  (iolmn  et  sur  les  deuiL 
Iwpds  de  la  roul^  de  Mo^ou  L'armée  fiaiisaiie  aniva  davaut 
ces  positions  et  se  prépara  'n  la  bataille  tant  désirée  :  elle  comp- 
tait cent  vingt  miiîi^  hommes  [7  sept.].  Eugènp  prit  position  k 
gauche  devant  &orodina  sur  la  Kolocia;  au  contra  étaient  Da- 
yqflït  et  Plej.  ayant  en  seconde  ligne  Mural  et  Junot,  et  en  rd- 
■erve  la  garde  ;  Poniatowski,  à  droite,  devait  tourner  les  bois 
sur  lesquels  s'appuyait  la  gauche  ennemie,  pavoust  et  Nay 
commencerez  l'attaque  sur  les  redoutes  de  Semengfskoî  :  s  il^ 
H  jetèrent  impétneusunient  dans  les  inlerv^les  d«s  ouvi'ages 
et  lés  tournèrent  à  La  gorge  ;  les  soldats  des  deux  corps  enti'èreatt 
p£lc-mêle  dans  les  redoutes,  sans  même  laisser  aux  Russos  ta 
temps  de  remuer  leurs  pièces,  v  Bagration  accourut  avec  des 
renforts;  ses  attaques  désespérées  n'eurent  ancnn  succès;  il  fut 
blessé  à  mort.  Pendant  ce  temps,  Kutusof  entassait  ses  troupes 
dl)  côte  d'Ëngcne,  qui,  après  avoir  enlevé  B'trodino,  s'était  enw 
paré  de  la  grande  redoute  ;  U  parvint  à  l'en  chasser,  et  alora  il 
porta  a^g  réïerye|  an  sewuis  de  sa  gauche.  Le  combat  se  re- 
uoqvela  avec  fureur  ;  mais  racbameinent  des  Russes  échuw 
contre  la  rrdde  intrépidité  de  nos  bataillons;  les  redana  l'ealès 
rept  en  noire  pouvoir.  Alors  Kutusof  ranima  et  canc«ii|r«  touta| 
■es  troupes  poW  un  dernier  eCoit  :  ou  provint  son  «ttaijut  «tt 
H  jet4{|t  |ur  1«  fraqdt  redouta;  Isf  cuinniNI  ^jfllIlIlitlMW* 


y  entii^^  pu  U  gvrge,  et  les  rantaisiiii  d«  Luriièi»  tn  efca- 

ladaiii  les  purapit»  :  la  redoute  fui  prisa,  mais  le»  deux  généraut 
Y  fui-gut  tuùs.  11  ^ait  temps:  Ita  masses  eimemies  se  [trécipi- 
laieu)  ape  troisiËiDP  foil  sur  Scmeuo  akoî.  Le  phoc  bl  etfroy^ 
\i\e.  tuut  »}  c)'"i»a.  M  mêla.  B'i'crasa  au  milieu  des  dëtona|ioiu 
^e  huit  cenlf  pieçta  deeanon;  eulîn  Davouit  et  Hej  enron- 
çèreiit  la  gau.i:he  des  Huaiot,  qui  «o  n-tirèrcRt  uir  UMuskova  en 
l&i!i»aut  sur  le  champ  de  balaiUe  cinquante  mille  boqiinei,  dont 
^uiriie  mille  lue;.  Iranle  mille  bleues.  Irais  ou  «ju^lre  mille 
prisonnii'rs.  Oji  pnqvajt.  en  faisant  dounei-  la  garde,  les  dépos- 
ter de  celle  deiiiière  position  et  achever  leur  débite  :  Kspoléoif 
se  contenta  d'une  denii^viu luire.  Dam  cette  bataille,  si  (crribla 
pai'  l&s  massta  qui  fuimt  mises  en  mouTunenl,  il aiajt  nuHitcé 
une  cirpunspecljpn  qui  parut  étrange;  maia  il  ne  TO)il«t  pas 
l'exposer  à  un  («vei'ï  avoc  una  arraiti  (ormâe  de  vingt  nalioui 
divei'ses  à  çi|iq  ctmts  lieues  de  Paris,  (tevaat  un  ennemi  pou* 
qui  la  guerre  élail  natiauate-  On  s'attendait  d'ailleurs  à  Uvrar 
une  seconde  balttlUe  sous  les  mun  de  Moscou.  Hais  Knlusnf  avait 
des  ordres  secrets  :  il  évacua  cette  vlUc,  qui  Tul  abandonnée  par 
la  moitié  de  ses  habitants,  et  il  se  retira  sur  la  route  de  Ko- 
lomna  :  ■  La  cession  de  la  capitale,  disait-il  k  ses  soldats  ran- 
Blemés.  est  un  piège  oii  la  ruine  de  L'ennemi  est  inbillihle.  > 

§  Xlll.  ENTafiB  BES  FptKfjis  A  Moscou.  —  Affubes  p'EsejtcnE. 
T-  PuN  DE  ctMFAGHK BBi  fliissss. -r  L'armée fianpûse. des hau« 
teufs  qui  Ruminent  Hoacnu,  Tut  lansportée  de  joie  en  «o;ant 
cette  iiiimeijse  ville  de  deux  cent  mille  habitants,  moitié  euro- 
péenne, moitié  viatique,  pleine  de  palais  ti  de  jardios,  oii  l|ril- 
laifut  let  clochers  d<)rés  4''  (^"t  église  :  elle  j  entra  en  cban- 
tant  la  Jiarieillaite  et  en  poussant  devant  elle  les  dauiers  balaiU 
Ions  russes  [15  st^ptembre).  Napoléon  alla  prendi«  séjour  au 
Kremlin,  citadtUo  et  palais  des  cian,  joyeui  de  sa  conquête, 
pensant  déjà  à  la  pait  ou  à  des  quartiers  d'hit er.  Hais  Je  binde- 
main  des  incendies  éclaterait  paitout,  et  la  ville,  presque  en- 
tièrement bâtie  en  bcHs,  ne  fut  bieniâl  qu'un  océan  de  Hammet. 
Les  habitants  s'enruirent  dans  les  environ^,  (à  la  plupart  pé- 
rirent (le  misère.  Nos  soldais  essayèrent  vainement  d'arrêter  )r 
désastre  :  ils  oe  purent  qu'arracher  aux  Bammes  des  vivres  et 
des  richesses;  pendant  cinq  jt>u>a,  celte  grande  capitale  fut  le 
Ùiéitre  de  la  déiaslation  :  il  n'j  resta  debout  que  leaéstiiea  et 
ifndijLièmfi^awilQlil.  f^  anÀta  la  ^apart  in  iarandlvw^ 
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larçals  déchaînas,  qui  avouèrent  les  ordres  qa'iU  avalent  reçus 
du  gouverneur  Rostopchin,  inslrumenl  de  l'arislocratie  russe, 
«  sauvage  stupide.diaiiil  Napoléon,  quicrojait  Taire  le  Romain.  » 

Cette  catastrophe  changeait  entiftremeiit  )a  Tare  des  affaires  : 
l'empereur  en  Tut  stupérait;  il  sentait  son  génie  imiiuissont 
contre  tant  do  barbarie,  a  Voilà  donc,  dit-il,  comme  ils  font  la 
guerre  !  La  *ciTilisâti<'n  de  Saint-Pétersbourg  nous  a  trompa  : 
ce  sont  toujours  des  Scjthes!  »  11  pensa  d'abord,  puisque  la  re- 
traite de  KutusofnoiiB  laissait  tout  le  nord  libre,  à  marcher  sur 
Pëlersbourg,  en  se  ralliant  à  Ondinol  et  à  Macdunald  ;  tous  ses 
généraui  le  dissuailëi-ent  d'une  telle  entreprise,  et  l'engagèrent 
àBéjoumeràMoscou,oùil  restait  encore  de  grandes  i-essources, 
et  à  y  négocier.  Il  céda  en  disant  :  «  Ceux  qui  ont  biiMé  Moscou 
ne  sont  pas  des  gens  à  demander  la  paix.  »  Il  écrivit  à  Alexan- 
dre, et  ne  s'occupa  plus,  pendant  un  mois,  qu'à  laisser  nposer 
son  armée  et  à  se  prépaver  à  la  retraite.  Il  mit  un  peu  d'ordre 
dans  la  ville,  7  rappela  une  partie  des  habitants,  utilisa  toutes 
les  ranaitions  et  les  vivres  qu'on  put  ramasser.  Du  palais  du 
Kremlin,  il  gouvernail  son  empire,  recevait  chaque  jour  le  ti'a- 
vail  de  ses  ministres,  s'occupait  des  affaires  éti-angères;  il  de- 
mandait des  renrortsàl'empereurd' Au  triche;  il  portait  une  vive 
attention  à  la  guerre  commence  enti'e  les  Ëlats-Unie  et  l'An- 
gleterre pour  les  principes  de  liberté  maritime  qu'il  avait  tant 
défendus;  guérie  qui  auiail  donné  la  paix  au  monde  si  elle  edt 
été  enti-e|<rise  deux  ans  plus  tâl  ;  enfin  il  ^'alarmait  des  aflaires 
d'Espace,  qui  prenaient  une  tournure  désastreuse. 

Après  ta  pi  ise  du  pont  d'Almai-az,  Wellington,  avec  cinquante 
mille  hommes,  marcha  sur  Saiamanque  et  s'en  empara.  Mar- 
mont  se  replia  sur  le  Doui-o,  y  rcgut  des  renforts  qui  portèi'ent 
son  armée  à  trente  mille  hommes,  el  reprit  l'offensive.  Les  An- 
glais reculèrent  et  s'établirent  sur  les  hauleuis  des  Arapiles, 
pi-ès  de  Saiamanque  ;  une  bataille  s'engagea  ;  Harmont  fut  blessé 
dès  le  premier  choc;  son  armée  fut  battue  [1812,  22  juillet]. 
Clausel,  qui  commandait  l'aile  droite,  eff6i:tua  la  retraite  et  fut 
obligé  de  se  replier  jusqu'à  Burgos.  Wellington  marcha  sur 
Madrid  et  ;  entia  sans  obstacle  :  Joseph  s'était  retiré  sur  Va. 
lence.  A  cette  nouvelle,  Soult  fut  forcé  d'abandonner  le  blocus 
de  Cadix,  oii  i)  avait  Tait  des  travaux  énoi  mes,  et  l'Andalousie, 
où  il  régnait  im  souver^n  ;  il  se  replia  dans  le  royaume  de  Va- 
lcucc,elfit  sa  jonction  avec  Joseph  ;  pais  il  marcfaa  sur  Madrid 
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et  en  chasM  les  Anglais.  Wellington  s'était  poité  sur  Burgos  ; 
iuàis  il  fut  arrêté  devant  le  cliâtaau  par  le  généial  Dubreton, 
qui,  pendant  trente-cinq  jouis,  et  malgré  cinq  assants,  résista  à 
toute  Taimée  anglaise  et  la  força  à  la  retraite.  Soiiham,  aiiant 
rëorganisé  l'armée  ballue  à  Salainanque,  poursuivît  les  allies 
jusqu'à  Tordesillas,  et  fit  sa  jonclio  i  avec  Soult  [22  ocl.].  Une 
bataille  allait  s'engager  devant  Salaman  lue,  lorsque  Wellington 
décampa  en  sacvitiaiit  son  arrière-garde,  et  rentra  dans  le  Poi^ 
tugal.  Malgré  ce  retour  de  fortune,  U  balaille  de  Salamanque 
n'en  porta  pas  moins  un  conp  fatal  à  la  cause  français;  :  les 
cortès  rompirent  les  négociations  entamées  avec  Joseph,  el  elles 
firent  alliance  a^  ec  l'empereur  de  Bussie,  qui  reconnut  la  con- 
stitution espagnol  ?, 

Ale:iandre  ne  daigna  pas  «  répondre  h  l'ouverture  de  paii  du 
piince  qui  avait  reçu  son  billet  crajonné  sur  un  cbilTon  aux 
champs  d'Austerlilz  ;  n  il  blâma  même  Rutusof  d'avoir  consenti 
à  des  pourparlers  :  a  Ma  résolution  est  inébranlable,  lui  dit-il  ; 
aucune  proposition  de  l'ennemi  ne  pourra  m'engager  à  ter- 
miner la  guerre,  n  D'ailleurs  l'autocrate  ne  s'appartenait  pas  à 
lui-même  :  il  était  dominé  par  le  parti  qui  avait  tué  son  père  et 
qui  venait  de  brûler  Moscou.  D'après  le  plan  formé  par  le  ca- 
binet russe,  Kutusof,  profllaut  du  désordre  où  l'incendie  avait 
mis  les  Français,  s'était  porté,  à  leur  insu  et  sans  être  inquiété, 
de  la  route  de  Koiomna,  en  suivant  la  Pakhra,  sur  la  route  de 
Kalouga,  c'est-à-dire  qu'il  était  passé  du  sud-est  au  sud-ouest 
de  Moscou,  et  qu'il  menaçait  nos  communications  avec  Mojaïsk 
[27  sept,].  Mais  il  fut  repoussé  à  WinVowo  par  Murât,  qui,  après 
dixjoursde  laplusétrange  inaction,  reçut  l'ordre  de  t>altre  toutes 
les  routes;  et  il  s'arrêta  à  Taroutino,  où  son  armée,  appuyée  sur 
les  provinces  du  midi,  abondait  en  toutes  choses  et  recevait  des 
renforts  continuels.  En  même  temps  les  Russes,  attaqués  au 
cœur  de  leur  empire,  n'y  concentraient  pas  toute  leur  résis- 
tance: ilspersistaienl  à  multiplier  leurs  eCToiti  sur  les  extrémités. 

Schwailzembcrg  avaii  rai  ié  neynier  et  battu  Tormasof  à 
Gorodeczna  [12  aoùlj  ;  maïs  il  laissa  les  Russes  se  retirer  paisi- 
blement sur  le  Slyr,  et  donna  le  temps  aux  quarante  mille 
hommes  de  l'aimée  de  Moldavie,  commandés  par  Tcbicbt^of, 
de  venir  les  joindre  [18  si-ptl. 

D'un  auti-e  cAté,  Oudinot  après  une  longue  inaction,  ayant 
rallié  Saintfyr,  avait  l'épris  l'otTensive;  mais  il  fuLbaltu  devant 


PoJotdf.  et  t^Msé  dan^  le  combat  ils  jto(>i].  Il  )«j«w)$)ïWnn(4r 
dEinexit  à  S«int-Cyr,  qjii.  le  Itstidenisin,  défit  )^  Busses  et  ^ 
aiurs  Sri  |msitù)0  sur  1»  Dwina.  Milsalor^  dus  rfn/i>f1$4e  Sainit 
PéLei'^buurg  lUTivèreiU  à  Wittgeu^teùi,  et  le  iwpg  d'obKrvalio^ 
de  la  FjulaBde,  SotX  de  dousf  uiiUe  honuq^s,  ^ébirqiu  k  Bjj^ 
pou*  se  jaiodreà  lifi  [i  cepteaibrel. 

Ijis  Busse»,  se  trujjvsot  eu  force  ^ift  deux  a^a^iét  d| 
leur  ligQp  d'o^rations  ^t  ajaiit  porté  leur  grande  firiflée  i  pej^ 
^ixaiit(>44  mille  luimoes,  rég  ilurent  de  repr^dre  les  bostif 
lues  de«aiit  Hospou,  en  mÊjge  temps  que  Ti^^^cliija^o^^  Witt^ 
^nstein,  av^cent  mille  bnmme»,  e^cberaieot  à  i^  joindra 
sur  la  route  de  Snu>iens)i  pouj'  couper  la  reixàile  ^}.  Français. 
Kutusof  donna  le  signal  de  ce  plan  de  campagne  eu  ^jrprfiû^ 
ïfji^ral,  qw  IJJt  bat^H  k  Wiokowo  [lâ  optobrc], 

jg  XIV.  ^ETuMjn  J^  Fu^çus.  —  I)*TfiLL|is  «e  lbu)'f lu^ 
l,twETx  ET  DE  VitiN*.  -^  fi  u'ï  i&vait  pli|^  djé  Içmj^B  à  perdre  : 
Nspidéou  s'était  préparé  à  la  retraite  ea  employant  toules  lef 
ressources  ti'ouvées  a  Moscou,  ai  ralliant  tous  Le»  tiiùueur;,  ea 
toisant  disposer  des  masses  d'approviswouementsà  ^moJensk,  ^ 
lA'itepsk,  i  Uinsfc.  k  Wilua-  S^  (dap  «ilait  de  revL'uir  h  Sioq; 
lensk  par  la  route  de  K^louga,  qui  Iraveruit  un  pa^s  abondaut 
et  bien  peuplé  :  il  cou^ptait  y  ^'liver  «vaut  hs  froids.  I.e  (3  oc- 
tobre, h  premièie  neige  éiaui tumbéi',  il  Si  soitir  tou»  k»  b^ 
pi^UK  et  les  coqvuff,  et  f(mm  Suj^ène  avec  l'av^iit-^'de  sur 
^orovtik?  {Nïur  (^guer  lU^^a  avant  <:|ue  ICutust^f  fût  inslrij'if 
4e  sa  marche.  Quatre- vin-'t  mille  cumtialtaiil*  soi-Urept  de  Ut»; 
cou  4"  t^  w  i^oet  ibre  ;  l'iniiuitL'rie  était  bieprcfaùe  etrompi^ 
^ux  f^liguc-s;  mail  la  c^valeilp  était  en  mauvais  élat  et  mç 
pompiait  que  .dP^^e  millg  chevaux;  j'artillerie,  firtc  di-  si^ 
ç^i»  canons  et  de  deux  tnillu  caissons,  manquait  d'allela^ea: 
enflu  l'armée  était  embarrassée  d'i^ne  multitude  de  chariots  ^ 
d'équipages  chargés  de  vivres,  d'hiabits  et  de  buliii,  qui  occu- 

r'ent  quarante  mille  chi^v^uit  et  qui  traînaient  des  h^bitan^f 
(fo^cou,  des  empbiyés,  dt-'tf  femmes,  de;  malades,  etc.,  le  tout 
estimé  %  pli)qu|Dte  inille  non 'Combattants.  On  laissa  à  Hoscoij 
une  arrjère-^i'ds  Mi))(p^ndée  par  Mortier,  qui  fit  aduler  ^ 

Uremlin. 

Kutusof  n'apprit  que  le  20  octobre  la  retraite  dei  Françalf. 
^l^ii  les  empêchement ji  (}e  l'armée  étaient  si  grands,  qu'Eugèoe 
fl'VTf*iJ  4  ^9^pr(»I»welj  i|p  1»  ?5  ;  »,hn  il  tjvuïii  toito 


tarméé  russe'  qili  harrait  Ta  roule  de  Kafouga.  AssaîlK  par  (tus 
forces  quaitraptus,  S  résistct  avec  Uni  d'achariieiucnt,  que  la 
^lille  fut  prise  et  reprise  sept  Fois,  et  qu'ecirm  il  furça  reiiuenii 
à  h  retraite  ;  mais  la  roule  de  Kalou;ja  d'cj!  restait  pas  inoîns 
fermée.  Il  allait  donc  ou  livrer  une  seemide  baiailk'  avec  fuule 
rarmi^e,  ou  ISîen  se  jeter  à  di'oite  »ur  la  roule  de  Hojaîsk.  ciUe 
qu'on  avait  sftivie  dans  la  marche  en  avant  et  qui  ëlaif  entîcre- 
lioenl  dévaSfée  :  NapoWoiï,  todti'e  son  opinion  el  de  l'avis  dé 
tous  les  géncrâui,  se  décida  pour  lé  dernier  paiti,  et  Ton  se 
^igea  sur  lïiijalsk  au  moment'  même  oîi  Kulusof,  redoutant 
bne  seconde  bataillé,  décampait  à  la  hâte  pour  n'preiidVe  la 
route  de  Taroufiiio^  [3S  ocLf.  Ce  fiit  là  la  cause  principale  ie» 
désastres  âe  ta  retraite. 

L'armée  TraTtC^ist^  atteignit  ïon  ancienne  rotiïe  3  Borodino, 
tt  trouva  Te  cbamp  de  bataille  du  7  septembre  encore  couvert 
de  cadavre^.  Bllé  se  partagea  en  quatre  corps  qui  se  suivaient 
idemi-jonmi^e'de  distance,  l'a  retraite- né  pouvant  se  foire  que 
sur  une  seule  route;  et  l'on  pi  était  ainsi  le  flanc  à  l'armée  en- 
nemie, qui  devait,  ai  se  jetant  sur  la  rtiut'e  parallèle,  nous 
puiser  paf  des  attaques  continuelles.  Napoléon  et  la  garde 
marchai^t  en  avant ,  ensuite  Ney  et  Eugène,  enfin  Davoirsl; 
(ïhaque  colonne  avait  une  queue  de  plusieui's  lieut'S.  Kutusof 
ISnça  h.  notre  poursuite  vingt-cinq  mille  tiommes  d*inranlerie 
avec  tousses  Cosaques,  cavalerie  sauvage  et  infatigable,  qui  , 
tournait  bride  i  la  moindVe  résistance,  mais  qui  fuaif  ou  pillait 
tbat  ce  qui  restait  isolé;  lui-même  se  jeta  sur  la  route  de 
Hedyn,  pour  nous  prévenir  à  Wialnia.  Napoléon  y  arriva  avant 
lui  :  «QssitSt  il  s'occupa  de  Taire  avancer  dés  renrorls  à  Smu- 
fensi  [3t  OCt.]  ;  mais  alors  II  reçut  des  nouvelles  s;  (Relieuses  de 
(Tes  deui  ailes,  qu'il  précipifte  sa  marche  sur  celïe  ville,  en  lais- 
sant Ney  eo  arrière  pour  anendrc  Eugène  e(  Davoust.  Ceux-ci 
trouvèrent  en  effet  la  route  coupée  par  quarante  mille  Russes 
p  nov.]  :  M  leur  passèrent  sur  k  venlré  et  continuèrent  leur 
Àiarche.  Ney  releva:  Davunst  et  Forma  rarriére-garde.  Les  vivras 
s'épuisaient;  le  froid  commençait;  lesbivouacs  étaient  terribles 

fnur  des  hommes  mal  vAus  el  mal  nourris,  et  chaque  matio 
an  trouvait  des  centaines  de  niortl  ;  le  désordre  s'était  mis  dans 
fous  les  corps;  les  ïobîaiâjelaifnt  Irurs  armes;  on  abandonnait 
tes  canons  faute  d'attelages  ;  les  chemins  se  perdaient  sous  la 
àri^  ;  ^ËUF  torrents,  ^u'oiT  (Ardt  à  peine  Aperfus  dans  la  marclÎQ 
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en  av&nt,  étaient  devenus  des  bourbiers  d'oîi  l'on  ne  ie  tirait 
qu'en  «kcriltant  les  voilures,  les  raunilions,  l'arlillerie.  Eiiûa 
l'on  arriva  à  Smolensk  [12  novembre]. 

§  XV, —  O.'ËRATioNs  DES  Deux  AILES.  —  Bataille  dsKrashoï.— 
Napulifon,  eu  s'avaiiçaiit  sur  AIoscou,  avait  pris  d'innombrables 
mesures  du  prudence  :  il  laissait  en  arriùie  deux  cent  mille 
hommes,  des  magasins  immenses,  des  villes  roititlées  ;  mais  sa 
prévoyance  Tut  déjuuée  par  la  négligence  des  administrateurs 
et  les  fautes  di'S  généraux.  II  espérait  s'arrêter  à  Smolensk,  oit  il 
devait  trouver  des  appi  ovisionnemenla  en  tout  genre,  l'armi^ 
de  Victor  pour  rétablir  la  sienne,  Tappui  de  Saiut-Cjr  qui  aurait 
rejeté  les  Russes  sur  la  route  de  Pétei'sbuurg,  la  coopération  de 
S^hwarlzeuihet^  qui  se  serait  adossé  k  Minsk  pour  contenir 
Tchicbagor.  Mais  les  vivres  avaient  été  dissipés  par  les  troupes 
de  passage,  et  l'armée  en  retraite  dévora  en  un  jour  le  reste 
des  magasins  ;  l'armée  de  Victor  n'était  plus  à  Sin  Jcnsk,  Saint- 
Cyravail  abandonné  la  Dwina,  et  Schwartzemberg  la  route  de 

Sainl-Cjr,  dont  l'armée  était  ruinée  par  les  maladies  pendant 
que  son  adversaire  recevait  des  renforts,  au  lieu  de  marchci'sur 
Pélei'sbourg,  fut  conlraiiit  de  se  tenir  sur  la  défensive:  attaqua 
par  Witlgenstein,  il  le  repoussa;  mais  le  lendemain,  ayant  ap- 
pris que  le  corps  de  Finlande  s'était  placé  entre  lui  et  Hacdo- 
nald  pour  le  prendre  à  revei-s,  il  ordonna  la  retraite  et  évacua 
Polutzk  après  un  violent  combat  [19  oct.]  ;  puis  il  se  tourna 
contre  le  corps  de  Finlande,  le  battit,  nt  s'arrêta  à  Lepel,  pour 
s'appuyer  sur  Victor  et  la  haute  Bérésina.  La  ligne  de  la  Dwina 
était  perdue,  Smolensk  menacée  par  derrière  ainsi  que  la  route 
de  Mijisk,  toute  la  Lithuanie  ouverte  à  Wittgcnstein,  et  Haedo- 
na;d  rejeté  hors  du  cerele  de  nos  opérations.  Victor  quitta  Smo- 
lensk pour  réparer  ce  grave  échec  :  il  se  léunit  à  l'armée  de 
Saint-Cyr,  dont  Oudinot  reprit  le  commandement,  et  s'étendit 
de  Glubokoï  à  Senno.  I, 'ennemi  déboucha  sur  Lepel,  battit 
Oudinot  et  menaga  la  route  de  Moscou.  Victor  reçut  l'ordre  de 
l'empereur  de  reprendre  l'oflensive  à  tout  prix- 

De  l'uuti-e  côté,  Schwarlzemberg  s'effraya  des  forces  supé- 
rieures de  Tchichagor,  qui  pourtant  ne  s  avançait  qu'tn  tâloa- 
nant  et  eaiis  but  détirminé  ;  mais  au  lieu  de  reculer  sur  Hiitsk, 
et  malgré  les  ordres  de  Napoléon,  qui  lui  dirait  sans  cesse: 
«  Faites  en  sorte  que  les  ennemis  que  vous  avez  devant  vous  ne 
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viennent  pas  sur  moi,  »  il  repassa  le  Bug,  se  basa  sur  Varsovie, 
et  renonça  ainsi  à  coopérei-  avec  la  grande  armée.  Cette  ruiraite 
excentrique  était  si  ëirange,  qu'elle  a  été  regardée  comme  le 
premier  ai- te  de  ladéfeotiondesAulncliiens:en  effet,  elle  permit 
à  Tchictiagor  de  laisser  sur  le  Bug  \ingt-cinq  mille  hommes 
coinmandiîs  par  Sacken,  et  de  marcher  ayec  trente  mille  sur 
Minsk.  Lacoopéi-ationducabinet  de  Vienne etail  si  équivoque, 
qu'Alexandre  avait  reconnu  la  neutralité  de  la  Gallicie,  d'après 
ce  principe  que  n  l'Autriche,  quoique  auxiliaire  des  Franvais, 
n'était  pas  leiincmie  des  Russes  (').  b 

Le  danger  était  immense  :  Kutusof  occupait  déjà  les  routes 
de  Roslaw  et  de  Milislaw,  et  il  menaçait  Orctia  et  Boiisow  ; 
Willgenstein  et  Tchichagor  attaquaient,  le  premier  Witepsk,  le 
second  Minsk,  et  tons  tieui  s'avançaient  sur  la  Bérésina,  pour 
s'y  réunir  et  nous  fermer  le  passage.  Napoléon  se  hâta  de  sortir 
de  Smolensk.  On  forma,  avec  les  soldats  qui  avaient  conserve 
leur  force  morale  et  quelque  discipline,  une  aimée  de  cinquante 
mille  hommes  partagée  en  quatre  corps  ;  mais  chacun  de  ces 
coips  était  accompagné  d'une  multitude  de  voitures  qui  eu- 
conibraient  les  ponts  et  les  passages,  et  de  douze  à  quina;  mille 
individus  de  tout  rang,  de  toute  condition,  de  toutes  armes, 
blessés,  malades,  traineurs,  dévorant  les  vivres,  occupant  tous 
les  abris,  jetant  partout  la  confusion.  On  en  fit  écouler  en  avant 
de  l'aimée  une  grande  partie;  mais  le  nombre  grossissait  sans 
cesse  par  les  désastres  de  la  retraite.  Des  officiers  aussi  habiles 
qu'intrépides  marchèrent  en  avant  avec  des  sapeurs,  des  pon- 
tonniers, des  marins  de  la  garde,  soldats  héroïques  qui  se  dé- 
vouèient  au  salut  <Je  l'armée  pour  sauver  les  ponts,  éclairer  les 
défilés,  ouvrh'laroule.  On  détruisit  les  fortifications  de  Smolensk 
avec  les  munitions  qu'on  abandonnait  [14  nov.]  ;  et  les  quatie 
corps  commandés  par  Napoléon,  Eugjine,  Davoust,  Ney,  se  mi- 
rent en  marche  à  une  journée  de  distance.  Mais  alors  le  fi'oid 
descendit  à  dix-huit  degrés;  les  vivres  étaient  épuisés  ;  la  route 
duvint  presque  impiaticable.  Le  vertige  saisit  les  malheureux 
accablés  de  tant  de  souft'rances  ;  les  uns  se  tuaient,  les  autres 
se  livraient  aux  Cosaques;  d'autres  ne  voulaient  pas  quitter  le 
niiscrahle  fojer  qu'ils  avaient  rencontré,  et  y  trouvaient  la 
moi  t.  H  Les  chevaux  de  cavalerie,  d'artillerie,  de  train,  dit  le 

(t)  Bullurlio.  1. 1,  p.  m. 
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WnKt-nMvIènw  BâHetfai,  piér'(«)rteBt  ioufesles  BOHi,  nonptr 
céiilaînM,  mais  pav  milliers  ;  phis  de  trente  mille  chevaux  péri- 
iettt  en  pen  âe  jnor».  Notre  cavalerie  »e  trouva  tonte  k  pie*  ; 
notrt'  artillerie  et  nos  Ei^nsports  se  troffvèreirt  ikni  atteh^.  H 
foUnt  d)dndonDer  et  détruire  une  bonne  partie  de  nos  pièces  et 
êf  r»a  mvnittons.  L'enneiit,  qui  voyait  suf  les  chemins  les 
traces  de  celte  affreuse  cHlamHé  qai  frappait  l'armée  française, 
chercha  i  en  profiter  :  il  eiïvetop^ait  tontes  les  colonnes  par  ses 
GogaqiKB,'  qui  enlevaient,  cornme  les  Arabe«  dans  les  déserts, 
les  tiaiiis  et  les  voit  m'es  qui  s'écartaient.  » 

KapoMmiarrivaàKrasnoten  balayant  les  avant-gardes  enne- 
mies [te  noï.]  ;  et  comme  on  annonçait  l'approche  de  Kntusol 
Sur  notre  gauche,  il  s'arrêta  pour  recueillir  les  trois  autres 
corps;  mais  di'rrlËre  hii  vingt-cinq  mille  Russes  avaient  d^ 
fermé  la  route.  Eu^ne,  avec  six  mille  soldats,  nibis  de  douïe 
fnillc  tralneuTS,  essaya  de  percer  ;  et  après  un  violent  combat 
Il  tB  jeta  entre  la  roule  et  le  Dnieper,  et  échappa  à  rennemî. 
Itapoléon  revint  sur  ses  pas  pour  dégager  au  moins  Davousl; 
■niis  toute  l'armée  msse  était  arrWée.  11  se  mit  à  la  lAle  de  sa 
^rde,  colonne  immortelle  réduite  à  dii  mille  hommes,  mais 
(pli  avait  coAservé  toute  sa  fermeté,  s'enfonça  au  milieu  de 
soi^tante  mille  ennemis,  et  dégagea  Davoust.  Mais  alors,  ayant 
appriïqne  le  gros  des  forces  russes  se  portait  sur  Liady  pour 
loi  fermer  le  retoar,  il  se  retira,  plein  de  douleur  de  laisser 
Ney,  et  arriva  h  Orcha.  Ney  heuita  avec  sa  faible  troupe  de  ûx 
mille  combattants  et  de  six  mille  L-aioeurs  contre  l'armée  russe 
[19  nov.]  ;  il  parvint'  trois  fois  à  la  percer,  et  truia  fois  il  vit  se 
refeimer  cette  muraille  de  fer.  On  le  somma  de  se  rendre  :  il 
refusa  avec  indignation  ;  alors,  abaiiduiinuit  sus  Iraineurs,  il  se 
jf^A  k  travers  champs  avec  trois  mille  hommes,  les  seuls  valides 
^i  lui  restassent,  dispersa  dos  uuées  de  Cosaques,  passa  le 
Dnieper  sur  la  glace,  et  aii  iva  à  Orcha,  où  l'armée  l'accueillit 
srec  des'  acelamations.  Les  Russes  ramassèrent,  de  Smolensk  à 
Krasnoï,  vingt-six  mille  traîneurs  ou  blessés,  deux  cent  vingt- 
huit  canons,  tit  cinq  mille  voitures. 

§  XVI.  Passage  db  la  Bërësiita.  —  Départ  de  L'eHPEHEOR.  — 
PASSâOEDu  NiEMEH.'~On  comptait,  pour  se  rétablir  et  s'arrêter, 
Sii  Witepsk  «t  Minsk  :  ces  deux  places  étaient  au  pouvoir  dus 
Busses.  Victor  avait  vainement  mai-ché  en  avant  ;  après  quatre 
combats  acharnés  à  SmoUaai,  il  recula  sur  Czereia;  Wilq[>sk 


fut  m^  n  ■¥>?-]■  ^»»Bt  fc  Sc:b«rarlzei«tM<g,  1  se  reporta  d<^ 
IjiHvis  i<u  Bu);  sur  Sluoim  ;  puis  il  s'u-réla  tout  à  coup,  et  laissa 
Ji/bicti^of  maiti'S  du  pénùrer  juiqu'à  la  Bii'ésiiia,  f  n  ri'pliaul 
4ovf|i(  tiji  M  .^ivi^on  lUhuoDienae  de  Itombfowski  :  Minsk  Tiit 
pi'i^  (13  j»oy.].  Napoléon  ëiTivil  à  VictM'  [10  dot.]  :  ■  Le  temp^ 
de  jO!;i,erila  mwuenn^esl  passé;  lutrearmëe  est  notre  unique 
l'cssourt^  :  inaiiiteiUUU  elfe  doit  (oHnùr  au  ^us  pressi!,  à  Ta- 
vatit-garde  cumme  à  Varrièrcrgarde,  devant  nous  pour  nous 
puvrir  le  jcdQnwi.  iemkre  nous  poiu'  le  feimer.  >  Et  il  lui  or- 
donna :  dç  diriger  Oudioot  sur  Boriso^  {^ur  s'assurer  du  pont 
de  la  pérésiua,  joindre  Qonibi»wski,  et  diercher  à  reprendre 
ilifl^k  i  de  cofiienir  lui-niËnie  las  Busses  sur  l'Oula  pour  garder 
Ja  fofjte  de  Wilua  fit  couvrir  le  Qiourement  d'Oudinot.  Lesdeui 
por^  4a  Victor  SI  d'Oudinot,  de  soixante -ciuq  mille  hommes 
qu'ils  c^mplaitut  m  ConuacDCement  de  U  campagne,  étaient 
rédilitjï  k  ^gt  on  yingt-cinq  mille.  En  effet,  Victor  se  maintint 
sur  notre  droite,  et  Oudloot  marcha  sur  Borisoyr  ;  mais,  en  ar- 
rivât ^  Bobr,  ISapoléou  ^prit  que  Uombrow^i,  cédant  à  des 
forces  supéripurea,  avaif  évacué  Borisùw  [St  nov.],  et  que 
Tcbichagnf  ^n  él  lil  maille.  C'était  un  coup  terrible  :  on  sâ 
trouvait  resserré  dans  un  espace  de  quiuse  lieues  entre  les 
trois  «rmécs  ennemies,  qiji  allaient  se  réunir  sur  la  route  qaa 
nous  suivions.  Cependant  Sutusof,  ajant  perdu  (rois  joui-a 
h  Kiiisnoï,  était  encore  éloigné;  Wittgaiistein  pouvait  èlre 
CQUtenu  par  Victr:  il  fui  résolu  de  muxbiT.droft  àTchichagor 
et  de  lui  enlever  Buiiaow  {H  nov.]  Oudinol  le  rencontra  mar- 
chant tranquillement  vers  Wiitgenstein,  sans  se  douter  du  vois;- 
ijage  de  la  gruide  armée  ;  il  le  culbuta  et  reprit  Boiisow  ;  mais 
rpniiemi,  en  se  sauvant,  bi^ta  le  pont.  Tout  semblait  perdu  : 
l'armée  française,  enveloppée  par  Cjent  vingt  mille  RiiS'U», 
sjant  devunl  soi  une  rivière  sans  pool,  dégelée  et  dtarriant  de« 
gUïona,  ne  comptait  pas,  y  compris  les  corps  de  Victor  et  d'Ou- 
dinot. plus  de  quarante  mille  combattsinls,  encore  étalent-ij» 
IrasHS  de  froid  et  de  douleur,  U»  tiers  d'entre  eux  étaient  des 
Polonais,  héroïquËS  soldats  qu'on  trouvait  partout  servant  de 
ftuides  et  de  soutien  à  leurs  frères  de  Ë'rance.  Dans  celte  situa- 
tion, U-  pUiS  périlleuse  où  il  se  soit  Jamais  trouvé,  Napoléon  ne 
fut  pw  aurdessouB  de  lui-mèoiâ  ;  il  osa  mesurer  le  ddnger  de 
l'if  il  du  géni  ;  (*),  cl,  avec  son  calm^  et  son  activité  ordinaires, 
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il  fit  tout  pour  y  éch^pei-  [23  dot.]  .  H  enToja  de  Bobr  le  général 
ËbM  avec  des  sapeurs  et  des  pontonuiers  pour  construire  deux 
ponts  à  Siudzianka,  villi^^e  situé  à  trois  lieues  en  amont  de 
BoTisnw,  où  le  hasard  venait  de  lUre  reconnaître  un  gué;  U 
ordonna  à  Victor  de  se  jeter  vigoureusement  à  la  tiBverse  de 
Wittgeuslein,  en  avant  de  Sludiianka  ;  enfin  il  Qt  faire  en  aval 
de  Borisow  des  démonatralions  qui  persuadèrent  à  Tchichs^of 
que  nous  marchions  sur  Hingk. 

L'anni^e  arriva  à  Borisow,  et  Bl  demi-tour  à  dixite  pour 
remonter  la  rivière  jusqu'à  Sliidz'anka  (25  nov.].  Déjà  quel- 
ques escaiirons,  portaiit  en  croupe  des  tirailleurs,  avaiecit  passé 
légué,  et  la  division  Dombrowski  sur  des  radeaux.  Ces  troupes 
protégèrent  la  construction  des  ponts,  qui  éprouvail  mille  obsta- 
cles: on  manquait  d'outils;  on  ne  trouva  des  poutres  qu'en 
démolissant  le  village  ;  la  rlvicTC  était  fangeuse,  et  avait  deux 
cent  cinquante  toises  de  laige  avec  les  marais  qui  ta  bordent; 
tes  travailleurs  périrent  presque  tous  dans  les  glaces.  Dès  que 
le  petit  pont  destiné  à  l'infanterie  fut  construit,  Oudinot  traversa, 
s'empara  du  chemin  de  Zembin  e(  se  pla^a  la  droite  il  la  rivière 
pour  faire  face  h  Tchichagor  [26  nov.]  ;  Ney  passa  avec  six  mille 
bommes  pour  le  soutenir.  Napoléon  gardait  Studzîanka  avec  la 
garde,  attendant  l'anîvée  de  Victor  qui  était  encore  à  Boiisow, 
et  surtout  celle  d'Eugène  et  de  Davoust,  que  Victor  avait  devancés; 
il  s'efTorçail  de  faire  passer  la  multitude  des  ti  ainuurs,  qui,  con- 
tents d'avoir  quelque  abri  dans  Studsianka  et  fraftpés  de  dé- 
mence, résistaient  aux  prières  comme  aux  menaces,  et  ne  sen- 
taient plus  le  danger.  Quand  les  trois  corps  furent  arrivés,  que 
Victor  se  fut  mis  en  position  sur  les  hauteurs  de  Studzîanka, 
Napoléon  passa  avec  la  garde  ;  Eugène  et  Davoust  le  suîvii'ent, 
mais  lentement,  à  cause  des  nombreux  accidents  (|ui  rompaient 
les  ponts.  Cependant  Wittgenstein  était  arrivé  à  Boiisow  :  il  y 
avait  enveloppé  et  fait  prisonnière  la  division  Partooneanx,  que 
Victor  y  avait  laissée  pour  favoriser  l'arrivée  d'Eugène  et  de 
Davoust.  De  son  cdté,  Tchichagof  avait  rétabli  le  pont  de  Bori- 
sow et  fait  sa  jonction  avec  Wittgenstein.  Alors  les  doux  géné~ 
rauE,  en  l'absence  de  Kutusof,  dont  l'avant-garde  seule  était 
arrivée,  lés  luient  d'enfermer  les  Français  à  Studzianka  par  tes 
deux  rives  de  la  Bérésina.  Tchicbagof  remonta  ta  rive  droite, 
Wittgenstein  la  rive  gauche,  et  une  double  bataille  s'engagea  :  le 
premier  fut  ati'êté  par  Ney  et  Oudinot  avec  seize  mille  hommes. 
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pendant  que  Wapoléon,  Davoust  et  Eugène  mai-chaient  but 
Zembin;  après  im  combal  achaïuë,  ob  nos  malheureux  débris 
se  couvrirent  d'une  nouvelle  gloire,  il  fut  rejeté,  avec  de 
grandes  perti^s,  sur  Borisriw.  De  son  côté,  Wiltgenslein  fut 
arrêté  sur  le»  hauteurs  de  Studzianka  par  Victor,  qui  avait  dix 
mille  hommes,  et  qui  R'paiu  ses  fautes  par  le  plus  noble  dévoue- 
ment; ce  ne  fut  qu'après  un  jour  et  une  nuit  de  combats  qu'il 
parvint  à  déloger  tes  Français  des  hauteurs.  Alors  la  multitude 
des  tralneurs  se  précipita  sur  le  pont,  où  pleuvaient  les  boulets 
russes.  Ce  fut  un  horrible  spectacle  :  charrettes,  caissons,  four- 
gons, blessés,  malades,  femmes,  traineuis,  tout  s'entassa, 
s'écrasa,  tomba  dans  la  rivière,  f\it  mutilé  par  le  feu  ennemi. 
Victor  tint  jusqu'à  la  derniËre  extrémité  ;  mais  à  la  fin,  réduit 
à  cinq  mille  hommes  et  acculé  à  là  rivière,  il  se  fll  un  horrible 
chemin  au  milieu  de  la  foule,  et  brâla  les  ponts  [29  nov  ].  11 
restait  encore  sur  la  rive  gauche  douieii  quinze  mille  tralneurs. 
Pendant  ce  temps  Napoléon  marchait  par  Zembin  sur  Wilna  ; 
il  était  à  pied  an  milieu  de  ses  vieux  soldats  de  la  garde,  le 
cœur  navré  de  douli  ur,  vojant  à  cliaqne  pas  tomber  quelques- 
ims  de  ces  glorieux  débris.  Arrivé  à  Sniorgoni,  il  rcsolut  de 
partir  pour  Pai-is  :  l'armée  était  détruite  ;  son  premier  devoir 
n'était  pas  d'assister  h.  son  agonie,  il  lui  fallait  songer  à  la  Fiance 
età  l'Euiope.  D'ailleui-s  les'Rusaes  avaient  tant  souffert,  qu'ift 
ne  nous  suivaient  plus  que  mollement  ;  il  n'y  avait  que  les  Cosa- 
ques qui  s'attachaient  à  nos  pas  comme  des  oiseaux  de  mort. 
Enfin  on  devait  trouver  à  Wilna  le  corps  d'Augercau,  des  vivres 
pour  quatre  mois,  des  habits  pour  cinquante  mille  hommes, 
un  arsenal  complet,  et  en  arrière  les  immenses  ressources  de 
Kœnigsbciget  deOantzig:  il  semblait  facile  de  prendre  des  quar- 
liei-s  d'hiver.  Naiioléon,  ajant  exposé  ses  raisons  à  ses  généraux, 
laissa  le  commandement  avec  les  ordres  les  plus  minutieux  à 
Hural,  et  partit  en  secret  pour  Paris  [3  déc.]. 

Le  départ  de  l'empereur,  l'incapacité  de  Murât,  le  froid  qui 
deiicendit  h  trente  degrés  achevèrent  la  ruine  de  l'armée  ;  il  n'y 
eut  plus  d'opérations  militaires,  plus  de  disciplicie,  plus  de  dra- 
peaux, plus  de  liens  sociaux  :  chacun  ne  songea  qu'à  sauver  sa 
vie  ;  on  jeta  les  armes  ;  on  se  rua  en  cohue  sur  la  route,  où  en 
trois  jours  vingt  mille  hommes  péiirent  de  froid  et  de^m.  Le 
reste,  qui  se  montait  encore  à  cinquante  mille,  se  précipita 
dans  Wilna  comme  une  troupe  de  sauvages  affamés,  dévora  les 


imtgafiiq,  et  se  je^  im  \^  ipjMsons  [§  d^.],  M\mtfi> 

4g  remettre  un  peu  d'Hrdi?  ?*»ns  pelle  fpiiJe  de  malh^upeui.  |^ 
Coiiiad'Augereaii.dprujère  espérance  de  rarfli^.a>'9'Mu'-lW^nïB 
iant  souO'ml  du  froiflT  'I"'^  '^  ifiviiioi)  {.(liion  vep^t  ^  n^r^RS 
i)uit  inille  homnies  ea  troi^  jours.  Â  peine  était-ui)  d^Of  Ift 
ville,  que  |é  cai|D;i  de  |'enitpni)  se  Si  entendre  :  c-'^t^^Qt  Um 
trai§  fu^piÉes  nfEses  qui  arrivaient,  Wjtlgupsteio  paf  la  (iy§ 
droite  de  la  YriiU,  Tc^[:bagpr  par  Siporgoni,  (iftuaof  parMI^^r 
Au^sitôl  tout  s'enfuit  4  U  débapdadp  sur  la  foiite  Âc  ^owiio. 
La  eonfuaiou  fut  alors  ^  bou  comble  :  Ney,  qui  avait  conseir^ 
seifl  EQD  énergie,  se  mit  à  la  tête  de  quatre  mille  houimes  4e  I9 
^visipp  Lojson,  et  donna  le  temps  ^  ù  rpule  de  s'écouler  ;  iBai§ 
fuipïe  mille  malades  011  mourants  restèrent  dan;  la  ville  et  j 
fiireift Rre^l"^  ^'^^  massacréf.  I4  tioupe  des  fuyards,  à  dep^ 
iieues  de  Wiliia,  alla  se  laurier  ^  |«  {pontée  4è  P-pnar j,  «mi 
semblait  une  mtU'aille  de  vef^taf  ;  fucunp  VPilurç  P^  put  li 
fri|nt)iir  :  quatre  mille  furent  abandonnées',  enfin  yingl  àtr^pte 
inillli  q)alheuieux,(lQplsiMli'i|e à  ppine pouvaient  teniruu  rusi], 
Hriîvèrenl  à  (£owno,  Iravprscrept  1»!  Niémen,  et  te  jetèrent  suf 
ja  ipute  de  Kœiiigsberg  [30  déc.].  Ce  fui  euçur^  fli-y  qui  pratç^ 
gea  leur  fuilf!  :  un  fus||  à  la  main,  avec  une  centaine  de  bmve), 
il  défepdjt  le  pont,  et  ^rfit  ie  derpier  (lu  fatftl  territoire  oïf 
lestaient,  moil^ ou  prisonitiefg,  troi^  ccpt  trente  mille  tiQmmei 
^çs  quatre  cepi  cinquante  mille  qui  avaient  passé  le  Niemea  f 

g  XVII.  REiaAiTE  DES  Fo*KÇA|s  Sun  l*  Yistule,  l'Qoer  ^ 
{.'ÇisE.  —  L'ennon)!  s'aiTéta  :  ^utusot,  qui  était  rédui(  de  cent 
«ùiante-dix  piillp  hpmmt^a  à  quarante  niillp,  reati^  c^ntopq^ 
dçiTièi'e  )a  Wilia  pour  f'y  i-^lablif  ;  Tchichagaf  et  les  C^ 
saques  se  ini|-(!nt  à  )a  suite  des  Fiançais  sur  Kœnigsberg; 
yrittgenstcin  se  pOCta  ^  t^U'nbiiicn  pour  coi^p^r  M^cdociald^ 
gui  s'é|ait  (pi;  en  (-elraife  et  §vail  deiT|ère  lui  la  g^n^isQq  4? 
Biga  [18  nov.]  ;  enfin  Sacl(eo  dut  feprepdre  Voffen^ive  Cûntr^ 
^bwartzcmbei^,  qui,  en  appreivmt  le  désastre  dp  la  Bérésina, 
s'était  replié  suv  Qialistuk.  La  campagne  des  Russe;  était  réel- 
lement terminée  :  les  foix^es  qu'ils  pouvaient  mettre  ^  Ift  pour^ 
suite dçï  débris  français  n{!  s'élevaient  pas  &cent  oiillehoipntes; 
alors  commeoEa  pne  séite  de  défections,  de  perfidies,  dg  tr^ttt* 
sons  ^uidevait  achever  la  ruine  de  la  fn^nce. 

\,e  gpiérai  ïqr^  commandait  jea  vit^t  mill^  Pni^en;  <ffi 
tDTDU^  V^i^'é-|;arde  et  i>res^^  (ct^ïp  Ig  (9^  ^u,  cor|g  1^ 


1804-1814-  t^^B 

IfacdoBrid.  Ari-JTë  à  T^urogen^  11  cnnplpt,  avep  le  etur^  rpw 
qui  la  paui-siiivait.  un  arrangement  pfti'  leqt)ci  il  entra  d^i|e  ttti 
rangs  [3Û  Aéc.].  Itacdonald,  avec  cinq  à  sii  mille  fiançais,  eut  k 
peine  le  temps  de  repasser  le  Niémen.  Alor;  Mural  quitta  à  lï 
hâte  Kœnigsbei^,  Etbing,  Marienbeif  :  nos  iQldatg  le  caïbu^ 
tËrenf  en  désordre  sur  la  Vist^le,  et  le;  Iliià^g  proÛtèrenl  def 
immenses  resKiurcea  que  nous  abandonnions.  Lé  roi  de  Prusse 
protesta  contre  la  défection  de  sod  géndral,  et  ordonna  la  levée 
d'un  nouveau  contiagent,  en  <)éul»r^l  qu'il  peisistail  dans  l'al- 
liance française;  mais  en  même  temps  il  s'en  alla  à  Brcslau  à  la 
(f  qcoptrp  des  Husseï,  al  appela  aux  armes  toute  la  population 
virile  de  see  fitatt.  Citait,  en  réalité,  donner  à  la  Prussi;  le  si- 
gnal de  rinsiirreclioQ  contip  Ifs  Frsnciiiï  i  aiisii  l'ttgitatioa 
ftit-elle  M  ^-aiide,  que  Uurat,  perdant  1^  t^le,  laissa  vingt  iaill« 
hommes  (ans  Ips  places  de  U  Yisttil^,  el  précipita  la  nili'aita 
jusqu'à  PosL'n.  lÀ  il  QLan(]onna  |e  cqmpiandemmil  au  princ^ 
Eugène,  pour  aller  sauver,  dirait-il,  gon  rojaume  de  Naple> 
[1813,  ifljanv,].  Les  Français  se  jutèrent  denière  l'Oder;  Mac- 
donald  tais^  dans  Dantzig  |e^  di'biis  de  plusieurs  corps,  qui  Ivri 
mèrent  une  armt!e  de  liçnte  miUe  bontuies  de  toutiis  nations  el 
de  toutes  armes-  Les  Russe;  A'ancbirent  Ift  Vistule  [iSjanv.]. 
Eugène  prit  d'une  ipain  ferme  le  commandaient  ie  l'armie, 
réduite  i^  dix-sept  mille  homoaes  ;  il  déplcja  la  plus  grande  acn 
tivité,  tira  de  ses  (IcrrièreB  des  armes,  des  cbevftujc,  des  mu- 
liitious,  approvisionna  les  plaoes  de  l'04ei',  pre$sti  les  mnfort* 
qui  commençaient  ^  arriver  sur  l'Elbe,  et  parvint  à  tenir  les 
Russes  en  respect.  Uais  deux  nouvelks  défecllous  rendirent  tca 
efToi-ts  inutiles.  Le  corps  de  Qu|ovr,  qif^  le  roi  de  Priiase  raa^ 
semblait  vers  Sletlln,  pour  r^mptacet  celui  d'^orli.  traita  avec 
Wiltgenstein,  et  livfa  te  pas^e  de  l'Oder.  D'un  autre  côté, 
Schwartïemberg  abandonna  Varsovie,  se  retira  dan;  la  Gallide 
et  fit  une  trêve  avec  le^  Buasi^s  [%i  janv.]  pendant  que  Régnier 
et  les  Saxons  s^  retiraji'ut  sur  Kalisch.  o  L'Autriche  semblait 
nous  l'aire  grâce,  dciivait  notre  ambassadeur  il  Vienne,  en  bési- 
tant  à  se  déclarer  contre  ncu^.  v  Alurs  £ugèue,  d«!boi'dé  sur  sea 
deux  flancs,  quitta  F'osiip  ^12  févr.],  laissa  de*  garniaons  dani 
Stettin,  Cuïtrin  et  Glogai),  e|  arrivi^  à  %r)tn.  U  trouva  le  gén 
néral  Grenier  qvec  d'X-hiHt  fl^Uç  t>W>ine»  v«nui  d'Italie.  Haia 
déjà  les  (k>^ques  se.  mop^r^t  dev^pt  e$4lt  Yil)fi>  lit  1>  9rnme. 
était  dans  h  plus  grandie  agitation.  Alors  Eugène  évacua  Berlin 


su  EMnu. 

[e  mara],  laissa  garnison  h.  Spandau,  el  arriva  sur  l'Elbe.  Il  y 
trouva  les  noyaux  de  trois  corps  d'armée  commandes  par  Lau- 
rislon,  Victor  et  Hacdonald,  outœ  celui  de  Reynicr  qui  avait 
marché  de  Kalisch  par  Glogau  à  Dresde  ;  ses  forces  s'élevaient  à 
quarante  mille  hommes.  U  s'ari'êla,  le  centre  à  Lei|aig,  (a 
gauche  à  M^dcbourg,  la  dioite  à  Ureade,  et  attendit  des  reit- 
Torts.  La  i-etraite  était  terminée  [9  mars]. 

CHAPITRE   V. 


§1.  N*i>oLÊon  A  Paris.  — Conspiration^  deUallet.  —  Appnirs 
ve  GUBHRE.  —  Napoléon  arriva  à  Paris  vingt-quatre  heures  api-fes 
que  son  vingt-neuvième  bulletin  y  eut  i-épandu  laconsternatioQ 
[lSt2,  10  décembre].  U  se  mil  au  travail  avec  une  activité,  une 
vigueur  d'esprit,  une  Torce  de  pensée  qui  semblaient  plus  grandes 
que  jamais  ;  el  il  annonça  a  que,  dans  le  courant  de  février, 
une  i-éserve  de  ti'ois  cent  mille  hommes  viendrait  se  réunir  à 
la  grande  armée,  et  que  la  campagne  prochaine  s'ouvrirait  avec 
'  des  forces  doubles  de  celles  qui  avaient  comballii  la  campagne 
dernière.  »  Le  sénat  lui  accoi-da  cent  mille  hommes  de  garde 
nationale,  cent  mille  hommes  pris  sur  les  conscriplious  de 
1809  à  1812,  et  cent  ciniuanle  mille  hommes  de  la  conscription 
de  1614.  Le  cofi  s  législaliffut  convoqué  pour  régler  les  finances 
[1813.  U  février];  et  il  pourvut  au  déficit  des  deux  années  prc- 
cédcDles  et  aux  besoins  ex tiaoï'diij aires  de  l'aimcc  actuelle  en 
déci'étant  la  vente  des  biens-fonds  appartenant  aux  communes, 
et  dont  la  valeur  était  de  310  millions.  I.es  communes  reçEiienl 
en  échange  des  inscriptions  de  l'entesur  le  gi-and-livre 

Ces  sacrifices  furent  faits  avec  résignation  et  sans  murmure  ; 
la  campagne  de  Russie  n'avait  pas  afTaibli  la  puissance  de  l'em- 
pereur, quoique  l'opinion  publique  fit  peser  sur  lui  toutela  res- 
ponsabilité de  ce  grand  désastre,  quoiqu'elle  eAt  réprouvé  vive- 
ment qu'il  cAt  abandonné  son  armée  :  la  macliine  administrative 
était  si  parfaitement  établie,  qu'elle  n'en  avait  éprouvé  aucune 
periurbalion  ;  de  toutes  parts  arrivaient  des  adresses  pleines  de 
dévouement,  où  les  habitants  de  Borne  et  de  Hambourg,  comme 
ceux  de  Lyon  et  de  Paris,  déclarèrent  à  rempereurqn'ilsétaient 


»  résolus  &  tous  les  sacrifices  pourqu'il  adiËvAtla  grande  œuvre 
qui  lui  STatt  été  conâÙG  par  la  ProTidence.  n  Cepc^ndant  un 
événement  étrange  avait  révélé  la  faiblesse  du  gouvernement 
impérial  et  démontré  qu'il  n'était  que  la  dictature  d*un  grand 
homme.  A  l'époque  où  commençait  la  retraite  de  Moscou,  un 
général  républicain,  Hallet,  détenu  pour  -complot  politique, 
conçut  le  projet  audacieux  de  renverser  seul  le  gouverne- 
ment; tout  son  plan  reposait  sur  ce  mot:  L'empereur  est  mort. 
Avec  un  feui  sénatus-consuite,  de  dusses  lettres  de  service 
[if)i2,  16ocl.].il  se  fit  suivre  par  deux  bataillons  de  la  garnison 
de  Paris,  s'empaiu  des  postes,  du  Ti'ésor,  de  l'Hôtel  de  ville,  mit 
en  prison  le  niiiiisti  e  de  la  police  Savary,  le  préfet  de  police  Pas- 
quier,  et  les  remplaça  par  deux  aides  de  camp  de  Horeau.  Il  n'é- 
choua qu'à  l'état- major  de  la  place,  où  il  fallut  employer  la 
force  contre  le  général  Uulliii,  et  il  fut  an'êlé.  Tiaduit  devant 
une  commission  militaire,  il  fut  condamné  et  fusillé  avec  Ireize 
autres  personnes  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  trop  focilement 
obéi  à  ce  conspirateur  audacieux. 

Napoléon  fut  elTrayé  de  ce  coup  de  main  :  il  ;  avait,  dans 
la  plate  attitude  des  fonctionnaires,  la  docilité  machinale  des 
troupes,  l'inditTérencc  des  citoyens,  ta  résignation  de  tont  le 
monde,  la  pluï  terrible  lefon  pour  le  gouvernement,  une  déso- 
lante révélation  de  Télat  secret  de  la  France,  et  Texplication  de 
la  révolution  de  1814.  «Au  iii-emier  mot  de  ma  mort,  dit  il,  sur 
l'ordre  d'un  inconnu,  des  officiers  mènent  leni  srégimenis  forcer 
les  prisons,  se  saisir  des  premières  autorités  !  Un  concierge  en- 
ferme' les  ministres  sous  les  guichets  !  Un  préfet  de  la  capitale, 
à  la  voix  de  quelques  soldats,  se  piéto  à  faire  arjangersagrande 
salle  d'apparat  pour  je  \e  sais  quelle  assemblée  de  factieux, 
tandis  que  l'impératrice  est  1^,  le  rui  de  Rome,  mes  ministres  et 
tous  les  grands  pouvoirs  de  rÉtuI  \  Uu  bomme  esl-il  donc  tout 
ici?  les  institutions,  les  serments,  rien  î  » 

llchei'cha  par  tous  les  moyens  à  s'assui-er  la'faveur  populaire: 
il  parcourut  les  faubourgs,  visita  les  ateliers,  s'entretint  avec  les 
ouvriers;  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  le  peuple, qui  ne 
variât  pas  dansson  admiration  pour  lui,  etleregardait  toujours 
comme  le  symbolcdeIagi-andeurdelaFrance(');ilfitcooIUiuer 

lulculibic,  dluil-il  tu  coauîl  d'Élai  i  cv. 


pQijr  fraT»ii  publics  (>},  Euli^  il  ^fii»  »  jmdrfi  uq  ^FJM 
aux  i^ucrfill^f  religi£M«^  ^  pvaiept  touque  («MJ  t^  fJ^iH^ 
cpjiifip  lui  tt  indjspoîé  une  graflde  WFti#  À^  1#  sopi))fltigu.  JJ 
aJJa  ^  Fpolaiaeblew,  04 1^  fii^nx§iièt4irtasléré^i^ift,gt 
cpuclu}  arec  lui  Ufi  popcor^â^  ^ur  lés  hH£|  litàMieâ  pi»!  Ja  ewr 
cile  de  Paris  [lSi3, 2S  janvier]- )1  fut  gpvkhu  4ue  Pie  VII  far- 
derait &  Avigifoi)  ;  et  l'eci^erpf"'  ^è(i^^  qu'il  g'^yaii  Umté  avec 
lui  que  wmine  chef  de  i'Ég^sQ,  ^t  b^s  riw  préjuger  wr  lei 
ËlaU  romains.  Le  pâli^^  fut  Tmâ»  ^  '^  lijierté,  4  leg  cArdi- 
naui  revinrent  auprès  dé  lui  ;  m^is  la  papMié  ee  trouf^  QnUè- 
i;praejit  dans  la  dép<?i|d»m:e  du  représentant  4^  ]^  réyp^(î.<>n- 
Alors  Pie  VU  eereptntitetenvpyjiàr^mp^l-eurfine  fHnfi^*tn, 
oii  il  4i$ail  que  &9-  consàeiuLe  s'o(^osa)^  à  rexëculiuo  dti  pe  con- 
cordat, a  signé  inconsidéi'énient  ^1  par  fra^lit.é  t>Hn?>Jite.  |>  l^ 
cpuicordal  étajl  publié;  Nappléon  regarda  cett^  ré|raFt4ltQn 
cpmnie  non  avenue  ;  le  pape  ^ esta  à  FonlaiuebleaH.  ei  l'pp^Or 
sitioti  du  clergé  devint  de  p|us  pn  plus  menaçante. 

Piindant  ce  temps  les  appiêts  4e  guerre  continuaient  :  e»  trois 
mftis  six  cents  canons,  4eux  rqjile  caisspni,  soixanle-dii  cogir 
PfigpiËS  de  Cj^nonpicrs  et  six  régiiuonls  4'9rtillerie  i^vai«pt  été 
'  epvoi'Ës  Eur  l'E^lbe;  les  cadres  de  cent  bataillons,  quatre  régi- 
inents  de  la  garde  et  dcu^  régifnepls  fi^  cavalerie  avaient  ét4 
tirés  4'li^pagne  ;  la  gendarmerie  fournissait  trois  mi)|e  ofBi^rt 
el  sous-olliçlers  pour  reforipef  la  c^val^rie.  peippei^ur  obtjnt 
encore  du  §énal  qualre-vjngt  in|Ilp  l^oinme^  de  garda  natipT 
uale,  quatre  r  vin  g  [-dix  mille  tiuifimps  delà  cofiscriptjon  del^lt, 
destinés  à  la  4<^rcnsc  ijes  tronlièies  ^u  Uidf  ;  enfiq  d|s  fpfflii 
gardes  d'honneur,  sorte  d'otpt^ej  ^etfW^^èi  au^  faniil|ef  n^fil^Si 

rcnporii  tnr  la  ratl'eilUnce  dei  lalcmi  et  U  mélaphyiique  4**  *'*'*-  "  "^  *'■'' 
•nil  «a  appoiilion  de  J<mt  loui.  C'cM  qu'il  nt  coiwjl  que  nûri  ;  c'a!  pu  looi 
qu'il luuil  un»  cninti  4e  liut  ca  qu'il  t  icqMIt  1  c'nI  piriûi  qi^il  t«U  u*  Uirtt. 
■;(  Gli,  InJidincteinenl  aiucéi.  décocét,  annpliiii  ç'(>t  pu  fsni  qj'i)  ifi)  fff 
bru  [uilcmïal  el  loujourt  emplDjËi,  sec  lueun  uconiptgDêct  d<  qatliiiia  j'.^jf" 
UBM^  •  IUt-C»««»,  t.  T,  p.  S45.) 

l'J  Pilai*  impcrItui.M  millioiii!  torliStuUou,  U4;  p<Mli,  111;  rootM,  tST; 
p.tutr.  I|  1  cf mui  II  de|iip)i((g^l|,  Ifji  Irlytui  ^  P^i»,  m^  1 44îPMf  fsHvt  llfl 
ds^}rl;ii;faUj  |4Ï. 

I   ■ .     Coo'^lc 


(fiif  devSrCnf  fhirtrfiré-,  s'^iper  et  S«  monïer  8  feùr^  frtW. 
Dcin  cent  Mille  boiMnes  se  diKigeaienl  anr  l'Elbe,  cétit  lAlHé 
allaient  leS!^]^ré;:(él  edtiTéd^MioH  du  RhM>T(!iHfr((tf  i!^  éwA^ 
firigpftts  ;  eïiffn  Fon'  éom^taîï  (pre  rAniriÉhe  allitft  Asùb!^  USA 
corps  aaxffiaire. 

§  II.  AppH*r8  DE  U  coAtnioN.  -^  Aléuctci!  d*  tt  rtoiSK  ft 
ftE  L*  RiissiE,  —  DisfosnioNS  Ve  V/tniiiaie.  -^'  M  éaiMtltiii  M- 
SaAt  auRSt  seS  vppftU  ftyiÎT  U  grande  Inlte  ^ôl  s^bhSt  délt^ 
être  la  déttrtère  :  rAflgifetei're  rtâwi'ra  son  aîtfanicètlh'ee  klRuf^ 
aie  ;  elle  fit  un  traité  avec  1*  Suide,  par  Teffuel  elfe'  (frit  à  ^ 
eolde  trente  miDe  homnieB  que  d^*ait  coïrnnSndef  Bërùaiïofté; 
elle  jeta  de?  proclanudiotB  en  AlfemagAie,  ef  soodtfïà  Ks^  S6cK- 
ta  secrWeg  ;  eliesomWia  fe  toi  (ïc  Prusse  f  entrer  daWa  M  th#v- 
tlol»,  efi  le  menaçant (P^taWiruii  goirtci-nementproviâOlrédans 
^3  Ktals  ;  elfe  sollicita  l'Autriche  de  se  Venger  de  sei  Séti&tti, 
en  lui  oRVanl  riTilllé,  en  lui  assumant  i^qae  l'Allemagne  était 
(krêtc  à  s*  smifeTCf  contre  h  France,  que  la  France  ftàft 
élle-mème  h  lai  Tellie  d'une  gi'îlnde  r^ïolution,  (')  »'  De»  rëéolû- 
ftoUs  de  la  Prusse  et  de  PAufrkhe  d^pendaîT  le  succb  de  la 
lutte. 

La  Prusse,  pour  gftgflet  Sa  femps ,  avait  proposé  ûrte  frfttÈ 
A>fTelB  Rnssieetlà  Frdnce.et  offert  même  samédhdion.  Na- 
^lëon  la  rejeta.  Alors  FrédëFic-GUiltaume  signa  secrëteniertt 
dvet  Alexandre  [1»13,  S2  févriei'}  uir  traité  d'allfance  d  pour 
f«M!Ve  l'ind^pendâiiCe  à  l'Europe  et  rdtaïHr  la'  PrUMë  daiM  sfiS 
IMrites'  de  ]  809  :  •  tk'  AuixAe  fAéttait  sur  pied  cent  éinquanH 
ùHIIb  hoittWieï,  et  Ift'  Prusse  quatre-vingl  mille  ;  *Mes  ne  de- 
vaient pa»  Taîre  de  paSt  séparée  ;  la  Russie  s'enga^aff  à  faire 
oïlenir  h  la  Prusse  les  subsides  de  l'Angleterre.  La  PnMsé  n'en 
eonttAuft  pas  moins  k  Aé^ier  a^ec  Itt  France  mit  Hf  btiSea  de 
f^aiice.  Cl  t«utà  coup  elle  lui  déclara  la  guerre  [ii  olffiS}. 
Btnx  jour?  après ,  jQ«^HdVe  et  Frédéric  conclurent  Ih'  cbliveiti- 
tion  de  Breslau,  par  laquelle  tous  les  princes  allemands  étvtent 
R^léti  à  conoMttiy  k  raffiandrissement  de  la  patrie,  «Dttspelnc 
«Titre  pHf^  d«  hw^  Èmi  ;  la  ctinfédération  du  Rfain  fnt  dëclaf- 
tée  dissoute  ;  un  conseil  fut  créé  pour  administrer  an  profit  Aéi 
tifléa  leë  ]»ovineee  conquises,  et  organiser  la  levée  èa  masse  dar» 
kt'  Ètai»  ia  la  confédérsAon  ;'  ordre  fax  dttnné  mlanéiM-rH  A 
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harceler  l'ennemi,  de  tuer  les  soldats  ieoMs,  de  dëfruire  les 
TÎvreg,  etc.  Alors  éclata  le  granà  mouv  me^il  <  e  l'indépendance 
allemande,  si  babilcment  exploité  par  l.s  bout  lains.  Les  Alle- 
mands n'avaient  vu  dans  Napoléon  que  le  conquérant ,  et  dans  - 
ses  actes  que  la  guerre  ;  c'étaient  eux  qui  avaieui  le  plussoulTei  t 
de  la  lutte  entre  la  France  et  la  vieille  Europe,  et  ils  n'enavaient 
tiré  presque  aucun  profit  :  «.  Qu'ils  me  haïssent ,  disait  l'empe- 
reur ,  cela  est  assez  simple  ;  on  me  Força  dix  ans  à  me  battre 
sur  leurs  cadavres  ;  ils  n'ont  pu  eonnaitre  mes  vraies  disposi- 
tions. »  Aussi  crurent-ils,  en  prenant  les  armes  contre  laFrance, 
courir  à  la  liberté  ;  leur  mouvemunt  fut  tout  révolution  n aire  ; 
ils  entraînèrent  les  coms  et  les  cabinets,  qui  durent  simulei'tes 
passions  des  étudiants  de  la  Prusse  et  de  la  Wesiphalic.  Rois, 
miiiislres,  généraux  se  changèrent  en  démagogues,  emprun- 
tèrent le  stjle  de  93,  promirent  des  constitutions  pour  exciter 
les  peuples  contre  le  moderne  Attila.  «Peuples,  sojeE  libres, 
disaient  leurs  proclamations,  venez  à  nous  1  Dieu  est  à  nos 
côtés,  et  nous  allVontons  l'enrer  et  s  s  altiés  !  toute  distinction  de 
rang,  de  naissance,  de  pa^s  est  bannie  de  nos  légions  ;  nous 
sommes  Ions  des  hommes  libitsl... — Allemands,  ditiailWittgen* 
stein,  nous  vous  ouvrons  les  langs  prassiens :  vous  y  tiouve- 
rez  le  fils  du  laboureur  à  côté  du  fis  du  prince.  Toute  distinc* 
tion  de  rang  est  effacée  par  ces  granJts  iJées  :  le  roi,  la  libei-té, 
l'honneur  et  la  patrie.  —  La  libeitj  ou  la  mort  1  s'écriait  un 
autre.  Allemands,  à  partir  de  iH12  ,  nos  arbres  généalogiques 
ne  comptent  plus  pour  rien.  Les  expluits  de  nos  aïeux  sont  elCi- 
cés  par  l'avilissement  de  leurs  descendants.  La  régénération  de 
r^Uem^nc  peut  seule  produire  de  nouvel  es  ramilles  nobles, 
et  rendre  leur  éclat  à  celles  qui  le  furent  jadis.  •  Aiiist  les 
annes  révolutionnaires  que  Napoléon  avait  refusé  d'employer 
contre  les  rois  étaient  employi'es  par  les  rois  contre  lui,  et  il 
n'avait  plus  contre  eux  que  les  ressources  r^lières  des  an- 
ciennes monarchies. 

Pendant  que  l'Aulriche  ordonnait  à  Schwartsemberg  de  ren« 
trer  dans  la  Gailicie,  et  signait  avec  les  Russes  une  trâve  qui 
devait  être  prolongée  indélioinient,  elle  déclarait  à  la  France 
«  qu'elle  restait  inébranlable  daus  son  système;  que  l'alliance 
était  fondée  sur  les  intérêts  les  plus  naturels,  les  plus  perma- 
nents, les  plus  essentiellement  salutaires  ;  qu'oLe  devait  être 
étemelle...  Nous  nous  engageons,  disaU-elle,  à  n'agir  ^na 
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comme  il  conviendra  h  l'empereur  Kapok^on,  à  ne  point  taire 
un  pas  à  son  insu,  et,  si  les  Russes  se  redisent  à  ki  paix,  à  em- 
ployer contre  eux  toutes  les  forces  de  la  monarchie  [').  »  En 
même  temps  François  conseillait  au  roi  de  Prusse  de  «  ne  pas 
aiTÈler  le  noble  élan  qui  l'avait  portt!  à  seconder  les  efforts  de 
l'empereur  de  Russie  pour  le  soutien  de  l'indépendance  de 
l'Europe  (*)  ;  »  il  adhérait  secrètement  à  la  convenlion  de 
Breslau  ;  il  intriguait  auprès  des  rois  de  Danemark,  de  Ba- 
Tière,  de  Wurtemberg,  de  Westphalie  et  de  Naples,  «  se  mon- 
trant à  eux  comme  un  ami  de  Napoléon  qui  ne  voulait  rien 
q\ie  la  paix,  mais  les  engageant  ù  ne  pas  faire  des  armements 
inutiles,  qui  rendraient  l'empereur  moins  traitable.  »  Jamais 
cabinet  européen  n'avait  moiilré  une  duplicité  plus  honteuse; 
mais  il  n'était  pas  encore  pi-êt  à  la  guerre,  et,  en  faisant  se« 
anncroenis,  11  attendait  l'issue  des  premières  hostilités,  ou  pour 
faire  acheter  son  alliance  à  Napoléon,  ou  pour  achever  sa  ruine. 

§  III.  Cahpagre  u'été  de  1813." —  Batau.les  de  Lutzen  et  de 
Bjidtzer.  —  Ahhistice  de  Pleswitz.  —  Eugène  était  parvenu 
pendant  quinze  jours  à  garder  l'Ëlhe  contre  cent  cinquante 
mille  hommes.  A  la  fin,  celle  ligne  fut  rompue  à  ses  deux 
extrémités  par  l'insurreclion  de  Hambourg,  qui  se  donna  aui 
Russes  [1813,  12  mars];  par  la  prise  de  Dresde,  qu'occupèrent 
les  Prussiens  [2G  mars].  Alors  le  vice-roi  se  retira  sur  la  Saal; 
ilarréta  encore  l'ennemi  pendant  un  mois  par  les  manœuvi'cs 
les  plus  babiles,  et,  ajanl  ainsi  rempli  dignement  sa  mission,  il 
ne  chercha  plus  qu'à  faire  sa  jonction  avec  l'avant-garde  de  la 
grande  armée  [30  avril]. 

L'empereur,  après  avoir  contlé  la  régence  à  Harie-Louise, 
avait  quitté  Paris  et  était  arrivé  à  Erfurth  avec  toutes  ses 
I  troupes,  sauflacavaleric,  dont  la  formation  n'était  pas  achevée. 
'  Son  armée  se  montait  à  cent  dix  mille  hommes  sans  les  forces 
d'Eugène,  el  était  partagée  en  quatre  corps  commandés  par  Ney, 
Marmont,  Bertrand  et  Oadinot;  la  garde  avait  pour  chefs  Soult, 
Mortier  et  Bessières  ;  rartlUerie  comptait  doux  cents  bouches 
h  feu.  De  [dus,  Davousl,  avec  trente  mille  hommes,  étAit  chargé 
de  débanasser  la  Weslphalie  des  Cosaques  qui  s'y  étaient  jetés, 
et  de  reprendre  Hamhourg.  Napoléon  se  mit  en  marche  pour 

(1)  l4llr«>  d'OUo,  tmbissideur  de  FrwiM  ■  Vienoe. 
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fiC  joindre  h  Eugène  sur  la  Saal,  et  se  dirigea  sur  Leipzig.  Ney, 
i  l'avanl-garde  avec  quarante  nlille  hommes,  formait  le  centre, 
ayant  dei-rière  lui  Mamiont  et  la  garde  ;  Bcrirand  et  Oudinot 
Paient  k  la  droite  ;  Eugène  devait  foiTOei'  la  gauche.  Ney  passa 
la  Saal  à  Sosen,  et  rencontra  l'avant-^rde  de  l'armée  alÛëe  à 
WeissenFels. 

L'armée  alliée,  commandée  par  WiUgensteiu,  était  partie  de 
Dreade,  et  se  dirigeait,  la  droile  par  Zwenckau,  le  centre  par 
Borna,  la  gauche  par  Atteobourg,  espérant  surprendre  rem- 
pereur  à  ErfUrlh,  ou  déborder  Eugène  c a  pénétrant  derrière 
lui  en  Thuringe.  Ney  chassa  de  Weissenfelï,  après  nu  violent 
combat,  Tavant-garde  de  cette  armée  ;  le  lendemain  11  enleva 
le  défilé  de  Bippach  après  une  escarmouche  où  le  maréchal 
Bessièros  Tul  tué  [1"  mai],  et  il  communiqua  avec  Eugène,  qui 
venait  de  Mersebonrg;  puis  il  débaucha  dans  les  plaines  de 
l'EIster,  el  cantonna  ses  troupes  entre  Luizen  et  Pegau.  Eugène, 
avec  les  corps  de  Lauriston  el  de  Macdonald,  se  porta  en  avant 
sur  Leipzig  ;  Maimont  et  Bertrand  étaient  à  Poserna  derrlèiv 
He;,  Oudinot  à  Naumbnuii.  On  ignorait,  à  cause  du  manque 
tie  cavalerie,  la  position  de  l'ennemi,  qui  se  trouvait  placé  pa- 
rallèlement à  nous,  de  Zwenckau  à  Zeitz.  Au  moment  oii  Lau- 
riston attaquait  Lindenau,  une  épouvantable  eanounade  éclata 
sur  notre  droite,  et  l'on  découvrit  du  côlé  de  Ptçau  plusieurs 
colonnes  d'une  noire  profondeur  :  c'était  l'armée  alliée  qui  dé- 
bouchait tout  entière  sur  nous  [2lnai], 

Wittgenstein,  ayant  appris  la  marche  de  Napoléon  sur  l'Elbe, 
s'était  arrêté,  avait  concentré  toutes  ses  forces  en  laissant  un 
iieul  corps  devant  Leipzig,  et  avait  résolu  de  percer  par  le  centre 
la  longue  colonne  que  formait  l'armée  française  depuis  Lindenau 
jusqu'à  Nauinbourg.  Blûchei',  qui  commandait  la  droite  desa^ 
liés,  se  jeta  sur  les  villc^es  de  Raya  et  de  tiœrschen,  occupés 
})ar  Ney,  et  les  enleva.  A  cette  attaque  imprévue.  Napoléon  ar- 
rêta toutes  ses  troupes  en  marche  :  il  ordonna  à  Eugène  de  n- 
meuer  ses  deux  corps,  à  Maimont  de  quitter  Poserna  pour  for- 
mel- la  droile,  à  la  garde  de  se  placer  deirîë^  Ney,  enCn  à  Ber- 
trand et  à  Oudinot  de  déboucher  sur  le  flanc  gauche  de  l'ennenti. 

Ne;  avait  déjà  repris  les  villages  ;  mais  Blûcher,  renforcé,  s'en 
rendit  encore  maître  :  Kaya  était  le  point  central  de  la  bataille, 
comme  couvrant  Luizen  et  la  roule  de  Leipzig.  Ce  village  fut 
perdu,  pris,  perdu  et  repris  de  nouveau  :  les  conscrits  de  Is 


Frence  el  les  étudiants  de  la  Piusse  rivaltH^mt  da  bravoun  et 
dn  fureur;  presque  tous  les  géni-i'aui  élaieat  blpuéi.  Pendant 
'  qua  Frédéric- G uiliaii mu  l'I  Aluxaudiu  conlemplaient  le  carnage 
du  haut  d'une  collini;,  Hapoléon,  au  milieu  du  feu,  auiuaît  ses 
jeunes  soldats  :  ■  Cal  la  juuinée  de  la  France,  leur  criait-il, 
en  avanti  la  patrie  vous  l'cgarde!  sathez  uiourir  pour  elle!  « 
Hais  Kaja  fut  encore  peidu.  Ou  s^  pi'éparait  k  le  reprendre, 
quand  Eugène  et  Bertrand  eiilrèicnt  en  ligne  :  le  premier  cuir 
buta  la  droite  de  l'ennemi,  lu  second  déboucha  sur  sa  gauche 
avec  soixante  |»èces;  noâ  deux  ailes  prolongées  allaient  enver 
Itqiper  te  centre  des  alliés.  Atcn's  seize  bataillons  de  jeune  garde, 
soutenus  par  la  vieille  garde  en  écticions  et  couvris  par  <matrtii 
vingts  pièces,  se  jettent  tète  tkkissée  dans  Kaya,  l'enlèvent  at 
forcent  l'ennenii  àse  mettre  en  iclraite  en  laissant  quinae  ntiUt 
honuoes  suc  le  champ  de  kitaille. 

Napoléon  fut  enivré  de  sa  victoire  :  «  Depuis  vingt  ans  quejt 
commande  les  armées  françaises,  dit-il,  je  n'ai  jaDa4is  v»  pluf 
de  teavaure  et  de  dévouement.  Ucs  jeunes  suldatsi  Vhanneitr 
et  le  courage  leur  sortaient  par  luus  lus  puies  I  »  Mais  sa  victnre 
II)'  coûtait  douze  mille  hommes  i  pour  tant  d'elT^rts  on  u'avait 
re:  iieilli  que  deux  mille  prisonniers,  ^t,  taule  de  cavalerie,  oq 
ne  put  poursuivre  les  vaincus. 

L'armée  alliée  se  retira  sur  Dresde,  et,  après  quelques  cwft 
bats  d'ari-ière^arde  sur  U  Hulda,  elle  repassa  l'Elbe.  NapoléflB 
la  suivit  et  entra  à  Dresde,  où  il  rétablit  le  roi  de  Saxe,  qui  lut 
donna  un  contingent  de  quinze  mille  hommes  [S  \aiï].  L'eiuie:i 
mi  se  dirigea  par  ïUutzen  sur  la  Silé>ie,  abaridonnanl  Ift  #leit^ 
de  Berlin  pour  rester  appujé  sur  la  Bohèpe  :  il  counaisiiait  1^ 
dispositions  de  l'Autriche. 

Au  moment  où  les  bcatilitég  comme nc*i^i>l  >  l^  ^^"^  ^  Yt^niiH 
avait  déclaré  à  Napoléon  [26  avril]  «  que  Tallianceavait  changé  de 
nature,  que  l'Autriche  devait  boruer  sa  simple  iiilL'rvcntio»  t) 
l'altitude  d'une  médiatrice  armée,  a  qu'elle  ne  pouvait  plus  ùlni 
puissance  auxiliaire  de  la  France.  Après  la  bataille  4»  LuUaq^ 
elle  SI  de  nouvelles piotis talions  d'amitié  :  «  L'alliance  existait, 
disait-elle,  elle  n'élait  que  suspendue;  c'était  pour  conserve^ 
les  (jchots  de  l'imparlialilé  qu'elle  ne  fournissait  ptus  son  con- 
tingent; un  congrès  pouvait  seul  mettre  fm  à  la  guerre.  >  •  La 
médiateur  est  votre  ami  sincère,  écrivait  Fi^nçois  A  son  gendre 
[i  i  nuti] .  U  s'agit  4'asteoir  sur  des  bases  inébfaR)ah|^  votre  if- 


nastie,  dont  l'existence  est  confoDilue  avec  U  mienne.  »  En 
roSine  temps  il  recueillait  les  blessés  de  LnlKen  ;  il  continuait  i 
négocier  avec  les  Russes;  il  laissait  Schwartiembei-g,  qu'il  avait 
envoyé  en  ambassade  à  P^ris,  dire  à  Haret,  ministre  des  afTajres 
étrangères  :  a  La  politique  a  fait  le  mariage,  la  politique  pour- 
rait bien  le  défaire.  » 

Napoléon  accepta  l'offre  d'un  congrès  ;  il  n'était  pas  dupe  de 
l'Aulriche,  mais  il  ne  voulait  pas  la  forcer  prématurément  à  se 
démasquer,  et  il  espérait  qu'une  victoire  la  ramènerait  à  lui.  Il 
pressa  la  marche  de  ses  renforts.  Marmont,  Hacdonald,  Ber- 
trand, s'étaient  mis  à  ta  poui-sui(e  des  alliés  et  étaient  arrivas 
devant  Baulien  ;  Ney,  avec  Lauriston  et  Rejnier,  marchaient  de 
Torgau  sur  Berlin  ;  Victor,  Mortier  et  Sébastian!  gardaient  les 
ponts  de  l'Elbe.  Eugène  avait  été  envoyé  en  Italie.  L'empereur 
se  porta  sur  Bautzen,  et  se  vit  à  la  tète  de  cent  cinquante  mille 
hommes  en  j  comprenant  le  corps  de  Ney,  qui  avait  l'ordre  de 
rentrer  dans  le  mouvement  général  de  l'armée  en  toumaot 
largement  la  droite  de  l'ennemi  par  Weissig  et  Kœuigswartha. 

L'armée  alliée  s'était  concentrée  à  Bautien,  dans  une  formi- 
dable position,  SB  gauche  appuyée  aux  montagnes  des  Géants,- 
•on  centre  à  la  ville,  sa  droite  aux  mamelons  fortifiés  de  Ere- 
kewiti,  qui  dominaient  la  Sprée.  En  arrière  était  un  immense 
camp  retranché  garni  de  nombreux  ouvrages,  appuyé  sur  trois 
villages  et  un  ruisseau  marécageux.  L'armée  alliée,  forte  de 
cent  soiiante-dix  mille  hommes,  était  partie  en  deux  masses, 
la  droite  sous  Bliicher,  la  gauche  sous  Wittgenslein.  L'empe- 
reur attaqua  [SO  mai]  :  après  un  jour  de  combats  acharnés,  la 
ligne  de  la  Sprée  et  la  ville  de  Bautzen  furent  enlevées  ;  l'en- 
nemi fut  rejeté  dans  son  camp  retranché;  Blûcberseul  parvint 
à  se  maintenir  sur  les  hauteurs  de  Krekewitz.  Le  lendemain  la 
bataille  recommença.  Oudinot,  à  droite,  se  prolongea  dans  les 
montagnes  pour  déborder  le  camp;  l'ennemi  l'arrêta  en  portant 
là  tous  ses  efforts;  mais  tout  à  coup  une  canonnade  éclata  à 
gauche  sur  ses  dernières  positions.  (Tétait  Hey  qui,  après  avoir 
culbuté,  à  Weissig,  York  et  Barclay  qu'on  lui  avait  opposés, 
arrivait  avec  soixante  mille  hommes  sm'  le  flanc  droit  des  alliés. 
Mais  au  lieu  de  donner  tête  baissée  sur  la  chaussée  de  Wurt- 
ichen,  pour  s'emparer  de  la  ligne  de  retraite  de  l'ennemi,  il  se 
porta  uw  des  hauteurs  h  divite  où  il  lui  fallut  batailler  pied  à 
pied,  et  il  perdit  ainsi  le  fruit  de  saurende  manœuvre.  Cepen- 
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dont  les  alliés  entassant  leurs  réserves  de  ce  côté.  Napoléon  en 
profita  pour  enroncer  leur  centre  ;  alors  Blûcher,  attaqué  de  Tront 
par  Bertrand  et  à  droite  par  Marraont,  débordé  à  gauche  par 
la  garde,  menacé  à  revers  par  Ney,  se  mit  en  retiaite  sur  Gor- 
lilz  ;  Wittgensieio,  qui  s'était  maintenu  dans  ses  positions,  se 
ti&tadti  suivre  ce  mouvement. 

C'était  encore  une  belle  victoire,  mais  ausaipeu  fructueuse  que 
celle  de  Lulzcn  :  l'ennerai  avait  perdu  diï-huit  mille  hommes, 
mais  il  eu  avait  fait  perdre  aux  Français  douze  mille;  il  se  re- 
lirait en  bon  crdre,  brûlant  ses  bagages,  ravageant  toute  la 
route,  faisant  l'ésistance  à  chaque  ruisseau,  à  chaque  ravin.  Il 
Tallut  enlever  eu  combattant  Wcissenbei^,  Schoppen,  Rei- 
chenbach,  et  au  delà  de  ce  dernier  village  on  trouva  encore 
les  ennemis  postes  en  arrière  [22  mai]  :  n  Comment  !  dit  l'em- 
pereur, après  une  [elle  boucherie,  aucun  résultat  !  pas  de  pri- 
sonniers !  Des  gcLis-là  ne  me  laisseront  pas  un  clou  !  u  Etcomme 
il  ordonnait  à  Nej  de  pousser  jusqu'à  UorliEz,  un  boulet  perdu 
tue  àcflté  de  lui  le  grand  maréchaJDurocet  le  général  du  génie 
Kirgener.  Napoléon  Tut  atterré  de  la  perte  de  Umoc,  son  ami 
paiticulier  depuis  le  siège  de  Toulon.  La  consternation  était 
dans  tous  les  cœurs.  «  Quelle  guerre  !  se  disait-on,  nous  ;  res> 
terons  tous.  »  Cependant  la  poursuite  continue.  Victor  et  Sé- 
basljani  à  gauche  marchent  sur  Glogau;  Hacdunald,  Marmont, 
Bcrltund,  à  di'oile,  suivent  les  routes  qui  côtoient  la  Bohôme; 
Ney,  Reynier  et  Laiirislon  sont  au  centre  et  à  l'avant-garde.  On 
passe  la  Neiss,  la  Queiss,  le  Bober,  la  Katzbach.  L'ennemi  sa- 
crifie les  roules  de  Berlin,  delà  Pologne,  deBi'eslau,  pour  rester 
appuyé  sur  la  Bohème.  Notre  droite  arrive  à  Glogau,  notre 
gauche  devant  Schwcidnilz,  notie  centre  à  Breslau  [l^^juin]. 

Ainsi,  en  un  mois  la  Saxe  a  été  délivrée  et  la  Silésie  à  moitiâ 
conquise.  D'un  autie  côté  la  Westphalie  et  le  Hanovre  ont  été 
balayés  de  leurs  partisans;  Davoust  a  repris  les  bouches  de 
l'Elbe,  Hambourg  et  Lubeck.  Napoléon  peut  acculer  l'avméo 
alliée  sur  les  montagnes  et  l'y  écraser.  Soudain  l'Autriche  vient 
se  glisser  au  milieu  de  noua  et  arrêter  notre  élan  :  elle  obtient 
de  Napoléon  un  armistice  signé  à  Pleswilz,  et  qui  doit  durer 
du  4'juin  au  28  juillet.  C'est  un  coup  de  fortune  pour  les  al- 
liés -.  ils  auront  le  temps  de  se  remetli-e  de  réhranlemcnl  de 
deux  défaites  ('),  d'être  joints  par  l'armée  de  Benigsen  qui  s'w- 

[1)  t  l'ù  Kmpti  lirmiiliee,  dit  le  roi  da  FruiH  k  m  luJeU,  afin  qiw  li  fore* 
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ganise  m  Pologne,  par  celle  de  Bernadette  qui  débarque  & 
StralMUid,  enfin  et  par-ttesstia  tout  de  permettre  k  rAutiHcbe 
de  compléter  tes  armements  et  d'entrer  dans  la  coalition.  «  Ce 
fnl  une  grande  bute,  a  dit  Napol^n  :  si  j'eusse  continué  en 
avant,  comme  je  le  pouTais  alors,  l'Autriche  n'aurait  pas  pris 
fartl  contre  moi  (').  d  Mais  tout  le  monde  disait  en  Europe  et 
surtout  en  France  qu'il  ne  voulait  que  la  guerre,  qu'il  la  faisait 
MQB  raison  et  uniquement  par  passion  :  il  lui  Tallait  montrer 
JBsqH'à  l'évidence  «  qu'avec  l'air  d'attaquer,  c'était  dëfiniti- 
veinent  lui  qui  se  défendait,  »  qu'il  n'avait  d'autre  désir  que  la 
paii.  a  Quriles  n'étaient  pas  mes  tribulations,  disait-il  à  Sainte- 
Hélène,  de  0>e  trouver  tout  seul  à  juger  de  l'imminence  du 
toiger  et  à  y  pourvoir;  de  me  voir  placé  entre  les  coalisés  qni 
menaçaient  notre  existence,  et  l'esprit  de  L'intérieur  qui,  dans 
MU  aveuglemwt,  semblait  faire  cause  commune  avec  eux; 
«itre  nos  ennemis  qui  s'af^rèldient  à  m'élouffer,  et  les  haras- 
■ements  de  tous  les  oùens,  de  mes  ministres  mêmes,  qni  me 
pressaient  i,  me  jeter  dans  les  bras  de  ces  mênies  ennemis  C)  t  s 
Aussi  ne  sîgna-t-il  Farmiatice  qu'avec  une  douloureuse  appré- 
hension de  l'avenir  :  a  Si  les  alliés  ne  sont  pas  de  bonne  Toi, 
dit-il  en  partant  pour  Dresite,  cet  armistice  nous  sera  bien 
fatal  (')lv. 

§  IV.  Situation  db  Napoléon.  —  Affaires  d'Espagne.  —  Ba- 
taille DE  ViTTOHiA.  —  En  attendant  l'ouvevture  des  négocia- 
tions, l'empereur  ^'occupa  de  raffermir  sa  position,  et  il  prit 
Dresde  pour  centre  de  ses  opérations  :  s  Celte' position,  dit-il, 
m'offre  des  chances  telles,  que  l'ennemi,  vainqueur  dans  dix 
batailles,  pourrait  à  peine  me  ramener  sur  le  Rhin,  tandis 
qu'une  seule  bataille  gagnée  nous  reportant  sur  les  capitales 
des  ennemis,  et  délivrant  nos  garnisons  de  l'Oder  et  de  la  Vis- 
Iule,  forcerait  les  alliés  i  la  paix  [*).  »  Les  approches  de  Dresde 
rurenl  protégées  par  une  ceinture  de  redoutes  ;  en  ouvrit  un 
camp  retranché  à  Pyma,  on  prit  possession  du  chAteau  de 
Kcenigstein,  sur  la  frontière  de  Bohème;  <Hi  fortifia  Hambourg  ; 

uUiNul*  quf  ncn  p«ii|i]c  ■  it  glarieuHiHDt  moiMt  puiiM  h  d4icluppcratl|' 
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on  fit  de  Hersebourg,  (i'Erfurth  et  de  WurUI:iourg  nos  écbeUes; 
vers  le  Rhio.  Nos  places  de  l'Oder  et  de  la  Vistule  étaient  eq 
bon  état  ;  noire  Jeune  armée  s'était  raffermie  :  des  reiiforlB, 
surtout  de  cavalerie  et  d'aitillerie,  lui  arrivaient  sans  cesse,  No^ 
alliés  d'Allemagne  ne  paraissaient  que  lïiblenient  ébranlés;  les 
rois  de  Saxe  et  de  Danemark  monlraienl  le  plus  grand  dé- 
vouement, quoitjue  le  premier  vit  ses  États  devenus  le  théâtre 
de  la  guerre,  quoique  le  second  eût  sa  capilale  menacée  par  les 
Anglais  et  la  Norwége  envahie  par  les  Suédois.  Quant  à  I4 
France,  habituée  à  obéir,  elle  éliiit  calme,  et  l'on  ne  pouvait, 
au  milieu  des  félicitations  et  des  joies  oFQcielles,  voir  sa  btigue, 
sa  tristesse,  l'opposition  au  régime  impérial  qui  grandissait  san^ 
cesse,  et  te  parti  de  la  contre-révolution  qui  se  ranimait.  Aussi 
Napoléon  ne  connaissait  pas  tout  le  danger  de  sa  situation  :  en 
définitive,  il  n'avait  perdu  que  la  Polt^c  ;  il  n'avait  devant^ 
lui  que  deux  ennemis,  avec  lesquels  il  en  finirait  par  une  Iroi-  ' 
siËme  victoii-e  ;  il  ne  croyait  pas  à  la  trahison  complète  de  son 
beau-père;  il  n'imaginait  pas  que  les  rois  cherchassent  îi  le 
renverser  par  une  révolution  politiqtie,  se  croyant  devenu  tout 
à  fait  l'un  d'eux  el  la  base  de  to  .t  l'édifice  social.  Cette  con- 
fiance fit  sa  pei-tc  :  il  ne  voulut  pas  faire  de  sacrifices,  il  ne  sut 
pas  les  faire  à  temps.  Ainsi,  à  celte  époque  où  il  avait  besoin  de 
toutes  ses  ressources,  il  pouvait  les  doubler  eu  traitant  avec 
Ferdmand  Vil,  en  le  l'envoyant  en  Espagne,  en  rappelant  le^ 
cent  cinqoante  mille  soldats  ajjuerris  qui  s'y  consumaient 
sans  utilité;  mais  il  ne  voulut  pas  revenir  en  arrière;  ei 
c'étaient  ces  Espagnols,  qu'il  avait  si  indignement  tron^pés 
et  maltraités,  qui  allaient  violer  les  premiers  le  soi  de  la 
France. 

Suchet  avait  assuré  la  domination  française  dans  le  royaume 
de  Valence  par  une  administration  pleine  de  justice  et  d'énergie  ; 
mais  dans  TAragon  et  la  Catalogne,  nos  troupes,  commandites 
par  Decaen  et  Lamarque,  étaient  continuellement  aux  prises  avec 
des  bandes  d'insurgés  el  de  brigands.  Une  armée  anglo-espa- 
gnole s'élait  formée  dans  la  Murcie  ;  après  de  nombreux  com^ 
bats  sur  le  Xncar,  une  moitié  de  celte  armée  resta  devant  Suchet, 
pendant  que  l'autre  moitié  s'cmbai'qua  et  vint  tout  à  coup  blo 
qner  Tarragonc.  La  prise  de  celte  ville  aurait  coupé  la  commu- 
nicalion  des  Français  avec  les  Pyi'énécs.  Le  maréchal  ycourut, 
tomba  sur  les  alliés,  les  battit  complètement,  el  les  força  &  se 
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lembarquer.  Alors  il  revint  prendre  ses  premières  posjtioDs  sur 
le  Xucor. 

Après  la  retraite  de  Wellington  en  Portugal,  les  aimées  fran- 
çaises s'élàient  olTaiblies  par  les  renrorts  envoyés  en  Allemagne  : 
Joseph,  à  qui  son  fièrc  avait  rendu  presque  tout  son  pouvoir, 
avec  Jourdan,  pour  major  géuéial,  en  forma  une  seule  armée 
qui  s'élevait  à  quatre-ïingt  mille  hommes,  mais  qui  était  dis- 
«ëminée  dans  plusieurs  provinces,  du  Tage  aux  Pyrénées. 
(VellingloD,  ayant  porté  la  sienne  à  cent  vingt  mille  comhattdnts, 
fcnt  50,000  Anglais,  reprit  l'offensive  [1813,  20  mai]  :  il  dé- 
coucha par  Salamanque,  en  même  temps  que  son  aile  gauche 
Ihincbissait  le  Douro  près  de  la  b-ontièrj  portugaise,  et  il  se 
dirigea  vers  Zamora  et  Toro.  Aussitôt  tes  divisions  Trançaises 
évacuèrent  Madrid  et  Valladolid  ;  Joseph  essaya  de  les  concentrer 
i  Burgos  ;  mais  Wellington  continua  sou  mouvcmentà  gauche, 
traversa  Palencia,  et  prit  position  sur  le  Pisucrga.  Joseph,  crai- 
gnant d'être  prévenu  sur  l'Èbre,  évacua  Burgos,  et  se  retira, 
avec  quarante-cinq  mille  hommes,  sur  Hiranda  el  Pancorbo; 
sa  droite,  de  douze  mille  hommes,  commandés  par  Foy,  était 
en  Biscaye  :  sa  gauche,  de  quinze  mille  hommes,  commandés 
par  Clause],  à  Logrono.  Wellington,  laissant  sa  droite  devant  les 
Français  [17  juin],  tourna  l'Ébre  avec  son  centre  et  sa  gauche, 
et  seporta  sui' le  torrent  de  6ayas,o{i  il  pritpDiition,  la  di'oitc 
au  fleuve,  la  gauche  au  chemin  de  Yitloi'ia  à  Bilbau.  J^se^jh  se 
retira  à  Vitloria,  nœud  des  roules  de  Madiîd,  de  Logrono  et  de 
Bilbao.  WelliugtoQ  l'attaqua  [SI  juin],  l'enfonça  sm*  tous  les 
points,  ets'empara  de  la  roule  de  Bayonne.  Alors  Joseph  ordonna 
laretraitesurPampelune;  mais  le  parc  deréscrve  s'encombra  sur 
celte  route  avec  les  voitures  royales  et  les  bagages  des  réfugiés 
csp^nols  :  cent  vingt  canons,  quatre  uints  caissons,  quinzecents 
voitures  furent  pris;  les  Français  perdiicnt  cinq  mille  hommes, 
tués  ou  pris.  Quoique  mollement  poursuivis,  ils  n'essayèrent  pas 
de  tenir  h  Pampehme,  et  passèrentles  Pyrénées.  Clausel.quiar- 
rivaàVittoriaaprès  la  bataille,  gagna  Jaca,  et  de  làOlcrou,  sans 
obstacle.  Foy  réunit  ses  troupes  à  Tolosa,  et  fut  obligé  de  com- 
battre jusqu'à  laBidassoa.  Soult  vint  prendre  le  commandement 
de  l'aimée  de  Joseph  avec  des  pouvoirs  illimités.  Suchct  rcçuf 
l'ordi'e  d'évacuer  Va!cnce  et  de  se  retirer  dans  la  Catalogne. 

Les  Anglais  étaient  sur  la  Bidassoa  1  la  France  allait  élrc  en- 
vahie pai'  les  Espagnols  !  Cet  événement  fit  une  profonde  seii'sa- 
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f  ion  en  Europe,  et  ce  ne  fut  pas  la  moindre  des  causes  qui  dé- 
teiminërcnt  les  coalisés  à  continuer  la  guerre. 

§  V,  CoNGHÈs  DE  Prague.  —  L'Autucbe  entreoans  lacouitiod, 
—  Les  négociations  pour  la  paix  n'étaient  pas  encore  ouvertes. 
L'Autriche  avait  annoncé  à  la  France  que  l'Angleterre  avait  re- 
fusé sa  médiation,  mats  que  la  Russie  et  la  Prusse  l'avaient  ao 
ceptée:  elle  demanda  nos  conditions,  les  alliés  lui  ayant  remis  les 
leurs;  elle  voulut  que  les  négociations  passassent  uniquement 
par  ses  mains;  elle  entrava  la  convocation  du  congrès.  Pendant 
ce  temps,  l'Angleterre  signait  avec  la  Prusse  et  la  Russie  les 
traités  de  Reichenbacli  [14  juin],  par  lesquels  elle  leur  accorda 
un  subside  mensuel,  &  l'une  de  33  millions,  à  l'autre  de  17 
millions.  Napoléon  vit  le  but  de  l'armistice,  et  Hettemicb  étant 
venu  le  trouver  &  Dresde  [28  juin]  :  «  Vous  venez  bien  tard, 
lui  dit-il;  votre  médiation  devient  presque  hostUe,  à  force 
d'élre  inactive...  Quels  ont  été  jusqu'à  présent  les  résultats  de 
l'armisliceT  Je  n'en  connais  pas  d'autres  que  les  traités  de 
Reicbenbach.  Convenez-en;  vous  avez  voulu  gagner  du ten^; 
aujourd'hui  vos  deux  cent  mille  hommes  sont  prêta,  là,  der- 
rière le  rideau  des  montagnes  de  BobËme.  La  grande  question, 
pour  vous,  est  de  savoir  si  vous  pourrez  me  rançonner  sans 
combattre,  ou  s'il  faudra  vous  jeter  décidément  au  rang  de 
mes  ennemis.  Eh  bien  I  voyons,  traitons  :  que  voulez-vous? 
Je  vous  ai  oflert  l'Ulyrie  pour  rester  neutres  :  cela  vous  suffit- 
il  ?  —  Il  ne  tient  qu'à  vous,  dit  Mettemicb,  de  disposer  de  nus 
forces.  Les  choses  en  sont  venues  à  ce  point,  que  nous  ne  pou- 
vons plus  rester  neutres  :  il  faut  que  nous  soyons  pour  vous  ou 
contre  vous.  »  Et  il  fit  ses  propositions,  a  Quoi  l  s'écria  alors 
l'empereur,  non-seulement  l'illyrie ,  mais  la  moitié  de  l'Italie, 
le  retour  du  pape  à  Rome,  la  Pologne  !  l'abandon  de  l'Esp^ne, 
de  la  Hollande,  de  la  confédération  du  Min,  de  la  Suisse  '.  Et 
il  nous  faudrait  évacuer  l'Europe,  dont  j'occupe  encore  la  moi- 
tié; ramener  mes  légions,  la  crosse  en  l'air,  derrière  le  Rhin, 
les  Alpes  et  les  Pyrénées  I  Et  c'est  quand  nos  drapeaux  flottent 
encore  aux  bouches  de  la  Vislule  ei  sur  les  rives  de  l'Oder, 
quand  mon  armée  triomphante  est  aux  portes  de  Berlin  et  de 
Breslau,  quand  je  suis  ici  à  la  tête  de  trois  cent  mille  hommes, 
que  l'Autricbe,  sans  coup  férir,  sans  même  liter  l'épée,  se 
flatte  de  me  faire  souscrire  à  de  telles  conditions  !  et  c'est  mon 
beau-fère  qui  accueille  va  tel  prtjet  1  c'est  lui  qui  tous  envoie  I 


Ahl  Helleruich,  combien  l'Aitgleterre  vous  4-t-eUe  domté  pou^ 
me  fhire  )a  gaerre  (*]  ?  0  Le  ministre,  blessé  au  cœur,  cliangea 
de  visage,  et  dès  lors  la  dérection  de  l'Autriche,  depuis  loog- 
temps  r^tuc,  devint  pour  lui  une  affaire  de  passion  persoii' 
nelle.  Cependant  Napoléon  signa  une  convention  par  laquelle 
H  acceptait  la  médiation  de  la  cour  de  Vienne  :  le  congrès  de* 
vait  se  tenir  à  Prague,  l'armistice  serait  prolongé  jusqu'au 
10  août.  Tout  cela  n'était  qa'un  jeu,  pendant  lequel  Uetternicb 
acfaeya  les  armements. 

Napoléon  attendait  l'ouverture  du  congrfes,'  et  pendant  ce 
temps  les  souvnalna  alliés,  Bernadotte  et  les  ministres  anglais 
se  réunirent  à  TracfaenbGrg  [Sjuillet],  Là,  TAutriche  adhéra 
fbnnellement  à  la  coalition,  et  reçut  de  PAngleteire  un  subside 
mensuel  de  13  millions.  Alors  le  plan  de  campagne  fut  arrêté  : 
«  BeiTiadotte  en  proposa  trois,  disait  CasUereagh  au  parlement 
anglais,  et  tous  trois  excellents.  >  Jl  fut  convenu  que  cent  mille 
Russes  et  Prussiens,  centmandés  par  Barclay,  se  réuniraient  en 
Bohème  à  cent  mille  Autrichiens  pour  marcher  sur  Dresde, 
pendant  que  Hûcher  et  Bernadotte,  à  I4  tète  de  deux  antres  ar- 
mées, tiendraient  les  Français  en  échec,  en  refaisant  la  bataïDe 
i  NapoMon  et  en  l'acceptant  de  ses  lieutenants.  On  corrompit 
les  cabinets  de  la  conrédération  rhénane-,  on  lia  des  intrigues 
en  France;  on  remit  sur  le  tapis  les  projets  de  restauration  des 
Bourbons;  enfin,  parle  conseil  de  Louis  XVUI  et  de  Bernadette, 
on  fit  venir  Moreau  des  États-Unis.  Le  plan  d'une  révolution  ei) 
l^snce  fiil  formé  :  on  devait  isoler  l'armée  de  la  nation,  ap- 
peler lalîberté  contre  l'empereur,  se  montrer  aux  Français  non 
èa  eonquéràets,  mais  en  libérateurs  o  contre  l'enuemi  corn- 
ntiR  :  »  la  coalition  ne  fe.i3ait  la  guerre  qu'à  un  homme  ;  elle 
n'avait  d'autre  but  que  la  paix  du  monde  ;  il  semblait  que  les 
idées  de  1789  eussent  passé  dans  le  camp  des  souverains  ab- 
solus, tant  Ils  s'éla.ent  pris  de  tendresse  pour  les  peuples  et  la 
Ubeilél 

Cependant,  \  force  d'entraves  et  de  délati,  et  quoitgue  les  né- 
gociateurs fussent  à  Prague,  le  congrès  ne  s'était  ouvert  que  te 
89  juillet,  doute  jours  seulement  avant  celui  oti  l'armistice 
expirait.  L'Auli'iche  redoubla  d'intrigues  pour  empêcher  les 
conférences  :  elle  éleva  des  questions  de  formes,  die  empèchd 
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les  ii%)ciateun  èe  se  vaîr,  elle  Toulut  décider  Beiiie  sur  leun 
notes  écrites,  a  11  devenait  difficile  de  douter  de  ses  inUDlimt 
et  du  rësullat  du  [irëtendu  congiËs  de  Prague,  qui  était  termioé 
avant  d'être  commeDcé  (■].  »  Napoléos  vit  enfin  l'aMme  où  il 
était  tombé  :  il  entama  avec  Mettcrnicb  une  Db^;ociatioa  directe 
et  voulut  avoir  son  dernier  okot.  Celui-ci,  pour  mettre  le  com- 
ble à  tout  cet  édifice  de  mensonges,  demanda  le  partage  de  la 
Pologne  entre  les  trois  puissances  du  Nord,  la  reconstructiim  de 
la  Prusse,  l'indépendance  de  la  confédération  go'raanique,  etc. 
Napoléon  accéda  à  tout;  mais  sa  réponse  n'arriva  au  congrès 
que  le  )  1  août,  et  depuis  quelques  heures  les  négoclatoars  s'é- 
taient séparés  :  l'Autriche  déclara  qu'il  était  trop  tard  et  qu'elle 
était  entrée  dans  la  coalition,  ■  décidée  à  courir  toutes  les 
chances  que  lui  promettait  la  guerre.  »  Aussitôt  elle  piAlidson 
manifeste,  et  ne  dissimula  pas  la  conduite  qu'elle  tenait  depuis 
six  mois  en  disant  que  ■  les  alliés  et  elle  étaient  déjà  réunis  de 
principes  avant  que  les  traites  eussent  déclaré  leur  union.  * 
Napoléon  fut  indigné  :  ■  Le  cabinet  de  Vienne,  dit-il,  vient 
d'abuser  de  ce  qu'il  7  a  de  plus  sacré  pour  les  hcuames,  uo 
médiateur,  un  congrès  et  le  nom  de  la  paix  !  » 

§  V1.  Campacne  d'automne.  —  Bataille  [«  Dresdc.  —  La  coali^ 
lion,  telle  que  l'Angleterre  avait  tant  de  fois  voulu  la  Taira,  était 
complète,  et,  décidée  à  en  finir  avec  la  France,  elle  avait  mis 
sur  pied  un  million  d'hommes.  Les  armées  du  Nord  com|H'ei 
naieni  six  cent  mille  combattants  (^,  cent  mille  cbevaiH  et  dix- 
huit  cents  canons;  celle  de  droite  ou  du  Nord,  commandée  par 
fiernadotle,  était  forte  de  cent  trente  mille  hommes,  et  campait 
sur  le  Uavcl;  celle  du  centre  ou  de  Silésie,  commandée  par 
Blûcher,  était  forte  de  deux  cent  mille  hommes,  et  occupait 
l'Oder;  celle  de  gauche  ou  de  Bohême,  commandée  par 
Schwarlzembei^,  et  foile  de  cent  trente  mille  hommes,  était 
à  Prague.  En  outre,  cent  quarante  mille  Russes  et  Prussiens 
bloquaient  les  places  de  la  Vlstule  et  de  l'Oder  ;  les  Autrichiens 
avaient  sur  l'Inn  trente  mille  hommes  opposés  à  la  Bavière, 
et  en  Styiie  cinquante  mille  destinés  k  entoer  en  Italie;  il  | 
avait  trente  mille  Anglais,  Suédois  et  Russes  dans  le  Mecklent- 

(1)  KoDhlra,  t.  n,  p.  IIS. 

[*i  Buiut,  cent  qDitie-iingt-il'ii  mNtci  PniNlaa,Ae«i  cent  tRilciitfth  ;  ib 
binÙdu,  ciBt  4iuti«-*iDgt  iniU«i  SuMoi>.  (renie  miJJe;  AUemudi,  *lB|t  mille. 
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bourg,  commandés  par  Walmoden  ;  on  attendait  une  r^rve  de 
s^iixante-dii  mille  Russes  d'Asie  command^B  par  Benigsen; 
enfin  les  arméee  d'Espagne  compi'en aient  plus  dt;  deux  cent 
mille  hommes. 

Napol6)n  opposa  à  cette  masse  d'ennemis  cinq  cent  cinquante 
mille  combattants.  Sous  ses  ordres  étaient  deux  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes,  quarante  mille  chevaux,  douze  cents  ca- 
nons, partagés  en  trois  armées  :  la  première,  sous  Davoust,  et 
forte  de  trente  mille  hommes ,  occupait  Hambourg;  la 
deuxième,  forte  de  soixante-dix  mille  sous  Ondinot,  ëtait  ras- 
semblée à  Wittemberg  ;  la  troisième,  forte  de  cent  quatre-vingt 
mille,  sons  Napoléon,  était  échelonnée  de  Dresde  à  Liegnîts. 
En  outre,  Eugène  rassemblaiten  Italie  quarante  mille  hommes; 
vingt-cinq  mille  Bavarois  étaient  sur  l'Inn  ;  Augereau  réunis* 
sait  à  Wurtzbonrg  vingt  mille  hommes  ;  soixante-quinze  mille 
élaient  enfermes  dans  les  places  de  la  Vistnle,  de  l'Oder  et  de 
rElbe  ;  enfin  cent  mille  étaient  sur  les  Pyrénées  et  dans  ta  Ca- 
talogne. Le  plan  de  Napoléon  était  de  diriger  Oudinot  et  Davou^ 
de  Wittembei^  et  de  Hamboui^  sur  Berlin,  pendant  que  lui- 
même  se  jetterait  en  Bohême  pour  empêcher  la  jonction  des 
Russes  et  dos  Autrichiens.  En  effet,  laissant  dix-huit  mille 
hommes  dans  Dresde,  sous  Gouvion  Saint-Cjr,  il  se  porta  i 
Gorlilz  ;  et,  sans  s'inquiéter  de  B!ûcbcr,rf|ui,  avant  la  fin  de  Tar- 
mislice,  avait  prisTofiensive  et  repoussé  nos  troupes  au  delà  du 
Bober,  Il  tourna  brusquement  sur  Zittau,  traversa  les  mon- 
tagnes des  Géants  et  s'empara  de  Gabel  [28  août]  ;  mais  il  apprit 
que,  dès  le  9  août,  c'est-à-dire  trois  jours  avant  la  séparation 
du  congrès,  quatre-vingt-dix  mille  hommes  détachés  de  l'ar- 
mée de  Blûcbcr  étaient  entrés  en  Bohême,  qu'ils  avaient  fait 
leur  jonction  avec  les  troupes  de  Schwartzemherg,  que  cette 
grande  armée  était  en  marche  sur  Dresde.  11  retourna  à  Ziltau, 
et  voulant  éloigner  Blûcber  avant  de  revenir  à  Dresde,  il  courut 
sur  le  Bober  avec  sa  garde,  culbuta  l'ennemi  dans  toutes  s^-s 
positions  et  le  jeta  au  delà  de  la  Kalzbach  [24  août].  Un  dernier 
combat  à  Goldberg  apprit  à  Blùcher  la  présence  de  Napoléon  ; 
alors  il  se  replia  à  la  bâte  dans  les  lignes  de  laucr.  «  H  faut  l'u- 
ser, K  avaient  dit  les  coalisés. 

Cependant  l'armée  de  Bohême  avait  traversé  les  montagnes 
Métalliques  et  était  descendue  lentement  en  Saxe,  la  droite  par 
la  grande  route  de  Peterswald,  le  centre  par  Dippodisnald,  la 
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gauche  par  Marleoberg,  pour  revenir  sur  Dresde  par  FreYberg. 
Saint-Cjr  replia  ses  avant-postes  sur  Pyrra,  et  il  fui  bientôt 
^ccuïé  derrière  les  palissades  de  l'enceinte  extérieure.  Cent 
cinquante  mOle  hommes  se  développèrent  depuis  Pilnitz  jus- 
qu'à la  vallée  de  Tharandl  ;  c'étaient  la  droite  et  Je  centre  des 
alliés  ;  la  gauche,  commandée  par  Klenau,  n'était  pas  encore 
arrivée,  et  devait  achever  l'investissement  de  la  ville  depuis 
Tharandt  jusqu'à  l'Elbe;  Schwartzemberg  perdit  trente  heures 
à  attendre  Klenau. 

I<apoléon,  ayant  appris  la  marche  des  alliés,  laissa  devant 
Blûcher  soixante-quinze  mille  hommes,  commandes  par  Mac- 
donald,  en  lui  ordonnant  de  gai-der  la  défensive;  et  il  revint 
sur  Dresde  h  marches  forcées ,  avec  soixante  mille  hommes 
[20  août].  Arrivé  à  Stolpen,  il  allait  se  diriger  dans  les  défUés 
de  la  BoUème.  par  Kœnigstein,  pour  prendre  l'ennemi  à  revers, 
lorsqu'il  apprit  que  Diïsde  allait  être  enlevée  [25  août].  Alors  il 
détacha  Vandamme  avec  vingt-cinq  mille  hommes  pour  s'em- 
parer des  déGlés  de  Peterswald  et  y  attendre  les  fuyards  qu'il 
allait  lui  envoyer  de  Dresde;  et  laissant  ses  autres  troupes  en 
ai'rJL're,  il  entra  dans  cette  ville  avec  sa  garde  au  moment  ou 
Saint-Cji',  avec  ses  diK-huit  mille  conscrits,  se  préparait  h  une 
résistance  désespérée.  Il  était  temps  :  Schwartzembei-g,  n'atten- 
dant plus  Klenau,  ordonna  l'attaque  [26  août].  Six  colonnes, 
précédées  de  trois  cents  pièces,  se  précipitèrent  dans  l'inlcrvalte 
dus  redoutes,  et  s'empai-crent  du  fauboui^  de  Pyma.  La  ville 
était  couverte  d'obus  ;  l'ennemi  criait  ;  Paris  !  Paris  !  une  poi'te 
était  enfoncée.  Mais  deux  colonnes  de  vieille  garde  s'élancèrent 
sur  les  assaillants,  ks  culbutèrent  et  l'Cpriicnt  le  faubom-g; 
renncmi  recula  dans  ses  premières  positions  Cn  laissant  quatre 
mille  morts  et  deux  mille  prisonniers. 

Le  lendemain  Klenau  devant  entrer  cri  ligne  avec  vingt-cinq 
mille  hommes,  Schwarlzembei^  se  tint  sur  la  défensive  ;  mais 
Napoléon,  ayant  rallié  tontes  ses  troupes,  l'attaqua  vigoureuse- 
ment au  centre  avec  toute  son  artillerie,  et  l'obligea  à  y  entasser 
toutes  ses  forces;  ce  fut  là  qu'un  boulet  fiançais  tua  Hoi-cau 
dans  les  rangs  ennemb!  Pendant  ce  temps  les  deux  ailes  agis- 
saient ;  Hurat,  à  droite,  faisait  un  grand  détoui'  pour  tourner 
Klenau  :  il  l'enfonça  et  le  culbuta  de  toutes  parts  en  lui  faisant 
dix  mille  prisonniers  ;  Ney  et  Mortier,  à  gauche,  rejetaient  U 
droite  eiineiuie  sur  Moien.  Alors  Sch^artzemberg  qui  venait 
n.  « 
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)l'aip{H«iidre  la  marche  àe  Vandamme,  se  mit  en  relraite  sur  ta 
Bohême,  en  abandonnant  trente  mille  tués,  biesséB  ou  prison- 
niers, et  deux  cents  CiIiiods. 

Les  alliésae  retirèrent  dansle  plus  grand  désordre  par  toates 
les  routes  des  montagnes  Hétalliquee,  qu'ils  couvrirent  de  ba- 
gages cl  de  blessés.  Napoléon  se  mit  à  leur  poursuite,  comptant 
■orVandamiBe  pour  achever  leur  déraite;  mais,  en  route,  il 
tomba  malade  par  suite  des  fatigues  de  la  bataille,  et  tl  fut  Torcé 
de  revenir  à  Dresde.  La  poursuite  fut  donc  kissi'e  à  ses  lieute- 
nants, qui  s'arrêtèrent  ;  Vandamme  Tut  oublié,  et  alors  com- 
mencèrent les  désastres  qui  devaient  amener  l'Europe  confédé- 
rée dans  Paris. 

§  VII.  Batailles  de  Kclh,  de  u  Katzbjlch,  de  Gboss-Beeren 
R  DE  Dbnnewite.  —  Vandammeavaitquillé  l'Elbe  à  Kœnig^tein, 
descendu  le  fleuve  jusqu'à  Pjma,  et  enlevé  le  camp  sur  quinze 
mille  hommes  de  la  garde  russe  qui  couvraient  la  roule  dePra* 
sue  ;  il  avait  ensuite  rejeté  ce  corps  dans  k's  montagnes  et  pris 
les  défilés  de  Petet-swald  ;  puis,  croyant  que  Napoléon  arrivait 
demérc  lui,  il  descendit  à  Kulm  et  voulut  pousser  jusqu'à 
Tœplilz,  noeud  des  routes  que  suivaient  les  difTérenles  colonnes 
des  alliés  [28  août],  a  S'il  s'en  fût  rendu  maître,  dit  Butturlia, 
les  colonnes  qu'il  coupait  auraient  jeté  un  tel  désordre  dans 
l'armée  des  alliés,  que  les  Français  auraient  pn  les  poursuivre 
jusqu'à  Vienne.  »  Hais  la  garde  russe  fit  une  résistance  déses- 
pérée, et  donna  le  temps  d'arriver  aux  premières  troupes  de 
SchwarlEembet^  :  alors  Vandamme,  étonné  d'ètie  laissé  seul  et 
sans  ordre  par  l'empereur,  rétrograda  sur  Kulm  ;  il  s'y  vit 
bientôt  attaque  par  soiianle  mille  hommes  [29  août].  11  voulut 
reprendre  sa  posilion  de  Pcterswald  ;  mais  au  moment  où  il 
montait,  le  corps  prussien  de  Elcitz,  qui  venait  d'échapper  à  la 

Eoursuite  de  Saint^Cyr,  en  descendait  :  il  y  eut  un  choc  eflVoya- 
le  entre  les  deux  troupes,  qui  cherchaient  à  passer  en  sens 
contraire.  Les  Français  remontèrent  avec  tant  de  fUrie  cette 
chaussée  escarpée,  qu'ils  enlevèrent  aux  Prussiens  leur  artille- 
rie, et  que  douze  mille  hommes  s'échappèrent  ;  mais  le  reste, 
enveloppé  par  des  fbrces  quadruples,  fut  forcé  de  se  rendre 
130  août].  Vandamme  était  du  nombre  des  prisonniers,  et  fut 
indignement  traité  par  les  souverains  alliés,  qui  le  lirrèrent  aux 
outrages  de  la  populace. 
bës  que  Napoléon  eut  quitté  Tairnée  de  Sil6ie,BIâcfaer  reprit 
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l'offensive  et  voulut  passer  la  Kalzbach  entre  Liegnitz  ol  Gold- 
kerg .  IlAis  Macdonald  avait  passé  lui-même  la  rivière ,  cl  marr 
chait  en  (rois  colonnes  sur  un  front  de  dis  lieues.  Le*  deux 
armëes  se  rencontrèrent  sans  s'en  douter  :  notre  centre,  eipoiâ 
seul  à  toutes  les  forces  mnemies,  fut  entoncé  ;  la  gauche  acr 
courut  trop  lard  et  se  retira  en  désordre  ;  la  droite  ne  parvint  | 
regagner  les  déhris  du  centre  qu'après  fois  joure  de  combat 
[sa  août].  Cette  grande  défiitte  ftt  perdre  aux  Krançais  dis  mille 
tu^s  ou  blessés,  dir  mille  prisonniers,  soixante  canons.  Lei 
l^uies  et  les  inondations  rendirent  leur  retraite  désastreuse.  Ils 
r^tassèrent  le  Bober,  la  Qneiss,  la  Neiss,  en  abandonnant  le^rs  ' 
bagages,  et  rétcogrsdèrent  jusqu'à  Baut^en. 

Bernadette,  laissant  Walmoden  pour  contenir  D^voust,  avajt 
porté  cent  mille  hommes  sur  la  roule  de  Berlin  à  Wilfemberg 
pour  isoler  Hagdebourg;  mais,  apprenint  qu'Oudiiiot  marchait 
sur  la  capitale  de  la  Pmsse  par  la  route  parallèle  de  Toigan  à 
Barutb,  il  se  replia.  Alors  lés  Français  débouchèrent  sur  Ti-eb- 
binpcur  lui  couper  la  retraite  ;  mais  ils  le  trouvèrent  en  ba- 
taille, couirant  les  avenues  de  Berlin  [34  août]  :  après  un  violent 
combat  à  Sross-Bceren,  ils  se  i-etii-èrent  en  tàissant  quiuif! 
cents  prisonniers.  Cet  échec  eut  des  suites  fftchcuses,  Une  divi-, 
sioo,  sortie  de  Magdebourg  pour  coopérer  au  mouvement  d'Ou- 
âinot,  fut  écrasée  par  la  droite  de  Bemadolte,  cl  perdit  douze 
étais  hommes.  Enfin  Davoust,  qui  avait  pris  Schwerin  et  Wis- 
mar,  fut  obligé  de  i-ëtrograder  dans  son  camp  de  la  Steckenilz. 

Oudinot  se  replia  lentement  sous  Wittembei^,  et  Nej  vint  le 
remplacer.  Napoléon,  laissant  trois  corps  devant  la  Bohême,  se 
diflpasait  à  enivre  Mej  avec  cinquante  mille  hommes  et  à  mar- 
dter  sur  Berlin,  quand  il  tat  airèté  par  le  désastre  de  Hacdunald. 
Alors  Nej,  laissé  seul,  voulut  déposler  l'ennemi  de  ta  ronte.  de 
Wittembëif  :  il  l'attaqua  à  Oerniewiti-,  mais  ses  divisions  ne 
s'engagèrent  que  successivement;  les  Saxons  Iftchbrent  pied;  il 
fut  complètement  battu,  perdit  dix  mille  hommes  tués  ou  pris, 
et  ne  rallia  son  armée  que  derrière  FBlbe  et  lous  le  canon  de 
Torgau.  Bernadotte  arriva  sur  le  fleuv»  et  jeta  des  bandes  de 
Cosaques  dans  la  Saxe  et  la  Westpfaalle. 

Cette  défaite  amenait  la  droite  des  alliés  sons  Witlemberg  ; 
la  retraite  de  Uacdonald  amanait  leur  centre  prës  de  Dresde  ;  la 
bataille  de  Kulm  permettait  k  leur  gauche  de  revenir  en  Saxe. 
Napoléon  persista  dans  sa  position  centrale  ;  mais  tout  le  mois 
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de  septembre  se  passa  à  coui'ir  alternat  ivement  de  l'année  de 
Silésie  à  l'armée  de  Bohême,  eans  que  ni  l'une  ni  l'auli'e  se  dé- 
cidât à  une  bataille.  S'il  s'avançait  contre  Blûcher,  les  Autri- 
chiens descendaient  en  Saxe  ;  s''il  s'avançait  contre  Schwartzem- 
bei'g,  les  Prussiens  menaçaient  Dresde.  L'armée  s'abimait  dans  ' 
ces  marches  continuelles.  Des  bandes  de  partisans  couraient 
sur  nos  dcnièies  ;  la  Westphalie  était  en  pleine  insurrection  ; 
les  Cosaques  avaient  pi'is  Cassel  et  Bième  ;  le  roi  de  Bavière 
avertissait  l'empeieur  qu'il  allait  êlie  forcé  d'entier  dans  la 
coalition,  et  son  général,  Wrëde,  comblé  des  bienraits  de  Na- 
poléon, traitait  déjà  avec  l'Autriche;  les  Saioos  et  lesWurlem- 
bergeois  étaient  travaillés  par  les  sociétés  secrètes  et  les  procla- 
mations de  Bemadotte.  u  L'étoile  pâlissait,  dit  le  prismaier  de 
Sainte -Hélène  ;  je  sentais  les  rênes  m'échapper,etje  n'y  pouvais 
rien.  Un  coup  de  tonnerre  pouvait  seul  nous  sauver., .et  chaque 
jour,  par  une  fatalité  ou  une  antre,  nos  chances  diminuaient. 
Les  mauvaises  intentions  commençaient  à  se  gUsser  parmi 
nous  ;  la  fatigue ,  le  découragement  gagnaient  le  plus  grand 
nombre  ;  mes  lieutenants  devenaient  mous ,  gauches ,  mala- 
droits,  et  conséquemment  malheureux  :  ce  n'étaient  plus  les 
hommes  du  début  de  notre  révolution,  ni  ceux  de  mes  beaux 
moments...  Les  hauts  généraux  n'en  voulaient  plus  :  je  les 
avais  gorgés  de  trop  de  considération,  de  trop  d'honneurs,  de 
trop  de  richesses.  Ils  avaient  bu  à  la  coupe  des  jouissances, 
et  eussent  acheté  du  repos  à  tout  prix...  Le  feu  sacré  s'étei- 
gnait (').  H 

§  VIII.  Bataiux  de  Leipzig.  —  Pendant  ce  temps  les  alliés 
réparaient  leurs  perles,  gagnaient  quelques  marches,  rappro- 
chaient leurs  armées  ;  ils  formaient  autour  de  Dresde  un  demi- 
cercle  qui  allait  de  Wilteinberg,  par  Bautzcn,  à  Tcephlz,  et  qui 
se  resserrait  de  plus  en  plus  autour  des  Français  acculés  sur 
l'Elbe  ;  ils  n'attendaient  plus  que  les  soixante  mille  hommes  de 
Bcnigsen  pour  se  porter  tous  derrière  Di'Csdc  et  fermer  la  route 
de  France  à  Napoléon.  Quand  Benigsen  fut  arrivé,  la  trois  ar- 
mées alliées  se  mirent  en  mouvement.  Bliicher  se  porta  de 
Bautzensur  Wittemberg,  et  lit  sa  jonction  avec  Bernadotte. 
Tous  deux  passèrent  l'Elbe  et  rejetèrent  Ney  sur  la  Hulda 
[33  se)]t.]  :  le  premier  resta  à  Eilenbourg,  le  second  se  proloo- 
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gea  sur  la  basse  Soal.  En  même  temps  Schwarlierabei^  débou-' 
cha,  par  Coramolaii  et  GliemnilE,  sur  l'Elsler  [3  oct-l-  Ainsi  le 
demi-cere!e  que  les  alliés  rormaîent  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe, 
transporté  sur  la  rive  gauche,  allait  de  Wittemberg,  par  Leipzig, 
à  Tœplilz  ;  mais  il  n'était  pas  encore  enlièremcnt  formé  : 
a  aussi,  dit  Bulturlin,  nous  ne  marchions  plus  qu'avec  des  pr^ 
cautions  extrêmes  depuis  que  nous  dtions  arrïvés  sur  la  cii'con- 
férencedu  cercle  dont  les  Français  occupaient  la  corde.  » 

NapoWon  donna  à  Murât  cinquante  mille  hommes  pour  con- 
tenir l'armée  de  Bohême  et  garder  les  approches  de  Leipzig  ;  il 
laissa  vingt-cinq  mille  hommes  à  Dresde  sous  Saint-Cjr  ;  lui- 
même  se  porta  sur  Eilenbourg,  se  réunit  à  Ne; ,  et  rassembla 
cent  vingt-cinq  mille  hommes  [6  octobre].  11  espérait  couper 
Blûcher  de  l'Elbe  et  le  battre  isolément;  mais  celui-ci  se  jeta 
derrière  la  Saal  et  fila  sur  Zerbig,  oii  il  joignit  Bcmadotte. 
Tous  deux  se  portèrent  k  Halle  :  leur  communication  avec  l'Elbe 
était  coupée,  mais  leurs  i:oureurs  allaient  jusqu'à  Weissen'els. 
En  même  temps  arriva  sur  ce  point  le  corps  de  Giula^,  estrêmo 
gauche  des  Autrichiens,  qui,  malgré  la  résistance  de  Murat, 
faisaient  de  grands  progrès  :  leur  gauche  était  à  Altenbourg, 
pendant  que  leur  centre  descendait  la  Pleiss  et  que  leur  droite 
aiTivait  à  Colditz.  La  route  de  la  France  allait  donc  être  fermée. 
Napoléon  résolut  de  renverser  sa  ligne  d'opérations  et  de  re- 
poiler  ta  guurro  en  Prusse  en  ec  jetant  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe  pour  manœuvrei'  entre  ce  fleuve,  TOder,  la  Baltique  et 
la  Bohême,  sous  la  protection  de  nos  places.  Au  moment  où  ce 
beau  mouvement  commcTiçait  et  où  Bernadotte  se  dirigeait  sur 
l'Elbe  pour  s'y  opposer,  on  apprit  que  la  Bavière  était  entrée 
dans  la  coalition,  que  le  Wurtemberg  et  Bade  allaient  y  cive 
entraînés,  que  soixante  mille  AustrO'Bavai'ois  marchaient  sur 
te  Bhin  [8  oct.].  Napoléon  abandonna  son  plan,  et  ne  songea 
plus  qu'à  profiter  de  l'iiloignement  momentané  de  Bernadotte 
pour  se  concentrer  à  Leipzig,  s'y  assurer  la  route  de  France  et 
battre  isolément  Schwartzemberg.  En  deux  jours,  toute  l'armée 
française,  réduite  à  cent  quarante  mille  fantassins  et  à  vingt" 
mille  cavaliers,  y  fut  réunie  [15  oct.].  Elle  s'y  adossa  à  toutes 
les  portes  pour  fermer  toutes  les  routes  de  l'Elbe.  Napoléon  di-  ' 
rigea  Berttaiid,  avec  quinze  mille  hommes,  sur  l.indenau,  pour 
rouvrir  la  roule  de  Lutzeii  ;  il  posta  Ney  sur  la  Partha  avec 
quarante-cinq  mille  hommes ,  pour  contenir  Blûcher  qu) 


ail'ivait  par  HaUe.etBei'iiiiJuUe  qui  i-evewil  k  Zerbig;  lui-i 
niOaie,  avec  cent  mille  homoiea ,  espéi  ait  baltre  les  ceat  trente 
nulle  de  Schwarlïembei^  :  sa  droite  s'appuyait  sur  la  Pleisa, 
sou  centre  était  dans  la  ravin  de  Wocbau,  sa  gaucbe  étail  sur 
la  route  de  CûldiU. 

Schnai'tzembei^ ,  voulant  em^ber  la  concentratioa  dea 
farces  françaises  et  donner  le  temps  à  Blikher  et  à  Beraadotta 
d'arriver,  se  décida  h  attaquer,  ({uoiqu'il  e^t  eitcore  en  arrière 
cinquante  mille  hommes  sous  Beuigsea  et  Colloredo.  Tnris 
énorme»  colonnes  se  portèrent  contre  les  positions  des  Français, 
qui  fiirenl  perdues  et  éprises  jusqu'à  six  fois  [16  ocl.];  Vea^ 
nemi  en  fut  déËnilivemenl  citasse  avec  de  grandes  pertes,  mais 
la  victoire  était  restée  indécise.  En  mâme  temps,  Ney  était  atta- 
qué par  Blûcher  :  il  t\xi  rejeté  sur  la  Partba  avec  pe\  le  de  dotaj 
mille  hommes.  Bcflrand  occupa  Liadenau  et  battit  Giulay. 

Napoléon  se  décida  à  une  nouvelle  lialaiUe.  C'était  una 
grande  faute  :  l'ennemi  allait  se  renforcer  de  plus  de  cent  mille 
hommes,  et  nous  n'attendions  d'autre  renfort  que  douze  niillo 
Saxons.  Il  replia  ses  postes  et  se  concentra  entre  Connewitz  et 
Schœufeld,  le  centre  à  Probstheyda;  mais  il  eut  le  soin  de  pré- 
parer la  retraite  en  ordonnant  de  construire  des  ponts  sur 
i'Elster  :  ordre  que  Berthier  n'exécuta  pas,  et  qui  fut  la  canso 
d'un  grand  désastre.  L'ennemi  n'attaqua  pas  ce  jour-là  :  Ber- 
nadette et  Benigsen  n'arrtvèTent  que  le  lendemain.  Alors  les  al- 
liés s'avaocëi-eut  de  toutes  parts,  au  nombre  de  trois  cent  mille 
hommes,  avec  cinquante  mille  chevaux  et  douES  cents  canons  ; 
enfermant  dans  un  demi-cercle  de  ti-ois  à  quatre  lieues  de  dé- 
veloppement les  cent  quaranlemîUe  Français  adossés  àLeipiig. 
La  bataille  fut  effroyable  [IS  oct.].  Les  alliés  donnaient  par 
masse,  et  livraient  aux  colonnes  françaises  de  véiilaUes  assauts 
où  ils  faisaient  d'énormes  pertes;  mais  ils  remplaçaient  sana 
cesse  leurs  troupes  épuisées  par  des  troupes  fraîches  ;  ils  jouaient 
uniquemeut  à  tuer  des  hommes,  dussent-iU  en  sacriOer  le 
double,  certains  d'avoir  (oujours  la  supériorité  du  nombre.  Au 
centre  et  ^  la  droite,  les  Français,  qui,  au  dire  même  des  en- 
nemis, n'avaient  jamais  montré  plus  de  bravoure,  conservèient 
leurs  positions  ;  mais  à  la  gauche,  une  horrible  trahison  leur  fit 
^rire  un  moment  du  terrain  :  là  quarante  mille  bommes 
étaient  battus  en  brèche  par  cent  mille  hommes  et  trois  eeali 
canons  ^ue  dirigeait  Bemadotte,  qnaad  les  dôme  mille  SaioM 


qut  lavmiieitt  te  lion  de  cette  gaucb«  coaromt  ait-tfn* «nt  itm 
Busses,  enticreat  dan*  kurs  rangs,  et,  à  la  ptîère  i&  Beroa- 
dûtte,  dëchargèreBt  loute  leur  «rtillerie  à  bout  portant  ssr  les 
compagnons  qu'ils  TeDaient  de  quitter.  Naftotéon  accourut  sm 
ce  point  avec  sa  garde,  etlà  comme  ailleurs  les  poiitions  furent 
c^a^^rvéea.  La  auit  fit  cesser  le  carnage  :  soixaDle  mille 
hommes  jonchaient  le  champ  de  balaille.  L'empereur,  n'ajaot 
plus  de  munitioiiE,  se  prépara  à  ta  retraite,  et  lia  bs^iages  c«n>- 
mencÈrent  à  s'éleigœr  par  laroutede  Lindeoau,  long  dëSlëde 
deux  lieues,  coupé  de  cinq  h  six  canaui  que  traTersc  un  seul 
ponI.L£  lendemain,  les  corps  de  Victor  et  d'Augereau  ouvrirent 
la  retraite  [i^  oct.]  ;  Marmout  se  maintenait  dans  ie  fauboui^ 
de  Halle;  Ney  occupait  les  faubourgs  de  l'est;  Lauriston,  Mae- 
donald  et  Poniatowski  formaient  l 'an ière- garde  et  déféndaîenl 
les  barrières  du  midi.  Les  alliés  retutèrenl  tout  arrangement  qui 
pourrait  épai^ner  k  Leipiig  les  horreurs  d'une  ville  jHrise  d'as- 
saut, et  ils  attaquèrent  les  faubourgs  aveu  fureur.  Bliicher  em- 
porta celui  de  Halle  ;  Beaigsen  enleva  les  barrières  du  midi. 
Unenouvelle  bataille  s'engagea  sur  les  remparts,  dans  tes  rues, 
dans  les  maisons;  la  ville  était  encombrëed'éqnipages,  de  com- 
battants, de  fujards.  Cependant  Victor,  Augereau,  Ney,  Har- 
mont,  la  garde  et  Napoléon  avaient  passé  Lindenau;  LauvJston 
s'ébranlait  pour  en  faire  autant  :  enewe  deux  heures  de  résis- 
tance, et  l'arriëre-gai-de  était  sauvée.  Maisla  fusillade,  qui  arri- 
vait de  fous  côtés  sur  le  pont  de  VEistër,  fit  croira  aux  sapeurs 
chargés  de  faire  sauter  ce  pont  que  le  moment  était  venu  :  ils 
mirent  te  feu  à  la  mine.  Trente  mille  hommes  et  tml  cinquani» 
canons  restaient  dans  la  ville.  Le  désespoir  s'empara  de  cm 
braves  :  les  uns  se  défendirent  jusqu'à  la  mort  dans  les  maisoss; 
les  auWs  se  jetèrent  dans  les  canaux  profonds  et  bourbeux  de 
l'Elster  ;  Uacdonald  se  sauva  à  la  nage  ;  Poniatowaki  fut  tué  en 
se  lançant  dans  la  rivière  ;  le  roi  de  Saxe,  Itcjuier,  Lauriston  et 
quinie  généraux  restèrent  prisonniers.  Dans  les  trois  jours  de 
cette  bataille,  la  plus  terriÙc  des  temps  modernes  et  que  les 
Allemands  appellent  la  bataille  de»  nations,  les  Français  per- 
diretil  cinquante  mille  hommes,  dont  vingt  mille  tués;  les  al- 
liés n'eui'ent  pas  moins  de  soixante  miUe  tués  ou  Uessés. 

g  IX.  Hethaite  des  FiuNstis.  —  Batulls  db  Hanau.  —  Lbs 
Fbaks^is  bkfassehi  le  RaiN.  ^  Uûcber  et  Scbwarliembeif  se 
niirciit^  notre  poursuite;  Bernadotte  et  Benlgsea  Hdirigiwit 
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BurHamboui^etlaWeBtphalie;  Klenaufiitd^achésurDresiIe. 
Les  Français  trouvèrent  à  Weissenfels  Bertrand,  qui  était  tenu 
en  échec  par  Giulay,  maître  de  Naumbourg.  Alors  ils  se  por- 
èrent  rapidement  sur  Frcïbouiç,  pour  éviter  un  combat;  puis, 
contenant  par  des  ai'rière' gardes  les  Pi'ussiens  au  delà  de 
rUnsti'Utt,  el  les  Auti'ichiiins  sur  la  Saal,  ils  gagnèrent  rapi' 
dément  Erfurth.  On  y  apprit  que  les  Bavarois,  s'étant  joints 
aux  Autrichiens  et  formant  cinquante  mille  hommes,  com- 
mandés par  Wrède,  venaient  de  s'établir  à  Hanau.  Après  un 
jour  de  repos  on  quitta  ËrfUrlh  [25  oct.].  Macdonald,  Victor, 
Sébasiiani,  marchaicnl  en  avant  ;  Marmont,  Ney,  Augereau,  au 
centre  ;  Bertruid  et  Mortier  venaient  en  aiTière.  Murât  aban- 
donna l'armée  et  s'en  retourna  à  Naples  :  il  négociait  déjà  avec 
l'Autriche. 

L'armée  aixiTa  près  de  Efan&u.  Il  lallait  forcer  un  déSlé  le 
long  de  laKintzig,  à  tiavei's  une  forêt,  et  en  quelques  heures; 
car  Bliichev  filait  à  gauche  par  les  sources  de  la  Nidda,  et 
Schwarlzcmbei^  à  draile  par  les  montagnes  de  la  Franconje. 
Napoléon  battit  l'avant-garde  ennemie,  airiva  an  débouche  de 
la  forêl,  et  tionva  toute  l'armée  bavaroise  en  bataille,  la  droite 
appuyée  à  Hanau  et  couveite  par  quatre-vingts  canons;  il  la 
culbuta  de  toutes  parts,  lui  fit  perdi-e  dix  mille  hommes,  et  la 
ivjela  au  delà  de  la  Kintïîg  [30  octobre].  Alors  il  passa  avec 
l'avant-gajde  et  le  centre.  Wrède  revint  sur  l'arrièie-garde, 
mais  Berti'and  le  baltît  de  nouveau  et  le  i«jeta  sur  le  Mein. 

Le  2  novembre  t>uli!  l'armée,  réduite  à  soixante  mille  hom- 
mes, avait  passé  le  Rhin.  Nos  malheureux  débris  s'entassèrent 
dans  les  hôpitaux,  où  le  typhus  se  déclara  et  enleva  trente  mille 
hommes  en  six  semaines.  Les  alliés  suspendirent  leur^  opéra- 
tions pour  préparer  l'invasion  de  la  Fi'ancu. 

«  La  camp^ne  de  1813,  dit  Napoléon,  sera  le  ti-iomphe  da 
courage  inné  dans  la  jeunesse  fraiifaise,  cfluî  de  l'inliigue  et 
de  l'astuce  dans  la  diplomatie  anglaise,  celui  de  l'impudeur 
dans  le  cabinet  autrichien;  elle  marquera répaigue  de  la  dcsoi'- 
f^anjsalion  des  sociétés  politiques,  celle  de  la  grande  scparalion 
des  peuples  avec  leurs  souverains,  enQn  la  flétrissure  des  pre- 
mières vertus  militaires,  la  fidélité,  la  loyauté,  l'honneur.  » 
Défection  dVork  qui  livre  le  ?4iemen,  de  Bulow  qui  livre 
l'Oder,  de  Schwarlzembei^  qui  livre  la  Vistule;  trahison  de 
l'Autriche  au  congrès  de  Prague,  tin^ison  des  Saxong  b  Leijsi^, 
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trahison  Ues  Bavarois  h  Haoau  :  voilà  à  tiavers  quels  obstacles 
l'armée  française  a  été  i-amence  sur  le  Bhiu  par  l'Euiope  eoa- 
fédëiée. 

§  X.  Capuolàtion  des  puces.  —  Opérations  suk  le  »s  Elbe. 
—  Insurrection  de  la  Hollande.  —  Opératio.ns  en  Italie  et  suii 
LES  Ptrénées.  —  napoléon  avait  laissé  plus  de  cent  mille  hom- 
mes daus  les  places  de  la  Vistule,  de  TOder  et  de  l'Elbe,  vieux 
soldats  (jui  manquèrent  à  la  France  dans  ses  reveis.  Saint-Cyr, 
assiégé  dans  Di'esde  avec  trente  mille  hommes,  montra  peu  de 
résolution,  et,  après  avoir  essaye  vainement  de  sefaiiejour 
jusqu'à  Davoust  en  réunissant  les  auti'cs  garnisons  de  l'Elbe, 
it  capitula  sous  condition  que  son  armée  serait  conduite  en 
France  et  ne  servirait  qu'après  échange  [H  novembre].  Cette 
capitulation  fut  indignement  violée  par  les  Autiichiens,  et  l'on 
retint  prisonnière  la  garnison  de  Dresde  :  depuis  l'assassinat  de 
nos  plénipotentiaires  à  Rastadt ,  il  n'y  avait  plus  de  droit  des 
gens  pour  la  France.  Stetlin  capitula  le  5  décembre  après  neuf 
mois  de  blocus,  Zamosc  le  22,  Modlln  le  2o,  Toi^au  le  26.  Cette 
dernière  ville,  encombrée  de  vingt-sept  mille  malades,  se  rendit 
sous  condition  que  les  non -combattant  s  seraient  conduits  eu 
France:  la  capitulation  fut  violée,  Dantzig,  où  Rapp  s'était 
défendu  avec  héroïsme  pendant  un  an,  capitula  le  29  sous  les 
mêmes  conditionsque  Dresde  :1a  capitulation  fut  encore  violée. 
Wittemberg  se  rendit  lu  13  janvier,  Custrin  le  30  mars,  Glogaii 
le  10  avril  1814. 

Bemadotte  avait  détaché  BuJow  sur  la  Westphalie,  et  Wintzjn- 
gerode  sur  le  Hanovre  :  lui-même  se  porta  sur  le  bas  Elbe  pour 
se  joindre  à  Walmoden  et  reprendre  Hambourg.  Davoust  i^cut 
de  l'empereur  l'ordre  de  i-evenir  sur  la  HoUande,  mais  il  était 
trop  tan];'il  abandonna  son  camp  de  la  Stec.kenili,  se  sépara 
des  Danois,  et  rentra  dans  Hambourg,  il  y  fut  assiégé  par  le 
corps  de  Woronzovr.  Les  Danois  évacuèrent  Lubcck  et  se  reti- 
rèrent sur  Kendsbourg;  ils  ï  furent  enveloppés  par  Walmoden, 
et  signèient  un  armistice  [IS  déc]  qui  laissa  les  Français  isolés 
aux  bouches  de  l'Elbe  sans  espoir  d'Être  dégagés,  et  ayant  à 
résister  même  aux  habitants;  mais  Davoust,  à  force  d'énergie 
et  d'babite.té,  s'y  maintint  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Le  Da- 
nemai'k,  ce  dernier  et  constant  allié  de  la  Fi'ance,  fut  con- 
traiDl  d'entrer  dans  la  coalition. 

Pendant  ce  temps,  Bulow  s'était  avancé  en  Hollande,  oii  il  r 


avait  à  peine  douie  mille  hommes  de  Irèe^inauTaigeB  troupes, 
80US  le  commandement  de  Molitor.  Celui-ci  évacua  AmstcnhuB 
[18  nov.],  jeta  des  poignées  d'hommes  dans  tes  jriaces,  et  s» 
replia  sur  Ulrecht.  La  Hollande  se  mit  en  insurrection  et  appela 
les  alli(!s.  Wintzingerode  vint  joindre  Butcw,  força  le  passage 
de  l'Yssel  à  Zwol,  s'embarqua  sur  )e  Zujderzée,  et  entra  à 
Amsterdam  [24  povembre],  où  il  établit  un  gouvernement  pro- 
visoire qui  proclama  l'indépendance  des  Provinces-Unies,  el 
if^ipela  le  piiuce  d'Orange.  Bulow,  après  nn  nide  combat  è 
Arnheim,  arriva  à  Utrecht.  Molitor  se  retira  sur  la  Meuse. 
Gertniïdemberg,  Bois-le-Duc,  Breda,  Bet^-op-Zoom,  avaient 
à  peine  pour  garnison  une  centaine  de  marins  et  de  Tétéraos; 
les  autres  places  n'étaient  pas  gardées.  Les  Anglais  déharquèrent 
aux  bouches  de  TEscaut,  et  les  îles  de  la  Zélandc  leur  fbr^t 
livrées  par  les  gardes-câtes.  La  ligne  du  Leci,  d'AmhMin  * 
Rotterdam,  fiit  franchie,  el  l'ennemi  n'avait  pins  d'autre  obstaele 
que  le  Wahal.  Becaeit  piit  le  commandement  de  la  Hollande  ;  il 
réunit  à  grand'peine  quelques  bataillons  de  jeune  garde,  de 
gai'de  nationale  et  de  marins  ;  mais'  il  ne  put  sauver  les  Iles  du 
Leck  et  de  la  Meuse,  et  il  évacua  bientôt,  faute  de  gamismi, 
Wilhemstadt,  Gertrnydcmberg  et  Breda.  Haisou  succéda  à  De- 
cacn  [9  décembre]. 

Les  campagnes  de  (812  et  de  IS13  avaient  enlève  à  Iftalia 
toute  son  armée,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  ven 
le  milieu  d'août  qu'Eugène  put  rassembler  quarante-einq  mille 
fantassins,  quinze  cents  chevaux  el  cent  trente  caitons.  Cette 
arm^e,  eiiliëremcnt  neuve,  se  porta  au  delà  des  Alpes  Juliennes 
et  défendit  pied  k  pied  les  approches  de  l'Italie.  Èngdne  battit 
plusieurs  fois  les  Autrichiens  ;  mais  ceux-ci  étaient  secondés 
par  les  habitants  ;  toutes  les  provinces  illyriennes  se  soule- 
vèrent ;  les  Français  se  retirèrent  sur  risonio  (tSseptembre). 
La  détection  des  Bavarois  donna  aux  Autrichiens  l'enirée  du 
Tyrol  ;  Hitler  arriva  par  le  col  de  Tofalach  à  Trente,  et  descendit 
la  Breola  [16  octobre].  Aussitôt  Eugène  jela  garnison  dans  Ve- 
nise, et  se  retira  sur  i'Adige,  oii  il  n'arriva  qu'après  avoir  chassé 
l'ennemi  de  Baasano.  Son  armée  était  réduite  à  trente  miUs 
hommes  par  la  désertion,  et  il  fallait  défendis  i'Adige  de  Fer- 
rare  à  DivoU.  Les  Autrichieui  arrivèrent  à  Coldiero  ;  Bt^kia 
les  attaqua,  les  battit  et  les  força  à  ta  retraite  [lil  uovembnij; 
mais  ^ors  un  corps  anglo:autriehi^i  débaïqua  i  l'eiahoitchiaa 
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.  au  W,  s'empara  de  Feirare,  se  porta  k  Ravenne  et  insurgea  les 
États  ponltQcaux.  Eugène  se  concentra  sur  le  moyen  Adigc,  s'as- 
Biira  des  passages  du  P6,  et  repoussa  loutes  les  propositions  des 
alliés,  qui  lui  offi'aient  la  couronne  d'Italie.  Il  comptait  sur  la 
coopération  de  Murât,  qui  marchait  sur  Rome  avec  vingt-cinq 
mille  Napolitains,  pour  chasser  les  Anglais  de  la  Romagne  et 
reprendie  roffcnsive.  Mais  Murât  voulut  jouer  le  même  rôle 
que  Beniadotte  :  il  avait  traité  sectètemeut  avec  l'Autriche, 
qui  lui  garantit  ses  Ëtats,  et  il  marchait  contre  les  Français , 
en  s'annonçant  comme  le  prolecteur  de  l'indépendance  ila- 
liânne. 

Wellington ,  avec  son  armée  de  cent  vingt  mille  hommes , 
s'était  empare  des  cols  de  Maya  et  de  îtoncevaux,  et  il  attendait 
1a  reddition  de  Pampelune  et  de  Saint-Sébastien  pnui'  enti'er  en 
France.  Soult,  en  arrivant  à  Rayonne,  compléta  son  armée  avec 
trente  mille  conscrits  du  Midi  ;  il  arma  les  forts  des  Pyréné«>s, 
fit  de  Rayonne  une  place  redoutable,  et  piit  roiïensive  pour  dé- 
gager Pampelune  et  Saint-Sébastien.  Il  franchit  le  col  d'Iba- 
gnelta,  et  trouva  l'ennemi  posié  à  Çubiry  dans  une  position 
inaccessible  ;  il  essaya  vainement  de  l'en  débusquer,  et,  après 
une  bataille  acharnée,  où  il  perdit  huit  mille  hommes,  il  se  r^ 
lira  derrière  les  Pyrénées  [1813,  tS  juillet].  Alors  Saint-Sébas- 
tien et  Pampelune,  après  une  résistance  héi'oique,  capitulèrent. 
Les  Anglais ,  maîti-es  de  Sainl-Sébastien ,  Vincendiëi^ent  et  mas- 
sacrèrent tous  les  habilanls  [31  août]. 

Wellington  resta  iiiactlE  pendant  deux  mois  pour  réorganiser 
son  armée  :  alors  il  passa  la  Bidassoa,  perça  la  ligne  des  Fran- 
çais ,  qui  s'étendait  de  Saint-Jean-de-Luz  à  la  montagne  de 
Rhune,  et  les  forga  à  se  retirer  derrière  la  Nive  [S  novembre]. 
Souit  se  maintint  pendant  un  mois  sur  cette  rivièi-e,  dont 
les  bords  Turent  le  théâtre  d'une  bataille  continuelle  où  les 
Anglais  perdirent  quinze  mille  hommes  et  les  Français  dix 
mille  [9-13  décembre].  A  ta  fin  de  décembre,  Wellington  avait 
sa  gauche  àUslai'itz,  son  centre  surla  Nive,  sa  droite  à  l'Adour; 
Soult  occupait  une  courbe  de  Saint-Jean-Pied-de-Por(  à 
Rayonne  par  Peyreborade. 

Suchet,  suivant  les  ordres  de  l'empereur,  avait  laissé  vingt 
mille  hommes  dans  Dénia,  Penii-cola,  Tortose,  Mequtnenza, 
Lerida;  il  avait  quitté  Valence  au  milieu  des  témoignages  d'af- 
fection  des  habitants,  et  il  était  arrivé  à  Barcelone,  0^  il  rallik 


le  corps  de  Decaen  p  juillet].  Les  Anglais  le  suivirent,  pas- 
sèreot  l'Élire  et  investirent  Tarragone.  Suchet  délivra  celle 
place,  et  en  ramena  la  garnison  ;  de  là  il  se  retira  sur  le  LIo- 
bregaf,  battit  les  Espagnols  au  col  d'Ordal,  elles  poursuivit 
jusqu'à  Tarragone  [IS13,  11  sept.].  Cette  victoire  assura  ses 
cantonuenienlg  entre  le  Llobrogat  ut  Barcelone.  Mais  les  dan- 
gers de  la  France  et  le  >  renrorts  qu'il  dut  envoyer  à  rempcrenr 
le  forcèrent  bientôt  à  se  replier  sur  Figuières. 

§  XI.  Situation  de  u  Fr*nce.  —  Déclabxtion  de  Frarcfout, 
—  Opposition  nu  coups  législatif.  —  Apprêts  de  Napoléon.  — 
L'empereur  était  revenu  à  Paris  :  «  Il  y  a  un  an,  dit-il  au  si!- 
nat,  toute  l'Europe  marchait  avec  nous;  aujourd'hui  tonte  l'Eu- 
rope marche  contre  nous.  Nous  aurions  tout  à  redouliT  sans 
l'énei^ie  et  la  puissance  de  la  nalioii.»  Et  il  fît  décréter  une  le- 
vée  de  trois  cent  mille  hommes  sur  les  conscriptions  de  t803 
à  1814,  convoqua  le  corps  législatif,  et,  avec  l'argent  du  do- 
maine extraordinaire,  prépaia  des  armes,  des  chevaw,  des  ha- 
bits. Mais  il  n'y  avait  plus  que  le  peuple  des  paysans  et  des 
ouvriers ,  celui  qu'il  avait  tenu  éloigné  de  toute  influence  poli- 
tique, celui  qui  s'était  prodigué  à  lui  sur  les  champs  de  bataille, 
celui  qu'il  semblait,  au  milieu  de  sa  cour  de  nobles  et  de  cham- 
bellans, voir  avec  dédain  et  méflance,  il  n'y  avait  plus  que  le 
peuple  qui  eût  gardé  sa  foi  en  lui,  qui  ne  séparftl  pas  sa  cause 
de  celle  de  la  France,  qui  vil  toujours  en  lui  l'homme  de  la 
révolution.  Tout  le  reste  de  la  nation,  harassé,  épuisé,  irrité, 
accusait  son  ambition  seule  des  maui  et  des  dangers  de  la  pa- 
trie, s'effrayait  des  dcui  millions  d'hommes  et  des  huit  millîarda 
dépensi's  par  lui  en  huit  années,  enfin  regardait  comme  intolé- 
rable le  despotisme  du  sabre.   Les  gens  qui  n'avaient  vu  dans 
U  révolulion  que  la  conquole  d'institutions  libres,  les  débris 
desGirondins,  les  vaincus  du  18  fructidor  et  du  13  vendémiaire, 
la  génération  nouvelle  qui  souiTiait  de  ta  diclainre  sans  com- 
prendre les  causes  qui  l'avaient  amenée,  enfin  les  mères  de 
famille,  les  commerçants  ruinés,  les  nombreuses  victimes  du 
régime  impérial,  tous  ne  voulaient  plus  de  Napoléon,  e(  étaient 
prêts  à  sacrifier  le  représentant  de  l'indépendance  nationale 
pour  un  peu  de  paii  cl  de  liberté.  Mais,  ainsi  qu'il  était  arrivé 
dans  loutes  les  phases  de  la  révolution,  ils  faisaient  à  leur  iam 
l'œuvre  des  royalistes,  qui  se  cachaient  derrière  eui,  pleins  de 
joie  de  se  voir  ariivés  au  but  de  leurs  désirs  :  les  ëtemeli        j 
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alliés  derém^dtion.aprùs  vingt  ans  dedéfeile,  touchaient  lu 
sol  de  la  France  comme  au  temps  du  manifeste  du  duc  de 
Brunswick. 

11  ne  manquait  pas  de  traîtres  pour  éclairer  les  étrangers  sur 
la  situation  de  la  France  ;  aussi ,.  avant  de  mettre  le  pied  sur 
celle  ferre  qui  avait  enfanté  tant  d'idées,  lanl  d'armées,  tant  de 
grandes  choses,  tant  de  révdulions,  songèrent-ils  à  s'y  créer  des 
auxiliaires,  à  y  jeter  la  division,  à  isoler  Napoléon  de  la  nation. 
Us  se  montraient  modérés,  pacifiques,  libéraux  ;  au  parlenient 
anglais  comme  dans  le  conseil  des  souveiains  absolus,  on  ne 
parlait  qu'avec  respect  de  la  France,  de  sou  «honneur,»  de  ses- 
«justes  droits;  n  c'était  au  nom  des  principes  que  nous  avions 
proclamés,  au  nom  de  )a  liberté  et  de  l'indépendance  des  na- 
tions, que  les  peuples  marchaient  contre  nous.  Enfin  les  souve- 
rains alliés  en  vinrent  même  à  offrir  des  négociations  cl  un 
congrès,  à  condition  que,  pour  bases  sommaires  du  traité,  la 
France  abandonnerai!  l'Italie,  la  Hollande,  l'AUemagne,  l'Es- 
pagne, et  reutrcrail  dans  ses  limites  naturelles.  Napoléon  sus- 
pecta la  siacérité  de  ces  propositions  ;  il  accepta  TofTie  d'un 
congrès,  sans  s'expliquer  sur  les  bases  sommaii-es.  Les  alliés  en 
exigèrent  l'acceptation  avant  toute  négociation,  et  ils  publièrent 
une  déclamation  datée  de  Francfort,  dans  laquelle  ils  énonçaient 
qu'ils  «  ne  faisaient  pas  la  guerre  à  la  France ,  mais  à  la  pré- 
pondérance que  Napoléon  a  trop  longtemps  exercée  hors  des 
limites  de  son  empire...  Ils  désiraient  que  la  France  filt  forte, 
grande,  heureuse,  parce  que  la  puissance  française  est  une  des 
bases  fondamentales  de  l'édifice  social...  Ils  confirmaient  à  la 
France  une  étendue  de  tenitoire  qu'elle  n'avait  jamais  eue  sous 
ses  rois,  parce  qu'une  nation  valeureuse  ne  déchoit  pas  pour 
avoir  à  son  tour  éprouvé  des  revers  dans  une  lutte  opiniâtre  et 
sanglanle,  oii  elle  a  combattu  aveu  son  audace  accoutumée...  Ils 
ne  poseraient  pas  les  armes  avant  que  l'état  politique  de  l'Eu- 
rope ne  fût  de  nouveau  raffermi,  avant  que  des  principes  im- 
muables n'eussent  repris  leurs  drails  sur  de  vaines  prétentions, 
avant  que  la  sainteté  des  traités  n'eût  assuré  une  paix  véritable 
i  l'Europe.  » 

Celle  déclaration ,  habile  conire-partie  du  manifcsle  de 
Brunswick ,  porta  un  coup  mortel  h  la  puissance  de  Napolé.n, 
parce  qu'elle  répondait  à  l'opinion  générale,  qui  tendait  à  iso- 
ler la  nation  de  son  chef,  et  qu,'elle  satisfaisait  h  tout  ce  que  la 
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France  avait  jamais  demandé:  iés  limites  natdWAtsrt  tafi  g«ti' 
Verneménl  de  son  choii.  L'empereur  se  hâta  d'adhéi'er  aux 
bases  sommaires;  m  ai  a  alors  l'ecommençala  comédie  poltHfttte 
de  Prague  :  on  prit  des  délais ,  on  chercha  des  difficultés,  on 
renyoja  tout  à  un  congrès.  Les  alliés  STaient  appris  par  les 
traîtres  de  l'intérieur  que,  au  lieu  de  transipr  aTOc  la  révola 
tien,  ils  pouvaient  la  vaincre,  qu'il*  n'auraient  àcotnbAttrc 
qu'une  raible  armée ,  lion  la  nation  ;  qu'ils  n'avoient  plus  ife- 
Vant  eux  la  France  de  92 ,  mais  la  France  teHement  découra- 
gée, qu'elle  achèterait  la  paii  même  au  priï  de  son  ttonneur. 
Alors  leut^  dei-nlères  hésitations  cessèrent,  et  Une  campagfie 
d'hiver  fUt  résolue^ 

L'empereur,  voyant  le  plan  des  alliés  et  les  intrigaes  de  l'iM- 
léiieur,  voulut  convaincre  la  tistion  de  son  amour  pont  la  p«ii  : 
11  ouvrit  lagcssiun  du  corps  li^slatff,  et  lui  communiqua  foules 
les  pièces  diplomaliquea  [18f3,  19  déc].  Une  commission  fiit 
nommé*^  pour  eiaminer  ces  documents  :  elle  se  composait  de 
Itaynouard  ,  Laîné ,  Gallois ,  Flaiigergues ,  Maine  de  Biran  ;  et , 
dans  son  mppoi't,  elle  demanda  que  Tempereur  opposfttàla 
déclaration  des  alliés  une  déclaration  [wopré  à  dëMbuser  l'Eu- 
rope du  dessein  qu'on  lut  prêtait  de  vouloir  une  prépondérance 
contraire  à  l'intéi'êt  des  nations.  «  Il  paraît  indispensaUe ,  dit 
le  rapporteur  Lalné  ,  qn'ën  même  temps  que  le  gouternemeni 
proposera  tes  mesures  les  plus  promptes  pour  la  sâreté  de  l'È- 
tat,  Sa  Majesté  soit  suppliée  de  maintenir  Tenlière  et  constante 
exécution  des  lois  qui  garantiss^t  aux  Français  les  droits  de  la 
liberté,  de  la  sârcté,  de  la  propriété,  et  à  la  nation  le  libreexer- 
cice  de  ses  droits  politiques,  »  Une  violente  discussion  s'éleva  k 
la  suite  de  ce  rapport,  où  l'on  entendit  RaynûUard  faire  la  cri- 
tique la  plus  amère  de  la  situation ,  opposer  la  grandeur  de  la 
Fiance  sous  l'empire  des  lis  &  la  misère  actuelle,  appeler  Ber- 
tiadolte  le  héros  de  la  Suède  :  x  Nos  maux  Bout  k  leur  eomMe, 
dit-il,  la  pallie  est  menacée  sur  toutes  ses  frontières ,  le  com- 
merce est  anéanti  ;  l'industrie  expire  ;  ta  conscription  est  deve- 
nue pour  la  France  un  odieux  Beau  ;  une  guerre  tarbare  et 
sans  but  engloutit  périodiquement  la  jeunesse.  Il  est  tempe  que 
les  nations  respirent  ;  il  est  temps  qne  les  trdne«  s'aQ'ermisseut, 
et  que  l'on  cesse  de  reprocher  à  la  France  de  vonlotr  portra 
dans  tout  le  monde  des  torches  r^vcduliounatree.  ■ 

Napoléon  fut  indigné  de  celte  ti^damatlon  si  nulhMrooM,  al 


Intempestive,  (pi  pouvait  engendrer  la  gnerre  cÏTile,  et  dans 
laquelle  se  eacbaîenl  si  mal  les  intentions  du  rapporteur,  qui 
fhlsall  en  effet  partie  d'à  rasrociatlon  bourbonienne,  a  Votre 
commission,  dit-il  aux  dëputë?,  a  été  guidée  par  Tesprit  de  la. 
Gironde!...  Au  Iteu  de  m'aider,  tous  secondez  l'élrangert  an 
Heu  de  nous  réunir,  vous  nous  dirisez  !  Est-ce  le  moment  de 
parler  des  abus  quand  deux  cent  mille  Coaaquea  franchissent 
nos  ftonliëres?  11  ne  s'agit  pas  de  liberté  et  de  sûreté  indivi- 
duelle, (1  s'agit  de  l'indépendance  nationde.  N'étira-vous  pat 
contents  de  la  conslilntion  t  II  y  a  quatre  ans  qu'il  lallait 
en  demander  nne  autre...  Et  au  nom  de  qui  parlez-voasf  C'est 
moi  qui  suis  le  seul,  le  vrai  représentant  du  penple  :  quatre 
hà»  j'ai  eu  le  vote  de  cinq  millions  de  citoyens.  M'attÀquer, 
o^t  attaquer  la  nation  !»  Et  il  ordonna  l'ajournement  indéfini 
du  corps  légidatif  [1913,  3(  d^.].  Ce  nouveau  (8  brumaire  flt 
l'effet  te  plus  li&etieux  sur  l'opinion  ;  il  justifia  toutes  les  accn> 
■ationi  de  despotisme  portées  contre  Napoléon;  â  trancn^rma 
lea  députés,  jusqu'alors  si  peo  ccmsidérës,  e»  amis  de  la  liberté, 
avec  lesquels  les  royabstes  syiBpalbisèrent. 

L'erapeieur  ne  pouvait  plus  compter  que  sur  lai-mime  pour 
sauver  son  trône  et  la  France,  et,  malgré  le  découragement 
UBÎvenel,  il  garda  son  ind^mptiible  fermeté;  mais  il  nechan- 
geapw^ayslème.  llavailreniéiOB  origine  et  la  révolution  ('); 
Û  avait  tenu  mitragensement  la  nation  éloignée  desaffairei  pu- 
bliques ;  il  avait  concentré  la  vie  de  la  France  en  sa  pwsonne  ; 
il  a'était  enlonré  d'hommes  de  l'anciea  r^ime,  de  personnages 
corrompus  par  la  richesse,  d'autorités  aenilea  et  tremUanlea  ; 
il  allait  subir  Eatalement  la  ptàne  de  tant  de  fautes  capilalea,  m 
prendre  que  des  mesures  ioaufflsBnIeB  et  intempesllvei,  et,  em 
Uiuant  là  France  dans  une  déidocahle  sécurité,  la  livrer,  poor 
ainsi  dire,  désarmée  à  1  invasion.  U  régla  lui-même  par  un  déi 
cret  le  budget  de  1814;  maie  ee  fut  puiu' la  nation  un  nouveau 
sujet  de  iBécontenlemeut.  Il  envoya  dana  les  départemeDta  tlea 
CQHHiIgsaires  pour  accélérer  les  meyens  à,e  ddfeoae;  mais  eu 

(•)  iSnkArraurdHrtfaluliDntiit  k  dugu  da  leui  cnnok  lui  IklMittldi- 
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commissaires  Aoient  des  hommes  iocomius  et  usés  qui  Défirent 
rien.  U  rétablit  ta  garde  nationale  de  Paris,  mais  avec  tant  de 
défUuce,  qu'elle  se  composa  seulement  de  fouclionnaires  et  de 
propriétaires  :  il  mobilisa  cent  vii^t  bataillons  de  garde  na- 
tionale pour  le  ser?ice  des  places  ;  mais  il  ne  leur  donna  des 
armes  qu'à  la  dernière  extrémité.  On  ne  prit  que  des  mesures 
partielles  pour  remuer  les  masses,  et  celles  qui  se  soulevèreut 
le  firent  spontanément.  Avec  les  cent  cinquante  miLe  hommes 
qui  (combattaient  en  Italie  et  en  Espagne,  la  France  eilt  été  in- 
vulnérable; mais  Napoléon,  croyant  toujoui-s  reprendre  l'of- 
fensive, ne  voulut  pas  les  lappeler,  et,  au  lieu  de  concentrer  ses 
demiËrcs  ressources,  il  ne  fit  que  des  sacrifices  tordirs  el  Inu- 
tiles. Ainsi,  il  se  débarrassa  de  sa  querelle  avec  le  pape  en  te  ren- 
voyant en  Italie  ;  mais  ce  fut  sans  traité  et  sans  condilioa  ;  car 
Pie  Vil,  qui  était  en  correspondance  avec  les  étrangers,  avait 
reTusé  toute  espèce  de  négociation.  De  même  il  fit  un  traité  avec 
Ferdinand  VII,  par  lequel  il  le  reconnut  comme  roi  d'Espagne, 
lui  rendit  sa  liberté  et  retira  ses  troupes  de  la  Péninsule  ;  mais 
Ferdiuand  n'avait  ni  l'envie  ni  le  pouvoir  d'eiécuter  ce  traité; 
la  régence  espagnole  mit  des  délais  à  le  reconnaître,  et  Wel- 
lington n'arrêta  pas  sa  marche. 

Cependant  Napoléon  n'avait  pas  quatre-vingt  mille  combat- 
tants pour  résister  aux  cinq  cent  mille  alliés  qui  allaient  passer 
te  Rhin.  Augereau  rassemblait  à  Lyon  deux  mille  hommes  qui 
allaient  se  grossir  de  dix  mille  demandés  à  Suchet  :  il  devait 
défendre  le  bassin  du  Hhâne  et  donner  la  main  à  Eugène.  Victor 
avait  douze  mille  hommes  répandus  de  Bile  à  Strasbourg; 
Mannont,  dix  mille  entre  Strasbourg  et  Uayence  ;  Ney,  dix- 
huit  mille  entre  Hayence  et  Coblentz  ;  Hacdonald,  treize  mille 
entre  Coblentz  et  Nim^ue.  Enfin,  Maison  avec  douie  mille 
hommes,  couvrait  la  Belgique. 

§  XII.  iNVASion  DE  LA  France.  —  Opéiutions  des  trois  ahmébs 
ALUËEE.  —  Bataille  de  la  Rotbiëre.  —  Batailles  de  Hont- 
HHAiL,  DE  VAncHAMi>,  ETC.  —  Opë&atioks  DE  l'arh^  du  Noao. 
■—  Pour  envahir  la  France  couverte  par  ce  faible  cordon  de 
troupes  neuves,  découragées,  dénuées  de  tout,  les  alliés  avuent 
convoqué  toute  la  population  vigoureuse  de  l'Em'ope.  Les  trois 
grandes  armées  de  Bohême,  de  Silésieet  du  Nord  formaient  trois 
cent  quarante  mille  hommes  ;  à  leur  suite  venaient  cent  qua- 
rante mille  hommes  de  ta  confédératioD  du  Rhin,  puis  cent 
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Eoiiante  mille  des  rëserres  prussiennes  et  autrichiennes;  il  ; 
avait  vJDgt-dnq  mille  An glo- Hollandais  en  Belgique  ;  l'armëe 
autricbienDe  d'Italie  comptait,  avec  celle  de  Hurat.  cent  milla 
hommes;  cent  vingt  mille  étaient  retenus  sur  l'Oder  et  l'Elbe 
par  les  sièges  ;  enfin  les  armées  anglo-espagnoles  s'élevaient  à 
cent  quarante  mille  hommes. 

D'après  le  plan  des  alliés,  Schwartzembet^  devait  passer  le 
Rhin  à  Schafîouse  et  à  Bâle,  Blûcher  entre  Strasboui^  et  Co- 
blentz,  tous  deux  faire  leur  jonction  sur  la  Marne  ou  la  Meuse, 
et  marcher  sm-  Paris.  L'armée  du  Nord  était  destinée  à  la  con- 
quête de  la  Belgique.  Ce  plan  violai!  la  neutralité  de  ta  Suiese  : 
û  diète  helvétique  réclama  la  fui  des  traités  et  plaça  quelques 
troupes  sur  le  Rhin  ;  mais  les  aristocraties  de  ce  pays  avaient 
aussi  des  réparations  à  demander  à  la  France  :  elles  firent 
accord  avec  les  alliés,  et  lorsque  les  Autrichiens  se  présentè- 
rent, entre  Bâle  et  Schafibusc,  les  bataillons  suisses  se  retirè- 
rent, et  les  colonnes  de  Schwartzemberg  passèrent  le  fleuve 
[f8l3,  21  dëc.]. 

L'aile  gauche,  commandée  par  Bubna,  se  porta  à  travei-s  la 
Suisse  sur  Genève,  qui  fut  livrée  par  les  habitants  [30  dëc.];  elle 
s'empara  de  Saint-Claude,  Salins,  Dôlc,  échoua  contre  MAcon, 
et  se  rabattit  sur  Bourg,  qui  fit  résistance  et  fut  saccagée.  De 
là,  après  une  vaine  tcnlativesur Lyon,  elle  occupale^ys  entre 
l'Ain  et  la  Saône.  Un  de  ses  détachements  se  porta  sur  Cham- 
béry  et  s'en  empara.  La  population  des  départemenls  de  I'AId, 
du  Mont-Blanc  et  de  l'Isère  se  forma  en  compagnies  fi'anches, 
et  mit  une  énergie  eïtc'ême  il  défendre  son  pays. 

Le  centre  s'avança  par  Neuchàtel  sur  Besançon,  Auxonne, 
Dijon.  Auionne  et  Besançon  furent  investies;  un  corps  se  dii'i- 
gea  sur  Langres.  Mortier,  avec  une  division  de  la  garde,  se  porta 
sur  cette  ville  ;  mais  il  fut  obligé  de  l'évacuer  :  il  se  retira  sur 
Chaumont,  puis  sur  Bar-sur-Aube,  et,  après  un  combat  acharné, 
surTrojeslISU,  24ianv.l. 

L'aile  droite  investit  Huuingue  et  Béforl,  s'étendit  en  Alsace 
et  passa  les  Vosges.  Victor,  après  deux  combats  à  Épinal  et  à 
Saint-Dié,  se  replia  sur  Nancy,  oit  il  se  joignit  à  Hey.  Tous  doui 
se  retirèrent  derrière  la  Meuse  à  Vaucouleurs. 

L'armée  de  Silésie  passa  le  Bhin,  entre  Hanheim  et  Cubleiilz  : 
la  droite  se  porta  surMayence,  qui  fut  investie;  la  gauche,  sur 
la  route  de  Nancy  pour  communiquer  avec  l'année  de  Bohème; 
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le  centre,  h  la  poursuite  de  Marmont,  qui  recul»  sw  la  Sa^re. 

puis  sur  la  Moselle,  uiifiii,  après  «voir  ie(é  garnison  à  Metz, 

aur  Verdun.  Alors  Maripoiit  entra  eii  coramunication  avec  Ney 

et  Victor,  qui,  après  un  copbat  à  lugUTi  ^  reUrèrent  à  Saint- 

Dîïier  18<4,  [24  janvier].  Les  trois  martSchaui  se  réunirent  à 

Vitry. 

L'armée  du  Nord,  qui  copiprenait  seulemeiit  les  corps  de  Qy- 
lon  et  de  Wintzingerode,  dé|A  maîtresse  de  la  H(dlaiki]ç,  avait, 
franclil  le  Wahal  et  la  Meuse.  Pendant  que  Kulow  se  dirigeait 
contre  Maison,  qui  essaya  vainement  de.  prendre  Breda,  et  se, 
retira  aoua  Anvers  [12  janvier],  Wintzingerode  força  Mocdonalrf 
à  évacuer  Ntmtgue,  Clèvea,  Duaaeldorf,  Col(^ne.  Hacdonald  se 
relin  à  Aîi,  puis  à  Liège,  enfin  h  Namur,  ou,  ayant  reçu  do 
l'empereur  Tordre  de  marcher  sur  Chfllons,  it  se  mit  en  roHte. 
Wintzingerode  arriva  à  Namur  et  attendit  de»  renforts. 

Ainsi,  vers  la  fin  de  janvier,  les  trois  armées  de  Wintzinge- 
rode, de  Blûcher  et  de  Schwarlzemt>ei^  occupaient  une  ligne 
continue  de  Namur  à  Langrcs,  ayant  sur  leurs  Qancs  les  corps 
de  Bulow  ci  de  Biibna  qui  agissaient  isok'ment.  La  marche  des 
alliés  avait  été  très-lente,  car  ils  n'avaient  devant  eus  qu'une 
ombre  d'armée,  et  ils  donnèrent  le  temps  à  Napoléon  de  ra- 
masser ses  dernières  ressources. 

L'emperçur  paiHit  des  Tuileries  après  aviflr  laîssé  la  régence 
à  Marie-Louise  [25  janvier),  et  confié  h.  la  garde  nationale  sa 
femme  et  son  fils,  qu'il  ne  devait  jamais  revoir  !  Sa  présence 
ranima  la  Champagne,  o&  les  paysans  prirent  les  armes  en 
criant  :  Vive  l'empereur  I  irais  en  mêlant  à  ce  cri  :  A  bas  les 
drotU-réunis!  qui  était  pour  eux  l'improbation  du  régime  im- 
périal. Il  trouva  Mavmont,  Ney  et  VietM' groupé»  en  avant  de 
Vitry,  Macdonald  en  marche  sur  Châlona,  Mortier  à  Tmyes. 
Tout  cela  formait  soixante-dix  mille  hommes.  Il  laiasa  Hacdo- 
nald à  Ch&iona,  où  était  le  grand  parc  d'aitiUerie,  pour  garder 
la  Marne;  Mortier,  à  Troyea,  pour  garder  la  Seine  :  avecks 
trois  autres  corps  il  résolut  de  manoeuvrer  entre  les  deui  ri- 
vières pour  empêcher  la  jonction  de  Blûcher  et  de  Schwail- 
zemberg,  et  surprendre  leurs  colonnes  isolées.  11  se  mil  eu 
marche  et  rencontra  à  Saint-Dizier  les  premiers  ennemis 
[27  janvier]  :  c'élait  une  partie  du  centre  de  l'armée  de  SiLésIe, 
dont  l'avant-garde  (Saeken]  était  eu  marche  sur  Brienne  pour 
se  réunir  h  l'arméç  de  Bohâmc,  pendant  que  l'anière-^nie 


(Yark)  Aiùt  encore  à  Saint-HlbteJ.  Il  battit  cm  tnaipea.  Alors 
II  réiolut  de  tomber  sur  Blûeber  awBt  ^ue  sa  jonetioa  avec 
Bcbmrtaeiabei^  fût  opérë«,  tt  11  marcha  par  Vassy  sur  Mon- 
tiercuNler.  Uûcher  apprit  ta  marche  dee  Francis  ;  il  instruisit 
ScbvartiemtKrg  de  sa  poïiticm  et  se  eoneentia  à  Brieane.  Ma- 
potéou  fsHaqua,  et  enleva  Brienne  après  un*iotent  combat  Ijvré 
dvu  tefl  mon  mêmes  du  celtége  militaire  oti  il  avait  été  élevé; 
Bum  Stûdwr  se  retira  sur  la  route  de  Bar- sur- Aube,  que  sh)- 
«ait  Famiée  de  Bt^ème,  et  fil  sa  jonetion  aTSc  elle.  Toutes  le* 
jxuaata  alliées  élai»ii  réuniee  [31  janvier],  et  Napoléon,  s'obat^ 
eant  à  pourtuivre  Blàefaev,  allait,  au  lieu  de  les  couper,  en 
toe  env^ofifié.  Eu  effet,  lorsqu'il  arriva  h  la  Bothiëre,  il  hil 
follut  conbattre  avec  «togt-sept  mille  fantasi^ins,  neuf  mille 
chevaux  et  cent  dix  eaneus,  ooutra  oent  mille  hommes  dont 
viBi;t-d«ux  mille  de  cavalerie  et  deux  cent  quatre-vingts  beucbes 
à  1^.  La  bat£ÙUe  tut  tràa-acbarnée  :  les  Français,  enToncés  ait 
centre  et  toumét  sur  leur  gauiiie,  perdirent  six  mille  homraea 
et  cin^ante  eaiions  {f  février].  Leur  retraite  se  fit  en  bon 
ordre  par  la  pont  de  LesHiont,  sans  que  l'ennemi  l'inquiétât, 
et  ils  armàrent  à  Trojes,  oii  ils  joignirent  te  corps  de  vieille 
gardé  de  HortiN  [3  février].  Ce  corps  avait  empêché  l'armée  de 
Bohême  <le  tourner  Napoléon  par  u  droite.  Quant  il  celui  da 
Hacdcuftld,  après  un  violent  combat  livré  devant  CbAlons  contre 
l'arrière-gu'de  de  Blikhcr  [6  févr.],  il  avait  évacué  cet  la  villeavea 
le  grand  parc  et  s'était  retiré  sur  Ëpei-naj. 

Les  deux  armées  alliées  ne  pi'ofitèrent  pas  de  lâur  victoire  de 
b  Itolbière  :  au  lieu  de  se  portn*,  en  masses  et  réunies,  sur  la 
eapÀUle  parle  pajs  entre  Seine  et  Marne,  ellea  se  séparèrent  pour 
tlescendrë,  l'une  la  Marne,  l'autre  la  Seine  Jusqu'à  Paris.  Blû- 
eher  te  dirigea,  par  Arcis^ur-Aubc  et  Fère-Champenoise,  sur 
Ëpernaj  ;  il  arrivait  ainsi  sur  le  flanc  de  Maedonald,  qui  se  re- 
(faa  à  Ch&teau-Tbierrj.  11  ordonna  à  York  de  poursuivre  ee 
maiéchal  par  Ëpernaj,  à  Sacken  de  se  porter  par  Vertus  et 
Montmirail,  pour  le  prévenir  à  la  Farlé-sous-Joiiarre  ;  lui- 
même  prit  celte  route,  et  il  appela  ï  Châloas,  derrière  lui,  les 
corps  du  Kleist  et  de  LEuigeron.  Maedonald  se  défendit  pied  K 
pied,  fit  sauter  le  pont  de  Cbàteau-Thierry,  airiva  k  la  Ferlé* 
HUSTiouaire,  où  il  repoussa  les  premières  tioupos  de  Tacken  ; 
tnfin  il  se  retira  à  Meuix.  L'alarme  était  dans  Paris. 
NapoléoB  n'avait  plus  devant  lui  ans  l'armée  da  Bebène; 


BTt  EMFtRE, 

près  quelques  combats,  il  évacua  Trojes  pour  dërendre  le  pas* 
l^e  de  la  Seine  à  N<^ent  et  recevoir  dea  renforts.  Là  il  apprit 
a  marche  isolée  de  Blùcher,  et  il  résolut  de  se  porter   sur  le 
flanc  de  la  longue  colonne  que  formait  l'armée  de  Sîlt^ie.  Il 
laisse  Victor  à  ISogeiiC,  Oudinol  à  Bray  avec  vingt  mille  bommes 
de  nouvelles  levées,  quelques  dépôts  de  garde  nationale   sur 
rïinne,  et  avec  sa  garde,  Marmont  et  Hey,  c'est-à-dii'e  quinze 
mille  hommes,  ilsejettedansles  routes  défonraes  qui  jo^nent 
la  Harne  à  la  Seine  par  Villenose  et  Séianne  [7  février].  11  dé- 
bouche à  Cbamp'Aubert  sur  la  route  de  ChAlons,  et  y  re.acontre 
une  colonne  russe  de  cinq  mille  hommes  et  de  vingt-quatre  ca- 
nons :  cette  colonne  est  enveloppée,  écrasée,  détruite,  et  l'ar- 
mée de  Silésie  se  trouve  coupée  en  deux  [10  tév.],  car  Sacken 
était  à  la  Perté-sous^Jouarre,  York  à  Château-Thierry,  Blûcber 
à  Vertus,  Kleist  et  Langeron  près  de  ChAlons.  Blùcher  ordonne 
aux  deux  premiers  de  revenir  sur  Montmirail,  aux  deux  derniers 
d'accourir  à  Éloges  :  lui-même  s'arrête  à  Vertus.  Napoléon  laisse 
Marmotit  pour  contenir  Btîicher,  et  se  dirige  sur  Montmirail 
[<  i  févr.]  :  Sacicen  y  arrive  ;  il  le  l»t  complètement,  et  Ini  fait 
perdre  quatre  mille  hommes,  vingl-sii  canons,  deux  cents  voi- 
tures. York  accourt  et  ne  peut  que  recueillir  les  débris  de  son 
compagnon.  Tous  deux  se  retirent  sur  Château -Thierry,  et 
veulent  tenir  en  avant  de  cette  ville  :  ils  sont  culbutés  avec 
perte  de  trois  mille  hommes,  poursuivis  dans  Château-Thierry, 
où   ils  mettent  le  feu,  et  de  là  sur  la  route  de  Fismes.  Napo* 
léon  laisse  la  poursuite  à  Mortier  et  aux  paysans  furieux  ;  il  re- 
vient vers  Montmirail,  et  se  joint  à  Mai-mont,  qui  avait  reculé 
devant  Biûcher  jusqu'à  Vauchamp  [14  févr.].  Blùcher  se  met  en 
letmite,  mais  il  est  poursuivi  et  battu  pendant  trois  jours;  il 
perd  dix  mille  hommes,  et  revient  à  Ghàlons,  où  il  est  joint  par 
Sackenel  York,  qui  avaient  fait  un  long  détour  par  Beims.  L'atv 
mée  de  Silésie  avait  perdu  vingt-cinq  mille  hommes;  mais  elle 
reçut  des  renforts  de  l'armée  du  Nord,  qui  commençait  i  oi- 
trer  en  ligne  dans  le  bassin  de  la  Seine. 

Winlzingeiode  était  parti  de  Namur  :  il  s'empara  d'Avesnei 
[6  févr.],  qui  n'avait  pas  de  garnison,  puis  de  Laon,  et  enfin  de 
Soissons,  qui  n'était  pas  foitiflée.  Quant  àBulow,  il  avait  eu  à 
lutter  contre  Maison,  qui,  avec  de  faibles  dépôts  et  des  place* 
sans  gamison,-élail  venu  fi  bout  d'arrêter  sa  marche  :  aidé  d'un 
corps  anglais,  il  attaqua  Anvers,  et,  après  plusieurs  jours  de 
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bombardement  et  de  combat,  it  fit  une  retraite  honteuse  [SCdvr.), 
La  ville  était  dérendue  par  Camol,  ennemi  du  despotisme  im- 
périal, mais  qui,  ^l'aspect  des  étrangers,  s'était  souvenu  del793, 
et  avait  offert  ses  services  à  l'empereur  {') .  Le  corps  de  Bulow 
fui  alors  remplacé  par  celui  du  duc  de  WeyaiM-,  et  il  se  porta 
sur  Matines.  Maisou  évacua  Bruxelles,  et  se  retira  sur  Tournay, 
Bulow  flia  par  Mons,  en  évitant  les  places,  et  amva  à  Laon  ; 
puis  il  s'empara  de  la  Fère,  mauvaise  place,  uù  il  trouva  utt 
matériel  de  20  millions  [21'S7  févr.].  Blûcher  pouvait  donc  se 
réunir  au  deux  corps  de  l'armée  du  Nord  ;  mais  à  cause  de 
Maison,  qui  avec  huit  mille  hommes  tenait  encore  notre  an- 
cienne fi-ontière,  la  jonction  (iil  retardée;  Bulow  et  Winlïinge- 
rodc  reculèrent  même  au  delà  de  l'Aisne,  et  Mortier  réoccupa 
Soissons,  position  de  la  plus  haute  importance,  oîi  il  laissa 
quinze  cents  hommes. 

g  XllI.  Congrès  de  Cuatilloh.  —  Retour  de  Napoléon  sur  ia 
Seine.  —  Combats  de  Mormans  et  de  Montebeau.  —  Retour  db 
Napoléon  sun  la  Marthe.  —  Batailles  de  Craonne  et  de  Laon.  — 
Cependant  un  congrès  s'était  ouvert  à  Châtillon  [S  févr.].  Na- 
poléon, découragé  par  la  défaite  de  la  Rothifere,  7  avait  envoyé 
Caulaîncourt,  en  lui  donnant  carie  blanche,  pour  «  sauver  la 
capitale  et  éviter  une  bataille  où  étaient  les  dernières  espérances' 
delà  nation.  »  «  J'ai  accepté  les  bases  de  Francfort,  lui  disait-il  ; 
mais  il  est  plus  que  probable  que  les  alliés  ont  d'autres  idées  : 
ils  veulent  réduire  la  France  à  ses  anciennes  limites...  Ce  sys* 
tëme  est  inséparable  du  rétablissement  des  Bourbons,  parce 
qu'eux  seuls  peuvent  offrir  une  garantie  du  maintien  de  ce 
système  (*).  n  En  effet,  les  plénipotentiaires  de  l'Angleterre,  de 
l'Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  «  traitant  avec  la 
France,  au  nom  de  l'Europe  formant  un   seul  tout,  s  décla- 

(t]  Sin,  lui  ^criiail-iP.  aussi  louj-lempi  qu«  le  iuccsb  a  touroniit  Toi  entrppri- 
Kl,  i«  m*  suis  abstenu  d'offrir  à  Voire  Msjeslé  de»  sertices  que  je  n'ai  pu  orn 
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rènnl.  pQwr  |^r«alte*  OOBdJtUoK  d«  pais,  «  «l'a  IMM  (|«HU« 
reÂtrAt  âtsaa  t«s  «ocieBoea  limite»,  et  qu«  ton  inl«v«(«ili(>lt  06 
sec«it  p»»  a^Hà«e  dan»  1»  dù^kositùa  dw  r«ya  «la^uel»  itle 
rwwceraît'  *  *  Jamais  je  oe  stgoerai  un  tei  Irvtà,  écrivit  Na>L 
poiéw.  J'ai  juré  ^  aiaintenir kùntëgrité de  U  TéputJiqi» ; i« 
n'atvHUlootKrai  pas  1^  eontjuêtes  qui  wt  été  faîteR  avant  woi  ' 
Q«e  pour  prii  de  tant  d'efrai'ts,  de  tmg  ot  de  vietoiree,  je  laiaso 
lit  France  pliu  petite  que  je  qe  l'ai  tionvé^  :  jamais  1  Quti 
36rai-je  donc  pour  lea  pTanç«ii  quand  j'aurai  ùgné  lenr  tuimi^ 
U«tioQt  Que  dirai-je  aui  r^tiublicains  quand  Us  fi^drout  ow 
desiandei'  leurs  barriëras  du  RbiaT  Si  le»  alliés  veulent  chaugei; 
le»  bK»e)  de  Francfiffl,  je  ne  vtùs  qit»  trui»  partis  :  vaincre, 
motuir,  ou  abdiquer  (').  »  Cf  fut  aloi-».  et  pen^t  que  Ca,vr 
laincourt  ctaeichait  ji  n^qcier,  qu'U  ae  perta  contre  t'arpuSe  de 
Silésie  et  la  culbuta  jusqu'à  Châlons.  Enivré  de  ce»  succès, 
ctojant  la  fortune  revenue  et  le»  alliés  atterrés,  il  e^joiguit  à 
Caulaincowt  de  ne  traiter  que  sur  les  ba^es  de  Francfort.  «  l& 
suis  plus  près  de  Vienne  qu'ils  ne  sMit  de  Pax)s>  »  dit-il.  Uaùi 
U%  alités  cQiraaisaaient  mieux  que  lui  la  situation  intérieure  de 
1«  France,  et  ils  conclurent  le  traité  de  Chaumoiit  [("  mars], 
pv  lequel  ils  usaient  alliance  ofieusive  et  défensive  pour  vingt 
on»!  et  s'engageaient,  en  poursuivant  la  guerre  avec  toutes 
leurs  reSiSources,  k  ne  jamais  faire  de  paix  séparée,  a  Alors  Us 
pressèveut  Caulaincouit  de  donner  une  réponse  déAnilive.  a 
a  Si  la  paix  ne  se  fait  pas  dan»  ce  moment,  lui  écrivit  U et tem^cb, 
U.  triomphe  des  partisans  de  la  guerre  à  outrance  contre  i^~ 
poléon  serA  assuré,  le  monde  bouleversé,  et  la  France  la  prwç 
4(1  cejk  événemwts-  »  Canlaincourt  paivint  encore  à  gagner 
^uelqne»  joivs.  a  11  faut  des  sacrifices,  dit-il  à  l'empereur  ;  il 
4ut  les  faire  à  temps.  Coninie  à  Praijue,  l'ocuision  va  nous 
échapper.  La  négociation  une  fois  rompue,  tout  est  fini  :  on  ne 
vent  qu'un  pitilexte.  n  Hais  de  nouveaux  succès  avaient  rendu 
a,  Napoléon  toute  sa  confiance  dans  sa  fortune. 
-  Pendant  qu'il  mettatl  «n  fuite  rarmée  da  Silésie,  l'année  de 
IM<ftme  avait  passé- k  Seine  k  Bray  et  à  Nogent,  malgré  one 
vive  résistance;  Victor  et  Oudinot  s'étaient  retirés  sur  Nangïs; 
Utontfflietui,  Sops,  Auxerre  avaient  été  prise»,  et  peu  aprèi 
FontaiDeUmu  et  Montai^;  le»  Cosaque»  se  iwmtraient  sur  la 

(>)  Ullmde*  1«  juTierel  s  M'nir. 
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tûute  d'Orl&ns  k  Paris.  Macdonald,  qui  était  encore  !i  ïleaux, 
ftit  eoToyé  ayec  dii  raille  hommes  au  secours  de  Victor  et 
d'Oudinot;  tous  trois  se  rctirèi-ent  sur  la  ligne  de  l'Yères; 
Schwartzemberg,  qui  connaissait  la  déraite  de  Blûcher,  les 
suivit  molleinenf.  A  U  nouvelle  de  ces  ëTëDemciits,  l'empereur 
laisse  Barmont  à  Êtoges  contre  Blûcher,  et  Mortier  sur  la  route 
rfe  Vlllers-Colterets  pour  contenir  Bulow  et  Wintiingei'odo  ;  il 
quitte  Motitmirail  avec  sa  garde,  descend  jusqu'à  Heaux,  prend 
la  route  de  Meaux  à  Guignes,  arrive  sur  rYères  et  se  Joint  aux 
trois  maréchaux  [15  févr.].  Son  ai'mëe  préBculait  «lors  cin- 
quante mille  hommes  ;  elle  dtail  pleine  d'enthousiasme  et  k 
porte  en  avant  [Il  Tévr.].  L'avant-garde  de  Wrède,  qui  ëtait  à 
Mormans,  est  écrasée  et  piTd  quatre  mille  hommes;  une  autre 
division  bavaroise  est  cnToncée  à  Vaijouan  ;  les  corps  ennemis 
se  replient  de  toutes  paris  et  repassent  la  Seine  ;  les  Wui-tem- 
bergcois  veulenl  défendre  Hontei'oau.  Les  hauteurs  qui  bordent 
la  Seine  sont  emportées  par  Pajol  et  Géiard,  après  un  violent 
combat  où  Napoléon  dirige  lui-même  le  feu  de  l'artillerie  ;  l'en- 
netol  se  retire  dans  la  ville,  où  il  est  écrasé  par  la  cavalerie  et 
les  habitants  ;  il  repasse  la  Seine  ayant  pei'du  sixnillle  hommes. 
Schwartîemherg  ordonne  la  retraite  sur  Troyes,  et  prescrit  à 
bltlcher,  alors  retiré  &  Chàlons,  de  se  joindre  à  lui  par  Arcis  et 
Miîry.  Les  colonnes  ft^nçaises  se  mettent  k  sa  poursuite  par 
Bray  et  Kogent,  arrivent  h  Mëry,  et  trouvent  cette  ville  occupée 
p&Y  un  eorps  de  ttlûcber  qui  se  disposait  à  agir  sur  la  gauche 
Et  les  derrières  des  Français.  Oùdinot,  après  un  violent  combat, 
emporte  Mëry  et  rejette  les  Prussiens  sur  l'Aube  [21  févr.].  Na- 
poléon ari'ive  àîroyes.  Scbwartzembcrg  se  relire  surBar-sur- 
Aube,  et  donne  la  main  à  Blûcher,  qui  occupe  Arcis.  Les  deux 
niasses  ennemies  se  trouvaient  encore  réunies,  mais  elles  élaieat 
troublées.  Inquiètes  ;  les  fuyards  jetaient  l'alarme  jusque  sur 
le  Rhin,  où  les  paysans  de  la  Lon'aîne  et  de  l'Alsace  faisaient 
«ne  guerre  acharnée  à  leurs  convois,  et  oti  la  ligne  de  retraite 
des  alliés  pouvait  être  coupée  pat  Augereau. 

Augereau  avait  réuni  &  Lyon  dix-sept  mille  hommes  :  sa 
mission  était  de  remonter  la  Saône,  de  soulever  les  paysans  b^ 
llqtieux  de  la  Comté  et  dit  pays  de  Vaud,  et  de  se  porter  sur  te 
Rbin  et  les  Vosges  pour  ecïipor  les  convois  et  là  rt-fralte  cte 
rennemt.  Bais,  au  Iteu  d'opérer  cette  large  diversion,  11  ne  s'oc- 
cupa qu'à  taire  Une  guelrre  de  chicane  tor  la  Sadhe  et  le  tlhôtiê 
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contre  le  corp;  de  Bubiia  :  il  dispersa  son  armée  en  ilt-tache- 
ments,  reprit  Bourg,  Montmélian,  Charabt^ry,  baltit  Biibna  à 
Aix  et  le  rejeta  dans  Genëve.  Alors  les  alliés  se  rassurèrent  et 
changèrent  de  plan.  Blûcher  dut  se  diriger  sur  la  Marne  pour 
7  écraser  Mamiont,  se  joindre  aux  coq)s  de  l'armée  du  Nord 
et  marcher  sur  Paris.  Schwartzemberg  devait  se  replier  sur 
Langres  en  entraînant  Napoléon  à  sa  poursuite,  pendant  qu'une 
nouvelle  armée,  dite  du  Midi  et  forte  de  cinquante  mille 
hommes,  marcherait  sur  Mâcon  pour  battre  Augereau  et  as- 
surer la  ligne  de  retraite  des  alliés. 

En  effet,  pendant  que  Schwartzembei^  se  retire  derrière 
l'Aube,  puis  sur  Bar  et  enfin  sur  Châtiment,  Blûcher  passe 
l'Aube  h  Arcis,  se  jette  sur  Marmont  à  Séianne  el  le  force  à  re- 
culer à  la  Fer  lé-sous- Jouarre.  Là  Marmont  est  joint  par  Mortier, 
qui  s'était  porté  de  Soissons  à  Château- Thierry.  Blûcher  pousse 
sur  Meaux  pour  tourner  ta  droite  des  deux  maréchaux  et  les 
couper  de  Paris  :  ceux-ci  reculent  à  la  hâte  sur  Meaux  et  en 
chassent  les  Prassiens.  Bliicher  se  replie  sur  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  7  passe  la  Marne  et  se  dirige  sur  Lisy  pour  tourner  la 
gauche  des  maréchaux  :  cepix-ci  se  prolongent  sur  la  rive  droite 
de  rOurcq,  et  l'arrêtent  par  deux  violents  combats  ;  mais  ils 
étaient  fort  inquiets,  n'ajanl  que  dix  mille  hommes  pour  couvrir 
Paris,  et  YOjant  Bulow  et  Wintzingerode  qui  s'avançaient  sur 


Napoléon,  ayant  appris  la  marche  de  Blûcher,  laisse  Mocdonald 
et  Oudinot  pour  contenir  les  Autrichiens,  part  de  Troyes  avec 
vingt-cinq  mille  hommes,  et  arrive  par'  Sézanoe  à  la  Ferlé- 
Gaucher  [l"mars].  Blûcher,  apprenant  ce  mouvement,  renunce 
à  marcher  sur  Paris  et  fait  passer  la  Marne  k  toute  son  armée 
^26  tcvr.].  Quand  les  Français  arrivent  harassés  à  la  Ferté  sous- 
jouarre,  ils  découvrent  sur  l'autre  rive  l'ennemi  qui  se  retwe  à 
la  hâte  sur  Soissons,  sous  les  murs  de  laquelle  il  a  donné  ren- 
dez-vous aux  deux  corps  de  l'armée  du  Nord.  Napoléon  ordonne 
i  Marmont  et  à  Mortier  de  reprendre  l'offensive  par  Villers- 
Cotterets  [3  mars]  ;  puis  il  passe  la  Mame  et  court  sur  Soisscou. 
L'enuemi  marchait  à  la  débandade,  couvrant  les  chemins  de 
Iralneurs;  pressé  par  Marmont  et  Mortier,  menacé  à  gauche 
par  l'empereur,  acculé  a  l'Aisne  et  à  une  place  mauvaise  mais 
bii'n  garnie,  il  fallait  qu'il  fût  détruit  ou  mit  bas  les  armes. 
KaÏB  la  fortune  allait  se  jouer  encore  des  combinaisons  du  génie. 
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Bulow  et  Wjntttngerode  s'étaient  portés  sur  Soi»sons  et  atta- 
quaient celle  place  [9  mars].  Le  commandant,  n'osant  exposer 
cette  bicoque  à  un  assaut,  capitula.  A  peine  la  garnison  s'était- 
elle  écoulée,  que  les  colonnes  de  Blûcber  s'j  précipitèrent  pleines 
de  joie  de  ce  rd'uge  inespéré  [4  mars].  Les  armées  de  Silésie 
cl  du  Nord  étaient  réunies  ;  Blûcher  n'élait  plus  ud  fugitif;  il 
avait  doublé  ses  forces  et  pouvait  reprendre  l'oITensive. 

Napoléon,  furieux  de  ce  fatal  accident,  auquel  les  alliés  ont 
attribué  eux-mêmes  tout  le  succès  de  leur  campagne,  essaja 
vainement  d'enlever  Soissons.  Alors  il  voulut  tourner  les  alliés 
par  leui'  gauche,  les  prévenir  à  Laon,  les  couper  de  la  Belgique. 
Il  enleva  le  passage  de  TAisne  à  Bérj,  et  rencontra  sur  le  pla- 
teau de  Craonne  l'armée  de  Blùcher  rangée  en  bataille  [7  mai's]  ; 
il  parvint  à  l'en  déloger  après  un  combat  très-sanglant  ;  mais  U 
pcixlit  huit  mille  hommes,  et  les  ennemis  se  retirèrent  en  bon 
ordre  sur  Laon,  où  ils  se  préparèrent  à  une  deuxième  bataille. 
Il  s'obstina  à  les  suivre  :  il  ne  pouvait  opposer  aux  cent  mille 
hommes  aguerris  de  Bluchei-  que  trente  mille  soldats  jeunea, 
malades,  à  peine  habillés.  Après  une  journée  de  combat  pour 
déposter  l'ennemi  des  approches  de  Laon,  il  reconnut  la  posilion 
inaltaquabk  de  froni,  et  ordonna  à  Harmont  de  la  tourner  par 
la  raiitedeBeima  [10  mars];  mais  celui-ci,  assailli  par  des  forces 
supérieures,  fut  enfoncé  et  rejeté  au  delà  de  l'Aisne.  L'empereur 
s'opiniâtra  encore  deu*  jours  à  batailler  devant  Laon.  Après 
avoir  perdu  cinq  mille  hommes,  il  se  retira  par  la  route  de 
Reims,  en  laissant  Mortier  à  Soissons  que  les  alliés  avaient  éva- 
cuée. Reims  avait  été  surprise  par  le  corps  tusse  de  Saint-Prïesl, 
qui,  ayant  travei-sé  les  Ardennes,  servait  de  lien  à  Blûcher  et 
à  Schwartzemberg.  Napoléon  enleva  cette  ville  après  un  violent 
combat,  oii  les  Russes  perdirent  cinq  mille  hommes  et  leur  gé- 
néral [14  mars].  Après  cette  victoire,  il  s'arrêta  pendant  trou 
jours  pour  donner  du  j-epos  à  ses  troupes  et  jeter  un  regar4sur 
sa  silualion. 

§  XIV.   RUPTUBE  DU  CONGRÈS.  OpÉE*T10BS  EN  BELGIQUE,  DAHS 

LE  Midi,  en  Italie,  *ui  Pthénées.  —  L'invasion  étrangère  n'avait 
.pas  tiré  la  France  de  son  apathie;  l'empereur  avait  ordonné 
vainement  une  levée  en  masse,  pi-escrit  de  couper  les  ponts,  de 
sonner  le  tocsin,  de  détruire  les  vivres  à  l'approche  de  l'ennemi  ; 
il  n'y  avait  que  les  départements  frontières  qui  eussent  répondu 
à  cet  appel  ;  on  ne  voulait  plus  se  dé^drc  ;  ou  laissait  Napoléon 

11.  4* 


«eftl  Contre  rB^ropé  j  11  Mœblait  qu'on  M  erdt  pM  mi  daager. 
Cepcridaint  radmktisIratioD  s'embairaHait,  1«  impAls  ne  rea- 
traieitt  plus;  on  ne  poun(>;&il  à  FnttretiMi  de  l'arma i)ue  [Wr 
d«s  réquMllMfS  ferc^es;  UB  tien  du  torritoire,  déjà  occii^ptir 
l'eftnemi,  jits  donnait  plo»  ni  arfCiit  ni  bCMnines;  dei  bandes  de 
rérrActafréa  remuaient  laVctndëe.  Leseanennsda  i^me  impé- 
rial redoublaient  leUN  intrigues;  la eontre^^olution  se  pré^ 
Mit-,  la  con^itraikA  d<mt  TalieTrand,  Dalfaei^,  VttroUes,  de 
hffdt  Ëtâlent  les  cbet»,  négodait  acliTUBsnt  arec  1»  étru^eTa, 
0f  elle  dëtemlinK,  piaf  «è9  rdfélatiom,  la  tuptara  dti  eongrte  de 
ehUlfion. 

CauIainConrt,  poussa  dans  le»  demters  i«tnncbe<Mots 
|i5  mars],  trrait  retùi»  un  contre-prDjel  par  laquai  ta  Fnuce  ne 
gardait  de  toutes  se»  coTfqn^tea  qua  la  Satoie  arec  le  rojanmcf 
#Hatie  borné  â  l'Adige  pour  le  prince  Eagèae  ;  mais  les  alliëa 
déclarèrent  [19  tnara]  qu'ils  a  regardaient  les  négocialiMiB 
^oNime  terminées:  indissolublement  unis  poar  le  grand  but 
^tfafec  I^ide  de  Dieu  Us  espéraient  atteindra,  ils  ne  feiMikiiil 
tes  la  guerre  k  la  France,  Ih  regardaient  les  jutea  dimeksioBa 
de  cet  enrptrë  eemnie  une  des  premières  condition  s- d'éqwli  toc 
politique,  mais  ils  ne  poseraient  pas  les  armes  avant  qoi  leurs 
(rrincipes  tfetrssent  été  reconmfs  et  admis  par  son  gouTerae- 
menl.  »  Alors  le  cabinet  de  Londres  déroula  son  plan  de  leetan- 
istion  des  BonrboRS.  Le  comte  d'Artois  vint  k  Vesoul,  les  ducs 
ttAngotlème  et  de  Berry  à  SaintWran-de-Lin  el  à  Jersey; 
totils  XTIII  fil  des  adresses  an  sénat  el  à  la  nation  ;  le»  coospi- 
tuteurs  de  î'intétieur  répandirent  des  prodamatton»  «tt  le  mot 
d'ordre  était  :  a  Plus  de  tyran,  pltts  de  goerre,  phis  de  oooscrq»- 
tioïl,  phia  de  droits  réunis.  » 

Lès  événements  de  la  guerre  dans  la  IMgique,  à  Lyon,  eu 
Italie,  aoit  Pyrénées  contribuèrent  k  cette  réi<diilkRi  tapréme 
des  alliés.  Après  le  dépari  de  Buto«  pour  SohsoRS,  le  corps  da 
duc  de  Weimar  Tul  contenu  par  les  habiles  mancuiTres  de 
Maison,  qni  s'était  retiré  sons  te  canon  d«  Lille.  Camot  'aet  dé- 
fbidait  éfîergiquefnent  dans  Anvers.  Huit  milta  Anglais  essaya- 
rent,  d'accord  avec  les  habilanls,  une  sniprise  sur  Beig-op-Zoom 
[8  mars];  fndis  la  moitié  de  ce  corps  fut  taée  ou  prisa  dans  la  Tille 
^r  une  garnison  de  deHx  mille  cinj  cents  hommes.  Ënflu, 
quand  le  duc  de  Weimar  eot  reçu  des  renforts,  il  se  dirig<a 
contre  Haubenge  ;  mais  les  habîtautft,  hci0Bi>es>  temes,  («In  ts. 
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:m  flirtirtBt  «or  1»  inunilles,  et  le  foreferebt  h  u  retirer  hon- 
teuKSieflt(a7i]iar>]. 

itogcreui  n'uut  dentnt  Inî  qiw  les  Tingl-cinq  mille  Aiitii- 
chJem  de  Bnbna,  dieiéminés  de  Cbilon  k  Genève,  et  H  restaH 
immoliile.  Napoléon  ivi  ordonna  plusteura  fois  de  ftAmer  tine 
«eule  colonne  detoulei  Bei  frottes,  et  de  niftrchersm  le  ItbiM  : 
«  Frsf^  l'aoneini  au  caewr,  lui  diMt-41.  L'em^erHir  ^Me 
eofnme  d'ouUio-  toi  dai}uaBl«-«iz  «ni  at  ^  wm-  «oav«iiir  des 
beun  jomn  4e  CartigUoaa.  •  Angerenj  n'en  resta  pas  (n«ins  4 
Lyon,  Bam  ptétote  que  «m  umée  n'^Mt  pas  é^fw'e.  «  r«â 
en  1%  nuHBent,  lui  répondit  l'empereur,  une  divieton  de  quatre 
miile  gardée  nattoBaoi  es  dt^ieauK  ronât  «4  ««  vestes,  sanb 
giboves,  tnnét  ia  toute  tarte  de  ttmh,  dent  je  Mb  le  plÀta 
grand  eai^  et  je  voudrais  bies  m  «voir  treMe  tuflle.  «  ABgereap 
ne  se  mil  en  monhe  que  quand  l'aniiéa  du  Hidi  s'avan^suT 
Chllon  et  lUoon;  omis  arrivi  k  (.ons-le^atilnter,  fl  endgnlt 
d'être  csopj  da  Lfon.  rétregrada  et  rctrtra  dans  eeRe  vsiê 
(9  mn«j.  Due  Imi)  n'était  pItK  qu'uncbef  de  perfisam.etnett 
une  alla  de  Napoléon  :  tet  opératt6n>  ne  pouvaient  plus  influel: 
«ur  Ite  évfcementa.  Cependant  fl  «SBija  ds  reprendn  MftcoN, 
-fut  repOMKJ,  et  se  ralii'a  nir  iea  bauteim  de  Limettest  poW 
aiaver  Lyon  par  une  bata^le.  UfU  défhU,  évaesa  Lyon,  ae  di^ 
ligea  sur  Valence  pour  prendre  la  ligne  de  Ilsère  t  et,  sons  fré- 
tcxte  à'tm^char  ia  joncticm  dee  Autrickiem  avee  les  Ao;lo- 
Ëspaguola,  ëiittknna  ae«  troupes  depuis  VdetKe  joMpA 
9oiit-4aint-E(prit.  C'étaK  une  tra4)>ifon  :  Augaretu  élait4epuh 
trois  uwaiqea  ap  «^aciiitioB  aicc  k'S  ritnngen.  Les  «HMs  «Ht- 
trtettitf  À  L|Aa  :  mai^w  du  cettt  tille  «t  de  Genàxe,  tts  avaient 
iMir  tipie  d'operotion  anurée,  tf  tenaient  1»  pMM  «fe 
rUallfu 

Eugnia  boBupàit  la  llf^  de  TAdige  trw  trentcJiiqiR  mlHe 
tKimnea  4»  trp^wl  pasi  isertaiaec^  et  il  a«ait  des  ferAioMM  Sm/e 
ineim,  CUteaui4iJ|4-AafB,  Pïk,  Livoqjiie,  «te.  L'snnée  tU- 
toiohianna,  fort»  de  osUsote-rdiz  astite  boHinMs,  anlt  ■«  4(«lte 
cnrleiacdefiwda,  eonceiiirenrrAiJige,  sagaMcfaa^n'kH, 
appuyée  au  corps  anglais  qui  tenait  Ferrare.  Venise,  Palma- 
Veva,  Cattaro,  Ragnae  étaient  assiéfées.  Les  iletix  armfcs  «1- 
tendeleol,  poer  reprenitre  les  hostilités,  l'anivéc  de  Murât,  qoi 
venait  de  signer  son  traité  définitirayec  rAutriclH.',  ei  <iui  iPW- 
chait  lenlemeot  pu  VÉial  romaio  et  ia  T«scgmi  «ir  Uq^nse 


[13  janv.]  (<] .  Eugène  se  replia  sur  leMindo  ;  l'enDemi  le  suivit  : 
uuebataille  s'engagea,  où  les  Fi-ancais  restèreat  maîtres  de  leurs 
positions  et  firent  éprouver  uue  perte  de  sept  mille  hommes 
•ui  Autrichiens  [18  févr.].  Alors  Eugène  euvoya  un  détache- 
ment sur  ta  live  droite  du  PO,  qui  battit  les  Napolitains  ù 
Parme.  Hurat  s'arrËla  à  Reggio,  attendant  l'issue  de  la  cam- 
pi^e  de  France;  il  était  plein  d'indécision  et  de  remords,  et  la 
discorde  éclata  entre  lui  et  les  alliés,  lorsqu'il  vit  descendre  à 
Livourne  Ferdinand  IV  avec  seize  mille  AngloSicUiens.  Les  ti-ob 
années  restèrent  dans  l'inactioa  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne. 

Au  commencement  de  l'année,  Wellingloii  occupait,  avec 
sdiante-dix  mille  hommes,  les  routes  de  Saint^Jean-de-Luz  et 
de  Saint-Jean -Pied- de- Port  h  Bajonne.  Soult,  avec  soixante 
mille  hommes,  avait  sa  droite  à  Bajonne,  son  centre  sur  l'A- 
dour,  sa  gaudie  sur  la  Bidouse.  Le  mois  de  janvier  se  passa  en 
escarmouches.  Wellington  reçut  des  renforts  pendant  que  Soult 
dut  envoyer  à  l'empereur  presque  toute  sa  cavalerie  et  deux 
divisions  d'infouterie  ;  ce  qui  réduisit  ses  forces  à  quarante 
mille  hommes.  De  {dus,  le  duc  d'Angoulôme,  ayant  été  dét^u^ 
que  par  les  Anglais  k  Saint-Jean-de-LuE,  répandit  une  procla- 
mation qui  anima  les  royalistes  du  Uidi  :  tes  associations  se- 
crètes se  mirent  en  relation  avec  les  alliés  et  les  instruisirent  de 
la  situation  de  la  France. 

Wellington  attaqua  la  ligne  de  l'Adour  :  après  de  nombreux 
combats  sur  la  Joyeuse  et  la  Bidouze,  Tarmée  française  aban- 
donna Bajonne,  devant  laquelle  l'ennemi  laissa  vingt  mille 
homme*,  et  elle  se  retira  sur  OrUiez,  où  elle  prit  position.  Les 
Anglais  passèrent  le  gave  de  Pau  et  l'attaquèrent.  La  bataille  fut 
vivement  disputée,  et  la  perte  égale  des  deux  côtés;  mais  les 
Français  reculèrent  sur  Aire  [26  févr.] .  Wellington  les  suivit  avec 
drconspection.  Soult  fit  retraite  parallèlement  aux  Pyrénées  en 
ranontant  l'Adour,  ce  qui  lui  permettait  de  s'appuyer  sur  les 
moatagnes  et  de  se  joindre  avecSuchet;  mais  il  aband<mnait 
ainsi  Bordeaux  aux  trahisons  de  l'intérieur.  Bn  efiet  les  roya- 
listes, ayant  à  leur  tête  le  maire  Lynch,  sollicitant  l'ennemi 

(!)  HapoUon  tst  iDdigo^  ;  •  Mûrit  fût  tirgr  do  coapi  de  cuh»  «ir  dn  Vim- 
fdi.  c'ot  Bbomioable  l  te  vnili,  k  Bernadotlc  du  Hidi  :  11  poii»it  jouer  un  li  bail 

Ih  éttint  plm  torii  qne  BeLLegirde.  Une  bataille  ;;Bgiiée  sur  \a  Autrichieni  kt 


de  se  diriger  sur  leur  ville,  où  l'on  était  prêt  à  proclamer 
Louis  XVIII.  Wellington  détacha  sur  Bordeaux  deux  divisions, 
qui  y  entrèrent  au  milieu  des  appiaudisscments  des  royalistes 
et  des  bourgeois  ruint's  par  la  guerre  :  od  proclama  Louis  XVIli, 
et  l'on  prit  la  cocarde  bianche  [12  mars].  L'armée  fut  indignée  - 
de  cette  trahison;  elle  continua  son  mouvement  par  Tarbes  et 
Saint -Gaudens,  et  arriva  à  Toulouse. 

§     XV.     DRRNIÉaES     OPÉRATIONS     nONTRK     ScBVfARTZEHBERG.    — 

Marcbr  de  Napoléon  sur  Saint-Diiibh.  —  Marcbe  des  \luës 
SUR  Paris.  —  Combat  de  Fére-Champesoise.  —  Apr&s  le  départ 
de  Napoléon  pour  la  Marne,  Schwarizemberg  avait  continué  sa 
retraite  sur  Chaumont;  mais  dès  qu'il  sut  que  l'empereur  n'é- 
tait plus  devant  lui,  11  s'arrêta  et  reprit  sa  marciie  en  avant.  Ou- 
dtnot  se  trouva  assailli  à  Bar  par  quarante  miQe  liommes  ;  il 
combattit  tout  le  jour  et  rétrograda  sur  Troyes;  Macdonald 
suivit  le  même  mouvement,  rejoignit  son  collègue  et  prit  le 
commandement  de  toute  l'armée,  forle  de  vingt-sii  mille 
hommes  [27  Tévr.j.ll  disputa  le  terrain  pied  à  pied,  abandonna 
Troyes  [4  mars],  qui  Tut  horriblement  pillée,  et  se  retira  lente- 
ment sur  logent  et  Biay.  Schwarizemberg,  inquiet  de  Biûcher, 
s'arrêta  pendant  huit  joui^  ;  puis,  quand  il  eut  conuaissauLe  de 
la  bataille  de  Laon,  il  passa  la  Seine,  et  força  Macdonald  à  re- 
culer jusqu'à  Nangîs;  mais,  ayant  appris  que  Napoléon  mar- 
chait de  Beims  vers  ta  Seine,  il  réln^ada  sur  TAube. 

Napoléon  avait  quitté  Reims  avec  seize  mille  hommes,  lais- 
sant Marmont  et  Mortier  avec  dii-huit  miUe  hommes  et  aniiante 
canons  pour  disputer  le  chemin  de  Paris  aui  cent  vingt  mille 
hommes  de  Blùcher.  H  se  dirigea  par  Épemay  et  Fère-Cham- 
ppnoise  à  Piancy,  où  il  passa  l'Aube,  et  il  remonta  jusqu'à  Arcis, 
qu'il  trouva  évacuée  par  l'armée  de  Bohême,  qui  se  mit  en 
pleine  retraite.  Alors  l'empereur  do  Bussie,  fatigué  de  ces  fuites 
continuelles  devant  une  poignée  d'hommes,  fit  décider  dans  le 
conseil  des  alliés,  que  Biûcher  et  Schwarizemberg  se  réuniraient 
pour  marchei'  en  une  seule  masse  sur  Paris.  Le  rendez-vous 
était  h  Chftlons  ou  à  Vitry.  Schwarizembei?  y  marcha  par 
Arcis  ;  mais  il  fut  arrêté  devant  cette  ville  par  Napoléon  :  après 
un  violent  combat  où  Arcis  lut  incendié,  il  recula,  concentra  ses 
ibrees,  et  présenta  aux  Français,  qui  le  poursuivaient,  cent 
mille  hommes  en  bataille.  Napoléon  réln^uda  et  abandonna 
la  Itene  de  l'Aube. 

«, 
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Il  devenait  im^-ossible  di>  continuer  U  Irftifi  âattf  le  pvKP 
entre  Seine  et  Marm:,  où  deux  cent  mille  hoinpieE  allaient  se 
réunir.  Napoléon  changea  àù  plan  :  il  résolut  de  Be  jeté;*  par 
Sainl-Dizier  dans  la  Lorraine,  Jy  réunir  les  iiisui  gés  et  les  garr 
nisoQs  des  places,  de  couper  les  c^immuiii^atious  de  remismi, 
et  de  le  forcer  ainsi  à  suspciidtu  sa  mai'ciie  eut  Pai'is,  à  faire 
fkce  au  Rhin,  &  k  suivre  dans  ce  nouveau  gjstènie  d'opéiaticiiiB 
où  une  bataille  serait  décisive.  Ce  plan  était  dangereuj,  pitis- 
qu'il  découvrait  Paris;  mais  il  n'y  avait  qu'un  coup  d'^dac^ 
gui  pût  sauver  la  France.  Napuléon  se  mit  ca.marcbe  «près 
avoir  ordonné  à  Marmonl  cl  i.  Mortier  de  venir  le  joindre  ver» 
CJiAlons,  ainsi  qu'à  ta  division  Pacthod  qui  conduisait  un  cqD-  - 
Toi  d'artillerie  :  il  passa  la  Marne  près  de  Vili'i,  et  oriiva  « 
Saint-Dizier  [23  mars].  Schwai'tzemîierg  s'étonna,  croigo^ 
quelque  combinaison  du  grand  capitaine,  et  le  euivil  vers  Vitry, 

Mortier  et  Marmont,  dès  que  Napoléon  les  eut  quittés,  furent 
attaqués  sur  l'Aisne  et  forcés  d'évacuer  Reims  pour  couvrir 
Paris.  Alors  ils  recurent  l'ordre  de  l'empereur  de  marcher  sur 
Châlons  î  ils  s'y  dirigèrent  par  Cbàleau-Tbieny  ;  mais Blûchcr, 
qui  devait  joindre  SchwartzenibËrg,  avait  dqà  pris  Ëperjiaj  et 
marchait  sur  Qiilons  avec  toute  son  armée.  Aloi'S  ils  se  rabat- 
tirent Eui'  la  route  de  Monlmirail  :  ijs  allaient  donner,  sans  la 
savoir,  sur  les  armées  alliées  réunies  et  maitrcsses.  celle  de 
Bohême,  de  Châlons  ;  celle  de  Schwarlzemberg,  de  Vitry, 

Les  alliés,  instruits  du  plan  de  N^ioléon  par  une  lettre  inter- 
ceptée, étaient  dans  la  plus  grandie  incertitude  :  il  leur  semblait 
împjssible  de  laisser  derrière  eux  uii  telt^bef,  une  telle  armée, 
avec  une  Vendée  impériale,  pour  marcher,  contre  toutes  let 
règles  de  la  guerre,  à  cent  cinquante  lieues  de  leur  Iwge  d'i^- 
rations,  contre  une  ville  de  six  cent  mille  habitants,  la  ville  ie 
la  révolution,  qui  pouvait  vomir  soixante  mille  hommes  pour 
sa  défense.  Qu'ils  éprouvassent  devant  elle  un  seul  échec,  et 
pas  un  d'eux  ne  revenait  sur  le  Bbin.  Mais  alors  les  traîtrei  de 
l'intérieur  envoyèreut  des  émissaires  aux  souverains  éfraiigcn, 
pour  les  exciter  à  marcher  sur  Pax'is.  «  Vous  pouve>  tout,  ei 
TOUS  n'osez  rjen,  éciivil  Tallcyrand  ;  osez  donc  une  toii.  s  v  Si 
la  trahira  pe  fût  vùuufi  à  leur  secours,  dil  un  éci'iyaii^  ajfglais, 
les  alliéi  se  Ironvaieut  dws  un  cercle  vicieux  d'ufi  il  k^r  était 
imjE>ossjbte  de  se  tir^r  :  éHe  fut  consommée  m^  mufoent  où  le» 
succès  de  Napoléon  semblaient  hors  du  pouvoj;^  diç  ^a  foif^u^j 


elle  moutetnent  de  Satnt-Dizier,  qui  devaH  Inl  assurer îeiïi- 
pire,  lui  Ht  perdre  la  couronne  (').  u 

Alexandre  assetnbltt  un  grand  conseH,  et  il  int  décidé  que  les 
«feux  armëes  marcheraieiil  sur  Paiîs:  Taimée  de  Bohftôe  par 
Vitry,  Sézanne  et  Coulommiers  ;  l'armée  de  Silésie  par  Cfa&lons, 
HontmiraH  et  la  Furté-sous-Jouan'i:.  Wintzingcrode,  avec  ub 
grand  corps  de  cayaleiie  et  <l'artillerie,  devait  se  mettre  à  ta 
queue  de  Napoli^n,  poarlni  persuader  qu'il  entraînait  les  deu:! 
années  k  sa  suite.  Aloi'S  Tut  publiée  V  fameuse  déclaration  dé 
Vitry;  oè  les  souverains  eéparaleiit  entièrement  Napoléon  de  la 
nation,  et  annonçatenl  leur  plan  de  restauration.  «  La  marçïie 
des  événements,  disaient-ils,  avait  donné  dans  ce  momeut  ati( 
cours  alliées  lo  sentiment  de  toute  ia  force  de  la  ligne  curo- 
péetine.  Les  principes  qui  présidaient  à  leurs  conseils,  dès  teiu* 
premi^  réunion  pour  le  saint  commun,  avaient  reçu  tout  lent 
développement  ;  rien  n'empêchait  pins  qu'ils  exprimassent  ies 
conditions  nécessaires  k  la  reconstruction  de  l'édifice  social.  » 

Les  deux  maréchaux  qui  suivaiMit  la  roule  de  Montmiraîl, 
apprenant  la  présence  d'immenses  colonnes  enti'e  Viti'j  et  CM- 
lons,  se  rabuttii'enl  siu*  Fère-Champenoise  ;  mais  ils  donnèrent 
sur  l'armée  de  Bohfime,  perdirent  toute  leur  arrifere-gai'de,  et 
s'enluirenl  sur  Séianne.  Ils  fuient  sauïés  de  la  poursuite  îles 
ennemis  par  la  division  Pacthodqni,  depuis  quatre  jours,  mar- 
chait pour  les  joindre,  et  qui  tomba  sans  le  savoir  au  mHien 
desalliés.  Celte  division  était  formée  de  huit  n  iltc  gardes  natio- 
naux des  départements  envahis,  qui  avaient  snivi  volontai- 
rement la  reli'aîte  de  l'armée  en  abandonnant  leurs  familles  i 
assaillie  pai'  la  cavalerie  de  Blâcher,  elle  se  forma  en  carrés, 
et,  tout  en  combattant,  essaya  de  gagner  FËre-Cbampenoise; 
mais  alors  elle  Fut  envdnppée  par  là  cavatcrie  de  Schirartzem- 
berg.  Ces  braves  citoyens,  dont  les  noms  mêmes,  dans  le  grand 
nauft-^e  de  la  France,  n'ont  pas  été  connus,  foudroyés  par 
qnatiV'Vlngte  boucfaes  à  feu,  chattes  par  Firamense  cavoleiié 
des  deux  armées,  firent  une  l'ésistancc  héroïque  pendant  douze 
heures.  Un  millier  h  peine  s'échappa  :  tout  ïe  reste  fut  tué  oo 
pris.  Le  double  combat  de  Fère-Cfaampenoise  cofita  aux  Fran- 
çais neuf  mille  hommes,  dont  quatre  miHeprisoinicrs,  soixante 

(1)  Robert  vriluii,  p.  t\,  —  Vojh  iuhi  lei  B^'jlatiofi  itH.  it  Pridt  lur  l* 
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canons,  et  trois  cent  cinquante  caissons.  Les  alliés  perdirent 

quatre  mille  hommes. 

Les  maréchaux  précipitèrent  leur  retr^te  sur  la  F«-té-Gau- 
cher,  pressés  de  flanc  par  les  Prussiens,  qui  les  précédèrent 
dans  celte  ville;  ils  se  rabattirent  sur  Provins  et  de  là  sur 
Melun,  pendant  que  l'ennemi  entrait  à  Meaui.  Les  corps  de 
Sacken  et  de  Wrède  rcslËrent  là  pour  couviir  les  mouvements 
des  deux  armées,  qui  se  dirigèrent,  la  droite,  ou  l'armée  de 
Silésie,  par  Charny  ;  le  centre,  ou  les  gardes  et  réserves  que 
commandait  Barclay  de  Tolly,  par  Claye  ;  la  gauche,  ou  l'armée 
de  Bohême,  parChelles.  Ces  trois  colonnes  arrivèrent  au  Boui^et, 
à  Bondy  et  à  Noisy,  pendant  que  les  deux  maréchaux  anivaient 
àCharenton. 

§  XVI,  Bataille  de  Paris.  —  Tout  était  en  confusion  dans 
Paris.  Le  gouvernement  impérial  s'était  si  aveuglément  attaché 
à  laisser  les  citoyens  dans  une  parfaite  sécurité,  que,  malgré 
deux  mois  de  batailles  dans  la  Champagne,  la  capitale  se  réveilla 
le  30  mars,  stupéfaite  d'entendre  le  canon  ennemi.  On  comp- 
tait entièrement  et  uniquement  suri'empereui';  et  en  HpprenanI 
qu'il  était  à  Saint-Dizier,  on  se  crut  abandonné  de  liu.  L'impé- 
ratrice, le  roi  de  Home,  les  ministres,  les  grands  dignitaijvs 
étaient  partis  la  veille  pour  Blois;  Joseph  seul  était  resté;  nais 
il  n'y  avait  plus  en  réalité  de  gouvernement  ;  la  capitale  éfait 
abandonnée  à  des  autorites  tremblantes  de  servilité,  disposées 
à  trahir,  résolues  h.  ne  faire  qu'un  semblant  de  défense  pour 
obtenir  une  capitulation  ;  le  champ  était  libre  aux  con spiral eurs, 
qui  s'agitaient  pleins  d'espérance.  11  n'y  avait  pas  une  voix 
pour  éclairer  l'opinion  publique,  pour  remuer  la  population, 
pour  donner  de  l'unité  à  la  résistance.  Ui  garde  nationale, 
formée  malgré  les  habitants  et  malgré  le  gouvernement,  comp- 
tait à  peine  dix  à  douze  mille  hommes,  dont  une  moitié  armée 
de  fusils,  une  moitié  de  piques  ;  un  tiers  sortit  de  la  ville  pour 
se  battre,  le  reste  garda  les  barrières.  La  garnison  se  composait 
de  quelques  dépôts,  de  quatre  mille  conscrits,  de  la  gendar- 
merie et  des  vétérans;  avec  les  débris  de  Marmontet  deMorti^, 
cela  formait  vingt  à  vingt-deux  mille  hommes.  L'artillerie  comp- 
fait  cinquante  pièces  servies  par  les  vétérans  et  les  élèves  de 
l'école  polytechnique.  Les  ouvriers  assiégeaient  les  mairies 
en  demandant  des  aimes  :  ils  auraient  donné  à  l'armée  l'appui 
vigoureux  de  leurs  trente  mille  bras,  et,  comm"  en  62  sutvé 
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la  France  ;  Tuais  le  ministre  de  la  guerre,  Clarke,  les  repoussa, 
employa  des  baïonnettes  de  la  vieille  garde  pour  les  contenir, 
et  tes  empêcha  de  sortir  même  désarmés  1  11  j  avait  vingt  millt' 
hommes  en  dépôt  ^  Versailles  et  dans  les  villes  voisines  ;  on  nf 
les  fit  pas  venir!  Il  j  avait  dans  les  arsenaux  vingt  mille  Tusils, 
quatre-vingts  canons,  cinq  millions  de  cartouches,  deux  cent  cin- 
quante milliers  de  poudre  :  on  les  laissa  sans  emploi,  pendant 
que  nos  malheureux  combattants  manquaient  d'armes  et  de 
munitions!  et  le  lendemain,  l'ennemi,  qui  était  coupé  de  ses 
parcs  de  réserve,  trouva  toutes  ces  ressources  '.  Enfin  on  n'avait 
pas  fait  le  moindre  apprêt  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Paris 
et  qui  sont  si  favorables  à  la  défensive:  il  y  avait  quatre  canon» 
sur  la  butte  Chaumont,  sept  sur  la  butte  Montmartre  ! 

Lessouverains  alliés,  ayant  cent  quarante  mille  hommes,  dont 
vingt-cinq  miUe  cavaliers,  résolurent  de  brusquer  l'attaque; 
Barclay,  avec  trois  corps,  lesi-éserves  et  les  gardes,  mai-cha  au 
centre  sur  le  plateau  de  BelleviUe;  le  prince  de  Wurtemberg, 
avec  deux  corps,  se  plaça  àVîncennes  pour  couvi'ir  l'armée  dn 
côté  de  la  Marne.  La  bataille  commença  :  Marmont  chassa  les 
Busses  du  plateau  de  Romainviile,  pendant  que  Mortier  leui 
disputait  AiJ>erviUier3.  Barclay,  étonné  de  cette  résistance  et 
de  ses  pertes,  s'an'dta  et  attendit  Blûcher,  qui  se  développa  par 
Pantin,  Saint-Denis,  Montmartre,  et  tourna  BelleviUe  parla 
Villette.  A  ce  redoutable  déploiement  de  forces,  Joseph,  déses- 
pérant du  salut  de  Paris,  s'enfuit  en  autorisant  les  maréchaux  à 
capituler.  La  bataille  recommença ,  nos  braves  combattaient 
avec  désespoir  :  Ils  sont  trop  !  disaient-ils  en  tombant,  Marmont, 
cbdssé  des  rues  et  du  bois  de  Romainviile,  se  reforma  dans  le 
parc  Saint-F'argeau  ;  mais  il  fut  bientôt  rejeté  dans  la  grande 
me  de  BelleviUe,  où  il  se  défendit  encore  ;  la  bntte  Chaumonl 
fut  emportée  ;  les  boulets  roulaient  déjà  dans  les  rues  de  Paris. 
Pendant  ce  temps,  Mortier  défendait,  avec  une  poignée  de 
braves,  la  Villette  et  la  Chapelle  ;  mais  à  l'ouest,  Hontmarii-e 
était  enlevé  ;  la  barrrière  de  Clichy,  que  défendait  Moncey,  allait 
itre  emportée  ;  l'ennemi  se  prolongeait  sur  la  route  de  Ncuilly 
et  le  bois  de  Boulogne'  ;  Mortier  évacua  pas  h  pas  la  Villette 
et  la  Chapelle,  et  s'accula  sur  le  mur  d'enceinte.  En  même 
temps,  les  ponts  de  Saint-Maur  et  de  Charenton  avaient  été  en- 
levés par  les  Wurtembergeois  ;  la  garde  nationale  et  la  réserve 
4'artiUerle  araient  Tainement  attaqué  la  cavalerie  russe  sur  la 


chaussce  d£  vijuepBes;  elles  «vaioit  ëlé  rejeta  sur  la  ^r^ 
mre.  mi'moDtdeniaïuda  une  suBpeasiQn  d'armes,  i]i|e)£scoa- 
Uiés  s'emprefisùrent  d'acuinler,  parue  qu'ils  veoaiftit  d'ï^pi^cti- 
dr^  que  l'eaiperGUr  était  en  m^die  sur  Puis.  Eu  eflet,  uj)  jude 
de  camp  «rriva  k  taules  brides  pour  soUidter  le«  jnariicJiauK  de 
tciiir  enji^re  vingt-quatre  heures,  liais  la  ville  pouvajt  être  pi'ise 
d'assaut;  une  capilIilatiaQ  fut  signée,  par  laquelle  l'Armée évi- 
cuait  l'aris  et  ee  retiiail  sur  la  route  d'Orlcaas;  I2  çaj>ilal£  élaJl 
rccomniaudéfi  k  la  géuérosilé  des  wuveroios  sUiés.  h»  h^tiuHe 
vvgit  coûlù  à  r«nneini,  et  de  son  propre  aï£fi,  dix-ttuif  mijjfi 
l^qifaes:  les  Français  en  avaient  perdu  quatj'e  mille. 

Cepend«pt  Na^olëon  s'était  ofïè-é  à  Saint-Dizier,  troujtlé  par 
les  mécontentemeiits  de  tout  ce  qu^  l'entourait,  inquiet  de  os 
que  ferait  l'eunemi;  ilsef^wnaffiir  Wint^in^odc,  et,  après 
un  combat  très-vil,  il  lui  fit  perdre  d^ux  mille  bomme?  et  ]ç 
rejeta  sur  Vitrj.  Les  prieoauie)  s  lui  apprirent  qu'il  n'avaîl  eu 
afiaire  qu'à  un  kuI  corps  de  BLûctief  et  que  les  i^ux  arw<^ 
sJliées  eUient  en  marche  sur  Paiis.  Alors,  fatigtué  d^  n^ résca- 
talionsde  ses  généraux,  il  changea  ion  (dan  et  résolat  de  cour 
rif  sur  I41  cqipilaie,  o^  jl  pouvait  ^niver  presque  en  ra&m$ 
fenip/i  qiK  l'enjieiiai:  il  cgmfÂait  qu'elW  UeD4rail  au  fi^û/ifs  deui 
jiQurs,  et  i)  igi^orail  la  bataille  de  IFèl'ï-Cbajnpeuoise.  L'armée  le 

git  en  loardifi  par  une  pluie  continuelle  et  des  clieminsa!*- 
eux,  ensuivant  la  route  de  Trofes.  Là,  Napoléon  reçut  du  di- 
recteur des  postes,  Lavalelte,  ce  billet  :  ■  Les  partisane  de  l'é- 
tf^uger,  encouragés  par  ce  qui  se  passe  à  B^eaui,  lèvent  )a 
téle^desmenées  sAcrètesl^g  secondent.  I,a présence  de  ^'apor 
Jcoi)  etf  nécessaire,  s'il  veut  que  1a  capitale  ne  soit  p^s  liyrép  k 
J'enu^mi-  Il  n'y  a  pas  un  laoiHQnt  i  perdre  [29 mars]-  *  Alors  jl 
courut  seul  jusqu'à  Fautaim;lil£au,  et  de  là  surParis  [39  niars]; 
[Dais  ^n  arrivant  à  dii.  heures  du  s^ir  à  FromfUleau,  il  rencon- 
JfaUspremièi'es  troupes  qui  avaient  évacué  la  ville  [3 1  mars], 
ioift,  é^il  fini.  I)  retourna  plein  de  douleifr  à  )<'Di>tâinebleaa. 
i^  ^ndsinajn  ses  troupes,  celles  ie  Uorticr  cl  de  Hannont  sa 
rencontrèrent  à  Easounes  et  prirent  posilioif  sur  la  fiïièrs. 
Elles  ^mnaient  cinquante  mille  Iwmmeî, 

g  {VU.  Eatwée  d^B  tuiÈSA  Paris-  —  D^£«é*kc£  ej  UMCinoB 
jœ  N^FOLÉOH.  —  Ce  mËme  jour  les  alliifri  âf'eiit  leur  ci]t}ve  dons 
pa^is.  Les  autorités  muuiupales  avaient  obte^  d'AIeiandie 
|jt  a^ts^v^ioa  ^e  toutes  les  in^t^tifitu  m'As»  S\  ç^  ^  I* 


t^ât  ilaflonale.  tes  frcnipes  étrangères  gaHirent  une  tftscipHne 
psrfHite  :  elles  semblatml  pltra  étonfiéen  que  les  Pwisiens  em- 
tnèmes  de  se  voir  dans  la  capitale  6e  la  ciTÎIhalion  moderne,  et 
elles  roontrèrent  une  modération  e(  nne  ptdilesse  qni  allaient 
jusqa'aa  respect  et  h  la  crainte.  LeS  soaverains  saTaleot  que 
Napoléon  seul  était  taincn,  et  non  la  nation,  dont  le  réveil  ré- 
volutionnaire  pouvait  être  si  terribte;  Ih  sentaient  qne  leur 
tlctolre  était  nulle  sans  un  cbat^ement  poiitiqne:  aussi  ils 
■^adressèrent  k  la  France,  non  cotnme  à  une  conquête,  mais  - 
tomme  à  une  pilissance  rivale  doffl  ih  vottlatent  se  faire  nne 
smie;  le  but  qu'ils  ponrani valent  était  si  grand  qu'ils  ne  reca- 
ferient  nuHement  à  flatter  les  vaincns.  Déjà,  pendant  la  batalUe, 
ils  avaient,  dans  une  proclamation,  déclaré  t  qu'ils  cherchaient 
de  bonne  foi  une  autorité  salutaire  m  France  pour  traiter  avec 
elle  de  l'nnion  de  tontes  les  natioss  et  de  tous  les  gonvcrne- 
ments  ;  s  et  en  remettant  ainsi  am  Pftfhtens  à  décider  em- 
fnémes  de  la  pah  du  monde,  ih  leurt  montraient  l'exemple  de 
B(>rdeanx.  D'après  cela,  les  conspirsteOrq  ^1  avalent  amené 
rétrangèr  dans  Paris  se  dmmèrenl  beaucoup  de  mouvMnentponr 
le  rappel  des  Bourbons:  de  jeunes  nobles  parconmrenl  le* 
boulevard»  an  ciî  de  vive  tonisXVlH!  et  en  portant  la  cocarde 
blanche  ;  des  femmes  de  la  haute  société  se  Jetèrent  au-devant 
des  alliés,  criant  :  Tive  Alexandre  !  vivent  ttos  libératenrs  I  Les 
fondionnaires  étaient  disposés  à  toul  subir,  pour+a  qu'Us  C«d- 
servassent  leur  position.  Beanconp  de  patriotes  sincères  se  ré- 
ftigiaient  dahs  l'idée  (Cane  restauration  ponr  échapper  k  celle  de 
la  conquête.  Quant  an  peuple,  abandonné  sans  directkm  il  Mi- 
œëme,  et  ne  connaissant  que  rempereitr,  ett  qui  H  avait  per- 
aomilfié  Is  patrie,  il  était  inquiet,  sombre,  ftnmSié,  mais  incapaUe 
d'aucun  mouvement  et  ne  poïivant  qne  suivre  la  bonTgeolsie. 
Tout  cela  ne  formait  pas  une  opinion  paHique  en  fSveur  des 
Bourbons,  que  les  quatre  cinquièmes  de  la  France  ne  connais- 
saient même  pas  ;  auSsiles  souverains  alliés  étment  embarrassés, 
leur  plan  étant  dé  paraître  céder  au  tœn  natlonaT;  et  k  tontes  les 
SoUicitatlûns  des  royalistes,  Alexandre  répondait  :  n  la  nation  n'a 
qu'à  manifester  son  vœn,  nous  le  soutiendrons.  »  Ce  fot  alors 
que  Talleyrand,  chez  lequel  le  ciar  avait  pris  demeure,  lui  dit 
que  leé  antoril^s,  et  surtont  le  sénat,  étaient  pr^ts  k  se  déclarer 
pour  les  Bourbons,  mais  qne  les  souverains  devaient  se  pronon- 
cer auparavant  contre  Napoléon.  Alexandre  publia  une  déda- 


raliion  par  laquelle  les  alUës  annonçaient  qu'ils  ne  traiteraient 
plus  avec  Napoléon;  qu'ils  respectaient  Tintégritt^  de  la  France 
ancienne,  telle  qu'elle  a  eiislé  suus  ses  rois  légilimes  ;  qu'ils 
leconnaiti-aicnt  et  garantiraient  la  constitution  que  la  nation  se 
donnerait;  enfîu,  ils  iavitaient  le  sénat  à  nommer  un  gouver- 
nement pi-ovisoire  pour  préparer  une  constitution  et  poui'voir  à 
l'administration  de  l'État  [31  mars]. 

Ix  lendemain,  soixante-deux  sénateurs  se  reunirent  et  nom- 
mèi'cnt  membres  du  gouvernement  provisoire  :  Tallejrand, 
Beurnonvillc,  Jaucourt,  Dalbei^  et  Monlesquiou [2 avril];  puis  ils 
publièrent  l'acte  suivant  :  a  Considéi'ant  que  Napoléon  Bonapaile 
a  déchiré  le  pacte  qui  l'unissait  au  peuple  français  en  levant  des 
impôts  autrement  qu'en  vertu  de  la  loi,  en  ajournant  sans  iié- 
ceasilé  le  corps  législatif,  en  rendant  illégalement  plusieurs  dé- 
crets portant  peine  de  mort,  ai  anéantissant  la  responsabilité  des 
ministres,  l'indépendance  judiciaire,  la  liberté  de  la  presse,  etc.; 
considérant  que  Napoléon  a  mis  le  comble  aui  malheurs  de  la 
pali'ie  par  l'abus  qu'il  a  fait  de  tous  les  mojens  qu'oji  lui  a  coo- 
lies en  hommes  et  en  argent  pour  la  guerre,  et  en  refusant  de 
tiailer  à  des  conditions  que  l'intérêt  national  exigeait  d'accepter; 
c(»isidéiant  que  le  vœu  manifeste  de  tous  les  Français  appelle 
un  ordre  de  choses  dont  le  premier  résultat  soit  le  rétablissement 
de  la  paix  générale  et  qui  soit  aussi  l'époque  d'une  réconciliation 
solennelle  entre  tous  les  États  de  la  grande  famille  européenne  ; 
le  sénat  décrète:  Napgléon  Bonaparte  est  déchu  du  trdne;le 
droit  d'hérédité  est  aholi  dans  sa  famille  ;  le  peuple  français  et 
l'armée  sont  déliés  envers  lui  du  serment  de  fîdéhté.  » 

Ce  décret  fit  en  France  la  plus  grande  sensation  et  jeta  le 
trouble  dans  l'armée.  Le  sénat  étant  le  premier  corps  constitué 
et  le  bras  droit  du  gouvernement  impéiial,  sa  défection  entraîna 
celle  de  toutes  les  autorités  :  le  corps  législatif,  représenté  par 
soixante^!- sept  de  ses  membres,  les  cours  de  cassation  et  des 
comptes,  le  corps  municipal  de  Paris,  le  clergé,  l'univei'silé 
adhériirent  à  la  déclaration  de  déchéance.  On  brisa  tous  les  in- 
signes du  régime  impéiial  :  on  n'entendit  plus  que  des  impré- 
cations contre  Napoléon;  on  descendit  sa  statue  de  la  colonne 
de  180S.  En  même  temps  le  gouvernement  provisoire  nomma 
des  ministres,  un  commandant  de  la  gai-de  nationale,  un  direc- 
teur des  postes;  il  libéra  les  conscrits,  les  bataillons  de  nou- 
velle levée,  les  levées  en  masse;  il  adressa  nue  proclamation  i 
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l'année  [6  avril].  Enfin,  il  présenta  et  fit  ad<9ter  en  quelques 
hi-Hti'es,  par  le  sénat,  une  constitution  nouvelle,  par  laquelle  le 
peuple  français  appelait  librement  au  trône  Louis-Slanislas- 
Xavici'  de  France,  et,  après  lui,  les  autres  membreB  de  la  famille 
des  Bourbons  dans  l'ordre  ancien.  La  présente  constitution 
devait  Èire  soumise  à  l'acceptation  du  peuple  français,  et  Louis- 
Slanislas-Xavier  proclamé  roi  des  Français  dès  qu'il  aurait  ta.il 
serment  à  cette  constitution. 

Napoléon  fut  stupéfait  d'un  abandon  si  subit,  de  tant  d'ou- 
trages de  la  part  de  ceui  qui  l'avaient  tant  adulé,  de  la  lâcheté 
du  sénat  qui  lui  reprochait  ses  propres  actes  :  a  Un  signe  de 
ma  part,  disait-it,  dons  une  proclamation  à  ses  soldais,  était  un 
ordre  pour  le  sénat ,  qui  toujours  faisait  plus  qu'on  ne  désirait 
de  lui...  n  Alors  il  songea  à  se  retirer  au  delà  delà  Loire,  à  s'y 
réunir  à  Eugène,  Angereau,  Suchet  et  Soult,  ce  qui  lui  forme- 
rail  ,  avec  les  garnisons  des  places ,  plus  de  deux  cent  mille 
hommes,  et  à  revenir  sur  Paris  ;  mais  ses  généraux,  usés  par 
tant  de  guerres  et  de  révolutions ,  refusèrent  de  le  suivre:  la 
défection  n'était  plus  seulement  dans  quelques  partisans  des 
BouriMns ,  dans  quelques  fonctionnaires  Ingrats ,  elle  était 
même  dans  l'armée ,  qui  frémissait  à  l'idée  d'assiéger  Paris  et 
de  faire  la  gueire  civile.  Alors  Napoléon  signa  une  abdication 
on  favËur  de  son  Ûk  [4  avril],  et  euvoïa  Caulaincourt,  Ney  et 
Macdonald  pour  négocier  un  accommodement  sur  cette  base. 
Alexandre  accueillit  les  envoyés  avec  faveur  :  en  effet,  tant  que 
l'aimée ,  qui  depuis  quinze  ans  était  la  nation,  restait  fidèle  à 
Napoléon,  rien  n'était  décidé,  et  les  événem^ts  de  Paris  n'a- 
vaient nulle  portée.  Mais  pendant  la  conférence,  arriva  la  nou- 
velle que  Marmont  avait  signé  avec  les  alliés  une  convention 
par  laquelle  son  corps  d'armée  abandonnait  tes  drapeaux  im- 
périaux pour  se  retirer  en  Normandie  avec  armes  et  bagages. 
En  elTet,  ses  troupes,  qui  croyaient  être  menées  à  l'ennemi, 
traversèrent  les  cantonnements  des  Busses  et  laissèrent  Fontai- 
nebleau k  découvert.  Cette  trahison  changea  entièrement  la 
question,  et  Alexandre  rejeta  les  propositions  de  Napoléon.  Ce- 
lui-ci, désespéré,  était  résolu  à  la  guerre;  mais  ses  soldats 
.  étaient  duis  l'ab^tement  le  plus  complet,  ses  généraux  ne  son- 
geaient plus  qu'à  leurs  intérêts  particuliers  :  la  plupart,  même 
Ney  et  Berthira,  l'abandonnèrent.  Alors  il  se  résigna  et  signa 
son  abdication  dans  ces  termes  [11  avril]  :  «Les  pniesancw 


allMcs  tijaitt  pt^àané  Ifxte  Vtn^ieFew  NupotëoD  était  le  seul 
ofcBltKle  an  rÂablltaerasd  de  ts  paix  on  Europe ,  l'empcfour 
finpoiémi ,  6étàa  k  «Mtemeftls,  déclare  qu'il  lenonce  pour  lui 
et  se»  héritier»  a«x  tvôueade  Praura  et  d'Ualie,  parce  qu'il  n'est 
olKtin  eacFiice  personnel ,  laèrat  celui  de  la  vie ,  qu'il  ue  soit 
prit  iï  faire  à  Vintërèl  de  ta  frauce.  « 

Àlen  M  ligné  un  traité  fat  kqoel  Kapol^n  ccasecvait  son 
rang ,  son  titre  et  ses  honneurs,  avec  l'ile  d'Elbe  en  sMiTerai- 
nitéet  3  milHobe  de  rentes  [f<  avril].  P^ine,  Plaisance  et 
GmstaHa  foreiri  assistées  à  Nsne-Louiae  et  à  son  flts.  Il  ne 
resta  M»itM  auprès  de  NapoMas  que  Maret ,  Oaulaincourt ,  les 
ffênémn  Bertnnd,  Diouot  et  Caml»(H)ne,  avec  qualrc  cents 
ioioraes  tfa\  devaient  le  saivre  i  l'île  d'Elbe.  Il  ât  des  adieux 
tOuchaal»  à  M  garde  dans  ta  cour  de  Fontainebleau  [30  avril], 
el  ^r(4l  aeo«np«^né  de  commissaires  des  puissances  alliées.  Il 
M  acctteHIi  a*ee  de  vib  regrets  et  des  acclamations  dans  toute 
ht  Frsmce,  «Meplé  en  Provence,  oîi  il  fut  outragé  et  obligé  de 
ï#e*Kïre  un  etniume  étranger  :  «  S»teï-vot<3  pourquoi,  disait-U, 
f  wn  m'sppelte  maintenant  aeélérsl  et  brigand  î  j'ai  voulu  mettre 
fâ  F'rance  aii-dessas  f)o  l'Angleterre  :  voilà  tout.  *  Eufin  il  a'em- 
tiar^  à  Saint-Raptura  et  afeorda  à  l'Iie  d'Elbe. 

Cependant  toute  ht  France  s'était  ralliée  aa  gouvernement 
^ovimire  avec  un  empressement  qui  était  à  la  fois  la  cendam- 
Etftion  dti  r^me  jmpériaï,  la  conséquence  de  la  docilité  ma- 
chinale des  autwité»  et  l'effet  de  l'habileté  avec  laquelle  les 
ftltiés  avaient  méne^  les  stisceptibititéa  nafonales.  La  cocarde 
Manche  ftit  substituée  k  la  cocarde  tricolore ,  et  toute  ruotée 
îk  prit,  mais  avee  im  prolotid  regret,  liaison,  Augereau ,  Gre- 
nier, auquel  Ei/gène  avait  cédé  le  commandement  de  l'armée 
(ftfalie,  Sucfiet  et  Soult  envoyèrent  successivement  leur  adbé- 
ïiofl'.  Les  dernières  opérations  de  Ces  divers  généraux  n'avaient 
ttt  qu'une  faible  importance,  e:ie3pté  celles  du  maréchai  Soult, 
Mi  livra,  aous  tes  raurs  de  Toâtôute,  avec  trente-trois  n^e 
nommes,  une  bataille  acharnée  aux  soixante  mille  hommes  de 
Itellington  [(0  avril]  :  il  se  retira  ensntte  sur  Moulpellier,  on  il 
altait  se  joindre  aivee  Suchet,  qbi  avait  repassé  les  Pyiënées 
inec  qualorse  miHe  bonnoes ,  quand  on  apprit  l'abdicffition  de. 
PempereoP  et  les  actes  dn  sériât. 

g  XVIII.  RESTABRATion  nE9  BonneoRS.  —  TijiIté  ns  Puis.  — 
CiURTt  ù«  tSf*.  <-  Le»  Bourbons  arrtvirent  à  Paris  :  «Cett  h 


régent  d'AngieteiTe,  que  j'aUiitH^erti  twijutife,  ^'i#  j*  dirint) 
pFOïidenot,  le  rétoblisiâiuMt  de  nob»  atïûoA  «NT  le  Ir^  de 
ses  ancêtres.  »  C'était  nÉwéier  d'ua  mot  le  vue  nuiicgl  ik  la 
reaUttratioa  i  elle  venait  de  l'éUw^ar  I  et ,  eq  coBsëiiRefice  4a 
cette  fatak  orfgiBS,  les  deux  actss  foa^^mwMtDi  d«  npi|v£au 
gouventemnit ,  c'cst-èrdife  te  trai(4  de  Pari*  «t  1»  durta 
d«  i8I4,  contenaieal  les  mKftesdeea  cbule. 

Une  coaveDtioD  provisoire  rait  fin  aux  bostilitàs,  et  régla  ré- 
v&CHatioi)  par  les  iroapee  alliées  du  territoifw  ^aïK^t  iol  qu'il 
était  en  i7ï2,  et  à  tsesura  qus  l«s  (ilaoea  occupées  par  le^ 
troapeft  TrançaiteG  faon  itee  limites  d£  la  F^nce  acIoeUe  seraient 
évocfléea  [23  avril].  Cette  eoaventiMi  ffîgaée  par  te  £4n^  d'Ar- 
tois,  qui  avait  çrécéié  lea  ttira  comme  liniteoanl  géuéral  dtf 
ro^Aume,  fit  mti  augura  il  petrioliaB«  el  de  l'^aJùieté  fies 
BourfaoDs  :  elle  lit  p^re  k  la  France  d'un  trotf  de  plaide  ein- 
quaste-trois  {^œa  gaiiàeB  de  éo^se  qiiUe  p^oofis,  trente  et  U4 
v3issemi\,  douze  frégates,  etc.  ;  elle  annonçait  que  la  paiï  serait 
imposée  par  les  étrangers,  puisqu'on  se  privait  par  avance  des 
seules  compensations  qu'on  pùl  leur  offrir.  Eu  effet,  un  mois 
après ,  Louis  XVIII  n'eut  plus  qu'à  accepter  le  traité  de  Paris 
sans  en  débattre  une  seule  condition  [30  mai].  Par  ce  traité  la 
France  fut  replacée  sous  l'einpire  du  droit  public  créé  par  le 
traité  de  Westphalie,  et  que  te  manifeste  du  duc  de  Brunsnick 
avait  invoqué  :  elle  reprit  ses  limites  de  1793,  avec  quelques 
annexes,  principalement  du  cdié  de  la  Savoie,  où  l'on  garda 
Chambéi^  el  Annecy.  Elle  recouvra  la  Guadeloupe,  la  Marti- 
nique, la  Guiane,  le  Sénégal,  Bourbon,  Pondichéry.  Elle  recon- 
.  nut,  sans  y  prendre  p<irl,  le  partage  que  les  alliés  devaient  se 
faire  des  pays  cédés  par  elle  dans  un  congrès  convoqué  à 
Vienne,  et  dont  les  bases  étaient  ainsi  posées  :  la  Hollande  et 
la  Belgique  réunies  sous  la  souveraineté  de  la  maison  d'Oiangc; 
TAUem^ne  conrédéi'ée  en  Étals  indépendants  ;  l'Italie  composée 
d'Élats  souverains  ;  TAngleterre  gardant  Maurice ,  Tabago , 
Sainte-Lucie,  le  Cap,  Halte  et  les  îles  Ioniennes,  etc. 

Louis  XVIII  avait,  à  toutes  les  époques  de  la  révolution,  né- 
gocié sa  restauration  avec  tout  le  monde  :  homme  sans  pré- 
jugés comme  sans  croyance,  il  avait  écrit  à  Robespiene,  à  Elai- 
ras,  à  Bonaparte,  à  Talleyrand,  n'ayant  de  répugnance  pour 
personne  et  disposé  à  toutes  les  concessions  ;  aux  yeuï  du  comte 


Coo'^lc 


l'Artois  et  des  ^tgrés  purs,  c'était  un  Jacobin.  Hsis  qoand  & 
vit  Napoléon  vaincu  et  la  France  Toulée  aux  pieds  par  rétranger, 
tl  refusa  d'admettre  le  principe  de  la  souveraineté  nationale,  et 
rejeta  la  constitution  du  sénat  :  il  tenait,  disait-il,  ses  di'oits  de 
Dieu  et  de  ses  pères,  et  il  ne  voulait  pas  de  capitulation  avec  ses 
jujets.  Il  fallut  l'intervention  d'Alexandre  pour  le  décider  [2  mai, 
1814],  avant  d'entrer  dans  Paris,  à  faire  une  déclaration  de 
principes  qui  consacrât  les  grandes  conquêtes  politiques  de  la 
nSvolution.  Un  mois  après  [i  juin],  il  assembla  le  sénat  et  le 
corps  législatif,  épurés  arbitrairement  des  révolu lionnaires  les 
plus  marquants;  et  là,  «  par  le  libre  eiercice  de  son  autorité 
a  royale,  il  lit  concession  et  octroi  à  tous  ses  sujets,  tant  pour  lui 
«  que  pour  ses  successeurs  et  à  toujours,  d'une  charte  constitu- 
n  tionnelle,»  qui  futdatéede  tailiavn«ut)iemeaR»^  de  aonrègne, 
et  que  SCS  ministres  appelèrent  ime  ordonnance  de  riformation. 
C'était  appuyée  sur  ces  deux  actes  impopulaires,  le  traité  de 
Paris  et  la  charte  octroyée,  que  la  restauration  prenait  Dosses- 
■ion  de  la  France. 
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LIVRE   ÏV. 

RESTAURATION.   (1814-1830.) 


La  restauration  des  Bourbons  et  les  deux  actes  fondamen- 
laui  qui  l'accompagnent  marquent  une  ère  toute  nouTelle  à  la 
révolution,  et  commencent  une  péiiode  dont  le  temps  histoiiqiie 
n'est  pas  encore  venu  (•).  La  France  était  lamenéëà  son  point 
dedépartet  à  sa  situation  terriloiiale  et  politique  de  1789;  mais 
sa  destinée  ne  pouvait  être  bornée  à  celte  siluation  imposée  par 
l'étranger.  Après  un  grand  accident,  où  elle  essaya  de  secouer 
la  dynastie  de  l'émigration,  elle  retomba  plus  lourdement  sous 
la  main  viclorieuse  de  la  coalition  :  alors,  et  pendant  quinze 
ans,  elle  ne  s'occupa  plus  qu'à  batailler  pied  à  pied  pour  les 
principes  révolutionnaires.  Ce  fut  un  temps  de  halte  et  de  tran- 
sition, une  époque  d'éducation  politique,  d'anarchie  morale,  de 
prc^rès  matériels  et  inIcUectucIs.  Enfin  elle  se  débarrassa  de 
la  dynastie,  et  reconquit  en  même  temps  le  gi-and  piincipe  do 
la  souveraineté  nationale;  la  liberté  intérieure  fut  gagnée; 
mais  l'indépendance  extérteure  resta  et  reste  encore  un  pro- 
blème ;  le  traité  de  Paris  subsiste  ;  c'est  le  chaînon  qui,  tenu 
encore  dans  la  main  de  l'avenir,  rend  cette  période  incomplëte  ; 
il  nous  suffira  d'en  préparer  en  quelques  lignes  la  future  his- 
toire. 


(>)  Ceci  était  ierit  m  ISSS  :  donie  umint  ècaaiéti,  duc  rëioIiilicD  DODTelIc,  li 
BMtt  <le>  prioeipam  pcnonnagH  qui  ont  ttgurt  dui  ee*  éféienKali,  ptnntllcil 
iDJourd'Kui  d'écrire  l'bittDic*.  nun-Kuleineiil  de  Ji  naliunllm,  ma»  du  goottr- 
pemcpt  qui  lui  a  luocédé.  Auiil  i'iuleur  de  ['Uiiloirt  du  Françaù  doit-il  pco- 
chaintmcgt  coDiptctar  Hn  suvrc  par  uoe  fliiloiTtili  la  ritiauralùm  il  lii  la  sui- 
iiankité*Mlltlii*H->M*y  (Noie  de  rédiKur.) 
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A  toHteg  les  cxpérieBceB  faftes  nir  la  révolntion,  il  en  man-' 
quait  une  :  après  rémigration,  les  conspirations,  Ica  guerres  ci- 
TÎles,  six  coalitions,  il  manquait  de  donnei-  laFraticc  noutollcà 
gouverner  aux  Sourbons,  aux  émigrés,  au  parti  de  l'ancien  rc~ 
gime.  Cette  gratide  expérience  est  celle  de  la  restauration;  et 
elle  eut  un  tel  succès,  <]ue  la  restaurstion  sembla  n'être  qu'une 
justification  providentielle  de  la  révolution.  Le  gouvernement 
nouveau  avait  pourtant  de  grandes  chances  de  succès  :  il  n'y 
avait  plus  d'ivresse  révolutionnaire,  plus  d'idées  républicaines, 
plus  de  4éûr  de  gloire  ;  on  ne  demandait  que  du  c^me  et  de 
Ja  paix;  la  révolution  se  trouvait  pour  la  première  fois  tran- 
quille du  cAté  de  l'étranger,  qui  la  vojait  enchaînée  entre  les 
mains  des  Bourbons;  enfin  on  n'avait  qu'à  laisser  aller  la  ma- 
chine administrative  de  l'empire  :  «  Si  Louis  XVIII  Tait  bien, 
di«wl  Napoléon,  il  se  metU-a  dans  mon  If  t,  ai  en  t^angeint  seu- 
kunenl  les  àra^  ;  car  il  est  boa.  »  Maie  tous  ks  actes  du  gou- 
vaneœnt  rojal  ne  furent  qu'une  réactton  uissi  inseutiée  que 
violeute  contre  le  passé;  l'émigration  ti'nila  Ja  France  en  pays 
cuiquis;  l'ancien  régime  brava  avec  une  ineptie  digne  du  dé- 
lire de  Coblentz  tous  les  intérêts  et  les  sentiments  nationaax. 
Le  pfanier  loiuistre  de  la  guerre  fut  Ra^nL,  le  vaincu  de  Bay- 
leo  î  l'armée  et  la  flotte  furent  remplies  de  ncUee  qui  n'avaient 
Tii  ni  us  eiuap,  ni  la  mer  depuis  vingt-cinq  kus;  on  refit  la 
maison  du  roi  telle  qu'elle  *^it  tous  Louis  XVI  ;  on  prescrivit 
des  deuUs  nationaux  pour  les  vtclimeB  de  la  l'évolution;  on 
Lonon  oom«ae  des  martyrs  de  la  patrie  les  hmnmes  de  Qnilie- 
ron,  Geoi^es  Cadoudal,  Horerai,  etc.;  on  élimina  du  sénat, 
devenu  la  chambre  des  {)aira,  (oas  Ice  cob  vent  ion  oels.  Le 
cleigé  fit  de  la  chaii'e  une  Irihune  contre  la  «  râx^on  des  vingt- 
cinq  ans;  U  réclaoïa  ses  ^rogatives  et  ses  Mens  ;  il  fit  pres- 
crire l'obswvation  du  dimanche  et  des  fites  religieuses.  Les 
émigrés  menacèrent  les  possessenrsde  biens  natiiinaui;  ilseb- 
tiorent  la  restitution  de  ceux  qui  n'avaient  pss  été  verni  li  ;  ils 
se  firent  payer  de  leui'  solde  à  l'armée  de  Condé  pendant  vingt- 
cinq  ans  ;  ils  se  distribuèi'ent  20  millions  du  domaine  extraor- 
dinaire de  l'eflipereur.  On  disait  tout  haut  et  partout  que  la 
cbarte  n'était  qu'ime  ccncession  temporaire,  que  le  comte  d'Ar- 
tois et  ses  fils  avaient  protesté  contre  elV.  Endn,  en  dix  mois, 
le  gouvernement  de  Louis  XVllI  fut  mé;  toutes  les  existences  no». 
Telles  étaient  menacées;  l'omtée  n'avait  les  yeux  ^pu  sur  l'il* 
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d'Elbe  ;  le  ftafk  m  t«du4  p»  idb  ra^fife  pMr  c-i  princt* 
revenus  àaae  les  bagaf^g  de  l'élranger,  h  ftiiw  wntni  l«a 
(u'ôtentious  du  clergé,  bou  faon-ew  poia  les  téadMox;  les  amie 
de  la  libellé  cramaient  son  unioa  iiajwsBible  avec  ta  dïnftst». 

Napoléon,  ayant  appris  la  «iluation  de  la  france,  réwlot  4e 
tenter  la  Tortune.  11  partit  de  l'ile  i'&t»  avec  quatre  f)«tils  hà- 
tifflents  portant  un  mUlier  d'boiiinies ,  et  d^b&rqna  près  de 
Cannes [1813,1'^marB].  aFrftnc^-'''^''B'>^*"^P>'o^^''"'''<*''' 
élevé  au  ti'ône  par  vgtre  cboii,  tout  ce  qui  a  été  hil  sans  vous 
œt  tUégitime.  Soldats...  ceBxqnenmsannB'VnsdefMits  vingt- 
cinq  ans  pai'courir  tottàe  l'Europe  pow  noue  susciter  des  eniM- 
mis,  qui  ont  passé  leur  vie  àoombatlre  contre  nous  dana  les  rai^s 
des  armées  étrangères,  prélândi-uenl-iU  eachûner  lios  aigtes? 
Venex  vous  ranger  sous  les  di-apeaui  de  votre  chef  :  son  euf- 
tence  ne  se  compoee  que  de  1&  vitre  ;  ses  droili  ne  sMtt  fue 
ceux  du  peuple  et  les  vAlres  ;  sou  inléist,  son  honneur  ei  sa 
gloli'e  ne  sont  autres  que  yotre  intérêt,  votre  honneur  et  voire 
gloire.  La  vitloii^  marchera  mi  pas  de  change  :  l'aigle,  avec 
les  couleurs  nationales,  vtriera  de  clocher  en  clocher  jiuqo'aiii 
tours  de  Nuire-Dame,  m  11  travosa  les  éépartementa  du  Var, 
des  Hautes-Alpes  et  de  l'Isère,  au  milieu  des  Bu:lamftltans  des 
paysans  :  a  Citoyens,  disait-il,  je  coopte  sur  le  pcnple,  pàice 
^ue  je  suis  l'homaie  du  peu^.  »  H  coovaaait  de  au  foutes;  il 
disait  qu'il  s'était  trompé  eu  croyant  ^ae  jesiède. était  veau  de 
rendi-e  la  France  le  i^ef-lii»i  d'uo  grrâd  empire  ;  il  ne  pariait 
que  de  paix  et  de  liberté  ;  il  voulait  que  la  France  eût  une  coa- 
SlitutioD  inviolaUe  qui  fût  l'ouvres  du  peuple.  Aux  pvnuers 
soldats  qui  furent  envoyés  contre  l«i,  il  se  présenta  seul  en 
disant  :  «  Y  a-l-il  quel^'iiB  d'entre  vous  qui  veuille  toei  son 
empereur?  »  Et  les  soldats  se  jetès'ent  k  ses  pieds,  babant  sas 
maiiis,  ses  habits,  leurs  aigles,  avec  ^s  cris  d'^tthousiasme.  Sa 
inari:he  fut  un  triomphe  OHitiauei  :  toutes  les  vides  hti  ouvri- 
reiU  leiu-s  portes  ;  toutes  les  btûaget  se  ttHirn^ot  paar  lui.  t*: 
gouvernenient  royal  ne  prit  que  de  fausses  mesui^s,  essaya  vai- 
nement de  se  rattacher  à  la  cluuie,  et  fut  abandonné  de  tout  le 
moude.  Laui^XVIllet  sa lamille  s'enfuirent  ifiané.  Napaléon, 
porté  jusqu'à  la  capitale  par  l'élau  univi»ael,  eatra  à  Pa- 
ris [30  mars], 

Apeiue  était-il  arrivé,  que  l'eattusMittsne  s^ëtaiguit  :  «a  se 
reli'ouvfiit  dans  la  situation  de  1S14,  avec  toute  lïtimpa  pMi 
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ennemie  et  des  dlsscniions  iatérieures.  La  Vend^  et  le  Midi 
coiiimeiicèrentlagueiTecivi)e;leB  souverains  allUs,  qui  se  par- 
tageaient alors  an  congrès  àe  Vienne  les  dépouilles  du  grand 
empire,  déclarèrent  a  que  Napoléon  s'était  placé  hoi-s  des  rela- 
tions cifiles  et  sociales,  et  que,  comme  ennemi  et  perturbateur 
du  rqws  du  monde,  il  était  livré  à  la  vindicte  publique  :  »  ils 
renouvelèrent  le  traité  de  Chanmont,  «  pour  préserver  de  toute 
atteinte  l'ordre  de  choses  si  heureusement  rétabli  en  Europe  ;  » 
ils  j  firent  adhérer  tous  les  États  de  rEuro|>e,  même  la  Suisse, 
qui  s'engagea  à  donner  passage  aui  alliés  ;  ils  levèrent  un  mil- 
lion d'hommes;  ils  appelèrent  leure  peuples  au  soc  de  la  nou- 
velle Babjlone  ;  ils  les  enflammèrent  d'une  fureur  inouïe  dans 
les  annales  modernes  :  n  Marchons,  disait-on,  pour  écraser, 
pour  partager  cette  terre  impie,  que  la  politique  des  princes 
ne  peut  laisser  subsister  sans  danger  pour  les  trônes....  Il  faut 
exterminer  cette  bande  de  brigands  qu'on  appelle  l'armée  fran- 
çaise ;  il  faut  mettre  hors  la  loi  tout  ce  peuple  sans  caractère, 
pour  qui  la  guerre  est  un  besoin...  Le  monde  ne  peut  rcstei  en 
paix  tant  qu'il  eiistera  un  peuple  français.  »  Et  Blûchor  pro- 
mettait aux  étudiants  prussiens  de  faire  pendre  Napoléon  à  la 
tète  de  ses  colunnea. 

Dans  cette  terrible  situation,  il  n'y  avait  qu'on  parti  à  pren- 
dre :  donner  la  dictature  à  Napoléon  et  sbuvn'  la  France  de 
l'étranger  par  un  grand  efi'ort  d'énergie  nationale.  Mais  on  re- 
doutait plus  le  despotisme  impàial  que  l'invasion  étrangère  ; 
on  voyait  l'empereur  qui  s'éttùt  refait  une  cour,  qui 'rendait 
seul  des  décrets,  et  même  des  décrets  de  proscription,  qui  res- 
taurait la  tyrannie  du  sabre  et  l'omnipotence  de  l'armée,  enfin 
qni,  au  lieu  de  convoquer  une  assemblée  natJ(Hiale  pour  faire 
une  constitution,  donnait  de  mauvaise  grâce  une  sorte  de  oharte 
sous  te  titre  d'Acte  additionnel  aux  constitutions  de  l'empire 
[ISIS,  22  avril]  :  ■  On  veut  enchaîner  le  vieux  bras  de  l'empe- 
reur, disait-il,  OB  me  pousse  dans  une  voie  qui  n'est  pas  la 
mienne  !  v  Dis  Lors  les  patriotes,  qui  auraient  voulu  sauver  à 
la  fois  la  liberté  et  l'indépendance  nationale,  se  séparèrent  de 
lui,  et  la  chambre  des  représentants,  qu'il  convoqua,  ne  lui 
montra  qos  défiance  et  antipathie  [7  juin]. 

Cependant  l'Emope  armée  s'avançait  :  déjà  cent  soixante  mille 
Anglais,  Hollandais,  Hanovriens,  commandés  par  Wellington,  et 
cent  vingt  mille  Prussiens  commandés  par  Blûcher,  se  trou- 
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nient  er,  I)el|ique.  Napol^n,  ajant  reformé  en  ileuxjnols  une 
armée  du  trois  cent  mille  hommes,  envoya  des  corps  d'observa- 
tion sur  les  frontières  de  l'Est  et  marcha  sur  la  Sambre  avec 
cent  vingt  mille  hommes  pleins  d'enthousiasme.  Il  battit  les 
Prussiens  il  Lignj  [16  juin].  Alors  il  s'avança  contre  les  Anglais, 
en  laissaiit  trente  mille  hommes  commandés  par  Groiichy  pour 
contenir  les  Prussiens.  Une  nouvelle  bataille  s'engagea  à  Wa- 
terloo [18  juin],  et  les  Anglais  défaits  se  mettaient  en  rctrailc, 
lorsque  les  Prussiens,  qui  avaient  échappé  k  Groucb;,  vinrent 
te  joindre  à  eux  :  les  Français  furent  écrasés  et  rais  en  pleine 
déronte.  Napoléon  essaya  vainement  de  les  rallier  h  Laon  :  il 
laissa  le  commandement  à  Soultetacc-ourut  à  Paris  pour;  con- 
centrer ses  moyens  de  défense  et  demander  aui  chambres  la 
dictature  :  s  Que  les  députés  me  secondent,  dit-il,  et  rien  n'est 
perdu.  B  Mais,  k  la  nouvelle  du  désastre,  il  y  eut  une  explosion 
de  fnreur'eontre  lui;  et  Fouclié,  ministre  de  la  police,  qui  le 
trahissait  en  travaillant  à  une  restauration  des  Bourbons,  lit 
courir  le  bruit  qu'il  méditait  un  18  brumaire.  Alors,  et  sur  la 
proposition  de  la  Fayette,  la  chambre  déclara  la  patrie  en  dan- 
ger, appela  la  garde  nationale  à  la  défense  des  représentants,  et 
répula  crime  de  trahison  toute  tentative  faîte  pour  la  dissoudre. 
Célailen réalité undécretdedécbéance.  Napoléon  chercha  vai- 
nement à  s'entendre  avec  elle  sur  les  mesures  de  salut  :  «  Je  ne 
vois  qu'un  homme,  dit  la  Fayette,  entre  la  paix  et  nous  ;  nous 
avons  assez  fait  pour  lui;  notre  devoir  esl  de  sauver  la  patrie.  » 
Et  un  message  lui  fut  envoyé  pour  lui  demander  son  abdication. 
Napoléon  s'y  résigna  [22  juin].  «Français,  dit-il,  eu  commençant 
la  guerre  pour  soutenir  l'indépendance  nationale,  je  comptais  sur 
la  réunion  de  Ions  les  efforts,  de  toutes  les  vole  ntés,  et  le  concours 
de  toutes  les  autorités  nationales,  i'étais  fondé  à  en  espérer  le 
succès,  et  j'avais  bravé  toutes  les  déclarations  des  puissances 
contre  moi  :  les  circonstances  paraissent  changées,  je  m'offre 
en  sacrifice  à  la  haine  des  ennemis  de  la  France  ;  ma  vie  poli- 
tique est  terminée  :  je  proclame  mon  fils  Napoléon  II  empereur 
des  Français.  »  Les  représentants  furent  pleins  de  joie,  croyant 
ta  liberté  sauvée  et  espérant  obtenir  des  étrangers  l'intégrité 
du  territoire  sans  les  Bourbons.  Un  gouvernement  pi-ovisoire  ftit 
nommé  ainsi  qu'une  commission  chargée  de  négocier  la  paix. 
Mais  cette  commissionneput  entrer  en  pourparlers,  et  Fouché, 
Itrésideuldu  gouvernement,  traita  secrètement  avec  Wellington, 
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n'était  pas  perdu  :  les  débris  de  Waterloo  s'âùeul  retiiiés  son* 
lftca[HtoJe,  où  ih  «'élaient  grossis  de  bojuImïi»  renfoila;  ito 
foriluieiitunebeUeariBëe  de  quetK-viagt  mille  bonanes,  dont 
Davoust  prit  le  conuDaadeaient  ;  la  garde  naticauile  el  les 
ouvderg,  formés  en  bat«iUoiis  de  fédérés,  étaient  disposés  à 
défendre  la  ville,  qu''oa  avait  foritljée  da  calé  dii  eord  ;  enfin  les 
alliés  s'avançaient  avec  tant  d'impriideuce,  sans  ^oir  ni  leurs 
flancs  ni  kan  derrières  assurés,  qu'ils  semMaient  courir  à  k«r 
perte.  lilapoléoa,  sûr  d'anétuitir  l'ennemi,  detnanda  à  se  metli-e 
i  la  tête  de  l'aiDïée  ;  Foucbé  le  refusa,  le  pressa  de  te  l'éfugier 
aux  Étale-^ais,  et  menaça  de  le  faire  parbivde  Ibrce.  Napoléon 
se  j«adit  à  {tocîiefcHt  ;  mais  les  ccMU^ef  aa^^ses  teuaieiA  l« 
mer  ;  il  ré««lut  âe  x  confier  à  la  générosité  britaiinique,  et 
mouta  sur  k  BeOérophoti  four  être  conduit  en  Angleteixe 
[15  juillet]  ;  «lais  jl  f*^  déclaré  prisonnier,  et,  oialgré  ses  pro- 
testatioos,  conduit  à  l'île  Sainte-Hélèitf,!i|tti  devait  èti%  sa  priao^ 
«I  soa  tombeau  [13  oct^e]. 

Cependant  la  eharalNW  des  r^H^aentants  «Tait  recoonu  Nwo- 
Uon  II,  et  £Ue  faisait  tranquille  m  eiU  wk  ceustitutioa  pendant 
que  tes  Anglo-Prussieiis  airivaient  aous  ^aiis,  ea  déclarau^ 
qu'ils  ne  s'arrêteraient  pas  qu'on  n'e^t  prâciunë  Louis  KVIU, 
Le  peuple  et  l'arBitw,  pleins  d'une  sombre  énergie,  vouiaieNf 
comhaltre;  mais  le  vert^  el  la  trahisou  étaient  dans  tous  le« 
liouvoirs  :  le  passage  de  la  Sane  fut  livré  «us  ennemis,  nm 
tuuiiiéieut  Paris  par  te  «td.  Alors  Davoust,  qui  s'entendaif 
avec  FoucJié  pour  ramener  iesBwiiitoas,  signa  use  capi^ulatiOM 
p«j'  iaquelie  l'armée  fiaoçùse  évacua  Paris  et  se  reliraderiwe 
la  iLoij'e  (3  juillet].  Lee  soldats  ciièreot  vunement  à  la  trai^iso* 
en  brisant  leurs  aimes  ;  les  eniwfnts  entrèrent  dans  la  capitale 
cumule  dans  une  ville  conquise  [S  juillet^,  faraquàrei^  le» 
cm'jOfi  sur  les  places,  ^  i^tpeièrent  l,.auis  XVIU.  Le  gouverner 
metU  fj'ovisoire  ae  sépara,  La  chambre  des  représentants 
dédaïaqu'ellene  reconnaîtrait  aucun  gouvernement quia'adop> 
ferait  pas  les  couleuis  nationales  et  les  couquctes  politi^uec  de 
la  l'évolution  [7  juillctj  ;  mais  le  lendemain  la  salle  des  »e««ces 
fut  feimée  par  les^  Prussiens,  «t  cUe  n'eut  plus  qu'à  ae  dieiiencv. 

Louis  XVIU  rfflitra  dans  Paris  [S  juillet],  mais  à  la  suite  des 
ailiËB  ardeuls  de  v^igeauce,  qui  piUi^nt  les  wusées,  esaayèiieol 
de  ^éli'iiiM  ies  u^Kuiunenls,  liuf eu4  f^t^  ^iM»  ybm»ilil>liw  ^ 
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Iftttmnr.  Lu  Vramt»  lut  inoadëe  d'un  roillion  cest  quariuile 
và\\e  ÉUiaxgen  qui  viorent  prendre  leur  part  du  butin,  dévas- 
tèrent kg  campagnes,  tniposèrent  les  villes,  démolirent  les 
^aces  fortes.  Pour  mettre  un  terme  aux  pillages,  it  fallut  que 
te  roi  donnftt  aux  aUiëfl  une  première  indemnité  de  guerre 
de  100  millioiis;  comme  [ivéliminaiie  de  toute  négociation,  il 
isUut  qu'il  licenciât  l'armée  de  la  Uàre  [i"  août]  :  l'on  vit  alors 
reotrer  paisiblement  dans  leurs  foyers  ces  brigands  qui  avaient 
■ub(ugiiâ  l'Europe.  EnUn  un  nouveau  trailti  de  Paris  fut  signé 
[30  nov.},  monument  de  haine  et  d'efTrui,  qui  enleva  à  la  France 
cia^  cent  mille  habitants,  et  ouvrit  de  trois  brèches  la  monar- 
ehie  de  Loitis  XIV  par  la  perte  de  PhilippeTille,  de  Saarlouis,  de 
Landau,  etc.  On  imposa  à  la  France  une  indemnité  de  guerre 
de  700  nûlUons;  on  exigea  d'elle  qu'elle  satisfit  ii  toutes  les 
réclamations  des  particuliers  pour  les  pertes  que  nos  conquêtes 
leur  avaient  hit  éprouver  ;  on  mit  dans  ses  places  pendant  trois 
Rfis  cent  cinquante  mille  clrangsrs  entretenus  à  ses  frais.  Les 
souverains  s'étaient  préparés  à  ce  traité  par  un  pacte  mystérieux 
qui  ne  renfermait  aucune  stipulation  précise  [26  sept.],  et  qu'on 
Bf^ela  la  Sainle-AUiance  :  c'était  simplement  l'acte  constitutif 
de  la  coalition  formée  en  1792  contre  k  révolution  française, 
c'esl-ii-dire  l'acte  d'union  des  rois  contre  les  peuples.  La  pre- 
»iëre  conséquence  de  cet  acte  fut  le  renouvellement  du  traité 
de  Cbaumont,  par  lequel  les  alliés  s'engagèrent  à  assurer  k 
pei-pétuité  l'ordre  de  choses  existant  en  France,  et  à  ]  étouffer 
toute  tentative  de  révolution. 

Pendant  ce  temps  l'anarchie  désolait  les  provinces.  Le  Midi 
lenouTelait  par  irâ  nmins  des  volontaires  royaux  les  horreurs 
de  1795  :  à  Toulouse,  à  Marseille,  à  Avignon,  on  massacra  les 
rëvolutionn&ires  et  les  soldats  de  l'empire  ;  le  nuréchal  Biune 
lut  assassiné  à  Avignon,  le  général  Ramel  à  Toulouse,  etc.  A 
Nîmes,  la  présence  du  duc  d'Angoulëme  ne  put  arrêter  la  réac- 
tion, qui  dura  plusieurs  mois  :  on  tuait  les  protestants,  on 
|»îllait  leurs  maisons,  on  iocejidiait  leurs  temples.  Le  gouver- 
nement était  lui-même  entraîné  dans  celte  voie  de  vengeance. 
EHi- neuf  généraux  furent  traduits  devant  des  conseils  de  guerre: 
le  maréchal  Ney  fut  condamné  à  mort  par  la  chambre  des 
pairs,  et  fusillé  ;  Labédoyà'e,  les  frères  Faucher,  Mouton-Du- 
lernet,  Chartran,  euieut  le  même  sort)  plusieurs  autres 
n'éi^p^ënnt  ii  la  mof  t  que  par  la  fuite.  Vingl^uit  personna^ 
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delà  révolution  furent  prosci-its;  vingt-quatre  forent  mis  en 
surveillance  hoi-g  de  Paris  ;  dis -neuf  furent  exclus  de  I&  cham- 
bre des  pairs.  La  chambre  des  député»,  qui  avait  été  élue  sous 
l'influence  réactionnaire  et  par  des  électeurs  que  nommaient 
les  préfets,  se  montra  animée  de  passions  si  violentes  que  le 
nom  d'introuvable  lui  est  resté:  elle  suspendit  la  liberté  indi- 
viduelle par  uue  loi  qui  &t  revivre  la  police  du  temps  des  sus- 
pects ;  elle  établit  la  censure  la  plus  vigoureuse  sur  la  presse  ; 
elle  institua  des  cours  prévfltales  qui  jugèreut  sommairement 
sans  appel,  et  souvent  en  masse,  à  l'instar  des  tribunaux  révo- 
lutionnaires ;  elle  proscrivit  tes  conventionnels  qui  avaient 
Cfmdamné  Louis  XVI;  et  ainsi  altèrent  mourir  à  l'étranger 
Carnol,  Cambacérès,  David,  etc.  ;  elle  prit  sur  son  compte  tes 
massacres  du  Midi  en  rappelant  à  l'ordre  un  député,  Voyer- 
d'Argenson,  qui  avait  osé  en  dire  quelques  mots.  Sans  une 
minorité  cour^euse  qui  avait  à  sa  tête  de  Serres  et  Royer*ol- 
lard,  elle  eïil  proscrit  un  huîtîËme  de  la  nation  par  la  loi  des 
calégoi'ies.  En^n  elle  s'apprêta,  sous  prétexte  de  reviser  qua- 
torze articles  de  la  charte,  à  abolir  ce  pacte  constitutionnel. 
Une  terreur  royaliste  pesa  sur  toute  ta  France,  eten  face  des 
t!trangers  au  nom  desquels  le  ministère  demandait  lui-même 
la  mort  de  nos  illustrations  militaires  1  La  guerre  civile  fut  sur 
le  point  d'éclater  en  plusieurs  lieux.  Dans  les  environs  de 
Grenoble,  trois  cents  paysans  égarés  s'étant  mis  en  marche  sur 
cette  ville  ani cris  de:  Vive  l'Empereur  I  le  général Donadieu  se 
jeta  sur  eux,  les  sabra  el  les  dispersa.  «  Les  cadavres  des  enne- 
mis du  roi,  écrivait-il,  couvrent  toutes  les  roules.  *  Cent  vingt 
prisonniers  furent  jugés  en  masse  et  exécutés.  Les  environs  de 
Lyon  lurent  le  théâtre  de  scènes  aussi  sanglantes. 

Louis  XVnis'eS'rayadelamarâhe  des  ultra-royalistes  et  craignit 
pour  lui-même  :  par  le  conseil  de  ses  ministres,  et  principale- 
ment de  M.  Decozes,  il  rendit  l'ordonnance  du  S  septembre  1816, 
qui  prononça  la  dissolution  de  la  chambre  des  députés,  et  dé- 
clara qu'aucun  article  de  la  charte  ne  serait  revisé.  Alors  la 
réaction  s'arrêta  ;  la  France  reprit  du  calme  ;  les  royalistes  furent 
partout  contenus;  la  loi  reprit  son  empire  dans  les  provinces 
méridionales.  La  nouvelle  chambre  se  montra  modérée;  les 
cours  prévôtales  furent  abolies,  la  liberté  individuelle  rétablie, 
l'armée  reconstituée  par  la  loi  de  recrutement  laite  sur  les  bases 
des  lois  de  conscription,  la  liberté  assurée  par  une  loi  électorale 
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o{i,  pour  la  première  fois  depuis  la  révolution,  l'élection  diroete 
fut  admise,  ce  qui  mit  en  réalité  tout  le  pouvoir  aux  mains  de 
la  classe  moyenne  [i8t7].  Enfin  le  roi  négocia  avec  les  éti-an- 
gefs  la  libération  du  territoire  :  il  fallut  d'abord  subir  la  loi  du 
vainqueur  dans  toute  sa  bi'utalilé,  par  les  rdclamalions  de  tous 
les  pailiculiers  du  l'Europe  contre  nos  victoires;  réclamations 
que  Wellington  fît  porter  jusqu'à  1,300  millions,  et  qui  furent 
réduites,  par  l'intervention  de  la  Russie,  à  370  millions.  On  se 
libéra  de  cette  dette,  ainsi  que  des  263  millions  qui  restaient  à 
pajcr  sur  l'indemnité  de  guerre,  par  un  emprunt  fait  aux  tauslcs 
phis  onéreux,  parce  que  l'étranger  daigna,  malgré  les  propo- 
sitions des  l)anquiCTs  français,  la  maison  de  banque  anglo- 
hollandaise  qui  devait  le  souscrire  [1818,  2S  avrilj.  Alors  les 
souverains  tinrent  un  congrËs  à  Aix-la-Chapelle,  cl,  malgré  les 
notes  secrètes  envoyées  par  les  royalistes  pour  les  supplier  de 
prolonger  l'occupation,  Us  décidèrent  l'évacuation  du  territoire 
[9  octobre].  Ce  fut  un  grand  événement  :  la  France  eut  enfin 
les  mains  libres  pour  reprendre  sa  prospérité,  et,  moins  de  cinq 
aus  après  les  désastres  de  181S,  qui  lui  avaient  coûté  3  milliards, 
elle  était  dans  un  état  florissant  :  la  richesse  publique  s'accrois- 
sait rapidement;  l'activité  intellectuelle  était  prodigieuse  ;  les 
bienfaits  de  la  paix  et  la  marche  du  gouvernement  avaient  ral- 
lié aux  Bombons  la  majorité  de  la  nation  ;  il  semblait  que  l'ac- 
cord de  la  dynastie  avec  les  principes  de  la  révolution  ne  fût 
plus  un  problème;  on  était  plein  d'espérance  dans  l'avenir. 

Ce  n'était  pas  en  vain  que  nos  armées  avaient  semé  les  idées 
françaises  dans  tons  les  pays;  ce  n'était  pas  en  vain  que  de  tous 
les  coins  de  l'Europe  les  peuples  étaient  venus  à  Paris  s'abreu- 
ver à  la  source  révolutionnaire;  ce  n'était  pas  en  vain  que  les 
rois  s'étaient  faiti  démagogues  pour  renverser  Napoléon,  et 
avaient  ensuite  manqué  de  foi  aux  peuples  :  les  peuples  avaient 
vu  par  les  scandales  du  congrès  de  Vienne,  où  les  souverains  se 
partagèrent  les  nations  comme  des  troupeaux,  par  lots  d'âmes, 
sans  tenir  compte  des  religions,  des  mœurs,  des  langues  ;  où 
Milan,  Venise,  Florence  furent  livrées  à  l' Autriche,  GSnes  au 
Piémont,  la  Belgique  à  la  Hollande,  les  provinces  rhénanes  à 
la  Pitisse,  la  Pologne  à  la  Russie  ;  les  peuples  avaient  vu  si 
c'était  pour  assurer  la  liberté  du  monde  que  la  France  avait  été 
vaincue.  Toute  l'Europe  semblait  maiiilenanl  travaillée  par  les 
idées  révolutionna'    *  :  en  Allemagne  quatorze  sociétés  se- 
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ci'i^les,  qui  coFiwspondaient  avec  la  France  et  l'Italif,  enlasaient 
toule  la  Conrc'di'rafion  germanique  dans  une  vaste  conspiralion 
([iii  menaçait  tous  les  trônes  ;  les  princes  de  Bade,  de  Wurtcm- 
l>eri^,  de  Bavière,  ia  Hanovre,  avaient  él&  oblige's  de  donner  des 
constitutions  à  leurs  Étals  ;  le  roi  de  Prusse  avait  instilué  des 
assemblées  provinciales  et  promis  une  assemblée  nationale; 
l'Auti'ii'hc  elic-m£nne  corrigeait  son  administration  civile  par 
les  idées  françaises.  Le  czar  cherchait  à  assurer  la  soumission 
de  la  Pologne  en  lui  donnant  une  constitution.  Le  mariage  ù 
absurde  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  avait  été  déguisé  par 
te  don  d'inslilutions  libérales.  Eh  Angleterre,  le  parti  démocra- 
tique était  sorti  de  l'areuglement  où  l'avait  leau  l'aristocratie  : 
la  nation  voyait  qu'elle  avait  abattu  la  France  pour  donner  (e 
sceptre  du  continent  à  la  Russie;  elle  se  plaignait  des  s  16  mil- 
liards dissipés  dans  des  guerres  entreprises  en  opposition  aux 
véritables  intérêts  de  l'Angleterre,  dont  la  constitution  poli- 
lique  marquait  la  place  à  côlé  de  la  f'rance  pour  régler  l'essor  de 
sa  révolution,  non  en  face  d'elle  pour  fa  combattre  ;  m  l'Irlande 
remuait  et  demandait  l'émancipation  des  catholiques;  cent 
mille  ouvriers  s'étaient  mis  en  armes  à  Manchester,  mêlant  aux 
cris  de  la  misère  ceux  d\me  réforme  radicale  ;  le  prince  régent, 
en  se  rendant  au  parlement,  fut  couvert  de  boue  et  d'outrages. 
En  Espagne,  Ferdinand  VFI  avait,  dès  son  rétablissement,  aboli 
la  constitution  de  1812,  persécuté  ses  auteurs,  et,  soutenu  par 
te  peuple  et  les  moines,  qui  voyaient  en  lui  le  sjmbole  de  leurs 
passions,  exercé  sur  les  classes  riches,  éclairées,  imbues  des 
idées  IVançaises,  une  tyrannie  aussi  absurde  qu'impitoyable. 
Hais  l'armée  se  révolta,  proclama  la  constitution  des  certes,  et 
toi  appuyée  par  toutes  les  villes;  Ferdinand  fut  Torcâ  de  se  sou* 
mettre  à  la  constitution  [1820,  ("janv.].  Le  Portugal  suivit  cet 
exemple  :  U  chassa  les  autorités  anglaises  qui  avaient  fait  de 
leur  pays  une  colonie  britannique  ;  Jean  VI  fut  rappelé  du  Brésil 
et  accepta  une  constitution  modelée  sur  celle  des  corfès.  I)ans 
le  giand  naufrage  de  IS15,  iHurat,  que  le  congrès  de  Vîctme 
n'avait  pas  voulu  reconnaître,  s'était  réconcilié  avec  Napoléon 
et  avait  marché  contre  les  Autrichiens  ;  mais  il  avait  été  vaincu, 
abandonné  de  son  armée,  forcé  de  se  réfugier  en  France;  Fer- 
dinand IV  fut  rétabli.  Murât  essaya  de  remonter  sur  le  tr^ne, 
et,  comptant  sur  l'appui  des  Napolitains,  il  débarqua  avec 
quelques  partisans  h  Pizzo  ;  mais  il  était  tomb^  dans  un  pi^e  : 
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fl  fut  pris  et  ftiBÎllé  sur-l&Krhamp,  comme  sll  eût  été  un  Tolenr 
de  grand  chemin!  Ferdinand  JV  abolit  toutes  les  institutionB 
fnuiçaiseB;  mais  les  Napolitains  étaient  travaillés  comme  tons 
les  peuples  dUalle  par  les  idées  réTolationoaires  :  ils  se  révol- 
tèr^t  et  iorcèrcDt  le  roi  à  accepter  une  constitution  modelée 
BUT cdie  des  cortès  [1820,  2  juillet].  Dans  le  Piémont,  où  le  roS 
de  Sardaigne  avait  r^lalli  l'ancien  régime  sans  modification,  crt 
eiempie  fttt  suivi,  et  le  roi  ohligé  d'accepter  la  même  constila- 
tion.  Toute  l'Italie  voulait  former  contre  le  jojig  éti'angei-  une 
fédération  d'États  constitutionnels  ou  de  républiques.  Enfin  la 
Crèce,  réTeiHée  d'une  honte  de  quatre  siècles  par  le  mouve- 
ment universel,  se  souleva  contre  les  Turcs.  Jamais  l'Europe 
n'avait  semblé  si  voisine  d'une  subversion  totale. 

Tous  les  pajs  prenaient  modèle  et  inspiration  sur  la  Fiunce,  A 
R  aussi  recommençait  le  mouvement  révolutionnaire  :  denom- 
breuses  sociéfés  secrètes,  ou  s'unissaient  bonapartistes  et  répu- 
blicains, dierrfiaient  à  renverser  la  dynastie;  les  élections 
de  1819  furent  libérales  :  le  département  de  l'Isère  envoya  h  tf 
cfaatnbre  Grégoire.  A  ce  nom,  la  monarchie  secruten  danger; 
Louis  XVm  recula  et  résolut  de  changer  la  loi  électorale  ;  les 
royalistes  crièrent  au  retour  de  la  terreur.  Enfin  unecatasli'ophe 
précipita  le  gouvernement  dans  les  voies  de  l'absolutisme  :  tç 
duc  de  fterry  fut  assassiné  par  un  misérable  qui  déclara  l'avok 
frappé  pour  éteindre  dans  son  sang  la  dynastie  des  Bourbons 
[13  iévr.);  mais  ce  prince  laissa  sa  femme  enceinte  d'un  entant 
qui  fat  ie  duc  de  Bordeaux.  La  fureur  des  royalistes  ne  connut 
pins  de  bornes  ;  le  ministre  favori  du  roi,  Decazes,flit  renversé; 
le  parti  rétrogradé  reprit  la  direction  des  afl'aires;  la  liberté 
individuelle  fut  suspendue,  la  censure  rétablie,  la  loi  élecloJale 
changée  de  telle  sorte  qse  les  électeurs  les  plus  riches  enrci:t  un 
double  vote  |20  févr.].  Toutes  ces  mesures  ne  furent  décrétées 
()tt'après  des  émeutes  sanglantes  où  la  jeunesse  de  Paris,  aux 
cris  de  Vive  la  Chailcl  préludait  à  une  révolution.  En  mèioe 
temps  une  puissance  occulte  s'empara  du  gouverucmculetdcs 
diambres:  l'ancien  régime  avait  depuis  18IS,  et  d'après  les 
idées  de  l'émigralion,  cherche  des  auxihaires  dans  la  j'eligion, 
et  il  avait  réveillé  la  socîélé  des  jésuites,  que  Pie  VII  avait  réta- 
blie ;  Riais  en  engageant  la  religion  dans  les  puissances  que  la 
déraoci-atieattaquail.innefilqnc  la  rendre  odieuse  au  peuple 
Comme  instmnient  de  contre- révolution  -,  on  ranima  toutes  les 
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idëesvo]taJriennes;on  rendit  la  notion  impie  par  esprit  d'op- 
position; on  acheva  cette  séparation  entre  la  liberté  etleclergé, 
si  fatalement  commencée  par  l'Àsseniblée  constituante.  Les  je- 
suites  fondèrent  des  collégeB,  établirent  des  missions,  domi- 
nèrent l'administration  et  mirent  l'hjpocrisie  à  l'ordre  du  jour. 
Enfin  ils  parvinrent  à  donner  le  ministère  aux  chefs  des  roya- 
listes de  1815,  Villèleet  Corbière,  et  au  coryphée  de  la  congré- 
gation, Matthieu  de  Montmorency  [1821,  IS  déc.].  La  contie- 
révolution  ntarchait  à  grands  pas,  mais  non  pas  sans  obstacle. 
Il  ]  eut  des  troubles  dans  toutes  les  villes  oii  l'on  fit  les  missions, 
et  les  jésuites  ne  prêchèrent  qu'au  milieu  des  baïonnettes;  la 
presse  faisait  une  gueiTe  achaiiiëe  au  pouvoir;  enfin  des  con- 
spirations éclatèrent  en  plusieurs  provinces,  et  le  gouvernement 
ne  les  réprima  qu'avec  des  échafauds. 

Cependant  les  souverains  absolus,  s'étant  réunis  en  congrès, 
avaient  concerté  des  mesui-cs  énergiques  pour  comprimer  l'es- 
prit i-évolulionnaire.  Les  sociétés  secrètes  de  l'Allemagne  furent 
détruites,  la  censure  rétablie  dans  tous  les  Ëiats,  l'Autriche  et 
la  Prusse  investies  d'un  droit  de  surveillance  qui  livrait  à  leur 
discrétion  toute  la  Confédération.  Une  armée  auti'ichienne  mar- 
cha  en  Italie,  renversa  les  constitutions  de  Naples  et  du  Piémont, 
et  réiablit le  pouvoir  absolu  des  deux  rois  [1821].  En  Angleterre, 
les  torys  obtinrent  du  parlement  la  suspension  de  la  liberté 
individuelle,  et  comprimèrent  le  mouvement  populaire  à  force 
de  violences. 

Enttn  un  événement  remplit  de  joie  la  Sainte-Alliance  et  la 
délivra  de  sa  plus  grande  terreur  :  Napoléon  mourut  h  Sainte- 
Hélène,  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  après  ^ix  années  d'agonie 
sur  ce  rocher  dévorant  où  ses  geAlievs  le  tuèrent  n  h  coups  d'é- 
pingles [5  mai].  »  «  Je  lègue,  dit-il,  l'oppi'obre  de  ma  mort  à  la 
maison  régnante  d'Angleterre.  »  Toute  l'Europe  ûit  émue  de  ce 
triste  dénoùment  du  plus  grand  drame  que  présentent  les  an- 
nales humaines,  b  Le  monde,  dit  lord  Hoiland  au  parlement, 
porte  le  deuil  du  héros,  et  ccui  qui  ont  contribué  à  ce  grand 
forfait  sont  voués  aux  mépris  des  générations  présentes  aussi 
bien  qu'à  ceux  de  la  postérité.  > 

Alors  la  Sainte- Alliance  résolut  de  porter  le  dernier  coup  à 
l'esprit  révolutionnaire  en  faisant  renverser  la  constitution  es- 
pf^nole  par  1a  Pi'aoce  :  c'était  discréditer  à  jamais  aui  yeux 
des  peuples  le  foyer  de  toutes  le»  révolutions,  et  décider  par  U 
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gaem  la  question  de  vitalité  du  gouTemement  des  Bombons. 
Louis  XVIII,  accablé  d'inHimités,  ne  régnait  plus  que  de  nom; 
le  pouvoir  était  tout  entier  au  comte  d'Artois  ;  les  jésuites  do- 
minaient partout  ;  la  majorité  de  la  chambre  appartenait  an 
parti  rétrograde  :  on  obéit  à  l'injonction  des  puissances  réunies 
en  congrès  à  Vérone.  Quatre-vingt  mille  hommes  furent  ras- 
semblés aux  Pyi'énées,  sous  le  commandement  du  duc  d'AngoU' 
léme  guidé  par  le  maréchal  Oudinot,  et  l'on  entra  en  Espagne 
{1823,  G  avril].  Les  moines,  dépouillés  de  leurs  biens  par  les 
corics,  avaient  soulevé  le  peuple  contre  la  constitnlîon  ;  les 
i-ojalistes  avaient  commencé  la  guerre  civile;  les  constitution- 
nels se  montraient  sans  ënei^e  et  sans  habileté.  Les  troupes 
françaises  n'éprouvèrent  que  de  Taibles  obstacles  dans  ce  pa;s 
oii  les  prêtres  leur  avaient  Tait  jadis  une  si  tcri-ible  guerre.  Les 
cortès  s'enfuirent  à  Cadix  et  déclarèrent  Ferdinand  déchu  du 
trdne.  Les  Français  arrivèrent  sous  cette  ville,  qui,  après  un 
siège  mal  soutenu,  capitula  [octobre]  .Ferdinand,  mis  enlibei-té, 
annula  toOs  les  actes  des  cortès  et  commença  des  supplices.  Le 
duc  d'AngouIême  essaja  vainement  de  servir  de  médiateur  entre 
les  constitutionnels  et  les  royalistes  :  nos  soldats  revinrent 
avec  la  triste  gloire  d'avoir  remis  ta  nation  espagnole  sous  le 
joug  de  moines  barbares  et  d'un  roi  ineple  et  cruel. 

L'expédition  d'Espagne  acheva  la  défaite  de  la  révolution  en 
Europe,  et  remplit  d'orgueil  le  parti  de  l'ancien  régime.  Les 
jésuites  mai'chaient  le  front  levé;  on  allait  droit  à  une  contre- 
révolution  ;  la  chambre  avait  été  dissoute,  et  de  nouvelles  élec- 
tions, entachées  de  fraude  et  de  corruption,  en  avaient  exclu 
tous  les  libéraux,  àrexceptiou  de  dix-neuf  [1824,  24  décembre]. 
On  rendit  la  chambre  septennale;  on  rétablit  la  censure;  on 
fit  de  nombreux  procès  à  la  presse  ;  on  mit  l'université  dans 
les  attributions  du  ministère  des  affaires  ecclésiastiques,  où 
dominaient  les  jésuites.  Hais  les  dix-neuf  députés  libéraoi 
étaient  ta  tête  d'une  opposition  violente  qui  se  propageait  jusque 
dans  les  derniers  rangs  de  la  société  ;  la  lutte  était  continuelle 
et  s'exerçait  jusque  dans  les  moindres  détails;  on  ne  passait 
rien  au  gouvernement  ;  on  le  harcelait  sur  des  minuties  et 
même  avec  injustice.  C'était  &  la  dynastie  qu'on  en  voulait 
réellement  :  rien  n'avait  pu  effacer  sa  fatale  origine  ;  mais  au 
lieu  de  faire  de  la  lutte  une  question  de  révolution,  on  en  faisait 
uite  question  d'institutions,  et  c'était  au  nom  de  la  charte  qu'on 
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U  «art  de  Loua  XVIll  ;ll«24, 16  sept.]  pcécipita  tacrife: 
«  One  Ëfavtoi  X,  «vwtril  dit,  tannage  la  counMiu  du  4w  Ai 
ftontouix  i  a  HsisCfrarks  X,  nprit  HimL,  bMicd,  opiiiiAlM,  Au} 
It  tonti9-téYtAutioo  incanœe  :  il  D'avail  jaauû»  vgiié  i4ui  an 
4f»wgn*,  etilâait,  eantMaUatsurletiW,  rempli  ^  ratoaea 
Méaa  40'a«  li6  jniUet  i7£9,  ^uwl  il  dcHiM  le  sigqal  ia  l'émis 
CmtÎM.  Revenu  kÈs-dévQt  «ftrès  une  jeunesse  disat^e,  it  t'i- 
Uit  «kiwlaaBd  aux  jésaitet,  d  crojul  gincènneut  qu'il  «Kait 
saiasieB  de  Dieu  de  restaurer  le  trâôe  et  l'autel  en  uiéantissaut 
la  râmlaUoii.  AMSHtôt,  et  gui4é  par  ses  ministres  ViUèle,  C«> 
bière  lel  PcfToonet,  il  fit  (rropoaer  aux  ebambrea  de  donner  m 
■nJUiard  d'indanuité  *ax  émigrés,  de  rétablir  les  couveots  Aa 
Cmitnee,  de  puoir  4e  mort  les  saciilàgeB,  de  raCréer  dase  ka 
héritaeea  un  privUcge  en  Ctveur  de  la  phnu^énkure.  Laa 
députés  adoptèrent  toutes  ces  loâg  contiW'^vohitiouniires  >  lea 
ftaii'SftdoptèreDt  las  àeui  premièras  seulemeot.  C'est  qu'il  s'était 
lotmé  parrai  les  royalistes  un  pai'ti  qui  valait  BVe«  tecreur  la 
BHJicbe  du  gguTernemeut,  et  ipii,  vroT&al  h  inaiatien  de  la 
cbarte  indispensable  «u  salut  de  l'Ëtat,  s'était  ai^afé  des  jésuite* 
et  du  minislère  :  le  cbef  de  oe  parti  était  <^alaauMan(i  i  il  rat 
liait  à  lui  tout  «  qiie  le  royalisiu  comptait  d'esprila  édiairée  et 
géfiéi'etix;  ctconcae  il  dominait  priocipalenient  k  la  cbanlira 
éee  pairs,  it  81  rejeter  les  lois  du  sacrilège  et  du  dtoit  d'aisaea^ 
Ce  fut  la  résisUoce  de  c<  parti  qui  aixâu  pendant  i^iq  aoa 
encore  ht  dysastie  mr  la  peate  fatale  où  jdle  courait  de  faute  aa 
l^te.  L'opposition  grandtseail  sang  cesi»,  eit  U  martbe  du  }<•»- 
voir  était teUe,  ^'il  n'avait  ^us  pour  siuisq^'one  tourbe  igno- 
raole  d'ésaigrés  fou^eux  et  de  piètres  fanatiques.  Va profet  de 
M  centre  ta  Ijteité  de  la  presse  eociU  une  teHa  daiàeur  qœ 
ie  ainist^  firi  forué  de  le  retirer  ;  lagardetiabNiakde  Atriiv 
^Ksée  eu  revue  par  le  roi,  l'iaccueillit  par  les  .cris  :  a  A  bas  fc« 
fùiiàMm  1  s  dta  fid  licenciée  [<«2T,  «vii|]  ;  enfti  Villèle,  vk»- 
Ual  a',amiiiier  wtt  ■usante  peadast  t^  ans  par  (te  Bouwlln 
iélectioB»,  At  ^emaàiv  )a  «JMinbre  [noT«Mlbi^.  Hais,  gr&titc 
l'activité  de  la  preat,  les  éle^tiotis  furent  lihéiiMee.  et  le  nûtiâft- 
1ère  fut  eostraint  de  se  l'étirer.  Alors  uriva  au  pouvoir  le  parti 
Cbateaubriand  [ISSiS,  l"  janvier].  Ofi  r^il  coufiance.  lie 
niiii«t«n  BMvMu,  qui  avait  pour  ciMf  Marfi^ww,  ntplit  ta 
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cmsnre,  proposa  de  boanes  lois,  enfin  obéit  à  l'opiaioii  piUtU- 
que,  qui  depuis  longtemps  solliciiait  Tinter  vimtkiB  de laFi'aacc 
dans  l'if) suirec (ion  de  la  Grèce.  Déjà  un  traité  avajt  M  eigiié 
{Hfil,  6  juillet] ,  entre  la  Finance,  l'Angleterre  et  k  Russie  pojir 
fati-e  cesseï-  les  hoslilités  entre  les  Grei's  et  les  Turcs  :  il  ai',ait 
ëtë  suivi  de  ia  bataille  de  NaTarin,  dans  laquelle  les  trois  tlollits 
alliées  détruisirent  la  flotte  oltomaue  [20  octobre]  ;  mm  ks 
troupes  Aè  terre  occupaient  encore  la  Morée.  Le  iiiinislèi^  Mar- 
tignâc  euTOïa  dans  ce  pays  quinze  mille  hommes  qui  forcèreiu 
les  Turcs  à  l'évacuer.  Alors  le  sultan  recunuut  rindépcDdauce  de 
la  Grèce. 

Cependant  le  cabinet,  harcelé  par  les  libéraux,  était  obligé  de 
leur  donner  de  nouveaux  gages  :  il  ât  rendre  des  ordoiinaac*» 
contre  les  jésuites,  et  il  mil  les  écoles  secondaires  eccléeâastiques 
sons  la  surveillance  de  rUniversîté.  Charles  X  ne  sigua  «eUc  jOT- 
donnance  qu'avec  une  profonde  répugnance  :  dès  que  la  session 
fut  dose,  il  congédia  soi?  ministère,  et  appela  aux  affaires  MM.  cl« 
Polignac,  Peyrormel  et  Bourmont  [1829,  8  août].  Ue  pi'emiec 
était  l'âme  de  la  congrégation;  le  deuxième  était  k  colique 
discrédité  de  M.  deViUcle  ;  letroisième,  ancien  chef  de  chouans, 
avait  trahi  Tempereur  dans  lacampagne  de  Waterloo.  La  nation 
ae  vit  menacée  définitivement  d'une  contre-révolutiooet  se  pié- 
para  à  la  lutte.  Les  chambres  ayant  été  convoquées,  celle  des 
députés,  à  une  majoiité  de  deux  cent  vingt  et  une  voix  conire 
cent  quatre' vingt-une,  déclara  au  roi  que  son  ministère  était 
menaçant  pour  les  libertés  publiques.  Charles  X  prononça  la 
dissolution  de  la  chambre.  La  guerre  était  déclarée  enti-e  la 
dïnaslie  et  la  nation  :  les  nouvelles  élections  renvoyèrent  à  la 
chambre  les  deux  cent  vingt  et  un,  grossis  de  plusieurs  autres 
libéraux  :  il  Tallait  que  le  roi  cédât  ou  qu'il  fit  un  coup  d'État. 

Le  gouvernement  cl^ercba  à  cacher  son  impopularité  sous  la 
gloire  miUtaire  :  une  insulte  ayant  été  faite  à  notre  consul  d'Al- 
ger, il  fut  résolu  de  purger  ia  Méditerranée  des  pirates  baiba- 
resques.  L'armée  d'expédition  était  commandée  par  le  général 
Bourmont,  la  flotte  par  l'amiral  Dupcrré.  On  débarqua  à  deux 
lieues  d'Alger,  etl'onassii'gcalaville,  qui  fut  forcée  de  capituler 
[1S30,  5  juillet].  C'était  une  glorieuse  conquête  :  elle  excita  une 
grande  joie,  mais  elle  ne  ralentît  pas  les  haines  populaires. 
Alors  la  cour  résolut  un  coup  d'Ëtat,  et,  le  26  juillet,  furent  pu- 
hliées  des  ordonnances  qui  abolissaient  la  liberté  de  la  presse. 
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annulaient  les  dernières  élections,  et  créaient  un  nouveau 

système  électoral.  Celait,  en  réalité,  la  destruction  de  laconsli- 
tution.  Aussitôt  Paris  se  révolta  au  cri  de  ;  Vive  la  Charte  !  [27 
juillet.].  Le  peuple,  quigardaitrancuneà  la  dynastie,  engagea  la 
lutte  avec  les  troupes;  le  combat  dura  trois  jours  ;  on  prit  le 
drapeau  tricolore  ;  on  détruisit  les  insignes  de  la  royauté  ;  enfin 
on  chassa  les  troupes  royales  de  Paris.  Le  roi,  qui  était  à  Saint- 
Goud,  s'enfuit  à  Rambouillet'.  Un  gouvernement  provisoire  fut 
formé  ;  tous  les  partis  s'agitaient  et  demandaient,  les  uns  la  ré- 
publique, les  autres  le  duc  d'Orléans,  d'autres  le  duc  de  Bor- 
deaux. Les  chambres  s'assemblèrent  et  confièrent  la  lieulc- 
nance  générale  du  royaume  au  duc  d'Orléans  :  on  se  souvenait 
des  gages  qu'il  avait  donnés  dans  sa  jeunesse  à  la  révolution  ; 
rentré  en  France  en  (814,  il  s'éteil  montré  sujet  soumis  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  mais  il  n'avait  pris  part,  dînant  la 
restauration,  à  aucune  démonstration  anti-populaire,  et  ou 
avait  remarqué  ses  liaisons  avec  quelques  membres  de  l'oppo- 
sition libérale.  Charles  X  et  le  duc  d'Angouléme  abdiquèrent 
vainement  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux;  Us  furent  forcés  de 
se  réfugier  à  l'étranger  avec  le  dei'uier  rejeton  de  leur  race. 
Enfin  les  chambros  modiflèrenl  la  Charte,  rétablirent  le  grand 
principe  de  la  souveraineté  nationale,  et  appelèrent  au  trône  la 
duc  d'Orléans,  qui,  après  avoir  prête  serment  à  la  nouvelle 
constitution,  fui  i-econnu  pour  roi  des  Français  sous  le  nom  de 
Louis-Pbilippc  I"  [9  août]. 
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